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(Ans  de  J.-C.  312-337.) 

Tableau  de  la  Tieâletae  de  Pempire  romain.  —  AnéantiMement  de  la  liberté  par 
Constantin.  — Fondation  da  despotiime.  — Tableau  de- Tempire  aprts  la  mort 
de  Constantin.  —  Translation  dn  siège  de  Tempire  à  Constantinople.  —  Érection 
d*nn  arc  de  triomphe  à  Constantin.  —  Prédilection  de  Constantin  pour  le  chris- 
tianisme. —  Premières  discordes  ecdésiastiqnes.  —  Secte  des  eirconcellimu  en 
Afrique.  —  Éducation  dea  enfants  de  Constantin.  —  Victoire  de  Constantin  sur 
les  SarmatM.  — -  Établissement  des  jeux  sarmatiques.  —  Édits  de  Constantin*  «- 
Abandon  des  charges  publiques.  —  Ordonnances  de  Constantin.  —  Son  respect 
pour  le  culte  chrétien.  —  Guerre  entre  Constantin  et  Lictnius.  —  Bataille  de 
rHèbre.  —  Fuite  de  Licinius.  —  Bataille  de  Cbrysopolis.  —  Défa  te  et  fuite  de 
Lidnins.  —  Son  abaissement  et  sa  mort.  —  Abolition  da  polytiiéisme.  —  Désordres 
dans  Pempire  occasionnés  par  les  courtisans.  —  Hérésie  en  Egypte  excitée  par 
Arins.  —  État  de  TËglise.  —  Sectes  du  syncrétisme,  des  esséniens  f^t  des  théra^ 
pentes.  —  Mœurs  des  esséniens.  —  Hœnrs  des  tbérapeu'es.  —  Propagation  de 
rÉvangile.  —  Causes  de  la  haine  des  Romains  contre  le  christianisme.  —  Progrès 
du  christianisme.  —  Chute  du  polythéisme. —  Premiers  évéques  k  Rome.  —  Pon- 
tifes de  Rome  jusqu'à  Constantin.  —  Le  Paraclet.  —  Tableau  des  discordes  causées 
par  les  schismes.  — Élection  d'un  chef  de  l'Église,  nommé  ensuite  paps.— -L'excom- 
munication. —  Morale  du  christianisme.  —  Naissance  de  l'arianisme.  >-•  Efforts  de 
ConsUntin  pour  établir  la  paix  dans  l'Église.  —  Concile  général.  ^  Clôture  du 
concile.  —  Abolition  des  combats  de  gladiateurs.  —  Mort  de  Crispus  et  de  Fausta. 
—  Rérolte  contre  Constantin.  —  Son  départ  définitif  de  Rome.  —  Découverte  du 
sépulcre  de  Jésus-Christ.  —  Construction  d'une  église  nommée  \e  Saint'Sépulcre, 
— 'Fondation  da  Constantinople  dans  Byzancc— Le  siège  de  l'empire  est  fixé 
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dans  cette  rille.  —  Grands  traTaux  dans  Byianoe,  «rai  Gûtsiaiitin.  — Dédicace  de 
Gonstantinople  à  la  Vierge.  —  Institntions  de  Constantin.  —  Victoirei  dn  jenne 
Constantin  sur  les  Goths.  —  Mort  du  philosophe  Sopalère.  —  Bérnlntion  parmi  les 
Barbares.  —  Naissance  de  Julien  TÀpostat.  —  Panégyriques  de  Constantin.  —  Ré- 
volte et  mort  de  Galocère.  —  Partage  de  l'empire  entre  les  enfants  de  Constantin. 
—  No^irelles  dis^^nsipns  de  l'Églye.  —  Exil  çè  mort  d'Eustathe.  —  Désobéissance 
de  rév^ape  Afhaiiasé.  aq  sqjpt  d'Arius.  ~  Aècnsations  4''igéç<[  confre  Iui«— Sa 
justiûcation,  jsa  cbndjii,mnati^ji,  sa  ^^position^  —  li^ntéçratjpn  d'^finsi  —  Aifî- 
vée  d'Athànaêé  à  Constaniinojile.  -^  èa  jnstincation  devant  donstantîn.  ^  Sa  con- 
damnation et  son  exil.  ->  Triomphe  et  mort  d*Arius.  —  Lois  sur  la  juridic- 
tion épiscopale.  —  Autres  décrets  de  Constantin.  —  Déclaration  de  guerre  aux 
Perses —  Maladie  et  baptême  de  Constantin.  —  Rappel  d'Athanase.  •—  Mort  de 
Constantin.  ■.  i 


Nous  avons  quitté  ce  forum  célèbre  où  brillèrent  tant  d'ora- 
teurs éloquents,  ce  sénat  que  Cynéas  avait  pris  pour  une  assem* 
blée  de  dieux,  et  où  Ton  admirait  iàiit  de  vertus,  ce  Gapitole  où 
triomphèrent  tant  de  héros,  et  nous  revenons  avec  Constan- 
tin vers  cet  Orient  voluptueuse  où  l'homme,  bercé  parla  mol- 
lesse, enivré  par  les  plaisirs,  parut  toujours  destiné  à  s'engour- 
dir au  sein  du  repos  et  à  s'endormir  dans  l'esclavage. 

Nopâ  ailohs  écrire  l'histoire  de  là  vieillesse  dé  cet  empire; 
dont  la  force  colossale  avait  si  loiigtèiiipâ  f^tigiié  là  tëi*i*è  : 
l'histoire  de  cette  vieillesse  est  triste ,  mais  elle  conserve  ce- 
pendant quelques  traits  (Jùiràppelleiit  sôh  aîlti^é  graiidetir; 
si  elle  n'élève  plus  l'esprit,  elle  l'intéresse  encore  :  on  y  voit 
tieu  de  ces  actions  héroï(iue«  qui  excitent  l'admiration ,  mais 
elle  offre  aux  rois  et  aux  peuples  d'utiles  leifotis  et  de  Sa- 
lutaires exemples.  On  y  trouvera  le  courage  plus  occupé  à 
se  défendre  qu'à  conquérir;  la  politique  s'jr  iildiitire  pïnn  ti- 
mide; l'intrigue  y  succède  à  l'audace,  la  trahison  aux  ré- 
voltes :  oh  assassine  au  lleii  de  vàinei^. 

Des  conjurations  fréquentes  détrônent  encore  <|iiélqlies 
princes ,  mais  elles  ne  produisent  plus  de  révolutions  que 
dans  le  palais  ;  elles  sont  presque  indifférentes  aux  peuples, 
qui  ne  font  que  chmiger,  non  de  sort,  mais  de  maîtres, 

«  Depuis  le  partage  de  l'empire,  comme  le  dit  Montesquieu, 
«  l'ambition  des  généraux  étant  plus  contenue,  la  vie  des 
«  empereurs  fut  plus  assurée;  ils  purent  mourir  dans  leur 
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«  lit,  ce  qui  parut  avoir  tin  peu  adouci  leurs  mœurs.  Ils  né 
«  versèrent  plus  le  sang  avec  tant  de  férocité  ;  mais,  comme  11 
a  fallait  que  ce  j)ouvoir  immense  débordât  quelque  part,  on 
<  vît  un  autre  geiife  de  tyrannie,  mais  plus  sourde.  Ce  ne  fu- 
«  rent  plus  des  massacres,  mais  des  Jugements  iniques,  des 
«  formes  dé  justice  qui  semblaient  n*  éloigner  la  niort  que 
a  pour  flétrir  là  vie.  La  cour  fut  gouvernée  et  gouverna  par 
«  plus  d* artifice,  par  des  arts  plus  exquis,  avec  un  plus  grand 
«  silence  ;  enfin ,  ati  lieu  de  cette  hardiesse  à  concevoir  tlne 

•  mauvaise  action  et  de  cette  impétuosité  à  la  commettre,  on 

•  ne  vit  plus  régner  que  les  viceS  de^  âmes  faibles  et  des 
«  crimes  réfléchis.  » 

Dèpiiis  Auguste,  les  eiiipèreui^  lès  pltis  ainbitieux  avaient 
respecté  les  formes  républicaltlès  ;  et  les  plus  mauvais  prin- 
ces, se  liiôntrant  encore  ëitoyeiis,  se  fei^lënt  populaires  pour 
se  rendre  absolus.  Ces  inaitreédu  monde  ne  commdiidaifent  â 
la  terre  qu'ail  nom  du  peuple  rbitiàîh  ;  le  sénat  légalisait  leurs 
ordres ,  les  pontifes  saiictiflaiéiit  leurs  entreprises ,  leS  pluà 
puissants  et  les  plus  illustres  personnages  de  tiome  décoraient 
leurs  trônes,  entouraient  leurs  përsoniîejs,  et  soutenaient  leur 
gloire  pafl' éclat  de  leurs  triomphes.  Peu  de  princes,  même 
des  plus  lâches,  se  seraierit  crus  dignes  de  conserver  le  nom 
et  la  puissance  àUmperator^  s'ils  n'avaient  parcouru  fréquem- 
ment les  camps  nombreux  qui  garnissaient  les  frontières  de 
l'empire;  ils  quittaient  souvent  la  toge,  et  se  montraient  à  la 
tête  de  ces  invincibles  légions  qui  faisaient  respecter  encore 
les  Romains  à  l'époque  où  là  chute  de  leurs  vertus  et  de  leur 
liberté  ne  leur  laissait  plus  d'autres  titrés  à  l'estime  que  le 
courage. 

Sous  le  règne  de  Constantin,  les  traces  de  cet  antique  sys- 
tème s'effacèrent;  il  ne  se  soumit  aux  anciennes  coutumes  que 
jusqu'au  moment  où  il  n'eut  plus  de  rivaux.  Soigneux  de  dé- 
truire tout  vestige  de  liberté,  il  fit  même  disparaître  de  ses  en- 
seignes les  lettres  iiiitiales  des  noms  du  sénat  et  du  peuple 
romain,  prenant  pour  prétexte  la  nécessité  de  les  reinplacer 
sur  le  labarum  par  celles  du  nom  de  Jésus-Christ.  Le  peuple 
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fut  privé  àe  tout  droit  d'élire,  et  le  sénat  de  toute  part  réelle 
à  la  législation. 

L'empereur  craignait  la  puissance  des  grands,  et  voulait  ce- 
pendant ménager  leur  vanité  :  il  créa  une  foule  de  titres  sans 
fonctions ,  ne  confia  l'autorité  qu'à  des  ofiieiars  choisis  par 
lui,  et  dont  l'existence  dépendait  de  sa  faveur.  La  nation  ne 
fut  plus  rien,  le  prince  fut  tout  ;  la  cour  remplaça  la  patrie,  et 
la  monarchie  n'étant  plus  légale  devint  patrimoniale. 

Les  princes  aveuglés  par  l'amour  du  pouvoir  craignent  toute 
limite  à  leur  autorité  ;  ils  oublient  que  les  institutions  qui  rè- 
glent et  arrêtent  leur  marche  peuvent  seules  lui  donner  quel- 
que sûreté,  et  qu'en  ne  voulant  pas  de  barrière  contre  l'abus 
de  la  puissance,  ils  la  privent  des  seuls  remparts  qui,  dans  les 
jours  de  péril,  peuvent  la  défendre. 

Constantin  ne  s'aperçut  point  des  dangers  du  despotisme 
qu'il  fondait.  Prince  belliqueux,  couronné  par  la  victoire, 
chéri  des  soldats  compagnons  de  ses  triomphes,  il  se  vit  res- 
pecté des  peuples  qu'il  avait  délivrés  d'une  foule  de  tyrans  : 
son  habile  et  heureuse  activité  empêchait  tout  péril  de  naître, 
et  rien  ne  lui  résista,  que  le  clergé  qu'il  avait  affranchi,  élevé 
et  enrichi.  *  m 

Tout  despotisme  est  brillant  lorsqu'il  est  décoré  par  la 
gloire;  il  donne  même  un  bonheur  apparent  et  passager 
quand  il  est  exercé  par  un  prince  habile  et  juste.  La  force  de 
Constantin  assurait  à  l'empire  un  profond  repos;  l'équité,  qui 
dicta  la  plus  grande  partie  de  ses  lois,  faisait  jouir  ses  sujets 
d'une  sécurité  depuis  longtemps  inconnue.  Ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort  que  tous  les  vices  de  ce  gouvernement  sans  contre- 
poids et  de  cette  monarchie  sans  base  éclatèrent  dans  toute 
leur  difformité,  et  amenèrent  en  peu  de  temps  la  chute  de 
l'empire ,  qui  devint  la  proie  des  Barbares. 

Dès  que  l'âme  active  de  Constantin  cessa  d'animer  les 
membres  épars  de  cet  empire  colossal,  ses  faibles  succes- 
seurs, semblables  aux  despotes  efféminés  de  l'Asie,  ne  mon- 
trèrent plus  rien  de  romain.  Une  lâche  oisiveté  les  enchaîna 
au  milieu  d'une  cour  corrompue  ;  ils  s'enfermèrent  dans  leurs 
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palais,  toute  leur  puissance  passa  entre  les  mains  des  eunu- 
ques, des  affranchis  et  d'une  foule  d'insolents  domestiques, 
f  Les  plus  grands  personnages,  les  magistrats  les  plus  res- 
«  pectables ,  les  plus  braves  guerriers,  comme  le  remarque 
«  un  historien  moderne,  M.  Le  Beau,  se  trouvèrent  ainsi  à  la 
«  discrétion  de  cette  foule  de  courtisans  sans  expérience  et 
i  sans  mérite,  qui  ne  peuvent  servir  l'État  ni  souffrir  qu'on 
•  le  serve  avec  gloire.  • 

Invisibles  pour  la  nation,  au  fond  d'un  plais  impénétrable 
à  la  vérité,  environnés  de  prêtres  que  l'ambitton  éloignait  de 
leurs  devoirs,  et  qui  ne  s'occupaient  que  du  soin  d'associer 
leurs  maîtres  à  leurs  honteuses  querelles,  à  leurs  puériles  dis- 
putes, et  souvent  à  leura  funestes  erreurs,  ces  empereurs  dé- 
gradés ne  virent,  ne  pensèrent  et  ne  régnèrent  plus  que  par 
leurs  favoris. 

Depuis  longtemps  l'Italie ,  possédée  par  les  conquérants  du 
monde,  enrichie  des  dépouilles  de  la  Grèce,  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Espagne,  n'était  plus,  suivant  l'expression  de 
Montesquieu,  que  le  jardin  de  Rome.  Cette  terre,  couverte  de 
palais,  de  maisons  de  plaisance,  de  parcs  somptueux,  consom- 
mait tout  et  ne  produisait  rien.  On  y  .voyait  en  foule  des  riches 
efféminés,  des  esclaves  consacrés  au  luxe  et  aux  plaisirs,  des 
gladiateurs,  des  baladins,  des  courtisanes,  des  pantomimes, 
mais  presque  plus  de  cultivateurs  ni  de  soldats;  les  laboureurs 
ne  se  trouvaient  qu'en  Afrique,  en  Sicile,  en  Egypte.  Les  lé- 
gions formées  par  des  recrues  tirées  des  pays  conquis,  comp- 
taient dans  leurs  rangs  peu  de  citoyens  et  une  foule  de  Bar- 
bares^ plus  disposés  à  piller  l'empire  qu'à  le  défendre.  Le  luxe 
de  plusieurs  cours  et  la  multiplicité  des  offices  faisaient  sans 
cesse  augmenter  les  impôts,  dont  le  produit,  dissipé  par  les 
favoris,  était  perdu  pour  la  chose  publique. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  à  Constantinople,  ache- 
vant d'écraser  l'Italie,  lui  enleva  le  reste  de  sa  population,  de  ses 
richesses,  et  l'ouvrit  enfin  sans  défense  aux  sauvages  enfants 
du  Nord,  qui  triomphèrent  sans  peine  de  ces  faibles  descen- 
dants des  vainqueurs  de  la  terre,  et  plongèrent,  pendant  quel- 
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gues  siècles,  le  monde  civilisé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie . 
C'est  le  récit  dé  cette  sanglante  et  terribje  révolution  que 
nous  allons  commencer,  il  nous  conduira  promptement  à 
répp(jue  où,  dans  le  Nord  et  dans  l'Occident,  s'élevèrent,  au 
pfiilieu  des  débris  de  l'empire,  ces  nouvelles  monarcbies,  qui, 
après  une  longue  nuit ,  sortirent  enfin  de  ce  chaos,  fortes, 
brillantes,  et  firent  reparaître  dans  la  Gaule,  dan§  la  Germanie 
et  dans  la  Bretagne  modernes,  les  sciences,  les  lettres,  les 
arts,  et.  toijs  ces  rayons  4e  la  gloire  humaine  qu'on  avait 
cr^i^t  de  yoir  disparaître  pour  toujours  au  milieu  des  ruines 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

En  Orient,  nous  suivrons  plus  longtemps  les  faibles  suc- 
cesseurs de  Constantin;  mais  sans  nous  appesantir  sur  les 
honteux  et  tristes  détails  de  cette  suite  monotone  de  tyrannies 
sans  grandeur,  de  révolutions  sans  intérêt  public,  de  crimes 
sans  éclat  ;  nous  esquisserons  rapidement  les  règnes  de  ces 
princes,  dont  la  plupart  ne  parurent  sur  le  trône  que  comme 
des  ombres^  et  qui  traînèrent  plutôt  qu'ils  ne  portèrent  le 
sceptre  des  Césars,  ^'usqii'au  moment  où  les  soldats  fanatiques 
de  Mahomet,  les  surprenant  au  milieu  des  disputes  de  leurs 
sectes  fit  des  jeijx  de  leurs  cirques,  arrachèrent  de  leurs  fronts 
les  débris  d'une  couronne  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir. 

Constantin,  fondateur  de  ce  nouvel  empire,  parut  dans  les 
premières  années  de  son  règne  plus  occupé  du  soin  de  relever 
les  aDciennes  institutions  que  d'en  créer  de  nouvelles.  Libé- 
rateur de  Borne,  ses  prenaiers  actes  eurent  pour  objet  la  répa- 
ration des  maux  produits  par  la  tyrannie  et  des  désordres 
qu'entraînent  les  guerres  civile^.  Triomphant  sous  les  en- 
seignes d'un  culte  nouyeai^,  il  m  fit  d'abord  qu'affrancliir  et 
pjpotéger  une  religion  jusque-là  proscrite.  Ménageant  le  poly- 
théisme, il  le  laissa  quelque  temps  en  possession  de  ses  droits 
antiques  et  de  ses  honneurs. 

Après  avoir  ramené  la  justice  dans  l'empire,  il  voulut  y  faire 
régner  la  tolérance  ;  par  cette  sage  politique,  il  rétablit  la  paix 
intérieure  et  mérita  cette  affection  sincère  que  les  partis  vain- 
fiJi^  a^^ordent  si  x^ement  aux  vainqueurs. 
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Ce  fut  alors,  dans  r  année  3  4  6 ,  qu' on  lui  éleira  im  arc  de  triom- 
phe sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  dictée  par  la  recon- 
naissance, et  non  par  la  flatterie  :  «  Le  sénat  et  le  peuple  romain 

•  ont  consacré  cet  arc  de  tripmphe  à  Constantin,  qui,  à  Tins- 
c  piration  de  la  Divinité  et  par  la  grandeur  de  son  génie,  à 
t  la  tête  de  son  armée,  a  su ,  par  une  juste  vengeance,  déli- 

•  vrer  la  république  du  joug  d'un  tyran.  » 

Ji'empereur  répondit  modestement  à  cet  hommage,  en  attri- 
buant sçs  succès  à  Dieu  seul.  II  fit  placer  au  bas  de  la  longue 
croix  que  portait  sa  statue,  cette  autre  inscription  :  «  C'est  par 

•  ce  signe  salutaire,  vrai  symbole  de  force  et  de  courage,  que 

•  j'ai  délivré  votre  ville,  et  que  j'ai  rétabli  le  sénat  et  le  peuple 

•  rtmain  dans  leur  ancienne  splendeur.  » 

En  même  temps  que  par  cette  déclaration  solennelle  il  mon- 
trait sa  prédilection  pour  le  christianisme,  il  résistait  au  zèle 
ardent  des  chrétiens  qui  Tentouraient,  et  leur  interdisait  toute 
réaction  contre  leurs  persécuteurs  :  par  un  édit  publié  à  Milan, 
il  garantit  à  tous  les  citoyens  de  T  empire  la  libre  profession 
de  leurs  différentes  religions;  enfin,  pour  prouver  combien  il 
craignait  de  marcher  sur  les  traces  d'un  tyran,  il  rendit  une 
loi  pour  condamner  à  la  torture  tout  délateur  qui  aurait  ac- 
cusé sans  preuves  un  citoyen  du  crime  de  lèse-majesté. 

Si  ce  prince  eût  persisté  dans  ces  nobles  sentiments,  il  au- 
|rut  égalé  en  sagesse  Marc-Aurèle  et  Trajan,  qu'il  surpassait 
peut-être  en  gloire  militaire;  mais  Tivresse'du  pouvoir  et  l'am- 
bition des  prêtres  qui  l'entouraient  lui  firent  bientôt  abandon- 
ner cette  sage  politique.  Les  chrétiens,  à  peine  délivrés  de  la 
persécution,  se  divisèrent  en  sectes  :  l'empereur  aurait  dû  ne 
se  servir  de  son  autojritéque  pôuirleur  défendre  tout  acte  con- 
traire à  la  tranquillité  publique  ;  il  fallait  éviter,  en  se  mêlant 
à  ces  querelles  d'opinions,  de  leur  donner  une  funel^te  impor- 
^nce,  et  sans  doute,  s4l  n'eût  point  envisagé  ces  dissensions 
comme  politiques,  tes  disputes  métaphysiques  des  chrétiens 
p' auraient  point  eu  plus  d'influence  sur  le  sort  des  peuples 
que  les  controverses  des  différentes  écoles  de  philosophie  qui 
4ppuip^longt)^ps  avaient  partagé  les  esprits  sans  troubler 
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la  terre.  Maisdès  que  le  pouvoir  de  l'empereur  intervint  dans 
les  affaires  religieuses,  elles  se  transformèrent  en  affaires 
d'État.  L'esprit  d'opposition  et  de  liberté  qui  était  sorti  du  sé- 
nat entra  dans  les  eoncileSy  l'audabe  qui  avait  quitté  la  tribune 
reparut  dans  la  chaire  :  les  consciences  résistèrent  à  l'autorité, 
les  prêtres  prétendirent  commander  aux  âmes,  comme  les 
princes  aux  corps ,  et  le  monde  s'accoutuma  à  reconnaître 
deux  puissances,  l'une  spirituelle,  l'autre  temporelle,  dont 
les  passions  ne  laissèrent  jamais  marquer  les  limites  avec  pré- 
cision. 

Quelques  princes,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  mal  entourés, 
opposèrent  souvent  l'hérésie  aux  dogmes  reçus  par  l'Église, 
et  proscrivirent  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  convaincre.  D'autres, 
faibles,  timorés,  dominés  par  des  prêtres  ambitieux,  cédèrent 
à  la  tiare  une  partie  des  prérogatives  de  leur  couronne. 

Le  désir  d'une  vaine  gloire,  la  soif  des  richesses,  l'espoir 
de  la  puissance,  répandirent  dans  l'Église  les  germes  de  la 
corruption  ;  cette  religion  morale,  qui  proscrivait  toutes  les 
passions,  qui  enseignait  toutes  les  vertus,  qui  faisait  un  mé- 
rite de  la  pauvreté,  un  devoir  de  l'humilité,  et  qui  ordon- 
nait à  tous  ses  ministres  de  prêcher  aux  hommes  l'union, 
l'égalité,  l'amour  et  l'oubli  des  injures ,  offrit  à  la  terre  le 
tableau  scandaleux  des  dissensions  les  plus  opiniAtres  ,  de 
l'ambition  la  plus  effrénée,  des  querelles  les  plus  indécentes 
et  des  vengeances  les  plus  cruelles. 

Au  nom  de  celui  qui  avait  déclaré  que  son  royauinc  rCé- 
tait  pas  de  ce  monde,  on  se  disputa  honteusement  les  hon- 
neurs^ les  richesses,  la  domination  ;  au  nom  du  Dieu  qui  par- 
donne, on  se  lança  réciproquement  les  foudres  célestes  j  au 
nom  du  Dieu  de  paix,  la  terre  fut  ensanglantée. 

Toutes  les  pages  de  cette  histoire,  et^  pendant  plusieurs  siè- 
cles, celles  de  l'histoire  moderne,  ne  seront  que  trop  remplies 
des  désordres,  des  crimes  qui  furent  le  résultat  de  ces  funes- 
tes égarements;  en  la  décrivant  avec  fidélité,  il  est  juste,  il 
est  essentiel  d'éviter  toujoui*s  une  faute  non  moins  commune, 
celle  de  confondre  une  religion  simple,  morale,  tolérante,  pa- 
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cifique,  avec  les  passions  et  les  excès  de  ses  ministres.  L'his- 
toire n'est  plus  impartiale  et  ne  conserve  plus  son  noble  ca- 
ractère, lorsque,  trop  irritée  des  abus,  elle  accuse  les  princi- 
pes; c'est  tromper  les  hommes  au  lieu  de  les  éclairer,  que 
d'attribuer  à  la  philosophie  les  erreurs  des  sophistes,  à  la  li- 
berté les  crimes  de  l'anarchie,  à  la  religion  les  faiblesses  et 
les  vices  qu'elle  condamne. 

L'Afrique  fut  le  premier  théâtre  de  ces  discordes.  Cécillen, 
éyéque  de  Carthage,  fut  accusé  par  Donat  d'avoir  usurpé 
l'épiscopat  et  de  s'être  trouvé  au  nombre  des  traditeurs, 
c'est-à-dire  de  ces  chrétiens  qui,  par  faiblesse,  dans  le  temps 
de  la  persécution,  avaient  découvert  et  sacrifié  aux  magis- 
trats les  livres  saints.  Cette  querelle  divisa  l'Église  ;  soixante- 
dix  évéques  d'Afrique  déclarèrent  Cécilien  innocent  et  léga- 
lement ordonné  ;  le  parti  des  donatistes,  ardent  et  nombreux, 
ne  voulut  point  reconnaître  cette  décision. 

empereur,  dans  le  dessein  de  terminer  ce  schisme,  convo- 
qua dans  la  ville  d'Arles  un  concile  (an  3 14)  •  le  pape  Sylves- 
tre y  envoya  deux  légats.  Cette  assemblée  fit  encore  un  dé- 
cret favorable  aux  évéques  Félix  et  Cécilien;  elle  rendit 
compte  au  pape  de  ses  décisions  et  de  ses  motifs.  Les  évê- 
ques  qui  composaient  ce  concile  ne  donnaient  alors  au  suc-  , 
cesseur  de  saint  Pierre  que  le  titre  de  très-cher  frère;  ils  l'in- 
vitèrent à  publier  leur  décret  et  à  le  communiquer  aux  autres 
églises. 

L'année  suivante ,  d'airtres  troubles  éclatèrent  en  Pales- 
tine :  les  Juifs,  irrités  contre  les  chrétiens,  exercèrent  sur 
eux  dts  violences.  Constantin  réprima  cet  excès,  déclara  li- 
bre tout  esclave  chrétien  appartenant  à  un  Juif,  défendit 
aux  Israélites  d'en  acheter,  et  les  menaça  de  la  confiscation 
de  leurs  biens  et  de  la  perte  de  la  vie  s'ils  forçaient  un  chré- 
tien à  se  faire  circoncire.  En  même  temps  il  abolit  dans  tout 
l'empire  Je  supplice  de  la  croix. 

Les  donatistes,  toujours  opiniâtres  dans  leur  résistance, 
appelèrent  à  l'empereur  du  jugement  du  concile.  Ce  prince 
refusa  d'aboi'd  de  juger  cette  querelle  religieuse,  qu'il  ne 

i. 
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croyait  pas  de  sa  compétence  ;  mais  depuis,  cbangeant  d'opi- 
nion, il  fit  ordonner  à  Cécilien ,  par  le  proconsul  d'Afrique , 
de  se  rendre  à  Home  et  de  comparaître  devant  lui.  Cet  évê- 
que  n'obéit  pas  ;  l'empereur,  quelque  temps  après,  se  trou- 
vant à  Milan,  jugea  seul  cette  cause,  et  rendit  un  décret  qifl 
déclarait  Cécilien  innocent  et  ses  adversaires  calomniateurs. 

Cet  acte  d'autorité,  dans  une  affaire  qui  n'intéressait  que 
la  conscience,  fut  approuvé  dans  la  suite  p^r  l'un  des  plus 
^fermes  soutiens  de  la  religion,  saint  Augustin,  qui  parut  p!y 
voir  que  le  désir  de  rétabiir  la  paix  de  l'Église.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  éprouver,  l'inconvénient  inévitable  qui  devait  ré- 
sulter de  l'importance  que  donnait  à  ces  misérables  que- 
relles l'influence  du  pouvoir  souverain  ;  les  donatistes  ne  res^ 
pectèrent  pas  plus  l'autorité  de  l'empereur  que  celle  du  con- 
cile ;  la  confiscation  de  leurs  biens  ne  put  vaincre  leur  opi- 
niâtreté; ils  méprisèrent  l'excommunication  lancée  contre 
eux,  et  ce  schisme  dégénéra  en  hérésie. 

Une  secte  beaucoup  plus  dangereuse  se  porta  en  Afrique 
aux  plus  grands  excès.  Les  circoncellions,  paysans  fanati- 
ques, interprétant  au  gré  de  leurs  passions  les  préceptes  de 
l'Évangile ,  voulurent  établir  violemment  sur  la  terre  cette 
égalité  absolue  qui  n'existe  pour  les  hommes  qu'après  la 
mort  :  prenant  le  titre  d.e  protecteurs  des  opprimés,  ils  bri- 
saient les  chaînes  des  esclaves,  leur  donnaient  lès  propriétés  . 
de  leurs  maîtres,  affranchissaient  les  débiteurs  de  leurs  en- 
gagements, massacraient  leurs  créanciers,  prenaient  auda- 
cieusement  la  défense  des  donatistes,  et  immolaient  les  ca- 
tholiques à  leur  vengeance. 

Sous  prétexte  que  Jésus-Christ  avait  défendu  à  saint 
Pierre  l'usage  du  glaive,  ils  ne  s'armaient  que  de  branches 
d'arbres,  qu'ils  appelaient  bâton  d'Israël^  et  s'en  servaient 
pour  assommer  leurs  ennemis.  Leur  cri  de  guerre  était 
louange  à  Dieu;  leurs  généraux  portaient  le  titre  de  chef  des 
saints.  Loin  de  craindre  l'autorité  des  magistrats  et  la  ri- 
gueur des  lois,  on  voyait  plusieurs  de  ces  furieux,  égarés  par 
le  fanatisme^  se  donner  volontairement  la  mort  dans  l'espoir 
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d'pbtemr  la  palme  du  martyre.  Us  annonçaient  d'avance  cette 
réspla}ioii  insensée,  s'engraissaient  comme  les  victimes  des- 
tinées aux  sacrifices,  et  j^e  jetaient  ensuite  au  milieu  des 
flanmaes,  ou  se  précipitaient  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Tant  que  Fardeur  des  différentes  sectes  se  consumait 
en  vaines  disputes,  on  se  bornait  à  des  excommunications  ; 
une  tolérance  générale  était  peut-être  le  remède  le  plus  utile 
que  la  raison  pût  dicter  à  l'autorité  ;  mais  lorsque  les  sectai- 
res joignaient  l'action  à  la  parole  et  se  permettaient  de  violer 
les  lois  de  l'État,  de  troubler  la  tranquillité  publique  et  d'at- 
taquer la  vie  ou  la  propriété  de  ïeurs  concitoyens,  il  deve- 
nait juste  et  Indispensable  alors  que  la  puissance  temporelle 
déployât  sa  force  contre  eux  :  l'empereur  chargea  les  comtes 
Ursace  ^  Taurin  de  punir  leur  audace;  on  fut  obligé  de  les 
combattre,  et  on  ne  put  étouffer  cette  révolte  que  par  le 
massacre  d'un  grand  nombre  de  ces  fanatiques. 

L'esprit  de  vertige  des  Juifs  semblait  alors  s'être  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  il  y  portait  la  discorde,  le 
fsmatisme  qui  avait  fait  de  la  Judée,  pendant  tant  de  siècles, 
un  théâtre  d'intrigues  scandaleuses,  de  querelles  opiniâtres, 
de  guerres  acharnées,  et  cette  fureur  de  parti  que  ne  put 
apaiser,  dans  Jérusalem,  l'approche  de  l'ennemi  armé  pour 
la  détruire.  On  doit  remarquer  que  toutes  les  sectes  produi- 
tes par  les  écarts  d'une  vive  imagination  naquirent  dans 
l'Orient.  L'Europe  avait  soumis  FÂsie  par  ses  armes,  et 
rOrient  à  son  tour  conquit  l'Occident  par  ses  opinions.  On 
sait  peu  de  détails  sur  les  six  années  qui  suivirent  la  révolte 
des  circonçellions,  et  qui  précédèrent  celle  où  Licinius  prit 
pour  la  seconde  fois  les  armes  contre  l'empereur.  Iji  paraît 
que,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  Constantin  resta  en 
Illyrie,  occupé  à  défendre  les  frontières  de  l'empire  contre 
les  Sarmates,  les  Carpiens  et  lei^  Goths.  Il  signala  ses  armes 
par  de  nombreux  triomphes,  s'empara  de  la  Dacie  et  contrai- 
gnit les  Goths  non-seulement  à  conclure  la  paix,  mais  à  lui 
fournir  quarante  mille  soldats,  auxiUaires  plus  dangereux 
qu'utiles. 
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Eusèbe,  toujours  exagéré  dans  les  éloges  qu'il  prodigue 
au  protecteur  des  chrétiens,  prétendait  que  Constantin  avait 
subjugué  toute  la  Scythie  et  conduit  ses  légions  jusqu'à  la 
mer  du  Nord.  S'il  étendit  si  loin  ses  conquêtes,  on  doit 
croire  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  prompteraent  ce  qu'il 
avait  conquis,  puisqu'on  le  revit  encore  fréquemment  com- 
battre les  Barbares  sur  les  bords  du  Danube.  Ses  victoires 
brillantes  étaient  loin  d'être  décisives, et  les  ennemis  vaincus 
reprenaient  bientôt  leurs  armes,  ce  qui  faisait  dire  à  Silénus 
que  «  les  lauriers  de  Constantin  ressemblaient  aux  fleurs  du 
«  jaitlin  d'Adonis,  aussitôt  fanées  qu'épanouies.  » 

Depuis  la  chute  de  la  hberté,  on  trouve  beaucoup  d'incer- 
titudes dans  l'histoire  :  tel  çst  l'effet  du  despotisme  ;  les  na- 
tions se  montrent  indifférentes,  même  à  la  gloire  de*  armes. 
Eli©  devient  un  patrimoine  particulier,  presque  étranger  à  la 
chose  publique  :  ce  n'est  plus  alors  l'histoire  de  l'État,  c'est 
celle  d'un  prince  qu'on  écrit,  et  les  événements  ne  nous  sont 
transmis  que  par  des  apologies  ou  par  des  satires. 

En  même  temps  que  l'empereur  combattait  pour  se  dé- 
fendre contre  les  anciens  ennemis  de  Rome,  il  s'occupait  du 
soin  d'assurer  à  ses  enfants  la  possession  de  son  trône,  et 
donnait  à  ses  trois  fils  le  titre  de  César.  Il  leur  composa  une 
maison  et  leur  attacha  une  garde.  Trop  habile  pour  ne  pas 
sentir  qu'une  puissance  absolue,  établie  si  nouvellement  par 
la  fortune  devait  être  défendue  par  le  courage,  il  s'occupa 
soigneusement  de  l'éducation  de  ces  jeunes  princes,  les  forma 
lui-même  aux  exercices,  à  la  tempérance,  les  accoutuma  à 
faire  de  longues  marches,  à  supporter  le  poids  des  armes,  à 
braver  l'intempérie  des  saisons,  et  chargea  les  plus  habiles 
maîtres  d'éclairer  leur  esprit.  Comme  il  croyait,  d'après 
l'exemple  de  son  père,  que  l'affection  des  peuples  est  la  base 
la  plus  solide  de  la  puissance  des  souverains,  il  s'efforça  de 
graver  dans  le  cœur  de  ses  fils  cette  maxime  :  «  La  justice 
«  doit  être  la  règle  du  prince,  et  la  clémence  son  senthnent.  » 

La  nature  et  la  fortune  trompèrent  la  prévoyance  de  Con- 
stantin ;  ses  fils  héritèreot  de  ses  défauts  et  non  de  ses  ver- 
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tus.  Le  seul  de  ses  enfants  qui  aurait  pu  réaliser  ses  espéran- 
ces, Crispus,  élevé  par  Lactance,  marchait  sur  les  traces  de 
son  père,  et  voyait  comme  lui  ses  armes  couronnées  par  la  vic- 
toire; mais  il  périt  bientôt  victime  de  la  jalousie  de  sa  bclle- 
mère  et  de  Taveugle  impétuosité  de  l'auteur  de  ses  jours. 

Son  instituteur  Lactance  fut  un  des  célèbres  écrivains  de 
ce  temps.  Son  style  était  éloquent  et  pur;  on  Tappetait  le 
Cicérbn  chrétien.  Il  s'iilustra  dans  son  apologie  du^christia- 
nisme,  et  montra  plus  de  force  encore  dans  ses  attaquas  con- 
tre le  polythéisme. 

En  320,  Tempereur  nomma  consul  son  troisième  fils  encore 
enfant;  il  ne  lui  permit  que  de  signer  des  lettres  de  grâce, 
sans  doute  pour  le  faire  jouir  du  plus  heureux  droit  de  la 
puissance. 

Deux  ans  après,  Constantin,  rappelé  dans  les  can^s  par 
une  invasion  des  Barbares,  traversa  le  Danube,  battit  les 
Sarmates,  et  tua  de  sa  main  leur  roi  Rasimond.  On  établit  à 
Rome,  en  faveur  de  cette  victoire,  les  jeux  sarmatiques. 

Les  travaux  militaires  n'empêchaient  point  ce  prince  actif 
de  se  livrer  à  ceux  de  la  législation.  Il  ordonna  dans  tout 
Fempire  de  consacrer  le  dimanche  à  la  prière  et  au  repos. 
L'augmentation  continuelle  des  taxes  produisait  son  effet 
ordinaire  :  elle  dégoûtait  les  hommes  d'une  vie  infortunée; 
étouffant  tous  les  sentiments  de  la  nature,  elle  rendait  les 
mariages  plus  rares,  et  portait  les  époux  malheureux  aux 
actions  les  plus  coupables  :  ils  exposaient  la  nuit,  dans  les 
rues  et  sur  les  grands  chemins,  leurs  enfants  qu'ils  ne  pou- 
vaient nourrir.  L'empereur  publia  des  édits  sévères  contre  ce 
crime  ;  mais,  en  même  temps,  ^omme  il  ne  pouvait  contrain- 
dre à  se  marier  ceux  qui  gai^daient  le  célibat  par  principes 
religieux  ou  par  misère,  il  abolit  la  loi  Poppéa,  dont  les  dis- 
positions punissaient  par  des  amendes  tout,  citoyen  âgé  de 
vingt-cinq  ans  et  non  marié. 

Un  de  ses  édits  menaça  de  peines  sévères  les  aruspices  et 
tous  ceux  qui,  par  des  opérations  magiques  ou  par  des  phil- 
tres, profitaient  de  la  crédulité  des  hommes,  en  leur  promet- 
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tant  â$  seryir  hMv  haine  pq  leur  amoiw*.  Tran^geant  cepeii' 
dant  encore  à  eette  époque  avec  1^  supe^jtition  du  poly- 
théisme, i)  toléra  les  charlatanismes  idolâtres  qui  n'avaienjt 
pour  but  que  de  guérir  les  maladies  et  d'écarter  les  orages. 

Une  autre  loi,  annulant  toutes  les  çonflsçatioiis  ordonnées 
par  Dioclétien  et  par  Galère,  rendit  ibiux  /églises  leurs  J)iens 
et  leur  donna  ceux  des  martyre  morts  sans  héritiers. 

Il  publia  contre  le  rapt  un  édijt  trop  sévère,  qui  ne  distin* 
guait  p|U(  la  séduction  de  la  yiolence. 

Presque  toutes  les  villes  des  provinces  étaient  alors  admi- 
nistrées par  une  sorte  de  sénat  dpnt  les  membres  s'appelaient 
Récurions  y  et  les  çhthduumvm  :  on  les  choisissait  parmi 
les  membres  des  fomiUes  les  pli^s  distinguées,  et  la  plupart 
des  citoyens  évitaient  ou  quittaient  ces  fonctions  gratuites 
et  onéreuses,  parce  qu'elles  les  assujettissaient  à  des  contri- 
butions plus  fortes  que  celles  qu'on  exigejait  des  autres  habi- 
tants. Constantin,  pour  maintenir  line  institution  utile,  sou- 
mit à  des  peines  pécuniaires  tout  citoyen  élu  qui  refuserait 
ces  charges  ou  les  abandonnerait.  Far  le  même  édit  il  appli- 
qua au  profit  de  ces  administrateurs  les  terres  des  citoyens 
qui  mourraient  sans  héritiers. 

Ainsi,  dans  la  décadence  de  il' empire,  tout  esprit  public  se 
trouvant  éteint,  il  fallait  que  le  poiivoir  absolu  contraignit 
les  citoyens  à  exercer  les  charges  qu'autrefois  leur  ambition 
se  disputait  avec  tant  d'ardeur.  I*' administration  publique 
n'était  plus  regardée  que  comme  une  corvée.  liCS  of aciers, 
brevetés  par  l'empereur,  solicitèrent  et  obtinrent  l'exemption 
de  ces  charges  publiques  ;  chs^cun  fuyait  les  emplois  qui  ne 
le  rendaient  utile  qu'au  peuple,  et  ne  cherchait  avidement 
Çue  ceux  qui  le  rapprochaient  des  princes.  Les  places  de|'JÉ- 
taft  n'étaient  plus  rien,  les  places  de  cour  étaient  tout.  On 
s'accoutuma  promptement  à  ne  regarder  les  dignités  de  ques- 
teur, de  préteur  et  même  de  consul,  que  comme  des  titres 
honorifiques  ;  leurs  fonctions  réelles  ne  furent  remplies  que 
par  les  comtes,  les  généraux,  les  offîciers  de  la  maison  de 
l'emperejar. 


Cependant,  comme  Goststantin,  juste  par  prinidpes  autant 
qu'ambitieux  par  earactère,  fut  promptement  inforo^é  des 
plaintes  qu'excitaient  partout  l'avidité  de  ses  conseillers  et 
la  conduite  arbitraire  de  sas  gouverneurs  de  provinces,  il  dé- 
fendit aux  Juges  et  aux  magistrats  d'exécuter  tous  décrets, 
mémeks  siens,  s'ils  étaient  contrures  aux  lois,  et  il  ordonna 
de  n'avoir  dans  les  jugements  aucun  égard  à  la  naissance  et 
au  rang  des  accusés.  «  Le  crime,  disait-il,  efface  toçt  privilège 
t  et  toute  dignité,  t 

Telle  était  l'étrange  contradiction  qu'offraient  alors,  dans 
la  conduite  et  dans  les  lois  de  l'empereur,  l'attrait  du  pou- 
voir absolu,  l'amour  d»  la  justice  et  les  souvenirs  de  la  liberté. 

U  défendit  par  un  décret  aux  percepteurs  des  contribu- 
tions d'enlever  aux  agriculteurs  leurs  bœufs  et  leurs  instru- 
ments du  labourage.  Jusqu'à  cettQ  époque  la  répartition  des 
impôts  avait  été  réglée  par  les  notables  de  chaque  lieu,  et  les 
riches  se  servaient  de  leur  influence  pour  faire  peser  la  plus 
grande  partie  de  ce  fardeau  sur  les  pauvres.  Constantin,  dans 
l'espoir  d'arrêter  ces  abus,  chargea  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces seuls  de  régler  cette  répartition  :  c'était  remplacer  les 
inconvénients  de  l'aristocratie  par  les  dangers  plus  grands 
de  l'arbitraire. 

L'empereur,  soigneux  de  récompenser  les  soldats  qui  lui 
avaient  donné  la  victoire  et  l'empire,  leur  distribua  une 
grande  qxûuiUté  de  terres  qui  se  trouvaient  vacantes. 

Souvent  les  souverains,  jaloux  de  leur  pouvoir,  préfèrent 
les  soldats  étrangers  aux  soldats  citoyens.  Constantin,  plus 
frappé  de  l'utilité  qu'il  pouvait  tirer  du  courage  des  Francs 
et  des  Goths  que  des  périls  futurs  auxquels  de  tels  auxiliaires 
expoaiûent  l'empire,  prit  à  son  service  les  plus  braves  de 
ces  guerriers.  Ces  mercenaires  ne  devinrent  dangereux  que 
pour  ses  successeurs.  Ils  servirent  Constantin  tyec  zèle  : 
Ëbonit,  capitaine  franc,  se  distingua  par  de  brillants  exploits 
dans  la  première  guerre  que  Constantin  entreprit  contre  Li- 
cinius,  et  qui  lui  valut  la  possession  de  la  Macédoine,  de  la 
Grèceetdei'Ulyiie. 
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Quoique  rempêreur  ne  fût  pas  encore  baptisé,  et  que,  par 
politique,  il  parût  jusqu'à  cette  époque  ménager  l'ancienne 
religion  de  l'empire,  il  ne  cessait  pas  un  instant,  même  au 
bruit  des  armes,  de  montrer  sa  prédilection  et  son  respect 
pour  le  culte  du  Dieu  auquel  il  attribuait  ses  triomphes.  On 
voyait,  au  milieu  de  ses  camps,  un  oratoire  desservi  par  des 
prêtres  et  par  des  diacres  qu'il  appelait  les  gardes  de  son  âme. 
Chaque  légion  avait  sa  chapelle  et  ses  ministres,  et,  avant 
de  donner  le  signal  du  combat,  l'empereur,  à  la  tète  de  ses 
guerriers,  prosterné  au  pied  de  la  croix,  invoquait  le  Dieu 
des  armées,  et  lui  demandait  la  victoire. 

Licinius,  son  collègue  et  son  rival,  se  moquait  de  ces  pra- 
tiques qu'il  appelait  superstitieuses,  tandis  que  lui-même, 
environné  d'une  foule  de  pontifes,  de  devins  et  d'aruspices, 
cherchait  à  lire  sa  destinée  dans  les  présages  et  dans  les  en- 
trailles des  victimes. 

Après  la  mort  de  Maxence  et  de  Maximin,  tout  l'empire 
se  trouvant  partagé  entre  deux  mattres,  Constantin  et  Lici- 
nius, chacun  d'eux  ne  s'occupa  plus  qu'à  perdre  son  rival 
pour  régner  seul.  La  différence  des  cultes  et  des  mœurs 
semblait  alors  diviser  le  monde  romain  en  deux  peuples,  les 
chrétiens  et  les  idolîitres.  Les  premiers  regardaient  Constan- 
tin comme  leur  défenseur,  comme  leur  appui,  comme  leur 
chef.  Licinius,  qui  ne  s'était  prêté  jusque-là  quo  par  politi- 
que au  système  de  tolérance  établi  par  Constantin,  changea 
de  façon  d'agir  dès  qu'il  eut  vaincu  Maximin,  et,  se  plaçant 
à  la  tête  du  nombreux  parti  qui  restait  attaché  au  po- 
lythéisme, aux  anciennes  lois  et  aux  anciens  usages  des  Ro- 
mains, il  se  déclara  ennemi  des  chrétiens.  Ce  prince  espérait 
écraser  facilement,  par  le  poids  de  l'immense  population 
dont  il  protégeait  les  mœurs  et  la  croyance,  ces  chrétiens  si 
récemment  tirés  de  l'esclavage,  et  à  peine  rétablis  des  pro- 
fondes blessures  que  leur  avait  faites  une  longue  persécution. 

Les  deux  chefs  étaient  braves  et  habiles  ;  Licinius  avait 
pour  lui  le  nombre,  la  superstition,  le  respect  qu'inspirent 
les  choses  antiques,  et  surtout  cette  opinion,  presque  gêné- 
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ralement  établie,  que  la  gloire  de  Rome  était  inséparable- 
ment liée  an  culte  de  ses  dieux. 

A  ces  vieilles  traditions,  tournées  en  ridicule  par  les  phi* 
losophes,  et  qui,  chez  un  peuple  corrompu,  n'étaient  plus 
soutenues  par  les  mœurs,  Constantin  opposait  un  parti 
d'hommes  enthousiastes,  d'autant  plus  ardents  qu'ils  avaient 
été  plus  comprimés,  et  des  légions  enorgueillies  par  une  lon- 
gue suite  de  triomphes,  qu'aucun  péril  n'arrêtait,  et  qui 
croyaient,  à  la  vue  du  labarum,  être  conduites  à  la  victoire 
par  Dieu  même. 

Des  deux  parts,  en  se  décidant  à  commencer  la  guerre, 
on  chercha  des  raisons  pour  justifier  l'infraction  de  la  paix. 
Licinius  prétendit  que  son  rival,  sous  prétexte  de  marcher 
contre  les  Goths,  était  entré  en  armes  sur  son  territoire, 
sans  son  aveu  :  Constantin  accusa  Licinius  d'avoir  cherché 
à  fomenter  dans  Home  une  révolte  contre  lui,  et  d'avoir  payé 
des  scélérats  pour  l'assassiner. 

Les  deux  armées,  qui  devaient  décider  du  sort  des  deux  em- 
pires, des  deux  princes  et  des  deux  cultes,  se  rassemblèrent 
et  se  trouvèrent  bientôt  en  présence  sur  les  bords  de  l'Hèbre. 

Tous  les  prêtres,  tous  les  devins  de  l'Orient  promettaient 
à  Licinius  un  triomphe  certain  ;  l'oracle  de  Milet  se  montra 
moins  courtisan.  Consulté  par  ce  prince,  il  lui  répondit  : 
«  Vieillard,  tes  forces  sont  épuisées,  ton  grand  âge  t'accable; 
«  il  ne  t'appartient  plus  de  lutter  contre  déjeunes  guerriers,  n 

Ce  monarque,  au  moment  de  combattre,  après  avoir  sa- 
crifié des  victimes,  montrant  à  ses  soldats  les  jtatues  des 
dieux  éclairées  par  mille  flambeaux,  leur  dit  :  «  Compagnons, 

•  voilà  les  divinités  de  nos  ancêtres,  les  objets  de  notre  an- 
«  tique  vénération;  notre  ennemi  est  l'ennemi  de  nos  pères, 
«  de  nos  lois,  de  nos  mœurs,  de  nos  dieux;  il  adore  une  di- 

•  vinité  inconnue,  idéale,  ou  plutôt  on  pourrait  dire  qu'il 
i  n'en  reconnaît  aucune.  Il  déshonore  ses  armes  en  rempla- 
«  çant  les  aigles  romaines  par  un  signe  consacré  au  supplice 
«  des  brigands,  par  un  infâme  gibet.  Cette  bataille  va  déci- 

•  der  de  notre  sort  et  de  notre  religion  ;  si  cette  divinité  ob- 
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«  3cure,  ignoréi^)  repaporte  la  victoire  siir  tan):  dç  diçuxiUus; 
«  très  et  puissants,  aussi  re^outabfei^  par  leur  nombre  que 
«  par  leur  mçg'çsté,  nous  serons  aloi:s  forcés  de  lui  éjeyer  des 
f  temples  sur  le^  débris  de  ceux  que  nos  pères  ont  fondés. 
«  M^is  si,  comme  nous  en  avons  l'assurance,  nos  dieux  si- 
«  gnalent  aujourd'hui  leur  pouvoir  en  accordant  le  triomphfs 
«  à  nos  armes,  nous  poursuivrons  jusqu'à  la  mort  cette  secte 
«  infôme  dont  l'impiété  sacrilège  mépi^se  les  loiç  et  outrage 
«  le  ciel.  » 

Dans  cette  journée,  l'habileté  de  Constantin  troinpa  1^ 
vieille,  expériences  de  Llcinii^s.  Dérobant  sa  marche  à  l'en- 
nemi, il  passa  le  fleuve  dans  un  endroit  qui  n'était  défendu 
que  par  un  faible  post<s.  ]La  victoire  fut  le  prix  de  sa  tactique 
savante  et  de  son  inconcevable  témérité.  Ouvrant  le  passage 
à  ses  troupes,  à  la  tète  de  douze  cavaliers,  il  renversa  jet  dé- 
truisit cent  cinquante  guerriers  qui  s'opposaient  à  sa  marche. 
Ce  fait,  qui  semble  plus  romanesque  qu'historique,  est  at- 
testé par  Zozime,  et  l'on  sait  que  cet  écrivain  était  l'un  des 
plus  grands  ennemis  et  Tua  des  plus  opiniâtres  détracteurs 
de  ce  prince. 

Licinius,  enfermé  dans  Byzance,  s'en  échappa  précipitam- 
ment  lorsqu'il  vit  sa  nombreuse  flotte  vaincue  par  celle  de 
son  rival  que  commandait  le  jeune  iCri^pus.  Jl  franchit  le  dé- 
troit, rassembla  les  débri9  de  ses  troupes,  et,  risquant  un 
dernier  effort  pour  disputer  l'empire  à  son  collègue,  il  lui  li- 
vra bataille  près  de  Ghrysopolis  (an  323).  Il  fit  encore  porjter 
à  la  tète  d(  ses  légions  les  images  des  dieux  de  Rome,  de  la 
Perse  et  de  l'Egypte  :  mais,  en  n^éipe  );çp»ps,  troublé  par  l^. 
crainte  que  lui  inspiraient  les  triomphes  récents  de  la  croix, 
et  regardant  le  labarum  comm^  pn  étendard  magique,  i) 
donna  l'ordre  à  ses  soldats  de  ne  point  porter  leurs  regards 
sur  ce  signe  funeste. 

Jamais  les  légions  de  l'Orient  n'ftvaijÇDt  combattu  avec  suc- 
cès celles  de  l'Occident.  La  victoire  de  (Constantin  fut  com- 
plète :  il  détruisit  presque  complètement  l'arméçde  Licinius, 
qui  chercha  son  salut  dans  la  fuit^. 
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Dans  ces  temps  de  ^é^^ddence,  il  ne  paraissait  point  hon- 
teux de  survivre  à  Fhpnneur  et  à  la  liberté  ;  on  ne  voyait 
plus  de  Gâtons  ni  même  d'Antoines.  Licinius,  vaincu,  se 
prosterna  devant  sou  seigneur  et  maître,  Reposant  à  ses  pieds 
le  diadème^  et  sollicitant  humblement  la  conservation  d'une 
vie  dégradée.  Le§  prières  de  Constancie,  sa  femme,  sœur  de 
Tempereur,  lui  firent  obtenir  la  grâce  qu'il  implorait  ;  mais 
la  politicjue  l'emporta  bientôt  sur  la  clémence,  et  le  prince 
détrôné,  étant  accusé  de  former  quelques  intrigues  pour  re- 
couvrer sa  puissance,  eut  la  tête  tranchée  par  les  ordres  de 
Tempereur,  dont  ce  meurtre  ternit  la  gloire. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  tous  les  partisans  de  l'an- 
cien culte  s'étaient  formellement  déclarés  pour  1^  cause  de 
Licinius.  Sa  chute  entraîna  celle  du  polythéisme.  Constan- 
tin iririté  ne  crut  plus  nécessaire  de  montrer  les  mêmes  mé- 
nagements pour  l'idolâtrie.  S'il  ne  persécuta  pas  les  person- 
nes, il  comprima  les  opinions,  et  favorisa  le  zèle  ardent  des 
chrétiens,  implacables  ennemis  de  ces  divinités  fabuleuses, 
qui,  suivant  leur  foi,  n'étaient  que  des  démons.  Dans  tous 
les  lieux  où  Constantin  crut  que  ses  ordres  n'éprouveraient 
pas  une  résistance  invii]icible,  il  fît  renverser  les  autels,  abat- 
tre les  temples,  et  surtout  ceux  consacrés  à  Bacchu$  et  à  l'im- 
pudicité.  Cette  attaque,  dirigée  contre  une  religion  insépara- 
blement liée  aux  lois,  aux  coutumes  anciennes,  lui  Qt  perdre 
l'affection  des  Romains.  La  capitale  du  monde,  consacrée  k 
Mars,  à  Jupiter,  était  elle-même  un  vaste  Panthéon  ;  l'encens 
y  fumait  dan^  sept  .cents  temples  consacrés  aux  dieux  de  l'O- 
lympe par  fa  su^rstition,  aiu  fondatjeu^  de  Aome  pqir  la  re- 
connaissance, aux  eippereifjrs  par  la  coutume.  L'autorité  al^- 
solue  ne  pouvait  renverser  promptemjent  de  si  fortes  et  ^e  si 
antiques  barrières;  et,  malgré  les  effortjs  des  maîtres  du 
monde,  l'idol&trie  conserva  Joilgtemps  dans  Bon^e  de  nom- 
breux partisans  et  un  asile  inviolable. 

Dans  tout  le  reste  de  l'empirie,  l'exécutipn  des  ordres  de 
Constantin  fut  proimpte  et  facile  ;  il  écrivit  ^u^  peuples  d'jQ- 
rient  en  ces  termes  :  «  Ma  victoire  sur  les  eji^i^emis  de  f  ^sus- 
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«  Christ,  la  chute  des  persécuteurs  des  chrétiens  prouvent 
«  la  puissance  du  Dieu  qui  m'a  choisi  pour  é.tablir  son  culte 
«  dans  Tempire  :  c'est  lui  qui  m'a  conduit  des  rivages  de  la 
«  Bretagne  jusqu'au  centre  de  l'Asie  ;  sa  main  puissante  a  fait 
«  tomber  toutes  les  barrières  qu'on  opposait  à  notre  marche. 
«  Tant  de  bienfaits  exigent  ma  reconnaissance,  et  je  dois  par- 
«  tout  être  le  protecteur  des  hommes  dévoués  au  Dieu  qui 
«  m'a  protégé.  Je  rappelle  donc  tous  les  bannis,  je  remets 
«  tous  les  particuliei's  en  possession  de  leur  fortune,  je  rends 
«  aux  églises  leurs  richesses,  et  je  veux  que  tous  les  chré- 
0  tiens,  forts  de  mon  appui,  se  félicitent  de  mes  triomphes  et 
«  jouissent  de  la  prospérité  qui  les  attend.  » 

Il  parait  surprenant  qu'une  révolution  qui  blessait  les  con- 
sciences, qui  offensait  la  superstition,  et  qui  changeait  si 
brusquement  le  culte,  les  mœurs  et  les  lois,  n'ait  point  alors 
excité  de  révoltes  :  on  eût  dit  que  les  idolâtres  avaient  cessé 
de  respecter  leurs  dieux,  et  qu'ils  ne  croyaient  plus  à  leur 
puissance  depuis  qu'ils  s'étaient  laissé  vaincre  par  le  Dieu  de 
Constantin.  Il  est  vrai  que  l'empereur  employait,  pour  réus- 
sir, la  persuasion  autant  que  la  force,  et  qu'en  protégeant  les 
chrétiens,  il  s'opposait  à  leurs  vengeances.  Dans  l'un  de  ses 
édits,  rendant  hommage  à  la  sagesse  du  Créateur,  à  la  pu- 
reté de  la  morale  chrétienne,  il  compare  la  douceur  de  son 
père,  qui  suivait  les  maximes  de  l'Évangile,  à  la  cruauté  de 
Galère,  de  Maxence,  de  Maximin  et  de  Licinius  ;  et,  décla- 
rant que  ses  victoires  n'ont  été  que  le  prix  de  son  zèle  pour 
établir  le  vrai  culte  de  la  Divinité,  profané  par  les  erreurs  de 
l'impiété,  il  rappelle  aux  hommes  que  le  culte  d'un  seul  Dieu 
était  la  religion  primitive  ;  que  Jésus-Christ  n'était  venu  sur 
la  terre  que  pour  rendre  l'antique  pureté  à  cette  croyance, 
dont  le  polythéisme  n'était  au'une  altération  et  qu'une  cor- 
ruption; s'adressant  ensuite  aux  chrétiens,  il  réprime  leur 
zèle  trop  emporté,  leur  défend  toute  persécution,  ne  leur 
permet  d'autres  armes  pour  vaincre  les  infidèles  que  celles  de 
l'exemple  et  de  la  vérité  ;  il  garantit  aux  opiniâtres  adora- 
teurs des  idoles  une  tranquillité  parfaite. 
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Sans  vouloir  refuser  à  ce  prince  le  mérite  de  cette  modéra- 
tion, il  est  cependant  juste  d'atténuer  les  éloges  excessifs  que 
la  ûatterie  lui  a  prodigués.  Sa  tolérance  était  un  peu  forcée; 
la  majorité  de  la  population  de  T  empire  restait  idolâtre  ;  et  il 
aurait  craint,  par  trop  de  violence  ou  trop  de  précipitation, 
de  compromettre  sa  puissance.  L'autorité  du  sénat  lui  avait 
déjà  fait  sentir  ce  danger  en  maintenant  dans  Rome  l'ancien 
culte,  au  mépris  des  décrets  qui  avaient  ordonné  la  clôture 
des  temples  et  la  cessation  des  sacrifices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'empereur  se  fût  contenté  d'établir 
et  de  protéger  partout  la  liberté  de  conscience,  les  progrès 
de  la  foi  chrétienne  auraient  été  plus  sages  sans  être  moins 
rapides  ;  la  religion  et  l'empire  'se  seraient  vus  exposés  à 
moins  de  troubles  et  de  malheurs,  si  l'empereur  avait  moins 
rapproché  les  prêtres  du  trône,  et  s'il  n'avait  pas  offert  aux 
ministres  d'un  culte  ennemi  de  tout  ce  qui  est  mondain,  l'ap- 
pât dangereux  et  presque  irrésistible  de  la  faveur,  de  la  for- 
.tnne  et  de  la  puissance  ;  mais,  flatté,  pressé,  entraîné  parles 
évêques  qui  l'entouraient,  ce  prince  montra  bientôt  autant 
de  passion  pour  convertir  que  pour  vaincre  ;  il  aimait  autant 
à  prêcher  qu'à  combattre;  ses  courtisans  l'applaudissaient 
avec  enthousiasme,  mais  ils  ne  donnaient  à  leurs  vices  que 
le  masque  de  la  piété,  et  leur  hypocrisie,  couvrant  de  fausses 
couleurs  une  avidité  sans  frein  et  des  concussions  sans  bor- 
nes, livra  l'empire  aux  plus  affreux  désordres. 

Les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  pénétrèrent 
enfin  dans  le  palais.  Constantin  se  montra  honteux  et  indi- 
gné de  ces  excès.  S' adressant  un  jour  à  l'un  de  ses  favoris, 
il  traça  devant  lui,  sur  la  terre,  avec  sa  lance,  la  figure  d'un 
corps  humain  :  «  Entassez,  lui  dit-il,  à  votre  gré  les  riches- 

•  ses  de  l'empire,  possédez  mêmelcmonde  entier;  il  ne  vous 

•  restera  un  jour  que  cet  étroit  espace  de  terre  que  je  viens 

•  de  mesurer,  pourvu  même  qu'on  vous  l'accoixie.  » 
L'événement  vérifia  ces  paroles  mémorables;  car,  sous  le 

règne  de  Constance,  ce  même  courtisan,  abusant  toujours  de 
son  pouvoir,  fut  massacré  par  le  peuple,  et  privé  de  sépulture. 
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Quoique  Tempire  éprouvât  tous  les  maux  inséparables  de 
la  perte  de  la  liberté,  et  souffrît  de  tous  les  abus  qui  suivent 
les  progrès  du  pouvoir  arbitraire,  le  souvenir  de  tant  de  guer- 
res civiles  attachait  lés  peuples  au  joug  du  prince  qui  les 
avait  délivrés  de  tant  de  tyrans.  Les  Romains  n'étaient  pas 
heureux,  mais  ils  vivaient  tranquilles;  les  Barbares,  tant  de 
fois  vaincus,  tentaient  plus  rarement  de  passer  leurs  limites, 
et  les  éternels  ennemis  de  Rome,  les  Perses,  h' osaient  pas 
encore  s'affranchir  dii  traité  honteux  que  leur  avalent  im- 
posé Galère  et  Dioclétieri. 

Après  la  défaite  de  Licinîus,  Tempereur,  voulant  pacifier 
rôrient,  fit  lin  long  séjour  à  Nicomédie.  Ce  fut  là  qu'on  lui 
décerna  lé  titre  de  Victorieux  qu'il  voulait  et  qu'il  ne  put 
transmettre  à  seâ  enfants,  comme  il  leur  transmît  son  auto- 
rité. Il  avait  formé  le  dessein  de  se  rendre  en  Egypte;  une 
noilvellè  alarmante  qu'il  reçut  le  força  de  renoncer  à  ce 
voyage.  Il  apprit  qu'une  hérésie,  qui  divisait  tous  les  esprits, 
venait  de  faire  éclater  dans  cette  contrée  le  feu  de  la  sédi- 
tion. Avant  de  parler  des  troubles  que  produisit  l'opiniâtreté 
de  cette  nouvelle  secte,  dont  l'hérésiarque  Arius  était  le  chef, 
il  est  nécessaire  de  retracer  en  peu  de  mots  l'état  où  se  trou- 
vait alors  rÉglise,  et  quels  avaient  été,  depuis  trois  siècles, 
l'esprit  du  christianisme,  ses  progrès  et  la  cause  de  la  haine 
constante  qui  s'était  vainement  opposée  à  sa  propagation. 

Puisque  la  Judée  fut  le  berceau  de  ce  culte,  et  que  la  re- 
ligion de  Jésus  ne  fit,  suivant  les  auteurs  ecclésiastiques,  que 
perfectionner  celle  de  Moïse,  il  est  nécessaire  de  repprter 
nos  regards  sûr  les  diverses  opinions  qui  s'étaient  établies 
chez  les  Juifs  avant  la  prédication  de  l'Évangile. 

A  l'exception  de  la  secte  dés  ràchébites,  peu  importante  et 
peu  connriue,  il  paraît  que  les  Hébreux,  jusqu'à  l'époque  de 
leur  captivité  eh  Syrie,  et  quelque  temps  après  leur  rçtpur 
en  Judée,  altérèrent  peu  la  doctrine  de  Moïse,  et  que  cène 
fut  qu'environ  trois  siècles  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ 
qu'il  s'établit  dans  leur  croyance  un  mélange  d'opinions 
philosophiques  et  religieuses. 
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Soufi  le  règne  des  premiers  Ptdlémêes,  uri  grand  nombre 
de  juifs,  habitant  alors  Alexandrie,  cédèrent  àù  dé^r  de  con- 
naître les  systèmes  de  plusieurs  philosophes  qui  chei'chaleiit 
à  concilier  les  opinions  de  Platon,  de  Pythagore,  d*Hermès  et 
de  Zoroastre.  Frappée  de  la  conformité  qui  paraissait  exister 
entre  les  idées  de  Platon  et  celles  ée  Moïse  sur  lii  grandeur 
et  la  puissance  de  Dieu,  ils  se  persuadèrent  que  eé  philosophe 
ainsi  que  Pythagore  avaient  con^nu  les  livres  de  Moïse,  et  ëri 
avaient  tiré  ce  qu'ils  voyaient  de  sublime  dahs  leurs  écrits. 
Ijs  adoptèrent  donc  en  partie  ce  système  chiîriérique  de  con- 
eàiation  qu'on  nommait  le  syncrétisme.  D'autres  iuiffe,  qill 
avaient  échappé  aux  malheurs  dé  leur  patrie  â  l'époque  dt 
la  captivité,  s'ét^nt  sauvés  en  Egypte,  se  retirèrent  ati  inl- 
lieu  des  déserts  pour  éviter  la  haine  qui  les  potirsûivalt  Ôàhs 
Içs  villes.  Là,  privés  de  livrés,  èloignéi^  de  leurs  teihples,  ils 
s'accoutumèrent  à  la  vie  ascétique  ;  quelques  pythagoriciens, 
persécutés  compé  èiix,,cnercîièrerit  iin  asile  dâris  \à  inëtiiè 
contrée;  la  conformité  de  leur  sort  rappi'ochâ  lëiirs  ot)ihi6ris, 
et  ce  mélange  produisit  les  sectes  des  esséniens  et  des  théra- 
peutes. 

Lorsque  Ptolémée  Phîlàdël|ihe,  dont  la  vertu  tolérante  vou- 
lait répandre  partout  le  bonheur,  sans  distinction  de  parti, 
de  secte  çt  de  pays,  permit  aux  Juifs  exilés  de  retourner  dans 
leur  patrie,  ib  propagèrent  eu  Palestine  leiir  riouvelie  doc- 
trine. Les  esséniens,  accoutumés  dans  leur  retraite  â  lirie  vlè 
contemplative,  â  la  pratique  d'une  morale  austère,  ne  purent 
supporter  la  corruption  qui  s'était  introduite  dans  Jérusalem 
et  dan^  les  autres  villes  de  Judée  attachées  à  leurs  principes 
et  à  leurs  usages;  ils  vécurent  à  part  dans  les  campagnes,  lôiii 
des  cités  ;  la  plus  grande  union  régnait  entre  eux,  et  tous  se 
secouraient  mutuellement. 

Tournés  vers  l'Orient,  ils  priaient  Dieu  avant  le  lever  dd 
soleil,  et  8e  livraient  ensuite  au  travail  ;  à  la  Cinquième  heure 
du  jour,  ils  se  baignaient,  et  faisaient  après  en  commun  tm 
repas  frugal,  pendant  lequel  régiiait  un  profond  sîleiice. 
Leurs  mets  étaient  bénits  par  un  prêtre.  Èd  sortiant  dfe  tablé, 
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ils  rendaient  grâces  à  Dieu,  retournaient  au  travail,  et  le  soir, 
se  réunissant  pour  souper,  observaient  les  mêmes  usages  et 
gardaient  le  même  silence. 

On  les  voyait  toujours  vêtus  de  blanc  ;  leurs  biens  étaient 
en  commun.  Suivant  les  principes  de  Pythagore,  aucun  néo- 
phyte n'était  admis  parmi  eux  c(u*après  trois  ans  de  noviciat, 
pendant  lesquels  on  éprouvait  sa  discrétion,  son  zèle  et  ses 
vertus. 

Un  serment,  rigoureusement  exigé,  leur  faisait  prendre 
l'engagement  de  ne  point  nuire  à  autrui,  d'observer  ponc- 
tuellement la  règle  de  la  communauté,  de  fuir  les  méchants, 
d'obéir  aux  lois,  d'être  fidèles  au  gouvernement,  de  ne  point 
altérer  la  doctrine,  et  de  perdre  la  vie  plutôt  que  de  révéler 
aux  profanes  le  secret  de  leur  religion. 

Cette  secte  austère,  et  d'autant  plus  fanatique  qu'eUe  se 
croyait  plus  sainte,  opposa  dans  la  suite  aux  Romains  une 
résistance  invincible  ;  les  plus  cruels  supplices  ne  purent  ob- 
tenir d'eux  aucune  action,  aucune  parole  contrai4^e  à  leur 
croyance. 

Us  se  persuadaient  que  tout  dans  le  monde  était  enchaîné 
et  réglé  d'avance  par  le  destin;  que  l'âme,  immortelle  de  sa 
nature,  emprisonnée  dans  le  corps,  en  sortait  au  moment  de 
la  mort  pour  recevoir,  si  elle  avait  été  vertueuse,  de  grandes 
récompenses  dans  un  lieu  où  régnait  un  printemps  éternel, 
ou  pour  être  tourmentée  dans  de  sombres  souterrains,  si  elle 
s'était  laissé  entraîner  par  le  vice. 

Les  thérapeutes,  plus  exaitiés  encore  dans  leur  croyance,  se 
consacraient  à  une  vie  entièrement  contemplative,  abandon- 
naient leurs  familles,  renonçaient  à  tous  les  biens,  à  tous  les 
liens  terrestres,  et,  se  détachant  de  la  matière,  élançaient  ar- 
demment leur  âme  vers  la  Divinité,  croyant  dans  leur  extase 
que,  dégagés  de  l'influence  des  sens,  ils  s'approchaient  de 
Dieu  et  pouyaient  jouir  de  la  vue  de  toutes  ses  perfections. 

.Ces  nouvelles  doctrines  ne  prirent  point  de  crédit  sur  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  qui,  sous  le  nom  de  saducéens, 
restait  attachée  aux  anciennes  opinions,  ne  comprenait  que 
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ee  qui  frappait  les  sens,  et  ne  croyait  pas  à  Timmortalité  de 
l'âme.  Ceux  d'entre  les  Juifs  qui,  sans  adopter  la  morale  pure 
des  esséniens,  admettaient  le  système  immatériel  de  cette 
philosophie  mystérieuse,  s'appelèrent  pharisiens.  Au  défaut 
de  vertus,  ils  surchargeaient  le  culte  de  règles  puériles,  de 
longues  prières,  de  pratiques  superstitieuses,  et  voilaient,  sous 
Tapparence  d'une  fausse  piété,  leur  désir  insatiable  de  pouvoir 
et  de  richesses.  Dominant  la  multitude  par  leur  indulgence 
pour  les  désordres,  par  leur  gravité  extérieure,  par  leurs  aus- 
térités apparentes,  ils  s'emparèrent  d'une  grande  autorité, 
ébranlèrent  souvent  celle  des  rois  :  tyrans  lorsqu'ils  exer- 
çaient la  puissance,  factieux  lorsque  le  gouvernement  l'em- 
portait, Ils  furent  une  des  principales  causes  des  troubles  et 
des  guerres  civiles  qui  déqhirèrent  leur  patrie. 

Les  caraïteSf  moins  nombnsux,  parce  qu'ils  étaient  plus  rai- 
sonnables, tenaient  un  juste  milieu  entre  ces  partis  exagérés  : 
au  restCj  malgré  l'inimitié  qui  régnait  entre  les  esséniens,.les 
saducéens,  les  pharisiens,  ils  se  regardèrent  toujours  comme 
de  la  même  communion  et  ne  s'accusèrent  jamais  d'hérésie, 
croyant  apparemment,  comme  le  dit  Condillac,  que  les  ques- 
tions de  la  liberté,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  l'existence 
des  esprits  n'étaient  que  des  choses  problématiques,  sur  les- 
quelles on  pouv^t  différer  d'avis  sans  violer  la  loi  de  Moïse. 

Ce  fut  dans  ce  pays,  divisé  d'opinions,  au  milieu  de  ces 
questions  de  secte,  que  la  lumière  de  l'Évangile  parut.  Jésus- 
Christ  l'apporta,  ses  apôtres  et  ses  disciples  la  propagèrent  ; 
les  premiers  chrétiens  furent  des  Juifs  convertis;  mais,  dès 
leur  premier  pas,  malgré  les  dispositions  de  ce  peuple  à  croire 
aux  prophètes  et  aux  miracles,  ils  durent  rencontrer  et  ren- 
contrèrent en  effet  de  nombreux  obstacles. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  irritait  les  pharisiens,  parce 
qu'elle  condamnait  l'hypocrisie,  l'ambition,  la  cupidité,  et 
plaçait  la  foi  et  l'exercice  des  vertus  au-dessus  des  vaines  cé- 
rémonies et  des  pratiques  superstitieuses.  Moins  contraire  au 
système  des  esséniens,  elle  irritait  cependant  leur  amour- 
propre  en  blessant  leurs  préventions  à  la  supériorité  qu'ils 
V.  % 
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croyaient  avoir  par  leur  austérité  sur  toutes  les  écoles  phUo* 
sophiques  et  sur  toutes  les  sectes  religieuses. 

Les  saducéens  et  la  masse  du  peuple  hébreu,  plus  attachés 
à  la  lettre  qu'à  Tesprit  de  la  loi  et  des  prophéties,  attendaient 
pour  sauveur  un  prince  de  la  maison  de  David,  fort  par  les 
armes,  brillant  de  majesté^  éclatant  par  sa  puissance,  et  qui 
étendît  leur  gloire  mondaine  et  leur  domination  terrestre. 

Ne  croyant  pas  à  F  immortalité  de  l'âme,  ils  regardaient 
comme  chimérique  un  royaume  spirituel,  un  bonheur  qui  ne 
commençait  que  dans  une  autre  vie,  et  ne  pouvaient  recon- 
naître comme  le  Messie  lin  homme  obscur,  un  prophète  pau- 
vre qui  n'avait  d'autres  armes  que  la  parole,  d'autre  puis- 
sance que  la  vertu,  n'ordonnait  que  des  privations  et  îie  pro- 
mettait que  des  biens  célestes. 

l)'ailleurs,  quoique  Jésus-Christ  et  ses  disciples  se  mon- 
trassent exacts  à  fréquenter  le  temple,  à  célébrer  la  Pàque,  à 
se  conformer  aux  rits  prescrits,  ils  les  regardaient  coitime  des 
innovateurs  téméraires  qui  voulaient  substituer  une  nouvelle 
loi  à' celle  de  Moïse.  Enfin  les  Hébreux,  qui  s'étaient  toujours 
crus  le  seuj  peuple  chéri  de  Dieu,  ne  pouvaient  supporter 
qu'une  nouvelle  secte  appelât  les  autres  nations  à  partager 
les  lumières  de  la  vraie  croyance  et  les  faveurs  de  la  Divinité. 

Telles  furent  leà  causes  qui  portèrent  la  plus  grande  partie 
des  Juifs  à  rejeter  la  nouvelle  loi,  et  qui  excitèrent  leur  haine 
opiniafre  contre  les  chrétiens.  Malgré  ces  difficultés,  la  doc- 
trine dé  l'Évangile  prêchée  en  Palestine,  s'étendit  par  le  zèle 
des  apôtres  d'abord  à  Damas,  à  Antioche,  et  bientôt  à  Ëphèse 
et  à  Smyrne.  Elle  pénétra  dans  toutes  les  villes  d'Asie,  tra- 
versa la  mer,  parcourut  l'Ariehipel,  s'introduisit  au  milieu  des 
temples  antiques  de  la  Grèce,  dans  les  opulentes  cités  de  Co- 
rinthe,  d'Athènes  et  de  Sparte.  Arrivée  en  Egypte,  malgré  les 
ténèbres  de  la  superstition,  elle  fit  promptement  de  nombreux 
prosélytes  dans  Alexandrie.  L'activité  d'un  commerce  im- 
mense y  réunissait  les  hommes  de  tous  les  pays,  des  secta- 
teurs de  toutes  les  religions,  des  philosophes  de  toutes  les  éco- 
lés;  l'intérêt  public  y  commandait  la  tolérance. 
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Rome ,  destinée  à  devenir  un  jour  la  capitale  du  monde 
chrétien,  après  avoir  cessé  d'être  )a  reine  du  monde  idolâtre, 
ne  tarda  pas  à  recevoir  dans  ses  murs  tous  les  partisans  de 
ce  nouveau  culte. 

IJn  passage  dp  Tacite  prouve  que  du  temps  de  Néron, 
fixante-dix  ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  existait 
déjà  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  chrétiens;  mais  à 
cette  époque  on  les  confondait  encore  souvent  avec  les  Juifs. 
J4SL  morale  sévère  de  TÉvangile,  préchée  par  des  hommes  pau- 
vres et  simples,  était  trop  opposée  à  Torgueil  des  grands  et 
aux  mœurs  corrompues  des  riches,  pour  être  accueillie  favo- 
rablement par  eux.  £lle  ne  devait  être  reçue  avidement  que 
par  les  malheureux,  par  les  esclaves,  par  les  opprimés,  par 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  Tespoir  d'une  autre  vie  pour 
se  consoler  des  infortunes  qu'ils  éprouvaient  sur  la  terre; 
aussi  l'histoire  laisse  un  voile  d'obscurité  sur  les  premiers  pas 
du  christianisme. 

Commençant  presque  en  i^lence  cette  immense  révolution 
qui  changea  les  opinions  et  les  mœurs  de  la  terre ,  le  christia- 
nisme marchait,  croissait  dans  l'ombre,  et  s'étendit  iong- 
ten^ps  avant  d'attirer  sur  lui  les  regards  dédaigneux  de^  classes 
élevées,  qui  ne  s'occupaient  que  des  querelles  des  princes, 
des  intrigues  de  cour,  et  qu'étourdissaient  contii^uellement 
les  triomphes  ou  les  revers  des  armées,  la  chute  ou  l'.éléva- 
tipn  des  tyrans,  l'agitation  des  assemblées  publiques,  la  pompe 
des  fêtes  et  la  solennité  des  jeux.. 

Les  hommes  même  les  plus  occupés  de  la  recherche  de  la 
vérité,  et  qui  se  consacraient  à  l'étude  de  la  philosophie,  n'a- 
vaient alors,  pour  la  plupart,  d'autre  but  dans  leurs  travaux 
que  d'approfondir  les  systèmes  les  plus  propres  à  maintenir 
l'âme  ^ajxs  le  calme  au  milieu  des  orages  de  la  vie,  à  aug- 
menter la  somme  de  nos  jouissancjes  ,et  à  dlminujer  celle  de 
nos  peines.  C'était  le  bonheur  terrestre  qu'ils  cherchaient; 
les  uns  Le  plaçaient  dans  la  vertu ,  les  autres  dans  la  volupté  ; 
laissant  au  peuple  la  croyance  du  Tartare  et  de  l'ÊJysée, 
Us  lie  ip,oguaiej^f;  ^^s  dieux  de  la  ùble,  ne  çrQyaient  pa^  & 
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d'autres,  ou  n'admettaient  que  des  idées  vagues  de  destin  et 
de  providence,  et  regardaient  comme  chimérique  toute  re- 
cherche d'une  félicité  placée  au-delà  des  borûes  de  la  vie. 

Les  premières  notions  confuses  qui  se  répandirent  sur  la 
croyance  des  chrétiens  n'excitèrent  que  l'étonnement  et  le 
mépris  des  partisans  du  culte  établi.  Accoutumés  à  n'adorer 
que  le  maître  du  tonnerre,  que  des  astres  brillants,  des  élé- 
ments formidables,  des  vertus  éclatantes,  des  passions  impé- 
rieuses et  des  héros  déifiés,  habitués  à  encenser  l'amour.  la 
fortune,  la  vengeance,  la  force  et  la  gloire,  ils  regardaient 
comme  insensés  les  sectateurs  d'une  doctrine  qui  sacrifiait 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les  passions  à  l'idée,  selon  eux  chi- 
mérique, d'une  félicité  éternelle,  qui  prêchait  l'humilité  aux 
grands,  rappelait  l'égalité  aux  princes,  méprisait  le  luxe,  ho- 
norait la  pauvreté,  et  remplaçait  les  majestueuses  divinités 
de  l'Olympe  par  un  Dieu  inconnu,  né  dans  la  classe  des  ar- 
tisans, éloigné  pendant  sa  vie  de  toutes  les  grandeurs  du 
monde,  et  condamné  par  ses  concitoyens  au  plus  honteux 
supplice. 

S'il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  Romains  mépri- 
saient une  croyance  nouvelle ,  aussi  éontraire  à  leurs  idées 
qu'à  leurs  mœurs,  il  ne  l'est  pas  autant  d'expliquer  les  motifs 
de  leur  haine  violente  contre  ce  culte  moral,  et  qui  les  por- 
tèrent à  proscrire  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  tandis  que 
leur  tolérance  illimitée  respectait  partout  les  religions  de  tous 
les  peuples  et  les  superstitions  de  tous  les  genres. 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  fomenter  cette  haine  qui 
fit  verser  tant  de  sang.  Les  Juifs,  se  regardant  comme  le  peu- 
ple chéri  de  Dieu,  méprisaient  les  autres  peuples;  ils  ne  vou- 
laient former  aucun  lien  avec  eux,  supportaient  avec  indigna- 
tion le  joug  des  Romains,  refusaient  de  rendre  aux  images  des 
empereurs  les  hommages  prescrits  par  les  lois  et  par  la  reli- 
gion de  l'empire.  Toujours  disposés  à  la  révolte  quand  toute 
la  terre  obéissait  aux  vainqueurs  du  monde,  une  destruction 
totale  leur  paraissait  moins  humiliante  que  l'asservissement. 
D'ailleurs  la  voix  de  leurs  prophètes,  qu'ils  interprétaient  au 
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gré  de  leurs  désirs,  leur  faisait  espérer  l'appui  du  ciel  et  un 
triomphe  éclatant. 

Sous  le  régne  de  Néron,  ils  se  révoltèrent,  prirent  les  ar- 
mes, chassèrent  les  Romains  de  leur  pays,  hravèrent  l'auto- 
rité des  maîtres  de  la  terre,  massacrèrent  les  troupes  qui  oc- 
cupaient leurs  villes,  et  firent  reculer  ces  invincibles  légions 
dont  Jusque-là  les  Parthes  seuls,  dans  l'Orient,  avaient  re- 
poussé les  armes. 

Leur  fanatisme  et  leur  opiniâtre  résistance  les  rangèrent  au 
nombre  des  plus  implacables  ennemis  de  Rome;  on  sentit 
bientôt  qu'on  ne  pouvait  les  soumettre  sans  les  anéantbr. 

Cette  guerre  furieuse  et  les  excès  auxquels  se  livrèrent  les 
différentes  sectes  juives  qui  déchirèrent  la  nAilheureuse  Jéru- 
salem jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence,  portèrent  au 
plus  haut  degré  l'exaspération  des  Romains  contre  ce  peuple, 
contre  ses  lois  et  contre  son  culte.  Les  chrétiens,  que  l'on  con- 
fondait avec  eux,  furent  enveloppés  dans  cette  haine,  et  dés 
lors  il  ne  put  exister  de  rapprochement  ni  de  paix  entre  les 
adorateurs  de  Dieu  et  les  sectateurs  du  polythéisme. 

En  vain  les  chrétiens  opposaient  aux  accusations  de  leurs 
ennemis  une  morale  pure,  une  vie  humble,  une  parfaite  sou- 
mission aux  princes;  en  vain  même  leur  accroissement  prou- 
vait avec  évidence  que,  loin  de  partager  la  haine  et  le  mépris 
des  Juifs  pour  les  autres  peuples,  ils  voulaient  les  attirer  tous 
à  leur  croyance;  comme  ils  refusaient  de  participer  aux  céré- 
monies publiques  et  aux  sacrifices  dans  un  pays  où  les  lois 
civiles  et  religieuses  étaient  inséparablement  unies,  on  les 
traitait  en  factieux  :  ce  n'était  point  comme  adorateurs  d'une 
divinité  particulière  qu'on  les  poursuivait,  mais  comme  des 
rebelles  aux  lois.  Leurs  adversaires  ne  voi^laient  point  laisser 
dans  l'indépendance  les  ennemis  de  leurs  prêtres,  de  leurs 
temples,  de  leur  luxe,  de  leurs  passions,  de  leurs  fêtes,  de 
leurs  jeux.  Aucune  transaction  ne  devait  avoir  lieu  entre  des 
croyances,  des  inœurs,  des  sentiments,  des  principes  si  oppo- 
sés. La  puissance  déploya  sa  force  :  les  proscriptions  commen- 
cèrent sous  le  règne  de  Domitien,  la  terre  fut  couverte  de 
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martyrs.  Mais  la  violence  qui  détruit  les  corps  ne  peut  rien 
sur  les  esprits;  on  immole  les  hommes,  mais  on  ne  tue  pas  les 
opinions,  et  le  sang  de  ces  victimes  humaines  fortifia  les  ra- 
cines de  leur  foi. 

Le  courage  des  chrétiens  torturés  et  mourants  excita  d'a- 
bord la  pitié,  et  bientôt  l'admiration;  les  peuples,  accoutu- 
més à  diviniser  la  force  et  l'héroïsme,  se  trouvaient  disposés 
à  placer  dans  le  ciel  ces  martyrs,  dont  la  fermeté  affrontait 
tant  de  périls  et  tant  de  supplices  pour  défendre  leur  croyance. 
Beaucoup  d'hommes  commencèrent  à  regarder  comme  vraie 
une  religion  pour  laquelle  on  bravait  la  mort.  Aux  yeux  même 
de  ceux  qui  regrettaient  les  antiques  vertus,  cette  résistance 
invincible  avait  quelque  chose  de  romain;  et,  lorsque  tout 
ployait  servilement  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  ces  premiers 
chrétiens  seuls  semblaient,  par  leur  courage,  rappeler  le  sou- 
venir de  l'ancienne  hberté. 

Plus  tard,  quelques  empereurs,  assez  sages  pour  sentir 
qu'on  grandit  tout  ce  qu'on  persécute,  et  assez  vertueux  pour 
rendre  justice  aux  principes  moraux  des  chrétiens  proscrits, 
écoutèrent  favorablement  leur  apologie  écrite  par  Justin, 
par  Quadrat,  par  Aristide,  philosophes  convertis.  La  persé- 
cution se  ralentit  ;  les  prosélytes  de  la  relig;ion  se  multipliè- 
rent tellement,  que  du  temps  de  TertuUien  on  voyait  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  beaucoup  d'anciens  temples 
vides  d'adorateurs,  et  que  la  foi  chrétienne  comptait  déjà 
sur  un  grand  nombre  d'appuis  dans  le  sénat,  dans  les  mai- 
sons des  grands  et  dans  les  palais  des  princes. 

Malgré  les  efforts  cruels  et  infructueux  de  Commode,  de 
Sévère,  de  Décius  et  d'Aurélien,  le  polythéisme,  au  lieu.de 
se  relever,  vit  progressivement  tomber  sa  puissance.  Sous  le 
règne  de  Dioclétien,  la  force  des  deux  partis  était  presque 
égale,  et  c'est  ce  qui  rendit  là  proscription  si  violente  et  si 
meurtrière,  quand,  après  vingt  a  as  de  tolérance,  ce  prince, 
entraîné  par  Galère,  publia  l'édit  qui  ordonnait  l'abolition 
du  christianisme. 
Cependant,  malgré  la  foule  de  victimes  que  Galère,  Maxi- 


min,  Maxence  et  Licinius  immolèrent  à  leur  superstUion  et  à 
leur  politique,  le  christianisme  conservait  encore  tant  de 
sectateurs,  que  Constantin  crut  pouvoir,  en  se  mettant  à 
leur  tête,  balancer  avec  avantage  les  forces  de  ces  adyersaji- 
res,  combattre  Rome  et  attaquer  sans  danger,  sous  l'enseigne 
de  la  croix,  Mars  et  Jupiter  même  au  sommet  du  Capitole  : 
révénemeirt  justiûa  sa  confiance  et  les  calculs  de  sgi  poli- 
tique. 

Pendant  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne,  à  J' époque 
où  nous  avons  vu  que  les  Romains  se  bornaient  à  mépriser  la 
secte  naissante  des  chrétiens,  et  les  confondaient  avec  les  J  uifs, 
.rien  n'éclairait  les  pas  de  cette  religion,  alors  obscure  et  pres- 
que ignorée.  Aucun  acte  public  ne  constatait  son  existence, 
aucun  philosophe  n'étudiait  ses  principes,  aucun  historien 
ne  suivait  sa  marche.  Les  différentes  communautés  ou  églises 
chrétiennes,  travaillant  dans  Toi^bre  à  la  propagation  de  la 
foi,  à  rétablissement  de  la  discipline,  à  l'institution  du  gou- 
vernement religieux  des  fidèles,  dérobaient  aux  regards  des 
magistrats  et  du  pubUc  leurs  assemblées,  leurs  sacrifices, 
leurs  livres,  leur  correspondai?ice.  L'Église  s'organisait  avec 
mystère,  et  la  tradition  seule  pouvait  consei*ver,  par  un  petit 
nombre  de  documents  échappés  aux  proscriptions,  l'histoire 
des  premiers  successeurs  des  apôtres. 

Cette  obscurité  inévitable  qui  devait  entourer  le  berceau 
du  christianisme,  et  le  silence  universel  des  historiens  pro- 
fanes relativement  aux  chrétiens^  ont  donné  lieu  aux  doutes 
répandus  par  les  adversaires  de  cette  religion  sur  la  résidence 
des  apôtres  à  Rome,  sur  l'établissement  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique et  sur  la  succession  des  premiers  pontifes  qui 
occupèrent  la  chaire  romaine.  De  ce  silence  des  autorités 
publiques  et  des  historiens,  ils  ont  même  tiré  des  armes  pour 
attaquer  l'authenticité  des  Evangiles,  l'institution  des  pre- 
mières églises,  et  presque  toutes  les  bases  de  la  religion. 
Mais,  suivant  le  témoignage  des  écrivains  ecclésiastiques, 
qui,  d'après  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  ont  pu  seuls 
porter  quelque  lumière  3ur  ja  première  époque  de  l'histoire 
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du  christianisme,  lorsque  Néron  voyageait  dans  la  Grèce, 
Tan  67  de  Jésus-Christ,  le  gouverneur  de  Rome  ordonna  le 
supplice  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  ce  dernier,  en  qua- 
lité de  citoyen  romain,  eut  la  tête  tranchée;  saint  Pierre, 
comme  Juif,  fut  crucifié.  Sa  femme  était  morte  avant  lui. 
Ëusèbe,  qui  écrivit  deux  cent  cinquante  ans  après  cet  évé- 
nement, dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  leurs  por- 
traits. Saint  Lin  succéda  à  saint  Pierre  dans  r  administration 
de  Téglise  de  Rome  ;  après  lui,  saint  Clet  ou  Anaclet,  et  en- 
suite saint  Clément,  occupèrent  ce  siège.  Tels  furent,  dit 
Thistoire  ecclésiastique,  les  trois  premiers  évêques  de  Rome, 
en  avouant  qu'on  n'a  aucune  certitude  sur  Tordre  et  la  durée 
de  leur  pontificat.  Eusèbe  croit  qu'Anaclet  mourut  Tan  95 
de  Jésus-Christ.  Cette  niême  année,  qui  était  la  dernière  du 
règne  de  Domitien,  Tapôtre  saint  Jean  subit  le  martyre, 
après  avoir  étabh  Polycarpe,  son  disciple ,  évéque  de 
Smyrne. 

A  cette  époque,  pour  la  première  fois,  un  homme  éminent 
par  sa  naissance  et  par  ses  dignités  parut  et  brilla  dans  les  ' 
rangs  des  chrétiens;  le  consul  Clément,  parent  de  Bomitien, 
subit  la  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Les  pontifes  qui  gouvernèrent  l'église  de  Rome,  jusqu'à 
Constantin,  furent,  après  ceux  que  nous  venons  de  nommer, 
d'abord  saint  Évarîste  :  pendant  que  ce  pape  vivait,  lei 
chrétiens  furent  persécutés  par  les  ordres  de  Trajan.  L'his- 
toire ecclésiastique  rapporte  que  saint  Siméon,  parent  de 
Jésus-Christ,  le  dernier  de  ses  disciples,  et  qui  était  évéque 
de  Jérusalem,  fut  crucifié  sous  le  règne  de  ce  prince  :  elle 
dit  qu'à  cette  même  époque  saint  Ignace  souffrit  le  martyre, 
et  que  ce  fut  alors  qu'on  vit  les  démons,  c'est-à-dire  les 
faux  dieux,  cesser  de  rendre  des  oracles. 

Saint  Alexandre,  saint  Sixte  et  saint  Thélesphore  succé- 
dèrent à  Évariste.  Thélesphore  mourut  martyr.  Saint  Hygin 
et  saint  Pie  le  remplacèrent.  Ce  dernier  mourut  l'an  1 57. 

Après  lui,  saint  Anicet  occupa  le  siège  de  Rome  pendant 
onze  ans,  vit  l'Église  attaquée  par  plusieurs  hérésies,  et 
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souffrit  le  martyre  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  l^n  -169. 

Pendant  le  pontificat  de  son  successeur,  saiiiVSoter,  Thé- 
résie  de  Montan  naquit  et  prit  beaucoup  de  force.  Saint 
Éleuthère  fut  pape  pendant  dix-huit  ans*  Sous  son  pontificat, 
la  Gaule  vit  ses  premiers  martyrs,  et  F  Angleterre  reçut  des 
missionnaires  qui  vinrent  y  porter.  TÉvangile. 

Après  sa  mort,  saint  Victor  occupa  le  saint-Siége,  et  voulut 
séparer  les  églises  d'Asie  de  la  communion  romaine,  parce 
que  les  communautés  de  l'Orient  ne  s'accordaient  point  avec 
celles  de  l'Occident  sur  l'époque  de  la  célébration  de  la 
Pâque. 

Saint  Zéphirin  le  remplaça.  Ce  fut  pendant  son  pontificat 
que  les  chrétiens  se  virent  persécutés  par  l'empereur  Sévère. 
Saint  Irénée  souffrit  le  martyre  à  Lyon.  Les  auteurs  ecclé- 
siastiques nous  ont  transmis  une  lettré  d'Irénée,  dans  la- 
quelle cet  évéque  rappelle  qu'il  avait  été  élevé  par  saint  Po- 
lycarpe,  disciple  de  saint  Jean.  Cette  même  lettre  contient 
la  nomenclature  des  pontifes  qui  avaient  occupé  le  siège  de 
Rome  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Zéphirin. 

Tertullien,  célèbre  par  ses  écrits  et  par  ses  éloquentes 
apologies  du  christianisme,  vivait  alors.  Il  finit  par  embrasser 
rbérésie  des  montanistes. 

Après  Zéphirin,  saint  Caliste  fut  évéque  de  Eome,  et  subit 
la  mort  des  saints.  Ce  fut  pendant  l'administration  de  ce  pape 
que  s'élevèrent  dans  la  capitale  du  monde  les  premiers  édi- 
fices publics  consacrés  au  culte  des  chrétiens.  L'empereur 
Alexandre  Sévère  leur  céda  une  maison  pour  la  célébration 
de  leurs  mystères. 

Saint  Urbain  et  saint  Pontien  exercèrent  successivement 
le  pontificat.  Ce  dernier  fut  exilé  par  Maximin.  Le  même 
prince  mit  à  mort  saiht  Ëuthère,  son  successeur.  Après  lui, 
saint  Fabien  occupa  le  siège  de  Rome  quatorze  ans.  Saint 
Denis  fut  envoyé  par  lui  à  Paris,  saint  Saturnin  à  Toulouse; 
l'empereur  Décius  persécuta  les  chrétiens  et  ordonna  le  sup- 
plice de  saint  Fa'bien. 

La  violence  de  cette  persécution  laissa  le  siège  de  Rome 
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vacant  pendant  seize  mois.  Saint  Corneille,  en  25 1 ,  fut  élu 
pape,  combattît  l'hérésie  des  novatiens,  et  s'unit,  pour  sou- 
tenir l'Église,  avec  saint  Cyprien,  évêque  de  Carthage,  ausîsi 
oélèbre  par  se^ talents  que  par  son  zèle  pour  la  foi.  Après 
quinze  mois,  saint  Corneille  termina  son  pontificat  par  le 
fiaartyre. 

Saint  Luce,  qui  le  remplaça,  fut  d^abord  banni,  puis  rap- 
pelé et  ensuite  condamné  à  mort.  Saint  Etienne,  son  suc- 
cesseur, éprouva  le  même  sort,  ainsi  que  Sixte  IL  En  Afrique 
on  trancha  les  jours  de  saint  Cyprien. 

Saint  Denis,  vanté  pour  son  érudition,  et  saint  Félix,  fu- 
rent papes,  l'un  pendant  dix  ans  et  l'autre  pendant  cinq.  Ce 
fut  sous  le  pontificat  de  leur  successeur,  saint  Eutichienj  que 
la  cruelle  persécution  d'Aurélîen  eut  lieu,  et  que  l'hérésie  des 
manichéens  se  répandit  dans  le  monde. 

Saint  Caïus  occupa  douze  ans  le  siège  de  Rome  ;  sous  son 
pontificat,  saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris,  eut  la  tête 
tranchée  en  287. 

Saint  Marcellin  fut  élu  évêque  de  Rome  en  296,  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  L'édit  de  cet  empereur,  qui  détruisît 
tant  de  temples,  répandit  tant  de  sang  et  livra  aux  flammes 
tant  de  livres  saints,  fit  donner  à  cette  époque  le  nom  de 
Vère  des  martyrs.  Elle  commença  en  304  ;  la  rigueur  de  cette 
longue  persécution  força  les  chrétiens  de  laisser  le  siège  de 
Rome  vacant  près  de  quatre  années.  En  308,  saint  Marcel 
Toccupa,  et  fut  remplacé  par  saint  Eusèbe.  Celui-ci  eut  pour 
successeur  saint  Mëlchiade.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que 
Constantin  arbora  l'enseigne  de  la  croix,  détrôna  Maxence  et 
s'empara  de  Rome.  Saint  Sylvestre,  élu  pape  aprè3  lui,  gou- 
verna l'Église  pendant  vingt  et  un  ans,  et  vit  naître  l'hérésie 
d'Arius. 

Par  ce  précis  rapide,  ou  voit  que  nous  devons  à  la  tradi- 
tion seule  quelques  notions  sur  l'histoire  de  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  le  premier  siècle,  les  auteurs  pro- 
fanes ne  parlaient  point  d'une  religion  nouvelle  presque 
Ignorée  par  eux,  et  les  persécutions  qui  commencèrent  au 
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règne  de  Domitien  n'ont  pas  permis  que  les  actes  des  pre- 
miers successeurs  des  apôtres  vinssent  jusqu'à  nous. 

Les  renseignements  positifs  ne  datent  que  du  moment  où 
le  christianisme,  assez  répandu  pour  exciter  la  curiosité  des 
philosophes,  l'attention  des  magistrats  et  la  jalousie  des  pon- 
tifes, fût  attaqué  par  les  uns,  et  persécuté  par  les  autres.  Il 
parait  que  de  tous  les  écrivains  de  ce  temps,  Celse  fut  celui 
qui  écrivit  avec  le  plus  de  force  contre  la  religion  chrétienne. 
Quadrat,  qui  avait  succédé  à  saint  Denis  l' Aréopagite,  comme 
évêque  d'Athènes,  répondit  à  Celse,  et  dans  l'année  124  pré- 
senta son  apologie  du  christianisme  a  l'empereur  Adrien. 

A  cette  époque,  une  nouvelle  secte,  née  dans  l'Orient,  pre- 
nait beaucoup  d'empire  sur  les  imaginations  ardentes  et  aug- 
mentait encore  la  confusion  des  idées  qu'on  avait  alors  sur  la 
religion  chrétienne.  Les  gnostiques  ou  illuminés,  mêlant  en- 
semble les  principes  de  l'Évangile,  ceux  de  Zoroastre  et  de 
Pythagore,  avec  les  systèmes  séduisants  de  Platon,  préten- 
daient que  Dieu,  ou  la  perfection  infinie,  qu'ils  nommaient 
aussi  Paracletj  était  un  océan  de  lumières  dont  il  sortait  con- 
tinuellement des  émanations  auxquelles  ils  donnaient  le  nom 
iléons.  Ces  éons,  plus  oii  moins  parfaits,  suivant  qu'ils  s'éloi 
gnaient  plus  ou  moins  de  leur  source,  formaient  une  échelle 
graduée  depuis  l'esprit  éternel  jusqu'à  la  matière  brute,  de- 
puis la  lumière  jusqu'aux  ténèbres.  Les  bons  et  les  mauvais 
génies,  les  esprits  célestes,  les  astres,  les  prophètes,  les  hom- 
mes éclairés  par  une  science  divine  étaient  des  éons.  Plus  on 
se  détachait  de  la  matière  pour  se  rapprocher  de  l'esprit,  et 
plu»  on  se  trouvait  susceptible,  en  remontant  cette  échelle 
mystérieuse,  de  jouir  du  vrai  bonheur,  de  connaître  la  vérité 
et  d'entrer  même  en  communication  avec  les  êtres  intermé* 
diaires,  c'est-à-dire  avec  lés  esprits. 

Plusieurs  philosophes  païens,  pour  soutenir  leurs  dieux, 
déjà  discrédités  et  livrés  au  ridicule  par  Lucien,  adoptèrent 
les  fables  d'Alexandrie  et  prétendirent  que  ces  divinités  de 
roiympe  étaient  des  éons.  Un  grand  nombre  de  chrétiens 
égarés  adoptèrent  une  partie  de  ce  système,  et  tous,  s*aban- 
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donnant  aux  écarts  de  leur  imagination ,  se  divisèrent  en 
plusieurs  écoles  différentes.  Les  montanîstes  ne  regardèrent 
Jésus-Christ  que  comme  un  éon.  Montan,  lui-même,  le  chef 
de  cette  secte,  se  disait  illuminé  par  le  Faraclet  et  le  plus 
parfait  des  éons. 

D'autres  admettaient  deux  principes,  ceux  du  bien  et  du 
mal,  qui  se  combattaient  éternellement.  Cette  erreur  donna 
naissance  au  manichéisme. 

Les  valentiniens  confondaient  le  Verbe  de  rËvangile  avec 
celui  de  Platon.  On  accusait  une  grande  partie  des  gnosti- 
ques,  dont  les  assemblées  nocturnes  et  mystérieuses  s'appe- 
laient agapes f  de  se  livrer  aux  plus  honteuses  superstitions  et 
de  renouveler  les  scandaleuses  débauches  des  bacchanales;  et 
comme  alors  Topinion  publique  ne  faisait  aucune  distinction 
entre  toutes  ces  sectes  nouvelles,  les  chrétiens  se  virent  sou- 
vent confondus  avec  les  illuminés,  et  leurs  assemblées  reli- 
gieuses furent  traitées  avec  la  haine  et  le  mépris  qu'inspi- 
raient les  rassemblements  licencieux  des  gnostiques. 

Lorsque  Antonin  occupa  le  trône,  la  morale  de  l'Evangile 
se  vit  défendue  et  disculpée  avec  force  et  succès  par  saint 
Justin  dans  l'année  ^50.  U  réfuta  toutes  ces  calomnies  dont 
la  fausseté  était  démontrée  encore  plus  évidemment  par  la 
simplicité,  la  sagesse  et  la  vertu  de  ceux  qui  avaient  embrassé 
la  foi  de  Jésus-Christ. 

L'Église  chrétienne  alors  pouvait  se  défendre  plus  glorieu- 
sement par  les  exemples  que  par  les  écrits  ;  pure  comme  le 
sont  toutes  les  institutions  près  de  leur  source,  le  luxe  et  la 
corruption  ne  s'y  étaient  point  introduits.  Ces  premiers  chré* 
tiens,  pauvres,  humbles,  zélés,  charitables,  courageux,  ne 
connaissant  d'autres  passions  que  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, devaient  paraître,  aux  yeux  de  leurs  ennemis  mêmes, 
des  modèles  de  la  plus  parfaite  philosophie,  comme  ils  étaient 
dans  l'opinion  de  leurs  frères  des  modèles  de  sainteté.  Aussi, 
malgré  l'habitude  de  la  superstition  et  la  crainte  des  suppli- 
ces, ce  culte  austère  qui  proscrivait  si  rigoureusement  tou- 
tes les  Jouissances  mondaines,  acquérait  sans  cesse  de  nou- 
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veaux  et  de  nombreux  partisans,  tant  on  se  sentait  entraîné 
par  Tadmiration  pour  des  hommes  qui,  dans  un  siècle  de  dé- 
pravation, conservaient  des  mœurs  si  pures,  et  qui,  au  milieu 
d'une  époque  de  décadence  et  d'asservissement,  gardant  une 
liéroique  Ifberté,  opposaient  tant  de  vertus  aux  vices,  tant 
de  douceur  à  la  haine  et  un  si  ferme  courage  à  la  tyrannie. 

Les  armes^  d'une  brillante  éloquence  ne  tardèrent  pas  à 
venir  au  secours  du  christianisme  persécuté.  Tertullien  et 
Origène  prirent  la  défense  de  cette  religion,  et,  par  de  nom- 
breux écrits,  s'efforcèrent  de  prouver  la  pureté  des  principes 
et  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  elle  était  fondée. 

Origène  porta  le  zèle  jusqu'au  fanatisme,  et  se  mutila  pour 
être  plus  certain  de  dompter  ses  passions.  Cet  égarement  fut 
condamné  par  l'Église.  Tertullien,  entraîné  par  une  imagina- 
tion ardente,  ftuit  par  tomber  dans  l'erreur  des  montanistes. 
L'un  et  Tautre,  enthousiastes  de  Platon,  avaient  adopté  une 
grande  partie  des  opinions  de  ce  philosophe.  C'est  dans  les 
écrits  de  Tertullien  qu'on  trouve  le  plus  d'arguments  pour 
établir  la  succession  des  évéques  dans  les  principales  églises 
depuis  les  apôtres. 

Origène  fit  un  immense  travail  pour  comparer  et  concilier 
toutes  les  versions  de  TÉcriture  :  Tun  de  ses  plus  remarqua- 
bles ouvrages  fut  la  réfutation  du  livre  de  Celse.  Saint  Gré- 
goire Thaumaturge,  célèbre  par  ses  talents^  était  disciple 
d'Origène. 

Depuis  le  milieu  du  second  siècle,  l'histoire  de  l'Église  ne 
manque  plus  de  documents  certains  ;  elle  a  plutôt  à  se  plain- 
dre de  la  multiplicité  des  lumières  qui  se  présentent  pour 
éclairer  sa  marche,  et,  après  avoir  cherché  péniblement  la 
vérité  au  milieu  du  silence  des  contemporains  et  à  la  lueur 
incertaine  des  traditions,  elle  se  trouve  tout  à  coup  jetée  dans 
la  confusion  des  sectes,  des  hérésies,  et  dans  toutes  ces  con- 
troverses dont  la  subtilité  métaphysique  parait  si  éloignée  de 
la  simplicité  de  l'Évangile. 

Les  discordes  souvent  sanglantes,  produites  par  ces  diffé* 

rents  schismes,  forment  une  triste  partie  du  tableau  que 
V.  » 
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nous  devons  tracer.  Nous  admirions  les  principes  purs  d'un 
culte  dont  les  ministres  étaient  pauvres  et  persécutés,  nous 
aurons  à  déplorer  les  erreurs  et  les  passions  qui  troublent  la 
paix  d'une  Église  riche  et  triomphante. 

Les  lumières  les  plus  pures  sont  bientôt  altérées  par  les 
faiblesses  humaines,  et,  semblable  à  la  république  romaine, 
rÉglise  chrétienne  se  corrompit  dès  que  ses  conquêtes  lui 
donnèrent  l'empire  du  monde. 

Les  premiers  chrétiens  n'ambitionnaient  de  trésors  et 
d'honpeurs  que  dans  le  ciel  ;  leurs  différente»  communautés, 
soumises  à  des  règles  simples  et  d'une  e:^écution  facile, 
étaient  gouvernées  par  des  prêtres  et  par  des  diacres.  Les 
successeurs  des  apôtres  qui  les  présidaient,  prirent  ensuite 
le  titre  d!évêques  :  ils  administraient  les  sacrements,  main- 
tenaient la  disciplineT  régla'ent  les  cérémonies,  consacraient 
les  ministres,  dirigeaient  les  fonds  communs,  et  jugeaient  en 
arbitres  les  différends  que  les  fidèles  ne  voulaient  pas  sou- 
mettre aux  tribunaux  des  idolâtres. 

Comme  les  gentils,  c'est-à-dire  le^  hommes  des  nations 
étrangères  à  la  Judée,  composèrent  bientôt  la  mftjorité  des 
chrétiens,  pn  cessa  de  suivre  la  loi  de  Moïse;  et,  ^près  la 
dispei^sion  des  Juifs,  sous  le  règne  d'Adrien^  on  finit  par  re- 
garder comme  hérétiques  les  chrétiens,  qui,  sous  le  nom  de 
nazaréens,  persistaient  à  suivre  la  loi  judaïque. 

Chaque  congrégation  chrétienne  élisait  son  évêqufi.  A  la  Ou 
du  deuxième  siècle,  les  chrétiens,  plus  multipliés,  formèrent 
des  synodes  provinciaux,  dont  les  amphictyoïii  et  la  ligue 
achéenne  leur  avaient  peut-être  donnée  l'idée.  Cet  établisse- 
ment accrut  la  puissance  des  évêques;  ils  tfy  faisaient  d'a- 
bord que  des  exhortations  fraternelles;  bientôt  le  besoin  de 
l'ordre,  et  peut-être  l'ambition,  leur  firent  <;ontracter  l'habi- 
tude de  commander,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  leur  entendre 
dire,  comme  saint  Cyprien,  que  «  les  princes  et  les  magis- 
«  trats  n'ont  qu'un  domaine  terrestre  et  passager,  tandis  que 
«  l'autorité  épiscopale  vient  de  Dieu,  et  s'étend  sup  ce 
«'monde  et  dans  l'autre.  » 
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La  communauté  des  biens  s'opposait  au  prosélytisme  ;  on 
y  renonça.  La  nécessité  de  régler  une  administration  qui 
s'étendait  chaque  jour  établit  la  hiérarchie.  L'égahté,  à  la- 
quelle  prétendaient  les  prêtres,  disparut  devant  la  puissance 
des  évéques;  ceux-ci  cédèrent  la  prééminence  aux  métropo- 
litains, et  presque  tous  reconnurent  pour  le  premier  d'entre 
eux  et  pour  leur  chef,  Tévêque  de  Rome,  comme  sucoeg- 
seur  de  saini;  Pierre,  auquel  on  attribua  dans  la  suite  ex- 
clusivement le  nom  de  pape.  Mais  cette  suprématie  ne  s'éta- 
blit pas  sans  obstacle  ;  on  lui  résista  souvent  en  Afrique  et 
en  Asie  ;  car  on  voit  toujours  se  renouveler,  dans  les  affaires 
du  ciel  comme  dans  celles  de  la  terre,  Téternel  combat  de  la 
république  et  de  la  monarchie. 

Le  sacrifice  absolu,  qu'autrefois  les  fidèles  étaient  con- 
traints à  faire  de  leurs  biens,  fut  réduit  k  la  dime  et  aux 
offrande^. 

Sévèremeut  attentive  au  mainttoi}  de  la  foi,  chaque  société 
religieuse  séparait  de  sa  communion  ceux  qui  s'étaient  seuils  . 
lés  de  quelques  crimes,  ou  qui  professaient  des  principes 
contraires  à  la  doctrine  et  à  la  morale  chrétiennes.  L'excom- 
munié n'avait  plus  de  part  aux  cérémonies,  aux  sacrements, 
aux  distributions,  et  chacun  fuyait  sa  présence,  La  réconci- 
liation était  plus  ou  moins  difficile^  suivant  les  différentes 
règles  reçues  dans  chaque  pays.  £n  Galatie,  un  apostat  ob- 
tenait sa  grâce  après  cinq  ans  de  pénitence  ;  en  Espagne, 
on  lui  refusait  l'absolution  jusqu'à  l'article  de  la  mort. 

On  chercherait  vainement  dans  les  annales  du  monâe  un  . 
plus  rare  modèle  de  vertu,  de  morale,  d'austérité,  que  celui 
qui  fut  offert  à  l'admiration  des  hommes  peu daot  près  de 
trois  siècles  par  les  chrétiens.  Ce  qui  les  distinçaatt  surtout, 
c'était  une  vertu  douce,  tendre,  active,  qui  les  portait  à  soi- 
gner les  malades,  à  secourir  les  pauvres,  à  consoler  les  mal- 
heureux, à  aimer  tou§  les  hommes,  même  leurs  persécuteurs, 
à  se  regarder  tous  comme  égaux  et  comme  frères. 

On  ne  voit  rien  dans  les  écoles  de  philosophie  qui  donne 
une  juste  idée  de  cette  passion  pour  l'humanité,  de  cette 


40  EMPIRE   d'oRIEINT.  [312-837} 

bienveillance  universelle  que  les  chrétiens  nommèrent  cha- 
rité. Les  anciens  philosophes,  admirables  dans  leurs  pré- 
ceptes pour  enseigner  la  justice,  pour  prescrire  la  tempé- 
rance, pour  augmenter  la  force,  pour  conseiller  la  modéra- 
tion, ne  s'adressaient  presque  jamais  qu'à  l'esprit;  les  apôtres 
parlaient  au  cœur.  Zenon,  Platon,  Socrate,  ne  rapprochaient 
les  hommes  que  par  les  chaînes  du  devoir.  L'Évangile  les 
unissait  par  les  liens  de  l'amour.  Enfin  c'est  par  cette  vertu 
que  le  christianisme  conquit  l'univers.  Les  pompes,  les  tro- 
phées, la  richesse,  la  puissance,  les  voluptés  du  paganisme 
disparurent  à  la  voix  du  Dieu  bon  qui  dit  asx  hommes  : 
Aimez-vous  et  pardonnez-vous. 

Pour  gouverner  les  premiers  chrétiens,  les  évêques  n'eu- 
rent longtemps  à  employer  d'autre  force  que  celle  de  l'exem- 
ple ;  mais  la  puissance,  la  richesse  et  le  repos  altérèrent  les 
mœurs  du  clergé  :  peu  de  chrétiens  résistèrent  aux  erreurs 
et  à  la  dépravation  d'un  siècle  corrompu.  Tout  dans  l'empire 
romain  participait  à  sa  décadence,  et,  sans  avoir  égard  aux 
diatribes  des  ennemis  du  christianisme,  on  peut  juger,  par 
le  tableau  que  nous  a  transmis,  du  temps  de  Constantin, 
l'évêque  Eusèbe,  des  désordres  scandaleux  qui  affligeaient 
l'Église,  et  dont  il  attribuait  la  cause  à  son  accroissement,  à 
son  luxe  et  à  sa  prospérité. 

C'est  dans  cet  état  de  puissance  ascendante  et  de  pureté 
décroissante  que  Constantin  trouva  l'Église  chrétienne,  lors- 
qu'il la  ût  triompher  de  ses  ennemis,  et  l'associa,  pour  ainsi 
dire,  à  l'empire  du  monde. 

Après  sa  victoire,  le  désir  de  dominer  augmenta  l'ardeur 
des  sectes,  qui,  jusque-là,  ne  s'étaient  combattues  que  dans 
l'ombre.  Vingt  ans  auparavant,  un  des  évêques  de  Thé- 
baïde,  nommé  Mélèce,  convaincu  d'avoirsacrlfié  aux  idoles, 
avait  été  déposé  par  Pierre,  évéque  d'Alexandrie. 

Dans  l'Egypte  et  dans  une  grande  partie  de  l'Orient,  1'^- 
clectisme  avait  succédé  au  syncrétisme.  Les  partisans  de  ce 
système  se  croyaient  le  droit  de  choisir  dans  chaque  doc- 
trine religieuse  ou  philosophique  ce  qui  plaisait  le  plus  à  son 
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imagination,  et  ia  plupart  faisaient  dans  leur  croyance  un 
mélange  bizarre  de  christianisme,  de  platonisme  et  de  py- 
thagorisme.  Les  partisans  de  Mélèce  ne  furent  point  décou- 
ragés par  sa  condamnation.  Ce  schisme  s'étendit,  et  bientôt 
on  vit  marcher  avec  éclat  sur  ses  traces  un  homme  éloquent 
et  ambitieux  :  c'était  Arius. 

Comme  il  parut  d'abord  disposé  à  se  repentir  de  ses  er- 
reurs, Achiilas,  évéque  d'Alexandrie,  le  rétablit  dans  sa 
communion  ;  mais  ses  vrais  sentiments  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Le  successeur  d'Achillas,  qu'on  nommait  Alexandre, 
dans  une  instruction  adressée  à  son  clergé,  ayant  parlé  de 
la  conformité  des  substances  qui  existe  entre  Dieu  et  Jesus- 
Christ,  Arius,  qui  avait  adopté  quelques  opinions  des  gnos 
tiques,  accusa  hardiment  son  évéque  d'hérésie,  nia  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  et  déclara  publiquement  que  le  fils, 
étant  engendré,  avait  été  tiré  du  néant,  et  ne  pouvait  avoir 
une  substance  conforme  à  celle  de  son  père. 

L'éloquence  d' Arius  entraîna  beaucoup  de  chrétiens,  et 
lui  fit  même  parmi  les  prêtres  et  les  évêques,  un  grand 
nombre  de  partisans.  Né  au  milieu  des  déserts  de  la  Lybie, 
son  génie  avait  toute  l'ardeur  de  ce  climat  brûlant;  instruit 
par  les  livres  des  anciens  philosophes,  il  joignait  la  subtilité 
grecque  à  la  chaleur  africaine;  sa  piété  apparente  voilait 
son  ambition,  une  humilité  affectée  déguisait  son  audace  : 
tel  le  représentent  les  écrivains  orthodoxes  de  ce  temps.  Ils 
prétendent  tous  que  l'Église  n'eut  point  de  plus  formidable 
ennemi. 

Le  peuple,  les  prêtres  le  suivaient  en  foule  ;  les  femmes  sur- 
tout, entraînées  par  le  feu  de  ses  paroles,  embrassaient  sa  cause 
avec  passion.  Cette  secte  s'étendit  rapidement  en  Egypte, 
en  Syrie,  en  Palestine.  Les  adversaires  d' Arius,  aussi  ardents 
que  lui,  le  combattaient  non-seulement  avec  zèle,  mais  avec 
fureur.  Ainsi  l'arianisme,  dès  sa  naissance,  divisait  toutes  les 
familles,  agitait  toutes  les  villes.  Chaque  place  pubHque  sem- 
blait transformée  à  la  fois  en  école  de  théologie,  en  théâtre 
de  discorde,  et  devenait  souvent  un  champ  de  bataille. 
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Uh  concile  de  cent  évêques,  convoqué  à  Alexandrie,  ex- 
communia Arius,  ainsi  que  les  évêques  Théonas  et  Second. 
Ce  Jugement  excita  de  violentes  plaintes;  le  célèbre  Eusèbe, 
évêque  de  Nicomédie,  voulut  exiger  d'Alexandre  le  rétablis- 
sement d' Arius  dans  sa  communion,  et  Gonstâncie,  sœur  de 
l'empereur,  appuya  ses  sollicitations. 

Arius,  banni  d'Alexandrie,  se  vit  accueUli  favorablement 
par  un  autre  Eusèbe,  évéque  de  Césarée,  célèbre  par  son 
esprit  et  puissant  à  la  cour.  Enfin  un  concile,  convoqué  par 
les  deux  Eusèbe  à  Nicomédie,  se  déclara  pour  les  opinions 
d' Arius ,  et  les  pères  qui  composaient  cette  assemblée, 
écrivirent  en  faveur  de  l'hérésiarque  à  tous  les  évéques  de 
l'empire. 

Constantin  gémissait  des  troubles  qui  déchiraient  l'Église, 
dont  il  avait  cru  consolider  par  ses  armes  la  paix  et  la  pros- 
périté. 

Dans  le  dessein  et  avec  l'espoir  de  rapprocher  les  esprits, 
11  blâma  l'un  et  l'autre  parti  d'avoir  mis  en  discussion  des 
questions  insolubles  pour  V esprit  humain.  Ces  subtilités  ne 
lui  paraissaient  pas  essentielles  à  la  religion,  et,  comme 
elles  ne  devaient  pas,  selon  ses  principes,  rompre  l'union 
chrétienne,  il  invitait  chacun  à  garder  pour  lui  ses  opinions, 
et  à  cesser  de  disputer  sur  ces  mystérieux  objets  :  «  Lais- 
«  sez-moi,  leur  écrivait-il,  des  nuits  sans  trouble,  des  jours 
«  sereins  et  une  lumière  sans  nuages.  Où  trouverai-je  du 
«  repos  si  les  serviteurs  de  Dieu  se  déchirent?  Je  voulais  me 
«  rendre  dans  vos  contrées,  vos  discordes  me  ferment  le  che- 
«  min  de  l'Orient  :  réunissez-vous  pour  me  le  rouvrir.  » 

On  ne  répondit  à  ces  sages  conseils  que  par  d'autres  dis- 
cussions sur  l'époque  à  laquelle  on  devait  célébrer  la  fête  de 
Pâques.  Osius,  évêque  de  Cordoue,  chargé  des  lettres  et 
des  ordres  de  l'empereur,  fit  de  vains  efforts  pour  rétablir 
la  paix. 

Un  nouveau  concile  fut  réuni  dans  Alexandrie,  mais  l'ai- 
greur des  partis  rendit  toute  conciliation  impossible,  et, 
comme  on  crut  que  l'empereur  inclinait  du  côté  des  adver- 
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Baires  d' Aritis,  la  foreur  des  sectaires  s'accrut  à  tel  pdnt 
que,  dans  (plusieurs  villes,  on  mutila,  on  brisa  les  statues  de 
ce  prince. 

Quelques  courtisais  dénoncèrent  avec  chaleur  cet  atten- 
tat, dans  l'intention  d*exciter  son  courroux.  Constantin,  por- 
tant alors  la  main  sur  son  visage,  leur  dit  en  souriant  :  «  Je 
«  ne  me  sens  pas  blessé.  »  Ce  mot,  répété  dans  tout  l'empire, 
commanda  le  respect  aux  factieux,  ettesilence  aux  flatteurs. 
Cependant  Tempereor,  voyant  que  ces  querelles  prolongées 
menaçaient  la  tranquillité  publique,  convoqua  un  concile 
général  à  Nicée  en  Bithynie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  prince  publia  plusieurs  lois 
fort  sages  pour  augmenter  l'autorité  paternelle,  pour  régler 
Témancipation  des  mineurs,  pour  réprimer  les  excès  de  l'u- 
sure, qui  étaient  portés  à  tel  point  qu'on  crut  faire  une 
grande  réforme  en  réduisant  l'intérêt  du  prêt,  en  argent,  à 
douze  pour  cent,  et  en  nature  à  trois  boisseaux  pour  deux. 
Si,  à  cet  égard,  les  mœurs  publiques  étaient  trop  relâchées, 
de  leur  côté  les  évêques  se  montraient  trop  austères.  Ils  re- 
gardaient tout  intérêt  comme  usuraire;  leur  zèle,  plus  ardent 
qu'éclairé,  les  empêchait  de  voir  qu'interdire  aux  prêteurs 
tout  profit,  c'était  porter  une  atteinte  mortelle  au  crédit  et 
au  commerce. 

Dans  l'année  325,  le  concile  de  Nicée  ouvrit  sa  session  : 
c'était  la  première  fois  qu'on  voyait  l'Église  tout  entière  ras- 
semblée. 

Elle  offrit  aux  regards  du  monde  la  réunion  d^un  grand 
nombre  de  prélats  respectables  par  leurs  vertus,  célèbres 
par  leurs  talents,  et  dont  les  tortures  avaient  souvent  éprouvé 
le  courage.  L'un  d'eux,  Paphnuce,.  qui  administrait  un  dio- 
cèse dans  la  Thébaïde,  portait  sur  son  front  Tempreinte  du 
fer  des  bourreaux.  En  le  voyant,  Constantin  s'approcha  de 
lui  avec  respect,  et  baisa  plus  dévotement  que  j^olitiquement 
cette  cicatrice  ;  il  ignorait  les  conséquences  dangereuses  de 
ce  pieux  abaissement,  et  ne  prévoyait  pas  que  l' ambition 
1^ enorgueillirait  de  cet  hommage  rendu  par  la  puissance,  non 
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au  sacerdoce,  mais  à  la  religion  et  à  la  vertu.  On  ne  comp- 
tait dans  cette  assemblée  que  dix-sept  évêques  ariens  :  le 
plus  redoutable  rival  d'Arius  fut  un  jeune  prêtre,  nommé 
Athanase,  que  l'évêque  Alexandre  avait  élevé.  Athanase, 
destiné  par  le  sort  à  jouer  un  rôle  éclatant  dans  ces  querellas 
religieuses,  déploya,  dès  qu'il  prit  la  parole,  une  éloquenbe 
vive  et  brillante,  qui  frappa  d'étonnement  les  ariens,  la  cour 
et  le  concile. 

L'empereur,  entouré  de  tous  les  pontifes  chrétiens,  se  vit 
assailli  par  une  foule  de  requêtes  et  de  mémoires  qui  conte- 
naient un  grand  nombre  de  plaintes  et  d'accusations  que  fai- 
saient réciproquement  l'un  contre  l'autre  les  évêques  de 
toutes  les  églises  de  l'empire.  Après  en  avoir  pris  connais- 
sance, ayant  convoqué  devant  lui  ces  prélats  :  «  Je  remets, 
«  leur  dit-il,  la  décision  de  tous  vos  procès  à  un  jour  fixe, 
«  ce  sera  celui  du  jugement  dernier  :  Dieu  est  votre  seul 
«  juge  ;  je  ne  prononcerai  point  sur  de  telles  causes.  Vous 
«  n'avez  qu'un  unique  devoir^  remplissez-le;  il  consiste  à 
«  vivre  sans  mériter  de  reproches  et  sans  en  faire  à  votre 
«  prochain.  Imitons,  croyez-moi,  la  bonté  divine  :  oublions 
«  et  pardonnons.  » 

En  même  temps,  il  jeta  au  feu  tous  ces  libelles,  et  ajouta 
ce  peu  de  mots  :  «  Gardons-nous  de  rendre  publiques  les  fal- 
«  blesses  des  ministres  de  la  religion,  de  scandaliser  le  peu- 
«  pie,  et  d'autoriser  par  là  ses  désordres.  » 

Le  concile  s'ouvrit  le  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  l'a- 
pôtre saint  Jean.  Arius  soutint  ses  opinions  avec  adresse  ; 
Athanase  les  combattit  avec  véhémence.  Gomme  on  n'écrivit 
point  tous  les  actes  de  ce  concile,  l'histoire  ne  nous  a  pas 
transmis  les  détails  de  ce  fameux  procès  ;  elle  n'a  conservé 
que  la  profession  de  foi,  les  canons  et  les  lettres  synodiques 
qu'on  y  rédigea.  La  dernière  séance  se  tint  dans  le  palais  de 
l'empereur.  11  paraît  qu'Osius,  accompagné  de  deux  légats, 
présida  l'assemblée  au  nom  du  pape  Sylvestre.  Gonstantin 
se  rendit  sans  gardes  au  concile. 

«  Pontifes  de  l'Église  chrétienne,  leur  dit-il,  mes  vœux 


[312-337]  CONSTATÏTIN.  45 

«  sont  enfin  remplis  ;  après  tant  de  faveurs  que  j'ai  reçues 
«  du  ciel,  celle  que  je  désirais  le  plus  vivement  était  de  vous 
•  voir  tous  réunis  près  de  moi  dans  un  même  esprit.  J'ai 
«  renversé  la  tyrannie  qui  vous  persécutait  par  une  guerre 
«  ouverte.  Triomphons  aujourd'hui  de  ce  génie  du  mal  qui 
«  travaille  à  notre  destruction  par  ses  artifices  et  par  une 
«guerre  intestine.  Vainqueur  de  mes  ennemis ,  j'espérais 
«  ne  jamais  adresser  à  l'auteur  de  mes  succès  que  les  vœux 
«  de  ma  reconnaissance  ;  la  nouvelle  de  vos  discordes  m'a 
«  plongé  dans  une  profonde  douleur  ;  c'est  pour  faire  cesser 
«  cette  division,  le  plus  funeste  des  fléaux,  que  je  vous  ai 
«  tous  réunis.  Ministres  d'un  Dieu  de  paix,  faites  renaître 
«  parmi  vous  l'esprit  de  charité  que  vous  devez  inspirer  aux 
«  autres  ;  étouffez  toute  semence  de  haine  ;  rétablissez,  con- 
«  solidez  voire  union  :  ce  sera  l'offrande  la  plus  agréable  à 
«  votre  Dieu,  et  l'hommage  le  plus  doux  pour  votre  prince.  » 

Les  historiens  ecclésiastiques  disent  qu'Arius  présenta  au 
concile  une  profession  de  foi  artificieu sèment  rédigée,  dans 
le  dessein  d'éluder  plutôt  que  de  résoudre  la  difficulté  ;  mais 
ses  adversaires  déjouèrent  cette  subtilité  en  proposant  de 
déclarer  que  Jésus-Christ  était  consuhstantiel  à  son  père. 
Cette  déclaration  précise  ne  permettait  pas  de  subterfuges  ; 
on  dressa  le  formulaire  que  signa  la  majorité  des  Pères,  et 
que  les  ariens  refusèrent  presque  tous  de  souscrire.  Quel- 
ques-uns seulement  se  soumirent  par  crainte  plus  que  par 
conviction  à  la  décision  du  concile.  Eusèbe  de  Césarée  fut  de 
ce  nombre  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  de  revenir  contre  ce 
jugement,  en  disant  que  le  mot  consubstantiel  ne  signifiait 
que  semblable  et  non  conforme  en  substance.  Le  concile  ex- 
communia les  dissidents. 

Quelle  révolution  soudaine  dans  les  opinions,  dans  les  es- 
prits, dans  les  usages!  L'empire  romain  semble  tout  à  coup 
offrir  à  nos  regards  surpris  un  autre  pays  et  d'autres  hom- 
mes. On  quitte  les  réalités  de  la  terre  pour  s'élever  dans  les 
nuages  et  dans  les  régions  mystérieuses  du  ciel.  La  subti 
lité  remplace  la  force,  les  opinions  succèdent  aux  intérêts  ; 
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ce  n'est  plus  la  politique,  c'est  la  métaphysique  qui  gouverne 
le  monde.  Tout  dans  les  idées  parait  à  la  fois  exalté,  obscurci, 
rétréci;  l'histoire  ne  nous  transmet  plus  que  de  longs  dis- 
cours au  lieu  de  grandes  actions,  et  le  gl^ve  de  la  parole 
reste  seul  actif  et  tranchant,  tandis  que  celui  de  la  victoire, 
s'émoussant  chaque  jour,  laisse  l'empire  livré  sans  défense 
►à  l'avidité  des  Barbares. 

Par  une  autre  décision  on  établit  que  la  fête  de  Pâques 
se  célébrerait  partout  suivant  l'usage  de  l'Église  d'Occident. 

Mélèce  éprouva  l'indulgence  du  concile  ;  on  lui  permit  de 
remplir  les  fonctions  épiscopales.  On  s'occupa  ensuite  d'une 
autre  secte,  celle  des  purs  ou  novatiens  :  ils  ne  reconnais- 
saient qu'à  Dieu  seul  le  pouvoir  d'absoudre.  Attaquant  ainsi 
l'intérêt  fondamental  des  prêtres  et  le  pouvoir  de  TÉglise,  ils 
voulaient  la  priver  du  droit  et  de  la  faculté  de  lier  par  l'ana- 
thème  et  de  délier  par  l'absolution.  En  vain  on  voulut  les 
ramener  à  l'opinion  reçue  :  ils  refusèrent  tout  accommode- 
ment et  furent  excommuniés  :  mais  ce  qui  rendit  surtout  ce 
premier  concile  œcuménique,  c'est-à-dire  universel,  le  fiîus 
célèbre  de  tous,  ce  fut  la  profession  de  foi  qu'.on  y  rédigea, 
et  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  règle  à  l'Église  romaine* 

Après  la  clôture  du  concile,  tous  les  évêques  retournèrent 
dans  leurs  diocèses.  L'empereur  avait  payé  leur  voyage  et 
les  avait  défrayés  pendant  leur  séjour,  Il  écrivit  à  toutes  les 
communautés  chrétiennes  de  l'Egypte  pour  les  inviter  à  se 
réunir  au  corps  de  l'Église,  et  sévit  avec  rigueur  contre  les 
évêques  qui  persistaient  dans  leur  opposition.  Eusèbe  de 
Nicomédie  et  Théognis  de  Nicée  furent  exilés  dans  les 
Gaules. 

Sur  ces  entrefaites,  l'évêque  d'Alexandrie  mourut  et  dési- 
gna pour  son  successeur  Athanase,  qui  chercha  en  vain  par 
la  fuite  à  éviter  son  élévation.  Il  fut  élu.  Sonépiscopat  dura 
quarante-six  ans  ;  son  zèle  opiniâtre,  son  austère  fierté,  sa 
vive  éloquence  et  ses  malheurs  le  rendirent  célèbre  ;  il  se 
vit  cinq  fois  banni  et  courut  souvent  risque  de  la  vie. 

Constantin,  revenu  à  Rome,  publia  une  loi  pour  abolir  les 
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combats  de  gladiateurs,  jeux  sanglants  qui  ne  s'accordaient 
pas  avec  la  morale  chrétienne,  mais  qui  plaisaient  encore 
aux  Romains;  car  ils  conservèrent  plus  longtemps  leur  féro- 
cité que  leur  courage. 

Constantin  défendit  parun  décret,  aux  généraux  et  aux  of- 
ficiers, d'exiger  du  peuple  des  vivres  et  de  l'argent.  La  raison 
de  ce  prince  le  portait  à  vouloir  réprimer  toutes  les  passions 
privées  qui  s'opposaient  à  l'intérêt  public;  mais  il  était  trop 
impétueux  pour  triompher  des  siennes.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que (en  326)  que,  trompé  par  l'impératrice  Fausta,  il  or- 
donna la  mort  de  Crispus,  son  fils,  qu'elle  avait  faussement 
accusé  d'un  amour  incestueux.  Éclairé  sur  cette  imposture, 
11  vengea  ce  jeune  prince  par  un  nouveau  crime  :  Fausta 
périt,  et  Constantin^  tourmenté  d'un  repentir  tardif,  fit  éle- 
ver en  honneur  de  l'infortuné  Crispus  une  statue  dont  le 
corps  était  d'argent  et  la  tête  d'or;  sur  son  front  on  avait 
gravé  ces  mots  :  C  est  mon  fils  y  injustement  condamné. 

Les  Romains,  dont  l'humeur  turbulente  avait  survécu  à  la 
perte  de  leur  liberté,  saisirent  le  prétexte  de  ces  deux  actes 
sanguinaires  pour  faire  éclater  leur  haine  contre  un  prince 
ennemi  de  leur  culte  et  de  leurs  jeux.  Constantin  fut  insulté 
dans  Rome  ;  ses  favoris  lui  conseillèrent  de  faire  charger  la 
multitude  par  ses  troupes  :  il  parut  prendre  un  parti  plus 
sage,  celui  de  se  montrer  supérieur  et  insensible  à  ces  of- 
fenses; mais  la  blessure  resta  ouverte  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Il  partit  pour  l'Illyrie/ abandonna  Rome  et  n'y  revint 
Jamais. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Maxime,  la  princesse 
Hélène,  mère  de  l'empereur,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans, 
et  qui  se  trouvait  alors  en  Palestine,  se  rendit  à  Jérusalem 
et  visita  le  Calvaire,  dont  les  païens  avaient  fait  un  temple 
consacré  à  Vénus.  L'histoire  ecclésiastique  rapporte  que 
cette  princesse,  indignée,  fit  abattre  les  statues  de  la  déesse, 
renverser  les  murailles,  et  qu'en  fouillant  la  terre,  on  décou- 
vrit  le  sépulcre  de  Jésus-Christ,  sa  croix  et  celle  des  deux 
voleurs  qui  avaient  péri  à  côté  de  lui.  L'empereur  donna 
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ordre  &  Draeilien,  gouveroeur  de  la  VaJestine,  de  bdtir  dans 
ce  lieu  uoe  église  qu'on  nomma  le  Saint-Sépulcre. 

L'empereur  lit  attacher  à  son  casque  les  cJous  trouvés  sur 
la  croix.  Eu  327,  Hélène  mourut,  on  transpoita  son  corps  & 
Borne  ;  il  y  fut  enfermé  dans  un  tombeau  de  porphyre.  Con- 
stantin lui  éleva  une  statue  et  donna  son  nom  à  Drépaoe, 
nt  fondée  en  Bîthynie. 
tant  dans  sa  piété  filiale,  il  avait  fait  graver 
sur  les  monnaies.  Sous  le  consulat  de  Ja- 
ustus,  l'empereur,  appelé  de  nouveau  dans 
ludace  des  Barbares,  battit  les  Sarmates,  les 
>  Goths.  Après  les  avoir  vaincus,  il  recom- 
ment que  Jamais  la  guerre  qu'il  avait  décla-  . 
rée  aux  temples  de  l'idoldtrie. 

Ayant  appris  qu'eu  Palestine,  autour  du  chêne  de  Mem- 
bre, dans  le  lieu  où  l'on  prétendait  qu'Abraham  avait  été 
visité  par  des  anges,  on  voyait  quelques  chrétiens,  mêlés 
avec  les  sectateurs  de  plusieurs  religions  différentes,  con- 
fondra cesdifférentscultes  et  sacrifier  aux  idoles,  il  défendit 
ces  réunions  et  fonda  une  église  en  cet  endroit. 

Depuis  quelques  années,  le  christianisme  étendait  ses  ra- 
cines en  Ethiopie  par  le  zèle  de  quelques  hommes  ardents 
et  austères  qui  avaient  voulu  fuir  dans  les  déserts  la  vue  des 
tyrans,  le  spectacle  de  la  décadence  de  Rome  et  la  conta- 
gion d'un  siècle  con-ompu.  Ces  fervents  sectateurs  et  des 
vertus  antiques  et  de  la  morale  chrétienne  furent  les  pre- 
miers ermites.  La  persécution  de  Dioclétien  multiplia  leur 
nombre;  il  se  réunirent  et  peuplèrent  de  monastères  les 
solitudes  de  l'Afrique  :  ceux  de  saint  Antoine  et  de  saint 
Paeômc  furent  les  plus  fameux. 

L'éloigncmcut  augmentait  la  vénération  qu'inspirait  leur   ^ 
vertu  sévère,  et  les  peuples,  accoutumés  par  le  polythéisme 
il  ne  pas  douter  des  prodiges,  croyaient  avidement  à  tous  les 
miracles  qu'on  attribuait  à  leur  sainteté. 

Constantin,  irrité  contre  Rome,  exécuta  le  grand  projet 
que  la  bainc  plus  que  la  politique  lui  avait  dicté.  Dans  l'an- 
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née  328,  il  posa  dans  Byzance  les  fondements  d'une  nouvelle 
ville  qu'il  nomma  Constantinople  et  dont  il  fit  le  siège  de 
Tempire.  Il  poussa  les  travaux  avec  tant  d'activité  qu'en 
330  on  les  vit  terminés. 

Cette  ville  fameuse,  ancienne  colonie  de  Mégare,  avait  été 
fondée  par  Byzas,  six  cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ. 
Libre  pendant  quelques  années,  elle  passa  ensuite  sous  la  dé- 
pendance des  Perses  et  des  Lacédémoniens  :  les  Athéniens 
s'en  emparèrent.  Rome,  qui  promettait  la  liberté  à  tous  les 
peuples  qu'elle  voulait  asservir,  accorda  aux  Byzantins  le 
droit  d'être  gouvernés  par  leurs  propres  lois.  Sévère  assiégea 
B^^zance,  la  prit  et  la  détruisit  presque  entièrement.  A  peine 
était-elle  rebâtie,  lorsque  Gallien  renversa  de  nouveau  ses 
murailles;  les  Hérules  la  saccagèrent;  Licinius  en  fit  le  cen- 
tre de  ses  forces.  Saint  André  y  prêcha  l'Évangile. 

Constantin,  sous  prétexte  d'occuper  une  position  plus 
avantageuse  pour  défendre  l'empire  contre  les  Sarmates,  les 
Goths  et  les  Perses,  mais  animé  réellement  d'une  profonde 
haine  contre  Rome,  résolut  de  porter  à  l'extrémité  des  fron- 
tières le  centre  de  vie  et  d'activité  de  l'empire  romain.  Il 
*  fit  de  Byzance  sa  capitale,  étendit  son  enceinte  et  la  remplit 
de  superbes  monuments. 

On  y  bâtit  un  Capitole  ;  on  y  construisit  des  aqueducs  ; 
deux  édifices  majestueux  furent  destinés  aux  assemblées  du 
sénat.  Une  vaste  place  publique,  entourée  de  colonnes  et 
d'arcades  dorées  où  l'on  admirait  un  grand  nombre  de  sta- 
tues, était  décorée  par  le  milliaire  d'or  :  cette  place  se  nom- 
mait Augustéon. 

Au  centre  de  la  ville,  les  regards  étaient  frappés  par  la 
beauté  d'une  autre  place  circulaire  qu'on  appelait  la  Salle 
de  Coîiatantin^  et  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  co- 
lonne de  porphyre  servant  de  base  à  la  statue  de  l'empereur. 
Cette  statue  dont  on  avait  changé  la  tête,  était  celle  d'Apol- 
lon trouvée  dans  ïlium.  On  renferma  dans  sa  base  une  par- 
tie de  la  vraie  croix,  qu'on  disait  avoir  été  découverte  dans 
le  saint  Sépulcre  par  Hélène. 
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Rien  n'égalait,  même  dans  Rome,  la  magniflcenee  dti  pa- 
lais impérial  de  Byzanee,  qui,  s' élevant  sur  le  bord  de  la  mer, 
aux  lieux  où  Yon  voit  aujourd'hui  le  sérail,  semblait  domi- 
ner l'Europe  et  l'Asie. 

Au  milieu  de  la  salle  du  trône,  brillante  de  marbre,  d'or 
et  de  pourpre,  on  avait  attaché  une  grande  croix  enrichie 
de  pierreries  :  Apollon  pythien,  les  muses  de  l'Hélicon,  les 
trépieds  de  Delphes,  enlevés  à  leurs  temples  déserts,  ne  ser- 
vaient plus  que  d'ornements  :  la  curiosité  venait  admirer 
ces  dépouilles  de  l'idolâtrie  dans  ce  palais  superbe. 

Constantin  fit  bâtir  dans  Byzanee  plusieurs  églises,  et 
entre  autres  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  depuis  devint  la 
principale  mosquée  des  sectateurs  de  Mahomet. 

L'empereur,  occupé  de  la  salubrité  de  ^  nouvelle  ville 
autant  que  de  sa  magnificence,  fit  construire,  sur  le  modèle 
de  ceux  de  Rome,  de  vastes  égouts  dont  les  eaux  s'écou- 
laient dans  la  mer. 

Impatient  de  faire  briller  Constantinople  du  plus  grand 
éclat,  il  accorda  d'importants  privilèges  à  tous  ceux  qui  ve- 
naient s'y  établir,  et,  par  un  décret  très-arbitraire,  il  priva 
du  droit  de  tester  tous  les  propriétaires  de  fonds  en  Asie, 
qui,  à  une  époque  fixée,  ne  seraient  pas  possesseurs  d'une 
maison  à  Constantinople. 

Bientôt  la  nouvelle  capitale  éclipsa  l'ancienne;  mais  si 
elle  l'effaça  en  puissance,  elle  la  surpassa  de  beaucoup  en 
servitude.  Rome,  qui  avait  créé  ses  princes,  s'était  toujours 
vue  respectée  par  eux;  Constantinople,  au  contraire,  devant 
son  existence  aux  empereurs,  les  regarda  comme  ses  maî- 
tres. Droits,  intérêts,  tout  changea;  les  peuples  parurent 
devenir  la  propriété  des  monarques;  le  langage  s'altéra 
comme  la  pensée;  les  mots  n'eurent  plus  la  même  significa- 
tion ;  la  vertu  ne  consista  plus  dans  l'amour  de  la  patrie,  de 
l'indépendance  et  des  lois  ;  on  plaça  l'honneur  non  dans  la 
fidélité  aux  principes,  mais  dans  le  dévouement  au  prince. 
L'obéissance  à  l'église,  la  soumission  au  trône,  formèrent 
tout  le  cercle  des  devoirs  ;  le  monarque  fut  regardé  conuno 
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représentant  seul  TÉtat  :  tous  les  sentiments,  comme  tous 
les  droits,  durent  se  concentrer  et  se  confondre  dans  sa  per- 
sonne ;  et  ce  fut  d'après  ces  nouvelles  règles  de  morale  et  de 
politique  que  l'histoire  jugea  pendant  beaucoup  de  siècles 
les  caractères  et  les  actions  des  hommes  dans  les  monarchies 
modernes. 

Rome  avait  été  consacrée  à  Mars;  l'empereur,  dans  Tan* 
née  330,  sous  le  consulat  de  Gailicanus  et  Symmaque,  fit 
la  dédicace  de  Gonstantinople,  qu'il  consacra  à  la  Vierge. 

Les  dépenses  prodigieuses  occasionnées  par  la  translation 
du  siège  de  l'empire,  et  par  la  fondation  d'une  nouvelle 
Rome,  obligèrent  Constantin  à  écraser  les  peuples  par  des 
iâipôts  énormes.  Il  assujettit  à  de  lourdes  taxes  les  mar- 
chands, les  artisans,  les  mendiants  même  et  les  lieux  de 
prostitution.  Constantinople  seule  fut  exempte  de  ce  fardeau 
qu'elle  faisait  peser  sur  l'empire,  et  ses  habitants  se  virent 
affranchis  de  tous  impots  indirects  et  personnels. 

Un  nouveau  sénat,  formé  dans  la  capitale  de  l'Orient,  mal- 
gré l'extrême  faveur  que  l'empereur,  lui  accordait,  ne  put 
obtenir  de  l'opinion  publique  la  considération  et  le  respect 
attachés  au  nom  du  sénat  qui  restait  à  Rome,  et  le  peuple 
ne  donna  aux  sénateurs  byzantins  que  le  titre  de  clari,  ré-i 
servant  pour  les  sénateurs  romains  celui  de  clarissimi.  Tous 
les  efforts  de  l'autorité  souveraine  ne  purent  effacer  cette 
différence  maintenue  par  la  puissance  des  souvenirs. 

L'empereur,  pour  assurer  la  tranquillité  de  ses  vastes 
États,  créant  un  nouvel  ordre  d'administration  publique, 
confia  l'exercice  de  son  autorité  à  quatre  chefs  principaux, 
nommés  pré f et  s  du  prétoire  ;  il  lit  entre  eux  le  même  partage 
qu'on  avait  vu  établir  autrefois  par  Dioclétien  entre  les 
quatre  Césars;  mais  le  système  de  Constantin  était  mieux 
conçu  et  moins  dangereux,  puisque  ces  préfets  étaient  ré- 
vocables :  leurs  quatre  districts  se  divisaient  en  diocèses  : 
l'Orient  en  contenait  cinq,  l'Italie  trois,  les  Gaules  trois.  Les 
préfets  du  prétoire  étaient  supérieurs  à  tous  les  autres  ma- 
gistrats :  autrefois  ils  commandaient  la  garde  prétorienne  ; 
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mais,  dans  ce  nouveau  système,  leur  autorité  devint  pure 
ment  civile,  et  les  troupes  furent  mises  sous  les  ordres  de 
deux  généraux  nonimés  maîtres  de  la  milice. 

L'empereur  institua  une  nouvelle  dignité  supérieure  à 
celle  de  préfet,  ce  fut  la  dignité  de  patrice^  mais  il  ne  lui 
attribua  que  de  grands  honneurs  sans  fonctions.  Constantin 
chargea  les  ducs  de  la  défense  des  frontières,  en  leur  assi- 
gnant des  terres  qu'ils  transmettaient  à  leurs  enfants,  et 
qu'on  appelait  bénéfices.  Ces  ducs,  après  de  grands  services, 
obtenaient  quelquefois  le  titre  de  comte ,  qu'on  regardait 
alors  comme  supérieur,  et  que  portaient  les  principaux  offi- 
ciers du  palais. 

Le  nom  de  cofnteétsit  ancien  et  datait  du  règne  d'Auguste  : 
on  appelait  comités  Augusti  les  sénateurs  qui  accompa- 
gnaient ce  prince  dans  ses  voyages. 

Le  fondateur  du  nouvel  empiré  connaissait  les  hommes  et 
la  dépravation  de  son  siècle  ;  il  savait  que  les  Romains  n'a- 
vaient plus  la  fierté  qui  rend  libre,  et  qu'il  ne  leur  restait  que 
la  vanité  qui  rend  courtisan.  Dépouillant  les  citoyens  de  leurs 
droits,  il  les  en  dédommagea  par  des  titres  ;  et  les  principaux 
personnages  de  l'empire  se  consolèrent  de  la  perte  de  leur 
indépendance,  en  se  voyant  traités  de  révérence,  'HéminèncCy 
de  grandeur  et  de  magnificence. 

Pour  maintenir  le  respect  du  pouvoir  absolu,  il  faut  qu'il 
brille  de  l'éclat  de  la  victoire,  et  ia  gloire  militaire  est  ce  qui 
fait  le  plus  d'illusions  sur  la  perte  de  la  liberté. 

En  332,  Constantin  reprit  les  armes,  et  fit  la  guerre  contre 
les  Goths.  Le  jeune  Constantin,  son  fils,  commandant  un  corps 
d'armée,  défit  cent  mille  de  ces  Barbares,  les  contraignit  à 
payer  un  tribut  annuel  et  à  donner  en  otage  Ariaric,  un  de 
leurs  princes. 

Jusqu'alors  l'empereur  avait  cru  convenable  et  prudent 
d'éloigner  ses  frères  des  affaires  publiques;  mais  en  333, 
voyant  sa  puissance  consolidée,  il  nomma  Dalmace,  son  frère, 
consul  et  censeur.  La  peste  et  la  famine  désolèrent  l'empire; 
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Constantin,  par  ses  soins  actifs,  par  ses  libéralités,  soulagea 
les  souffrances  du  peuple. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  philosophe  Sopatère  vint  à  la 
cour  d'Orient,  et  osa  soutenir  la  cause  de  l'ancien  culte  contre 
le  christianisme  :  il  plut  à  Tempereur.  Ce  prince,  doué  d'une 
imagination  vive,  aimait  l'esprit,  cultivait  les  lettres  et  venait 
de  rouvrir  les  écoles  d'Athènes.  La  faveur  de  Sopatère  éveilla 
l'inquiétude  des  prêtres  ;  le  peuple ,  toujours  disposé  au  fa- 
natisme ,  éclata  en  murmures  séditieux  ;  Constantin ,  effrayé 
de  ce  mouvement,  sacrifia  le  philosophe  à  ses  ennemis,  et  lui 
fit  trancher  la  tête. 

L'empereur^  dont  les  prêtres  échauffaient  sans  cesse  le  zèle, 
ne  se  bornait  pas  à  combattre  les  rois  étrangers  ;  il  travaillait 
sans  relâche  à  leur  conversion  et  comblait  de  présents  leurs 
ambassadeurs  pour  les  attirer  à  sa  croyance.  Étant  informé  que 
le  roi  de  Perse,  Sapor,  maltraitait  les  chrétiens,  il  lui  adressa 
des  lettres  pressantes  en  leur  faveur  :  «  Croyez,  lui  écrivait-il, 
«  que  l'empereur  Valérien  ne  s'est  attiré  ses  longs  malheurs 
•  qu'en  persécutant  les  adorateurs  de  Jésus-Christ,  et  que  mol 
«je  ne  dois  mes  vlctoh'es  qu'à  la  protection  de  ce  Dieu.  » 

Ses  arguments  furent  sans  succès;  il  réussit  mieux  en 
fournissant  aux  Perses ,  sur  leur  demande ,  des  armes  qui 
leur  manquaient ,  et  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  servir 
contre  lui. 

Cette  année  fut  marquée  par  peu  d'événements.  Constant, 
le  plus  jeune  des  fils  de  l'empereur ,  reçut  le  titre  de  César. 
Constantin ,  frappé  de  tous  les  prodiges  qu'on  racontait  du 
pieux  ermite  saint  Antoine,  lui  écrivit  pour  lui  exprimer  l'ad- 
miration que  lui  inspirait  l'autorité  de  sa  vertu.  C'est  ainsi 
qu'un  zèle  impolitique  portait  alors  ce  prince  à  encourager 
cette  ferveur  pour  la  vie  ascétique,  qui  dégarnissait  les  camps, 
enlevait  aux  travaux  de  la  campagne  et  aux  emplois  publics 
un  grand  nombre  d'hommes  utiles,  et  dépeuplait  les  villes  pour 
peupfer  les  déserts. 

On  doit  cependant  convenir  que  les  fautes  mêmes  de 
Constantin  avaient  souvent  pour  motif  de  louables  intentions. 
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Ce  prince  possédait  le  mérite  qu'on  retrouve  chez  tous  les 
hommes  qui  ont  fait  de  grandes  choses  :  dans  tous  les  rangS; 
dans  tous  les  genres  où  l'on  yoyalt  la  vertu  paraître  et  le  ta- 
lent briller ,  ils  attiraient  les  regards ,  fixaient  l'attention  de 
l'empereur,  et  recevaient  de  lui  des  marques  d'estime  et  de 
fiivem*.  L'art  de  régner  consiste  surtout  dans  Thabileté  des 
choix,  et  ceux  de  Constantin  tombaient  presque  toujours 
sur  des  personnes  distinguées  par  leur  capacité  et  par  leurs 
actions. 

En  changeant  la  constitution  de  l'empire,  Constantin  n'avait 
point  osé  abolir  le  consulat ,  et  tous  ceux  qu'il  éleva  à  cette 
dignité  furent  des  citoyens  faits  pour  l'honorer. 

En  ^H ,  il  nomma  consuls  Lucius  Ranius  et  Acconcîus 
Optatus,  qui  avaient  mérité  l'estime  publique  comme  préteurs 
et  comme  proconsuls.  Paulinius  Anicius',  renommé  par  son 
éloquence ,  et  dont  on  vantait  l'équité ,  reçut  le  même  hon- 
neur. 

A  cette  époque,  on  vit  éclater  une  grande  révolution  parmi 
les  Barbares  dont  les  armes  avaient  le  plus  fréquemment 
menacé  les  frontières  de  l'empiré.  Depuis  que  les  Goths  s'é- 
taient vus  forcés  par  les  Romains  à  conclure  la  paix,  leur 
ardeur  inquiète,  pour  se  consoler  de  ces  revers,  cherchait  une 
autre  proie  :  sous  la  conduite  de  leur  roi  Gébéric ,  ils  mar- 
chèrent contre  les  Sarmates ,  les  battirent  complètement  et 
livrèrent  leur  pays  au  pillage.  Les  vaincus  désespérés  armè- 
rent leurs  esclaves,  qu'on  nommait  limagantes.  Cette  nom- 
breuse population  d'hommes  longtemps  opprimés  se  servit  de 
la  liberté  qu'on  lui  rendait  pour  satisfaire  sa  vengeance. 
Après  avoir  chassé  les  Goths,  ces  fiers  affranchis  se  servirent 
de  leurs  forces  contre  leurs  maîtres ,  s'emparèrent  de  leurs 
propriétés  et  les  contraignirent  à  la  fuite. 

Trois  cent  mille  Sarmates  vinrent  demander  asile  à  Con- 
stantin ,  qui  commit  la  haute  imprudence,  au  lieu  de  les 
disperser  dans  l'empire,  de  les  incorporer  dans  ses  troupes, 
et  de  leur  donner  des  terres  en  Thrace,  en  Macédoine  et  en 
Pannonie.  Ouvrant  ainsi  le  passage  aux  ennemis  de  Rome, 
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il  prépara  sa  destruction,  et  ces  Barbares  sans  patrie  obtin^ 
rent  après  leur  défaite,  comme  suppliants,  les  possessions  que 
pendant  plusieurs  sièdes  leurs  armes  s'étaient  en  vain  effor- 
cées de  conquérir. 

£n  S35,  Tempereur  nomma  consul  son  second  frère  Jules 
Constance  ;  ce  jeune  prince  eut  d'un  premier  mariage  un  fils 
nommé  Gallus  ;  ayant  ensuite  épousé  Basiline,  sœur  de  Julien^ 
comte  d'Orient,  il  devint  père  du  fameux  Julien ,  surnommé 
rApostat. 

L'empereur  célébra  dans  sa  nouvelle  capitale  la  trentième 
année  de  son  règne  (337).  Ce  fut  à  cette  époque  qu'Eusèbc 
de  Gésarée  prononça  son  panégyrique.  Un  de  nos  écri* 
vains,  Thomas,  remarque  avec  raison  que  la  révolution 
^i  s'opérait  alors  dans  le  monde  créa  un  nouveau  genre 
d'éloquence.  «  Le  droit  de  parler  au  peuple,  dit-il,  avait  ap- 
«  partenu  dans  Bome  libre  aux  magistrats ,  et  dans  Borne 
«  esclave  aux  empereurs.  Ce  droit ,  qui  faisait  partie  de  la 
«  souveraineté ,  commandait  aux  volontés  en  dirigeant  les 
I  opinions.  H  passa  sous  Constantin  aux  ministres  des  au- 
•  tels ,  et  les  discours  religieux  succédèrent  aux  discours 
«  politiques.  » 

Ainsi,  Rome  vit  fleurir  successivement  Téloquence  répu- 
blicaine animée  par  de  grands  intérêts  ;  sous  les  premiers 
empereurs,  l'éloquence  monarchique,  fondée  sur  la  nécessité 
de  flatter  et  de  plaire  ;  à  l'époque  de  Marc-Aurèle,  l'éloquence 
philosophique;  enfin,  au  moment  où  la  doctrine  de  l'Évangile 
renversa  le  polythéisme,  on  vit  naître  l'éloquence  chrétienne 
qui  tenait  à  des  idées,  à  des  principes ,  à  des  objets  entière 
ment  nouveaux.  Le  monde  réparé ,  la  terre  réconciliée  avec 
le  ciel,  un  pacificateur  entre  Dieu  et  l'homme,  un  nouvel 
ordre  de  justice ,  une  vie  à  venir  et  de  grandes  espérances 
on  de  grandes  craintes  au-delà  des  temps,  tel  était  le  tableau 
qae  cette  éloquence  présentait  aux  hommes*  Elle  tendait  li 
élever  la  faiblesse,  à  rabaisser  l'orgueil ,  à  égaliser  les  rangs 
par  la  vertu»  Mêlée  de  force  et  de  douceur,  empreinte  de 
l'esprit  des  livres  sacrés  et  des  imaginations  ardentes  de 
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r  Asie,  elle  prit  une  teinte  orientale,  inconnue  jusqu'alors  au:» 
orateurs  romains. 

Constantin  fut  également  loué  par  les  orateurs  des  deux 
religions.  Le  temps  ne  nous  a  conservé  que  sept  de  ces  éloges. 
Un  seul  passage,  tiré  de  Tun  de  ces  panégyriques  où  T  orateur 
païen  place  déjà  Constantin  au  nombre  des  dieux ,  suffirait 
pour  donner  une  idée  de  la  férocité  des  mœurs  romaines  à 
cette  époque. 

L'orateur  peint  son  héros  vainqueur  des  Francs  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  lui  prodigue  les  plus  grands  éloges  pour 
avoir  fait  servir  le  carnage  des  vaincus  aux  amusements  de 
Rome.  «  Vous  avez,  dit-il,  embelli  de  leur  sang  la  pompe  de 
«  nos  spectacles;  vous  nous  avez  donné  la  délicieuse  jouis- 
«  sance  de  voir  une  foule  innombrable  de  captifs  dévorés  par 
((  les  bêtes  féroces  ;  de  sorte  que  ces  Rarbares ,  en  expirant , 
«  souffraient  encore  plus  des  outrages  de  leurs  vainqueurs 
«  que  de  la  dent  des  animaux  et  des  angoisses  de  la  mort 
«  même.  » 

Le  panégyrique  prononcé  par  Eusèbe ,  évéque  peu  ortho- 
doxe, courtisan  flatteur,  historien  suspect,  offre  un  mélange, 
commun  alors,  de  la  philosophie  de  Pythagore,  de  celle  de 
Platon  et  de  la  docttine  des  livres  sacrés.  INe  se  bornant  pas 
à  représenter  Constantin  comme  vainqueur  de  l'idolâtrie  ,  il 
compare  son  empire  sur  la  terre  avec  l'empire  éternel  de 
Dieu  sur  l'univers,  reconnaît  qu'il  a  un  commerce  immédiat 
avec  la  Divinité,  l'invite  à  faire  connaître  aux  fidèles  le  grand 
nombre  de  visions  et  d'apparitions  dans  lesquelles  Jésus- 
Christ  s'était  manifesté  à  ses  regards,  fait  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  ses  vertus  et  le  plus  exagéré  de  ses  exploits. 

Reprenant  ensuite  la  sévérité  épiscopale ,  il  lui  rappelle 
les  principes  de  FËvangile,  l'instruit,  le  loue,  le  trompe  à  la 
fois,  et,  mêlant  le  style  de  la  chaire  à  celui  de  la  cour ,  lui 
prodigue  tour  à  tour  les  flatteries  et  les  leçons. 

Au  milieu  des  solennités  de  cet  anniversaire,  un  prêtre, 
poussant  au  plus  haut  degré  l'adulation,  et  voulant  paraître 
animé  d'un  esprit  prophétique,  prédit  à  l'empereur  qu'après 
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avoir  bien  régné  sur  les  hommes  de  ce  monde,  il  régnerait 
dans  l'autre  à  côté  du  fils  de  Dieu.  «  Cessez  cette  indigne 
I  flatterie,  répondit  le  prince;  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
•  éloges,  mais  de  vos  prières.  » 

Jusqu'à  ce  moment,  Constantin,  paisible  possesseur  de 
l'empire,  n'avait  point  eu  d'autres  séditions  à  réprimer  que 
celle  de  quelques  sectaires  fanatiques.  Cette  année  (335)  un 
officier  ambitieux,  nommé  Calocère,  osa  lever  l'étendard  de 
la  révolte;  à  la  tête  de  quelques  troupes  qu'il  avait  séduites, 
il  s'empara  de  l'île  de  Chypre.  Le  jeune  Dalmace,  neveu  de 
Constantin,  combattit  ce  rebelle,  le  vainquit,  le  fit  prisonnier, 
et^  abusant  cruellement  de  sa  victoire,  le  fit  brûler  vif. 

Ce  fut  alors  que  l'empereur,  abandonnant  le  sage  sys- 
tème qu'il  avait  suivi  jusque-là,  et  commettant  la  même 
faute  que  Bioclétien,  accéléra  la  ruine  de  l'empire  en  le  di- 
visant. Ayant  donné  sa  fille  Constantine  en  mariage  à  son  se- 
cond frère  Annibalien,  il  le  créa  roi  de  Pont  et  deCappadoce. 
Dalmace  gouverna  sous  le  même  titre  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce;  l'empereur  donna  en  partage  à  Constan- 
tin, son  fils  aîné,  les  Gaules.  l'Espagne  et  la  Bretagne.  Con- 
stsmt  régna  sur  l'Illyrie  et  sur  l'Afrique.  Constance,  le 
second  et  le  plus  aimé  de  ses  enfants,  obtint  pour  son  lot 
r  We,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

La  renommée  de  l'empereur  était  parvenue  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde  ;  il  reçut  à  Constantinople  leis  hommages 
(les  monarques  de  l'Inde,  qui  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  des  présents. 

Tout  s'abaissait  devant  sa  puissance;  l'esprit  de  discorde 
qui  agitait  l'Église  résistait  seul  à  son  autorité.  Constancie 
sa  sœur,  veuve  de  Licinius,  avait  donné  sa  confiance  à  un 
prêtre  arien  insinuant  et  adroit  ;  en  mourant  e|Ie  le  recom- 
manda A  l'empereur,  sur  l'esprit  duquel  il  prit  bientôt  assez 
d'ascendant  pour  le  déterminer  à  rappeler  Arius,  ainsi 
qu'Eusèbe  de  Nicomédie  et  Théognis.  Forts  d'un  tel  appui, 
les  deux  Eusèbe  et  les  évéques  de  leur  parti  résolurent  de 
perdre  Athanase  ;  mais  avant  de  l'attaquer,  ils  cherchèrent 
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à  le  priver  de  son  plus  ferme  soutien,  d'Eustathe,  évéque 
d'Antioche. 

Trompant  d'abord  ce  prélat  sous  l'apparence  d'une  fausse 
amitié,  ils  se  réunissent  et  se  concertent  à  Jérusalem,  re- 
viennent à  Antioche,  y  convoquent  un  concile  presque  en- 
tièrement composé  de  leurs  amis,  et  y  font  paraître  une 
courtisane  éplorée,  portant  dans  ses  bras  un  enfant  dont 
elle  accuse  Eustathe  d'être  le  père. 

Le  concile,  sans  vouloir  écouter  l'accusé,  le  dépose  :  cette 
violence  excite  dans  la  ville  un  grand  tumulte  ;  on  court  aux 
armes  ;  les  deux  partis  sont  prêts  à  s'égorger.  Acace,  comte 
d'Orient,  apaise  la  sédition.  Eustathe,  mandé  par  Constan- 
tin, allait  déconcerter  l'imposture;  ses  ennemis  changent 
d'attaque  et  trouvent  de  faux  témoins  qui  l'accusent  d'avoir 
autrefois  outragé  l'impératrice  Hélène.  L'empereur,  trompé, 
ne  se  donne  pas  le  temps  d'approfondir  l'accusation  ;  cédant 
à  sa  colère,  il  exile  Eustathe  et  donne  aux  ariens  un 
triomphe  complet.  La  mort  de  cet  évêque,  qui  succomba 
bientôt  en  Thrace  h  ses  chagrins,  délivra  ses  adversaires 
d'un  ennemi  redoutable. 

Eusèbe  de  Nicomédie  sut  profiter  avec  activité  de  l'avan- 
tage que  son  parti  venait  de  remporter;  il  décida  l'empe- 
reur à  écrire  une  lettre  à  Athanase,  pour  lui  ordonner  de 
recevoir  Arius  dans  sa  communion.  Ce  prélat,  fier  et  indé- 
pendant, désobéit.  Le  caractère  de  cet  homme  célèbre  offrait 
un  mélange  rare  de  douceur  et  de  fermeté.  Par  l'une,  il 
était  parvenu  h  fixer  l'humeur  mobile  des  Alexandrins  et  à 
se  concilier  leur  constante  affection  ;  par  l'autre,  il  se  faisait 
respecter  de  ses  partisans  et  craindre  de  ses  ennemis. 

Ceux  qui  avaient  prévu  que  sa  résistance  exciterait  le 
courroux  de  l'empereur  l'accusèrent  d'avoir  fomenlé  une 
révolte  en  Egypte,  d'avoir  profané  les"  livres  saints,  et  d'u- 
surper la  puissance  en  établissant  ai^bitrairement  des  impôts 
sur  le  peuple  d'Alexandrie.  .   .-. 

La  haine  égare  plus  souvent  qu'elle  n'éclaire  ;  l'accusation 
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était  si  peu  vraisemblable  qu'on  ne  pouvait  la  soutenir.  L'in- 
nocence d'Athanase  fut  reconnue. 

Ses  ennemis  ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  cet  échec. 
A  cette  même  époque  (336),  Arsène,  évêque  d'Hypséiis  en 
Thébaïde,  disparut  tout  à  coup.  Les  méléciens,  unis  aux 
ariens,  accusent  publiquement  Athanase  de  la  mort  de  cet 
évéque,  qu'il  avait  fait  périr,  disaient-ils,  par  des  opérations 
magiques.  Ils  prétendent  qu'avant  sa  mort  ce  malheureux  a 
été  mutilé;  ils  montrent  môme  partout  une  de  ses  mains 
fu' Athanase  avait  foit  couper,  ajoutant  que  Jusque-là  ils 
n'avaient  pu  trouver  son  corps,  caché  avec  soin  par  son 
meurtrier.  v 

En  vain  les  moines  d'un  couvent  où  l'évéque  Arsène  était 
venu  quelque  temps  vivre  en  retraite  attestent  qu'il  est  vi- 
vant :  les  ariens  soutiennent  que  ce  prétendu  Arsène  est  un 
imposteur. 

Athanase,  muni  d'une  lettre  d'Arsène,  qui  lui  demandait 
de  rentrer  dans  sa  communion,  vient  à  Gonstantinople,  se 
justifie  et  calme  momentanément  le  ressentiment  de  Tempe- 
reur.  Les  troubles  que  cette  discorde  excitait  dans  Alexan- 
drie s'apaisent;  mais,  après  le  départ  d'Athanase,  les  deux 
Easèbe  parviennent  de  nouveau  à  séduire  l'empereur  et  à 
lui  hlre  croire  que  le  crime  de  l'évéque  d'Alexandrie  est 
avéré,  et  qu'il  met  en  jeu  pour  se  justifier  un  faux  Arsène. 
Constantin,  trop  crédule,  abandonne  Athanase  et  le  livre 
au  jugement  de  ses  ennen^s  ;  il  fut  obligé  de  comparaître  à 
Tyr,  devant  un  conseil  composé  d'évêques  presque  tous  ariens 
en  présence  d'Archélaûs,  comte  d'Orient,  et  du  comte  Denis. 
Là  se  renouvelle  la  scène  d'Eustathe  :  une  femme  effrontée 
paraît  et  accuse  Athanase  d'avoir  triomphé  de  sa  pudeur. 
Tfanothée,  prêtre  attaché  à  l'évéque  d'Alexandrie,  et  qui  se 
trouvait  alors  assis  près  de  lui,  s' adressant  à  cette  femme, 
s'écrie  vivement  :  «  Quoil  c'est  moi  que  vous  accusez  d'un 
«  tel  crime?  »  —  «  Oui,  c'est  vous-même,  lui  répond-elle 
«  en  le  menaçant  d'un  geste  furieux  :  je  vous  connais  trop 
«  bien;  c'est  vous  qui  m'avez  déshonorée.  » 
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Cette  étrange  méprise,  qui  justifiait  si  évidemment  Tac- 
cusé,  fit  rougir  les  accusateurs,  et  excita  la  risée  des  comtes 
et  des  soldats  qui  assistaient  à  cette  séance. 

Les  ennemis  de  Tévêque  d'Alexandrie  persistent  néan- 
moins dans  l'infâme  projet  que  leur  dictait  une  haine  impla- 
cable, lui  reprochent  le  meurtre  d'Arsène,  et  offrent  aux 
regards  du  concile  la  main  sanglante  de  cette  prétendue 
victime. 

Athanase,  après  un  moment  de  silence,  demande  aux  juges 
si  Arsène  est  connu  par  eux.  Plusieurs  répondent  qu'ils  l'ont 
vu  souvent  :  alors  il  fait  entrer  dans  la  salle  un  homme  en- 
veloppé d'un  grand  manteau,  lui  découvre  la  tête,  et  le  vé- 
ritable Arsène  paraît  aux  yeux  surpris  de  tous  les  assistants. 

Athanase,  prenant  ensuite  successivement  les  bras  de  cet 
homme  qu'il  dégage  du  vêtement  qui  les  couvrait  :  «  Voilà, 
«  dit-il,  Arsène  vivant,  avec  ses  deux  mains;  Dieu  ne  nous 
«  en  a  pas  donné  davantage  ;  c'est  à  mes  accusateurs  à  vous 
«  dire  à  présent  où  ils  ont  trouvé  la  troisième.  » 

La  justification  était  sans  réplique;  mais  la  raison,  par  son 
évidence,  ne  fait  qu'irriter  la  passion;  les  ennemis  d' Atha- 
nase passent  rapidement  de  la  consternation  à  la  fureur;  ils 
l'accusent  d'être  un  magicien,  un  enchanteur,  se  précipi- 
tent sur  lui  pour  le  massacrer,  et  le  comle  Archélatls  par- 
vient avec  peine  à  le  sauver  de  leurs  mains.  Enfin  le  concile, 
violant  toutes  les  lois  divines  et  humaines,,  condamne  Atha- 
nase, le  dépose,  lui  défend  de  rentrer  dans  Alexandrie,  et, 
pour  comble  d'infamie,  Arsène  signe  lui-même  cette  con- 
damnation. 

Ce  n'était  point  assez  de  perdre  Athanase,  il  fallait  faire 
triompher  Arius.  L'empereur,  oubliant  comme  beaucoup  de 
princes,  qu'un  monarque  cesse  d'être  chef  de  l'État  quaûdil 
se  fait  chef  d'un  parti,  et  qu'il  ne  peut  plus  rien  pour  l'inté- 
rêt général  quand  il  favorise  l'intérêt  privé,  seconda  la 
haine  des  ariens  ;  et  cette  partialité  prolongea  les  troubles 
de  l'Église. 

On  fit  par  ses  ordres,  dans  ce  temps,  avec  beaucoup  de 
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solennité,  la  dédicace  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jéru- 
salem. Tous  les  évéques  et  tous  les  fidèles  de  T Orient  qui  s'y 
rendireat  furent  défrayés  par  le  trésor  public.  Constantin  y 
convoqua  un  concile  ;  mais  pour  le  réunir  on  attendit  le  mo- 
ment où  la  plupart  des  évéques  catholiques  avaient  déjà 
quitté  Jérusalem. 

Ce  concile  accueillit  la  justification  d'Arius,  le  réintégra 
dans  ses  fonctions  sacerdotales  ;  enfin  il  invita  par  des  lettres 
pressantes  toutes  les  églises  de  l'empire  à  recevoir  Arius 
dans  leur  communion  et  à  proscrire  Athanase. 

L'évéque  d'Alexandrie,  indigné  de  tant  de  persécutions, 
courut  à  Constantlnople  pour  invoquer  la  protection  de  l'em- 
pereur. Ses  ennemis  lui  fermaient  avec  soin  l'entrée  du  pa- 
lais :  mais  comme  l'empereur,  un  jour,  traversait  à  cheval 
la  ville,  Athanase  parait  tout  à  coup  devant  lui.  Constantin, 
prévenu  et  irrité,  ne  veut  pas  s'arrêter  pour  écouter  sa  justi- 
fication :  l'évéque  alors,  élevant  la  voiK,  lui  dit  hardiment  : 
•  Si  vous  me  refusez  justice,  si  vous  ne  vouiez  pas  m'en- 
t  tendre  en  présence  de  mes  calomniateurs,  je  prendrai  Dieu 
f  pour  juge  entre  vous  et  moi.  » 

L'empereur,  cédant  à  sa  fermeté,  consentit  à  sa  demande. 
Il  se  justifia  facilement  des  accusations  absurdes  de  magie, 
de  meurtre  et  d'impiété;  mais  les  deux  Eusèbe  lui  repro- 
chèrent sa  résistance  au  prince,  son  esprit  turbulent,  le 
firent  considérer  comme  un  chef  de  faction,  et  l'accusèrent 
d'avoir  accaparé  les  grains  en  Egypte  pour  affamer  Constan- 
tlnople^ Leurs  nombreux  partisans  appuyèrent  cette  dénon- 
ciation. Constantin,  aveuglé  par  eux,  prononça  la  condam- 
nation d' Athanase,  et  l'envoya  en  exil  à  Trêves. 

Ses  ennemis,  profitant  de  ce  succès,  firent  convoquer  un 
concile  à  Constantinople.  On  pressait  l'empereur  de  déposer 
Atlianase  et  de  lui  nommer  un  successeur.  Ce  prince  n'y  vou- 
lut pas  consentir;  mais  il  accueillit  favorablement  Arius;  et 
donna  Tordre  formel  à  l'évéque  de  Constantinople,  Alexan- 
dre, de  recevoir  cet  hérésiarque  dans  sa  communion,  et, 
sans  nul  retard,  de  l'admettre  publiquement  dans  l'église. 

h 
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Ce  décret  consommait  la  victoire  de  Tarianisme.  Au  mo- 
ment où  l'ordre  devait  s'exécuter,  Alexandre,  prosterné  ftu 
pied  de  Tautel,  disent  les  écrivains  catholiques  de  ce  temps, 
invoque  Dieu  et  lui  demande  de  faire  disparaître  Arius,  afin 
que  la  présence  d'un  hérétique  ne  souille  pas  FEglise. 

Cependant  l'heure  fatale  arrive  ;  Arius  à  la  tête  d'nn  nom- 
breux et  brillant  cortège,  traverse  la  ville  en  trioo^phe  ;  mais, 
atteint  tout  à  coup  d'une  vive  douleur,  il  se  voit  forcé  d'en-» 
trer  seul  dans  une  maison,  et  ne  reparaît  plus. 

Impatients  de  le  revoir,  ses  amis  le  cherchent  avec  in- 
'  quiétude  ;  ils  le  trouvent  étendu  sur  la  terre,  nageant  dans 
son  sang;  ses  entrailles  étaient  sorties  de  son  corps.  Les  ca- 
tholiques regardèrent  cet  événement  comme  un  miracle,  les 
lUriens  comme  l'effet  d'un  sortilège,  les  hommes  sans  super- 
stition comme  un  assassinat. 

L'évèque  d'Alexandrie,  plus  animé  par  l'esprit  de  parti 
que  par  l'esprit  du  christianisme,  rassembla  le  peuple,  et 
rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  la  mort 
de  son  ennemi. 

Tandis  qu'Athanasé,  éprouvant  le  sort  de  tout  homme  dis- 
gracié, ne  trouvait  point  de  défenseur  à  la  cour,  saint  An- 
toine, du  fond  de  son  désert,  écrivit  en  sa  faveur  à  Constaiir> 
tin;  mais  ce  prince  se  montra  inexorable. 

Eusèbe  rapporte  que,  dans  ce  temps,  l'empereur  publia 
une  loi  sur  la  juridiction  épîscopale,  qu'il  donna  le  droit  aux 
évéques  de  juger  sans  appel,  et  ordonna  aux  tribunaux  de 
déférer  toutes  les  causes  aux  juges  ecclésiastiques  dès  qu'une 
partie  le  demanderait,  et  malgré  toute  opposition  de  Impar- 
tie adverse. 

Quelques  jurisconsultes  ont  contesté  l'existence  de  cette 
loi  que  rappellent  cependant  des  codes  postérieurs.  Par  ce 
zèle  impolitique  qui  favorisait  l'ambition  du  clergé  aux  dé- 
pens de  la  puissance  civile,  on  commençait  une  grande  révo- 
lution dont  l'effet  devait  être  de  placer  non  plus  l'Église  dans 
l'État,  mais  l'État  dans  l'Église. 
L'empereur,  dans  ujx  autre  édit,  inexécutable  d^qs  un 
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siècle  de  corruption,  assimila  l'adultère  à  rhomicide,  et  lai 
appliqua  les  mêmes  peines.  Une  disposition  étrange,  et  bien 
contraire  à  Tesprit  d'égalité  que  veut  la  justice  et  que  doit 
inspirer  la  religion,  exceptait  des  rigueurs  de  ce  décret  les 
cabaretières,  les  comédiennes,  les  servantes,  les  femmes 
d'artisans.  «  La  sévérité  des  jugements,  disait  Tempereur, 
I  n'est  pas  faite  pour  des  personnes  que  leur  bassesse  rend 
•  indignes  de  l'attention  des  lois.  » 

Par  d'autres  décrets,  il  rendit  les  divorces  plus  difficiles  et 
plus  rares,  il  défendit  à  tous  les  fonctionnaires  publics  de 
légitimer  les  enfants  qu'ils  auraient  eus  de  filles  publiques, 
d'affranchies,  de  revendeuses,  et  des  femmes  qui  combat- 
taient dans  les  amphithéâtres. 

Plus  les  mœurs  se  dépravent,  plus  la  nécessité  d'une  lé* 
giidation  sévère  se  fait  sentir.  Les  douze  tables  suffirent 
longtemps  à  Borne  vertueuse  et  libre  ;  on  ne  vit  naître  les 
codes  volumineux  qu'au  moment  où  elle  fut  près  de  sa 
chute.  Us  immortalisèrent  leurs  auteurs  sans  prolonger  l'exis- 
tence de  l'empire.  Malgré  les  effors  de  Constantin  pour  ré- 
former les  abus,  ses  officiers  se  livraient  à  tant  de  concus- 
sions et  opprimaient  tellement  le  peuple  par  leur  avidité, 
qu'il  invita,  par  un  édit,  tous  les  citoyens  à  lui  porter  direc- 
tement leurs  plafntes,  et  menaça  en  même  temps  tous  les 
fonctionnaires  publics  de  leur  faire  trancher  la  tête  si  leurs 
eractions  étalent  prouvées. 

Depuis  les  victoires  de  Galère  et  la  paix  conclue  par  Dio» 
clétien,  les  Perses,  affaiblis  par  leurs  défaites,  n'avaient 
point  osé  reprendre  les  armes;  mais  l'inimitié  qui  régnait 
entre  le$  deux  empires  annonçait  que  le  calme  ne  serait  pas 
de  longue  durée. 

Tout  ennemi  de  Constantin  était  reçu  avec  honneur  en 
Perse,  et  il  accueillait  avec  faveur  tous  les  Perses  qu'on 
chassait  ou  qui  s'exilaient  de  leur  pays. 

Le  prince  Hormisdas,  dont  l'humeur  altière  et  cruelle 
avait  offensé  les  grands  de  ce  royaume,  s'était  vu  privé  par 
eux  de  ses  droits  au  trône,  et  jeté  dans  une  obscure  prison, 
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OÙ  il  languit  quinze  années.  Son  Jeune  frère,  Sapor,  fut  pro- 
clamé roi  après  la  mort  de  leur  père  ;  enfin  la  femme  d'Hor- 
misdas,  exposant  sa  vie  pour  sauver  son  époux,  corrompit 
ses  gardes,  et  lui  fit  parvenir  dans  son  cachot  une  lime  dont 
il  se  servit  pour  briser  ses  fers.  Traversant  la  Perse  sous  le 
vêtement  d'un  esclave,  il  vint  demander  un  asile  à  Constan- 
tin, qui  le  reçut  avec  joie,  l'admit  dans  son  palais,  lui  per- 
suada d'embrasser  le  christianisme,  et  lui  donna  de  hauts 
emplois  dans  son  armée,  espérant  que  son  nom  pourrait  lai 
faire  uu  parti  et  affaiblir,  par  des  divisions,  cet  empire  dont 
il  méditait  la  conquête. 

Ces  intrigues  irritaient  la  cour  de  Sapor,  impatiente  d'ail- 
leurs de  s'affranchir  d'un  traité  honteux;  de  son  côté,  Con- 
stantin reprochait  au  roi  de  Perse,  ses  rigueurs  contre  les 
chrétiens.  De  part  et  d'autre  on  se  disposait  à  la  guerre.  En 
337,  Sapor  la  déclara  ouvertement,  et  écrivit  à  l'empereur 
qu'il  fallait  çpmbattre  ou  lui  rendre  les  cinq  provinces  cé- 
dées par  Narsè^  à  Bioclétien.  Constantin  répliqua  qu'il  lui 
porterait  bientôt  sa  réponse  lui-même  à  la  tête  de  ses  lé- 
gions. 

Les  troupes  de  Sapor  étaient  déjà  entrées  en  Mésopotamie 
et  la  ravageaient.  Constantin,  ayant  assemblé  promptement 
son  armée,  se  rendit  à  Nicomédie  ;  il  y  célébra  la  fête  de 
Pâques  avec  solennité,  ordonna  que  toute  la  ville  fdt  illumi- 
née, et  fit  distribuer  de  grandes  aumônes  dans  tout  l'em- 
pire. 

Ce  prince,  croyant  toujours  sa  gloire  aussi  intéressée  au 
triomphe  de  la  religion  chrétienne,  qu'à  celui  de  ses  annes, 
prononça  publiquement  dans  son  palais  un  discours  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  comme  s'il  eût  pressenti  que  la  sienne 
allait  bientôt  en  jouir  dans  un  monde  nouveau. 

Peu  de  jours  après,  atteint  par  une  maladie  grave,  il  tente 
vainement  de  chercher  des  secours  aux  eaux  d'Héiénopolis, 
revient  près  de  Nicomédie  dans  le  cbâteau  d'Achiron,  ras- 
semble près  de  lui  plusieurs  évoques,  et  les  prie  de  lui  admi- 
nistrer le  baptême.  «  Voici,  leur  dit-il,  le  Jour  auquel  J'aspi- 
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«  rais  avec  ardeur  ;  je  voulais  laver  mes  péchés  dans  le 

•  Jourdain,  où  notre  Sauveur  s'est  baigné.  Dieu  m'arrête 

•  et  veut  que  ce  soit  ici  que  je  jouisse  de  cette  faveur.  • 
Après  la  cérémonie,  il  ajouta  ces  mots  :  «  Me  voilà  vrai* 

•  ment  heureux,  vraiment  digne  d'une  vie  immortelle  I  Ah  t 

•  que  je  plains  les  hommes  privés  de  l'éclat  de  la  lumière 

•  qui  frappe  mes  yeux  I  • 

Ses  officiers  en  larmes  priaient  le  ciel  de  lui  conserver  la 
vie  :  c  Compagnons,  leur  dit-il,  la  vie  où  je  vais  entrer  est 

•  la  vie  véritable  ;  je  connais  les  biens  qui  m'aUendent,  et 

•  je  me  hâte  d'aller  à  Dieu.  » 

C'est  ainsi  qu'Eusèbe  raconte  les  derniers  moment  de  ce 
prince;  d'autres  historiens  prétendent  qu'il  fut  baptisé  à 
Eome,  et  que  le  pape  Sylvestre  le  guérit  miraculeusement 
de  la  lèpre  ;  ces  fables,  inventées  plusieurs  siècles  après, 
avaient  pour  objet  de  prêter  quelque  vraisemblance  à  l'acte 
de  donation  qu'on  attribuait  faussement  à  Constantin,  et 
par  lequel  on  prétendait  qu'il  avait  cédé  au  pape  Rome,  son 
territoire  et  la  côte  occidentale  d'Italie.  La  i^daction  de 
cette  pièce  absurde  est  digne  du  temps  d'ignorance  où  elle 
fut  fabriquée.  L'empereur  y  parle  des  satrapes  de  son  con- 
seil. Il  n'est  pas  nécessaire  que  l'histoire  s'occupe  plus  long- 
temps d'un  conte  qui  ne  trouve  plus  à  présent  de  créance 
ni  d'appui. 

L'empereur  distribua  en  mourant  de  grandes  largesses  à 
Rome  et  à  Constantinople,  confirma  le  partage  de  ses  États, 
et  fit  jurer  aux  légions  d'être  fidèles  à  ses  enfants  et  à  l'É- 
glise. II  donna  son  testament  au  prêtre  arien  qui  jouissait  de 
sa  confiance,  et  lui  enjoignit  de  ne  le  remettre  qu'entre  les 
mains  de  Constance,  le  plus  chéri  de  ses  enfants. 

Son  dernier  acte  fut  un  acte  de  justice;  il  rappela  d'exil 
Athanase,  et  lui  permit  de  retourner  à  Alexandrie.  Ce  prince 
mourut  le  jour  de  la  Pentecôte,  le  22  mai  337,  scus  le  con- 
sulat de  Félicien  et  de  Titien.  Sa  vie  avait  duré  soixante- 
trois  ans  et  son  règne  trente. 

Au  moment  de  sa  mort  on  parut  oublier  ses  erreurs  et 
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môme  ses. crimes  ;  on  ne  se  souvint  que  de  ses  exploits  et  de 
ses  grandes  qualités.  Ses  gardes,  ses  soldats  exprimaient 
leur  douleur  par  de  profonds  gémissements  ;  chaque  famille 
semblait  porter  le  deuil  de  son  chef.  Tous,  se  rappelant  les 
malheurs  passés,  effrayés  des  malheurs  à  venir^  regrettaient 
un  si  ferme  appui. 

:  Ses  restes,  enfermés  dans  un  cercueil  d'or,  furent  trans- 
portés à  Constantinople;  on  y  éleva  son  corps  sur  une  estra- 
de entourée  d'un  grand  nombre  de  flambeaux;  et  pendant 
tout  le  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  l'arrivée  de  Constance,  les 
grands  ofiiciers,  les  sénateurs,  les  comtes,  les  généraux  se 
rendaient  journellement  au  palais  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions comme  si  l'empereur  eût  encore  vécu. 

Dans  tout  l'empiré,  les  légions,  respectant  peu  la  royauté 
des  frères  de  Constantin,  jurèrent  de  ne  reconnaître  d'autres 
princes  que  ses  enfanta. 

Constance,  arrivé  dans  la  capitale,  conduisit  le  corps  de  son 
père  à  Téglise  des  Apôtres,  où  il  fut  déposé  dans  un  tom- 
beau de  porphyre. 

Rome,  que  Constantin  avait  dépouillée  de  son  antique 
grandeur,  partagea  cependant  la  douleur  commune.  Le  peu- 
pie  romain  se  reprochait  d'avoir  irrité  ce  prince  et  de  l'avoir 
forcé  par  ses  outrages  à  se  réfugier  dans  Byzance.  H  réclama  • 
vainement  le  droit  de  conserver  dans  la  capitale  du  monde 
la  dépouille  mortelle  de  son  libérateur. 

La  gloire  humaine,  même  lorsqu'elle  n'est  pas  pure,  excite 
l'enthousiasme  dès  qu'elle  cesse  d'être  un  objet  d'envie  :  tous 
les  partis,  qui  décriaient  Constantin  vivant,  l'adorèrent  après 
sa  mort.  Les  chrétiens  le  comptèrent  parmi  les  saints,  et  les 
païens  le  placèrent  au  nombre  des  dieux,  dont  il  avait  ren- 
versé les  temples. 

De  tous  les  hommes  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  Constan- 
tin est  peut-être  celui  qui  a  fait  dans  le  monde  la  plus  grande 
révolution.  11  détruisit  l'idolâtrie,  fit  triompher  le  christia- 
nisme, abaissa  Rome,  éleva  JByzance,  porta  la  force  de  l'em» 
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pire  dans  TOrient,  et,  ouvrant  TOccidentaux  Barbares,  pré- 
para l'existence  nouvelle  de  l'Europe. 

Déplaçant  la  souveraineté,  il  l'ôta  au  peuple  et  la  donna 
au  trône.  Partout,  depuis  son  règne,  l'esprit  général  des  na- 
tions prit  une  direction  nouvelle  ;  les  droits,  les  principes, 
les  intérêts,  tout  ce  qui  influe  sur  le  gouvernement  des  hom- 
mes, tout  changea,  et,  en  pai*courant  l'histoire  des  temps  qui 
suivirent  cette  époque  célèbre,  on  croit  entrer  dans  un 
monde  nouveau. 

Comparé  avec  justice  aux  plus  mauvais  et  aux  meilleurs 
princes,  Constantin  réunit  dans  son  caractère  les  idées  les 
plus  opposées.  Les  partisans  de  Maxence  éprouvèrent  sa  clé- 
mence, les  persécuteurs  des  chrétiens  son  humanité  ;  il  se 
montra  féroce  pour  les  prisonniers  francs  et  pour  les  rois 
captifs  qu'il  donna  en  spectacle  aux  Romains,  et  qu'il  fit  dé- 
chirer sous  la  dent  des  animaux  du  cirque  ;  meurtrier  de  son 
beau-père  et  de  son  beau-frère,  assassin  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  il  pardonna  souvent  à  des  rebelles  et  souffrit  patiem- 
ment des  injures.  Zélé  pour  la  justice,  il  opprimait  la  liberté; 
prodigue  pour  les  pauvres  par  humanité,  il  laissait  piller  les 
provinces  par  faiblesse  ;  jaloux  de  la  puissance  du  trône,  il 
lui  donna  dans  l'Église  une  rivale  dangereuse,  en  favorisant 
l'ambition  de  ses  ministres. 

Dans  les  camps,  son  activité,  sa  tempérance,  son  courage, 
rappelaient  les  héros  de  l'ancienne  Rome;  à  Byzance,  à  Nico- 
médie,  la  pompe  de  sa  cour,  son  luxe  et  sa  mollesse  ne  sem- 
blaient offrir  aux  regards  qu'un  descendant  de  Darius. 

Sa  législation  fut  douce  et  sa  politique  barbare  ;  aux  vertus 
de  Trajan  il  joignit  la  violence  de  Sévère,  et  souvent  les  cri- 
mes de  Néron, 

Pour  être  juste,  on  doit  aitribuer  ses  erreurs  à  son  siècle,  ses 
crimes  à  ses  passions,  sa  rigueur  à  son  caractère,  sa  clémence, 
sa  bienfaisance  à  sa  religion,  et  ses  exploits  à  son  génie. 
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CHAPITRE  IL 


CONSTANTIN  II,  CONSTiNCE,  CONSTANT  ET  MÀGNENCE*; 

(ÂOf  337>351.) 

Érénements  après  la  mort  de  Constantin.  —  Partage  de  Tempire  entre  ses  enfasU. 
—  Guerre  aycc  les  Perses.  —  Dissensions  ecclésiastiqnes.  —  GonTerneatent  des 
trois  empereurs.  —  Mort  de  Constantin  II.  —  Nonvelles  dissensions  ecelétias- 
tiques.  —  Guerres  an  dehors  et  fléaux  dans  l'empire.  —  Martyrs  dn  christf»- 
ni&me  en  Perse.  —  OuTcrture  du  port  de  SéleUcie.  —  Session  d'un  eoncile  uni- 
versel. —  Guerre  arec  les  Perses.  —  Bataille  de  Singare,  près  du  Tigre. —Làcfcelé 
et  fuite  de  Sapor.  —  Lâcheté  et  fuite  de  Constance.  —  Son  retour  dans  sa  capi- 
tale. —  Triomphe  d'Aihaaase.  —  Origine  du  mot  paien,  —  Conspiration  de 
Magnence  contre  Constant.  —  Son  usurpation.  —Fuite  et  mort  de  Constant.  — 
Vétranion  est  nommé  Auguste.  —  Réyolte  et  mort  de  Népotien.  —  Vengeance  de 
Magnence  à  Rome.  —  Siège  de  Nisibe  par  Sapor.  —  Fuite  de  Sapor.  —  Gnerrc 
entre  Constantin  et  Magnence.  —  Abdication  de  Vétranion.  —  Gallus  est  nommé 
César.  —  Décence,  frère  de  Magnence,  est  nommé  César.  —  Marche  de  Magnence 
contre  Constantin.  —  Bataille  de  la  Orave,  près  de  Murse.  —  Uelieté  de  Con- 
stance. —  Défaite,  fuite  et  mort  de  Magnence.  —  Mort  de  Décence. 


L'empereur  Constantin,  moins  prudent  dans  sa  politique 
que  Constance  Chlore  son  père,  préféra  Téclat  de  sa  famille 
à  la  tranquillité  de  l'empire.  Il  joignit  à  la  faute  de  partager 
cet  empire  entre  ses  fils ,  celle  de  donner  des  royaumes 
à  ses  trois  frères,  et  de  poser  ainsi  les  fondements  de  ce 
fatal  système  qui  produisit  de  si  longs  malheurs  par  la  suite, 
et  devint,  dans  les  monarchies  naissantes  de  l'Europe  mo- 
derne, la  cause  de  tant  de  guerres  intestines,  de  haines  im- 
placables et  d'assassinats. 

Diviser  l'État  entre  tant  de  princes,  c'était  ôter  au  peuple 
romain  la  seule  compensation  de  la  perte  de  la  liberté,  le 
repos  ;  c'était  ajouter  aux  inconvéaients  du  pouvoir  absolu 
tous  les  maux  de  la  discorde  et  de  l'anarchie. 

La  volonté  de  Constantin  ne  fut  exécutée  qu'en  partie. 
Le  sénat,  le  peuple  et  les  légions  ne  voulurent  reconnaiUc 


[38MM]      CONSTANTIN   II,   CONSTANGB,    CONSTANT.  69 

d'aatres  princes  que  ses  enfants  ;  Tarmée  se  révolta  contre 
ses  frères  :  on  respecte  rarement  la  vie  de  ceux  auxquels  on 
arrache  une  couronne,  les  trois  frères  de  Constantin  et  cinq 
de  ses  neveux  furent  égorgés;  on  n'épargna  que  les  deux 
fils  de  Jules  :  Gallus  échappa  aux  assassins;  une  maladie 
grave  fit  croire  que  la  nature  allait  terminer  ses  jours  ;  son 
jeune  frère  Julien  était  âgé  de  six  ans  ;  Warc,  évéque  d'Aré- 
thuse,  sauva  cet  ennemi  futur  des  chrétiens,  et,  en  le  ca- 
chant sous  Tautel,  le  déroba  aux  poignards  de  ses  ennemis. 

L'opinion  publique  attribua  ces  meurtres  à  Tambition  de 
Constance;  saint  Grégoire  de  Nazianze  n'en  accuse  que  la 
rage  des  soldats;  mais  si  Ton  en  croit  plusieurs  autres  his- 
toriens, Constance,  sur  la  fin  de  sa  vie,  se  repentant  de  ses 
égarements,  considéra  ses  défaites  et  la  stérilité  de  ses  fem- 
mes comme  une  juste  punition  de  ses  crimes. 

Les  princes  ne  peuvent  faire  régner  la  justice  que  lors- 
qu'ils sont  eux-mêmes  soumis  à  la  loi  et  protégés  par  elle. 
Ceux  qui  n'appuient  leur  autorité  que  sur  la  force  se  voient 
contraints  de  lui  obéir.  Un  souverain,  chef  d'une  faction,  est 
forcé  de  céder  à  toutes  les  passions  de  son  parti;  les  soldats, 
excités  d'abord  au  crime,  ne  purent  plus  être  arrêtés  dans 
leur  furie;  ils  égorgèrent  plusieurs  courtisans  de  Constantin; 
la  haute  dignité  du  patrice  Optatus  ne  garantit  point  sa  vie. 
Ablavius.  préfet  du  prétoire,  et  qu'on  regardait  comme  tu- 
teur de  Constance,  semblait  devoir  inspirer  plus  de  respect 
aux  factieux;  ils  lui  tendirent  un  piège  pour  le  perdre. 

Dans  tous  les  temps,  les  mêmes  passions  produisent  les 
mêmes  effets  :  on  vit  et  l'on  verra  toujours  l'esprit  de  parti 
créer  des  conspirations  pour  se  donner  le  droit  et  le  mérite 
de  les  punir.  Quelques  officiers,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
soldats,  font  croire  au  malheureux  Ablavius  que  le  sénat 
Ycot  le  décorer  du  titre  d'Auguste,  et  que  l'empereur  sera 
forcé  d'y  consentir.  Pressé  par  ses  amis,  l'infortuné  se  rend 
aux  vœux  de  ces  perfides;  ils  le  décorent  de  la  pourpre,  et 
ceux  qui  l'ont  séduit,  changeant  de  langage  et  le  déclarant 
rebelle,  le  massacrent  sans  pitié. 
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Ils  voulaient  immoler  sa  fille  Olympias,  elle  trouva  un 
asile  dans  la  cour  de  l'empereur  Constant;  il  projetait 
même  de  lui  faire  partager  son  trône  ;  mais  le  sort  ayant 
tranché  ses  jours,  comme  on  le  verra  bientôt,  Olympias  épou- 
sa Arsace,  roi  d'Arménie. 

Jjc  chef  de  tous  ces  factieux,  Tàme  de  tous  ces  complots, 
l'auteur  de  tous  ces  meurtres,  était  le  grand  chambellan  Eu- 
sèbe,  eunuque  et  privé  de  vertus  comme  de  sexe.  Ce  vil  et 
ambitieux  courtisan,  sans  mérite  et  sans  principes,  désho- 
noré par  ses  vices  et  par  sa  cupidité,  sacrifiant  sa  conscience 
à  la  fortune,  n'ayant  d'autre  habileté  que  celle  de  se  toiu*- 
ner  du  côté  du  soleil  levant,  et  ne  connaissant  de  dieu  que 
son  intérêt,  paraissait  tellement  alors  le  maître  de  l'empire, 
qu'on  disait  ironiquement  dans  le  palais  que  l'empereur 
jouissait  d'un  assez  grand  crédit  près  de  son  chambellan. 
Tel  était  alors  le  sort  de  Rome  :  elle  avait  perdu  ses  héros, 
et  la  maîtresse  du  monde  était  livrée  aux  spéculations  d'un 
courtisan  sans  foi  et  soumise  aux  caprices  d'un  eunuque. 

Les  trois  fils  du  grand  Constantin,  s'étant  réunis  à  Gons- 
tantinople,  y  délibérèrent  sur  leurs  intérêts  communs  :  s'é- 
tant rassemblés  encore  en  Pannonie,  ils  arrêtèrent  le  par- 
tage définitif  de  l'empire.  Constance  eut  l'Asie  entière,  l'E- 
gypte, Constantinople  et  la  Thrace;  Constant  posséda  l'Ita- 
lie ayec  l'IUyrie  et  l'Afrique  ;  Constantin  réunit  aux  Gaules 
l'Espagne  et  la  Bretagne;  mais  ce  prince  conserva  sur  la 
Mauritanie  des  prétentions  qui  ne  tardèrent  pas  à  rompre 
entre  ces  trois  frères  les  liens  de  la  paix  et  de  l'amitié. 

Constance  et  les  ariens  qu'il  protégeait  continuaient  à  per- 
sécuter Athanase,  qui  vivait  relégué  dans  la  Gaule.  Con- 
stantin, loin  de  partager  leur  acharnement,  prit  son  parti  et 
le  renvoya  en  Egypte  ;  son  retour,  ranimant  l'espérance  et 
le  courage  de  ses  amis,  donna  une  nouvelle  force  aux  dis- 
sensions qui  désolaient  Alexandrie. 

La  présence  de  l'empereur  ne  contenait  pas  avec  plus  de 
succès  l'esprit  turbulent  des  sectes  dans  Constantinople.  Peu 
de  temps  avant  la  fin  du  règne  de  Constantin,  Alexandre, 
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évêque  de  cette  ville,  était  mort.  Avant  d'expirer,  il  dît  à  son 
clergé  :  «  Si  votre  dessein  est  de  choisir  i'évêque  le  plus  ver- 
I  tueux,  élisez  Paul;  si  vous  voulez  vous  assurer  le  crédit 
I  du  plus  habile  courtisan,  donnez  vos  suffrages  à  Macédo- 
•  nius.  9 

Celui-ci  fut  élu  par  les  ariens  ;  les  catholiques  donnèrent 
leurs  voix  à  Paul,  qui  obtint  la  majorité  des  votes:  mais, 
sur  les  accusations  d'Eusèbe,  il  fut  exilé  dans  le  Pont. 

Constance,  en  montant  sur  le  trône,  le  rappela.  Une  guerre 
étrangère  fit  quelque  temps  trêve  à  ces  troubles  civils.  Sa- 
per, roi  de  Perse,  assiégea  Nisibe,  aujourd'hui  Nézib,  dans 
le  Diarbek.  Cette  place  importante  était  la  clef  de  la  fron» 
tière  ;  les  habitants,  montrant  quelque  trace  de  Tancien  cou- 
rage romalB,  -se  défendirent  avec  vigueur.  Après  soixante- 
trois  jours  d'efforts  inutiles,  le  roi  leva  le  siège.  Le  peuple  de 
Nisibe,  comptant  plus  sur  les  secours  du  ciel  que  sur  ses  ar* 
met,  attribua  sa  délivrance  aux  prières  de  Jacques,  son  évé- 
que. 

L'empereur  Constance,  voulant  profiter  de  ce  succès,  mar- 
cha contre  les  Perses  ;  mais  comme  il  ne  savait  pas  com- 
mander, les  légions  ne  voulurent  pas  obéir. 

Ce  prince,  formé  par  son  père  aux  exercices  militaires,  y 
montrait  assez  d'habileté  ;  mais  il  négligeait  la  discipline, 
seule  base  de  la  force  des  armées.  Le  désordre  produit  par 
sa  faiblesse  aurait  entraîné  de  grands  revers ,  si  les  Goths  et 
les  Sarraâdns  ne  lui  eussent  alors  fourni  d'utiles  secours. 

L'Orient  se  vit  ainsi  défendu  plus  par  ces  Barbares  que  par 
les  Romains.  Constance,  soutenu  par  eux,  pacifia  l'Arménie 
et  lui  rendit  son  roi,  que  les  Perses  avaient  chassé.  Sapor 
rentra  dans  ses  états  ;  l'ènàpereur  ne  le  poursuivit  point  ;  per- 
dant l'occasion  et  manquant  à  sa  fortune,  il  préféra  la- capi- 
tale au  camp,  les  intrigues  aux  combats,  et  abandonna  les 
affaires  de  l'empire  pour  celles  de  l'Église. 

Dominé  par  les  ariens,  il  convoqua  un  concile  à  Constan- 
tinople  ;  Paul  y  fut  déposé  et  chercha  un  asile  dans  les  Gaules, 
où  Constantin  l' accueillit  favorablement.  L'ambitieux  Eusèbe 
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se  vit  alors  au  comble  de  ses  voeux;  le  clergé  de  Constantl- 
nople  le  choisit  pour  évéque. 

Lés  ariens  d' Alexaadrie  élurent  en  même  temps  un  nommé 
Piste  pour  Fopposer  à  Athanase.  Ëusèbe  de  Gésarée  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  élévation  ;  il  mourut  et  on  lui  donna 
pour  successeur  son  disciple  Acacius,  plus  courtisan  que 
pieux,  et  qui  se  montra  successivement  arien  et  catholique, 
selon  que  la  fortune  favorisait  l'une  ou  l'autre  secte. 

Cependant,  à  cette  époque  où  l'intrigue  était  en  faveur  et  le 
mérite  oublié,  on  vit  élever  au  consulat  Acyndine  et  Proculus, 
tous  deux  distingues  par  leurs  vertus  et  par  leurs  services. 
Proculus  prétendait  descendre  de  Yalérius  Publicola,  et  ne 
se  montrait  pas  indigne  de  ce  nom. 

Les  trois  empereurs  s'accordèrent  pour  faire  des  lois  as- 
sez sages  :  ils  maintinrent  et  mirent  en  vigueur  les  institu- 
tions municipales,  publièrent  desédits  sévères  contre  les  dé- 
lateurs et  mirent  un  frein  aux  désordres  produits  par  la  fré- 
quence des  mariages  incestueux. 

Un  décret,  moins  juste  et  moins  politique,  défendit  aux 
juifs  d'épouser  des  femmes  chrétiennes. 

L'empire  ne  pouvait  espérer  ni  une  longue  paix  ni  un 
bonheur  solide  sous  le  règne  de  trois  princes  maîtrisés  par 
leurs  passions;  celui  qidi  montrait  le  plus  d'habileté  était 
Constantin;  on  respectait  sa  justice,  on  admirait  son  cou- 
rage, on  aimait  sa  bonté,  mais  ces  qualités  se  trouvaient 
ternies  par  une  impétuosité  téméraire  qui  le  perdit. 

Constance,  faible  et  présomptueux,  ne  pouvait  ni  faire  le 
bien  ni  empêcher  le  mal.  Constant,  livré  aux  voluptés,  fai- 
sait mépriser  ses  vices,  accablait  le  peuple  d'impôts,  et  in- 
spirait à  la  fois  le  désir  et  l'espoir  de  le  détrôner, 

Constantin,  n'ayant  pu  lui  persuader  d'accueillir  ses  ré- 
clamations relativement  à  ta  Mauritanie,  voulut  se  faire  jus- 
tice par  les  armes.  Rapide  dans  sa  marche,  il  franchit  les 
Alpes;  les  généraux  de  Constant,  qui  connaissaient  sa  bouil- 
lante ardeur,  feignirent  à  son  approche  de  prendre  la  fuite  .^ 
Constantin  les  poursuivit  sans  prudence,  tomba  dans  une 
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embuscade  près  d'Aqoilée,  et  opposa  de  yains  efforts  à  la 
multitude  d'ennemis  qui  Tentouraient  ;  il9  le  renversèrent 
de  eheval  et  lui  tranchèrent  la  tête.  Son  frère  Constant  pro- 
fita seul  de  sa  dépouille,  et  réunit  tout  T  Occident  sous  sa 
domination. 

La  haine  du  vainqueur  survécut  à  sa  victoire;  il  proscri- 
vit tous  les  amis  de  Constantin.  On  ne  doit  point  s*étonner 
si;  dans  ces  temps  barbares,  les  églises,  les  séminaires,  les 
monastères  et  les  ermitages  se  peuplaient  aux  dépens  des 
eamps,  des  cours,  des  villes  et  des  champs.  Le  manteau  de 
la  relig»}ii  était  la  seule  égide  sous  laquelle  on  pût  vivre  à  * 
Tabri  de  la  tyrannie  des  princes,  de  la  fureur  des  partis 
et  de  l'inconstance  de  la  fortune. 

La  mort  de  Constantin  privait  Athanase  de  son  plus  ferme 
appui;  les  ariens  Taccusèrent  d'hérésie,  de  rébellion,  et 
eheh!hè;*ent  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  Constant  et  du 
pape. 

.  Le  saint  Siège,  occupé  successivement  par  Sylvestre  et 
par  Marc,  Tétait  alors  par  Jules.  Ce  pape,  Juste,  charitable, 
vertueux,  se  montrait  digne  des  premiers  temps  de  l'Église  : 
protégeant  le  malheur  contre  la  puissance,  il  accueillit  les 
plaintes  de  l'évéque  d'Alexandrie,  dont  cent  évéques  signè- 
rent la  défense  ;  et,  dans  l'espoir  de  terminer  enfin  ces  scan- 
daleux  débats,  il  convoqua  en  340  un  concile  qui  se  réunit 
l'année  suivante  à  Antioche.  L'Église  en  a  conservé  les  ca- 
nons, et  cependant,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  dans 
la  profession  de  M  qu'on  y  rédigea,  le  terme  de  consubstan- 
tiel  fut  omis. 

Bans  la  j^lupart  des  affaires  de  sectes  et  de  partis,  les  hom* 
mes  occupent  plus  que  les  choses,  et  ceux  qui  paraissent  dé- 
fendre des  opinions  ne  combattent  souvent  que  pour  des 
intérêts.  En  vain  le  pape  Jules  voulait  sincèrement  la  paix  ; 
les  passions  s'y  opposaient,  et  Constance  favorisait  celles  de 
la  &ction  arienne. 
Au  moment  où  Ton  croyait  le  concile  terminé ,  soixante 

èvêques  catholiques  étant  déjà  partis,  quarante  évéques 
T.  6 
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ariens^qui  restaient  reprirent  leurs  séances,  eteondamnèrenf 
de  nouveau  Atlianase.  Grégoire  fut  nommé  à  sa  plaee.  Cette 
nouvelle,  répandu»  dans  Alexandrie,  y  produisit  la  plus 
grande  fermentation.  Le  peuple  s'opposait  à  Tinstallation  du 
nouvel  évéque;  Grégoire,  accompagné  de  soldats  comman- 
dés par  Philagre,  préfet  d'Egypte,  entra  dans  cette  ville 
comme  s'il  l'avait  prise  d'assaut;  les  églises  furent  profa- 
nées, les  vierges  outragées,  les  catholiques  massacrés.  Le 
duc  Balan,  qui  professait  le  polythéisme,  lit  condamner  ftu 
fouet  trente-quatre  personnes.  Il  voulait  exécuter  Tordre  fle 
'  l'empereur  et  faire  trancher  la  tête  d'Athanase,  çpli  trooya 
encore  son  salut  dans  la  fuite. 

On  cherche  toujours  des  crimes  à  ceux  qu'on  persécute  : 
Grégoire  attribua  tous  les  malheurs  de  cette  sédition  aijx  in- 
trigues d'Athanase,  et  pour  justifier  son  accusation,  ilfabpîr 
qua  un  faux  décret  du  peuple  d'Alexandrie,  qu'il  fit  sigp^ 
par  des  ariens,  par  des  juifs  et  par  des  païens. 

Balan,  profitant  de  cette  circonstance  pouF  assouvif  sa 
haine  contre  les  chrétiens,  répandit  la  terrepr  dans  toute 
l'Egypte,  immolant  sans  distinction  tous  ceux  qu'pQ  soupçon- 
nait d'attachement  à  l'évêque  proscrit. 

Athanase,  échappé  aux  fers  de  ses  ennemis,  court  à  Bo- 
nae,  écrit  à  tous  les  évéques,  leur  retrace  les  malheurs  et  les 
affronts  de  l'Église,  et  se  compare  au  lévite  d'Ëpbraifm  qui 
voyant  le  corps  de  sa  femme  victime  des  plus  horribles  ou- 
trages, le  coupa  en  douze  parts,  et  les  envoya  aux  douze 
tribus  d'Israël. 

L'empereur  d'Occident,  comme  celui  d'Orient,  les  grands 
de  leurs  cours,  leurs  ministres,  leurs  gardes,  la  multitude 
esclave  de  la  faveur,  les  légions  qui  ne  connaissent  que  l'au- 
torité, semblaient  tous  alors  réunis  pour  accabler  Athanase. 
Tout  l'empire,  comme  le  dit  un  historien  du  temps,  se  trou- 
va surpris  de  se  voir  arien. 

Quelques  évéques  courageux,  l'intrépide  Jules,  la  géné- 
reuse Eutropie,  sceur  du  grand  Constantin,  résistèrent  au 
torrent  et  protégèrent  rinfortun»»  Jule^  convoqua  dans 
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Rome  le  synode  que  les  accusateurs  d' Athanase  avalent  eux* 
mêmes  demandé.  Us  refusèrent  de  s'y  rendre. 

Left  mêmes  violences  qui  avaient  éclaté  dans  Alexandrie 
ensanglantèrent  Constantinople.  Les  ariens  venaient  d'y 
élire  de  nouveau  Maeédonius.  Les  catholiques  indignés  ré- 
tablirent Paul  sur  son  siège.  Constance  donna  l'ordre  à  Her- 
mogène,  général  de  cavalerie,  de  chasser  l'évêque  catholi- 
que. En  vain  la  multitude  le  défend;  Us  l'arrachent  de  l'é- 
glise. Le  peuple  entier  se  soulève  alors,  met  en  fuite  les 
soldats  et  égorge  Hermogène.  Constance,  furieux,  accourt 
pour  le  venger.  L'aspect  du  prince  et  de  sa  garde  fait  suc- 
céder la  terreur  à  l'audace.  Le  sénat  et  le  peuple,  prosternés 
aox  pieds  de  l'empereur,  calment  avec  peine  son  courroux.' 
Enfin,  accordant  la  vie  aux  rebelles,  il  réduit  à  moitié  là 
distribution  journalière  qu'on  faisait  au  peuple  de  quatre-  * 
vingt  mille  mesures  de  blé. 

"Cependant  le  parti  d'Athanase,  soutenu  par  le  pape,  re- 
prenait quelques  forces  dans  l'Occident.  Constant  parut 
se  déclarer  en  sa  faveur  et  sentir  la-  nécessité  de  rétablir  la 
tranquillité  publique,  troublée  par  de  si  honteuses  quereMe»;  ■ 
il  écrivit  à  son  frère  Constance  :  «  Imitons  la  tolérance  et  Ja 
«  piété  de  notre  père  :  c'est  s»n  plus  bel  héritage  et  le  fpn- 
«  dément  de  sa  puissance.  » 

Il  le  priait,  dans  la  même  lettre,  de  lui  envoyer  quel- 
qnes  évéques  ariens,  afin  de  connaître  et  d'approfondir  leurs 
griefs.  Ces  évêques  arrivèrent  portant  une  profession  de  foi  ^ 
qui  ne  contenait  pas  le  mot  conmhstantieL  Jules  et  Con»  ^ 
stant  la  rejettent  ;  les  ariens,  qui  avaient  promis  de  se  ^u- 
mettre  à  la  décision  du  pape,  l'accusent  d'attenter  à  la  sou-, 
veraineté  de  l'Église,  en  jugeant  un  évêque  déjà  condamné' 
par  un  concile.  Celui  de  Rome  soutient  le&^its  du  pape 
et  justifie  enfin  Athanase. 

Tout  semblait  alors  éphspirer  à  la  ruine  de  l*\Kmpire  ;  l'in- 
vasion des  Bafbarçs  et  les  fléaux  célestes  se  joignaient  aux 
tfoubles  eivils  et  aux  discordes  religieuses  pour  hâter  sa 
chute.  Pendant  l'espace  de  dix  années,  presque  toutes  les 
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villes  d'Orient  se  virent  bouleversées  par  des  tremblements  de 
terre.  A  la  même  époque,  les  Francs  se  répandirent  comme 
un  torrent  dans  la  Gaule,  qu'ils  devaient  un  jour  conquérir, 
ravager,  régénérer  et  illustrer. 

Libanius,  en  retraçant  les  mœurs  de  ce  peuple  guerrier, 
le  considère  comme  le  plus  formidable  des  ennemis  de  Rome. 
«  Les  Francs,  dit-il,  sont  plus  redoutables  par  leur  courage 
a  que  par  leur  nombre  :  vaillants  sur  mer  comme  sur  terre, 
a  bravant  l'intempérie  des  saisons,  la  guerre  est  leur  élé- 
«  ment;  ils  regardent  la  paix  comme  une  calamité,  le  repos 
«  comme  un  esclavage  :  vainqueurs,  rien  ne  les  arrête; 
«  vaincus,  ils  se  relèvent  rapidement  sans  laisser  à  leurs  en- 
«  nemis  le  temps  de  quitter  leurs  casques.  » 

En  342,  Constant  marcha  contre  eux  :  les  succès  de  cette 
guerre  furent  balancés,  et  l'empereur  ne  put  les  décider  à 
repasser  le  Rhin  qu'en  leur  payant  un  tribut.  Il  descendit 
ensuite  en  Bretagne,  et  remporta  d'assez  grands  avantages 
sur  les  Calédoniens,  qu'il  contraignit  à  se  soumettre. 

Sous  le  consulat  de  Placidus  et  de  Romulus  (en  345),  l'O- 
-.xieat  se  vit  encore  le  théâtre  de  différents  combats  que  le 
courage  deà  Romains  et  des  Perses  rendait  meurtriers,  et 
que  l'incapacité  des  chefs  les  empêchait  de  rendre  décisifs. 
Les  armes  de  Constance,  dans  le  cours  de  l'année  344,   fu- 
rent heureuses;  il  éloigna  l'ennemi  :  ses  généraux  obtinrent 
'  quelques  avantages  sur  les  Arabes  qui  habitaient  une  con- 
trée voisine  du  royaume  de  Saba,  et  qui,  croyant  trouver 
''l^  vérité  là  où  ils  voyaient  la  victoire,  embrassèrent  le  chris- 
'tiairi^me.  Ces  Arabes  prétendaient  descendre  d'Abraham 
par  un  fils  de  Cétura. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'évêque  Théophile  porta  dans 
l'Inde  à  la  fois  l'Évangile  et  Tarianisme.  On  dit  qu'à  son  re- 
tour il  convertit  les  peuples  de  l'Abyssinie. 

Si  le  christianisme  s'étendait  alors  dans  plusieurs  contrées 
lointaines,  la  politique  de  Sapor  s'efforçait  d*arrêter  ses  pro- 
grès dans  la  Perse.  Cet  ennemi  implacable  des  Romains  dé- 
clarait aussi  la  guerre  à  leur  culte,  et,  si  l'on  en  croit  les 
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historiens  du  temps,  seize  mille  martyrs  furent  victimes  de 
sa  cruauté. 

Sous  le  consulat  de  Constant  et  de  Constance  (en  346), 
l'empereur  d'Otient  fit  ouvrir  à  l'embouchure  de  l'Oronte 
le  port  de  Séleucie.  Dans  la  même  année,  nn  concile  rassem- 
blé à  Milan  se  sépara  sans  avoir  rien  pu  décider.  Les  évé- 
qaes  d'Asie  y  proposèrent  une  nouvelle  formule  :  ceux  d'Eu- 
rope ne  voulurent  rien  changer  à  celle  de  Nicée.  Les  deux 
empereurs,  qui  désiraient  vivement  et  vainement  la  fin 
de  cette  longue  dissension,  rassemblèrent  à  Sardique  ,  en 
347,  un  concile  œcuménique,  c'est  à-dire  universel.  Cent 
soixante-quinze  évêques  s'y  trouvèrent  réunis.  Les  évéques 
ariens  refusèrent  d'assister  aux  séances,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  pouvaient  siéger  avec  Athanase  excommunié,  et  ils  se  for- 
mèrent en  assemblée  particulière. 

Le  concile  catholique  confirma  le  Jugement  du  pape,  re- 
nouvela la  profession  de  Nicée,  déposa  les  évéques  réfrac- 
taires,  et  invita  les  empereurs  à  rétablir  les  catholiques  dans 
leurs  sièges.  Ce  fut  dans  cette  assemblée  qu'on  reconnut 
solennellement,  pour  la  première  fois,  la  suprématie  de  l'é 
vêque  de  Rome. 

De  son  côté ,  le  concile  arien  excommunia  le  vertueux 
Osius  et  le  pape  même,  nia  sa  suprématie,  persista  dans 
son  opposition  à  la  profession  de  IVicée,  et  sema  ainsi  les 
germes  de  cette  séparation  des  Églises  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  qui  existe  encore  de  nos  jours. 

Constant  se  rangea  du  côté  des  catholiques.  Constance  ne 
voulut  se  décider  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  concile. 

Cependant  la  guerre  d'Orient  semblait,  en  se  prolongeant, 
accroître  Fanimosité  des  deux  peuples  qui  se  combattaient. 
Aésolu  à  tenter  un  grand  et  décisif  effort ,  Sapor  arme  tous 
les  Perses;  les  femmes  mêmes  se  mêlent  aux  guerriers.  Les 
Hooiains  réunissent  toutes  leurs  troupes;  l'Orient  entier 
ft'ébranle  ;  les  deux  armées  se  rencontrent  près  du  Tigre. 
Constance,  vain  comme  tous  les  hommes  faibles,  ordonne  à 
ses  postes  avancés. de  s'éloigner  du  fleuve  et  d'ouvrir  un 
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passage  libre  à  Tennemi.  «  Laissez-les  s'approcher,  dit-il, 
«  choisir  leur  terrain  et  s'y  retrancher  :  tout  ce  que  je  dé- 
«  sire,  c'est  de  les  attirer  au  combat.  Je  ne  crains  que  leur 
«  retraite.  »  • 

Les  Perses  traversent  sans  obstacle  le  Tigre  et  campent 
près  de  la  ville  de  Singare:  l'approche  de  Tennemi  avait  di- 
minué la  confiance  et  le  courage  de  Constance;  il  le  laisse 
s'établir  tranquillement  et  s'oppose  à  l'ardeur  de  ses  troupes 
qui  s'indignaient  de  cette  lâcheté.  Éiien,  officier  de  la  garde, 
et  qui  commandait  dans  la  ville  de  Singare,  ne  peut  sup- 
porter les  bravades  des  Perses,  sort,  la  jiuit,  à  la  tête  d'un 
foible  corps  déjeunes  soldats,  pénètre  dans  le  camp  des  en- 
nemis, en  égorge  un  grand  nombre,  y  répand  la  terreur,  et 
se  retire  sans  être  poursuivi.  Si  l'empereur  eût  imité  ce  Ro- 
main, l'armée  perse  était  détruite. 

Le  lendemain  au  point  du  jour  les  deux  armées  se  rangent' 
en  bataille.  Jamais  les  deux  empires  n'avaient  déployé  de 
forces  plus  imposantes  ;  les  rives  du  fleuve ,  les  vastes  plaines 
de  Singare  étaient  couvertes  de  bataillons  et  d'escadrons 
dont  les  armes ,  éclairées  par  les  rayons  du  soleil ,  éblouis- 
saient les  yeux.  Les  hautes  montagnes  qui  bordaient  la  plaine 
semblaient  à  perte  de  vue  hérissées  d'une  forêt  de  lances. 
Sapor,  élevé  sur  un  bouclier,  contemple  ce  magnifique  spec- 
tacle; mais  cet  aspect  formidable,  au  lieu  d'exalter  son  âme, 
intimide  son  esprit.  Frappé  de  l'ordre  qui  règne  dans  l'ar- 
mée ennemie,  effrayé  des  souvenirs  de  tant  de  victoires 
remportées  sur  des  forces  innombrables  par  la  tactique  ro- 
maine, la  crainte  dans  son  cœur  succède  à  l'audace;  il 
tremble  pour  son  trône,  oublie  son  honneur,  donne  le  signal 
de  la  retraite,  repasse  promptement  le  Tigre ,  et  laisse  son 
armée  continuer  avec  lenteur  sa  fuite  sous  les  ordres  de  soa 
fils  Narsès. 

Les  Romains,  voyant  l'ennemi  s'éloigner,  demandent  à 
grands  cris  le  signal  du  combat.  Constance,  aussi  timide  que 
Sapor,  et  croyant  voir  un  piège  dans  cette  retraite ,  veut  en 
Tain  calmer  la  fougue  de  fees  légions;  eUea«e  récoutentpliis^ 
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se  précipitent  avec  fureuf  sur  i' ennemi ,  le  mettent  en  dé- 
sordre ,  forcent  le  c^mp ,  enveloppent  et  désarment  Mar- 
sés. 

Ils  étaient  vainqueur»-^  mais  sans  chef.  Une  partie  des 
Bomains  se  livre  au  pillage  et  à  la  débauche;  d'autres  atta- 
quent sans  ordre  les  hauteurs  %ù  plusieurs  corps  de  Perses 
s'étaient  retranchés  :  après  de  vains  efforts,  ils  sont  repous- 
ses et  poursuivis.  Les  Perses  profitent  de  cette  confusion , 
reprennent  leur  camp  et  chassent  les  Romains.  Narsés  périt 
dans  ce  tumulte. 

Constance,  incapable  de  réparer'ce  désordre,  comme  11  l'a- 
vait été  de  profiter  de  la  victoire,  prend  la  fuite  et  entraîne 
toutes  les  troupes  qui  suivent  ce  honteux  exemple.  Le  len- 
demain les  Perses,  plus  affligés  de  leurs  pertes  que  fiers  de 
leurs  derniers  avantages,  se  retirent  et  repassent  le  fleuve. 

Sapor,  honteux  de  sa  lâcheté  et  inconsolable  de  la  mort  de 
son  fils,  s'arracha  les  cheveux  de  désespoir,  et  fit  trancher 
la  tête  aux  satrapes  qui  lui  avaient  conseillé  la  guerre.  Telle 
fut  la  bataille  de  Singare,  où  l'on  vit  successivement  deux 
armées  battues  et  mises  en  fuite  par  l'incapacité  de  leurs 
chefs.  La  lâcheté  des  deux  monarques  rendit  inutile  la  bra- 
voure de  leurs  soldats. 

Constance,  vaincu  par  les  Perses,  retourna  dans  sa  capi- 
tale. Dominé  par  les  ariens,  il  persécutait  leurs  adversaires; 
mais  Constant ,  protecteur  des  catholiques ,  l'ayant  menacé 
de  la  guerre ,  il  parut  cédef ,  et  consentit  non-seulement  à 
recevoir  les  évêques  que  lui  envoyait  son  frère,  mais  même  à 
écouter  Athanase.  Il  le  manda  près  de  lui ,  mais  cet  illustre 
proscrit  refusa  d'abord  d'y  venir  :  il  connaissait  trop  l'empe- 
reur pour  se  fier  à  sa  foi. 

Les  ariens,  effrayés  de  l'arrivée  des  évêques  catholiques  à 
Gonstantinople ,  s'efforcèrent  de  les  perdre  dans  l'opiiiion 
publique.  Etienne ,  évêque  d' Antioche  ,  par  le  moyen  d'un 
domestique  corromptf;  introduisit  chez  l'un  d'eux  une  cour- 
tisane et  le  fit  surprendre  avec  elle  :  cette  femme,  perdant 
loia  audaee  à  la  vue  du  vénérable  évêque  calomnié,  lui  ren-* 
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dit  elle-même  Justice.  Etienne,  arrêté  et  jugé  dansîintérieur 
du  palais,  fat  déposé. 

Sur  ces  entrefaites,  Athanase,  rassuré  par  la  protection  de 
Constant,  vint  à  Gonstantinople,  oonfondit  ses  ennemis  et 
obtint  de  Constance  la  liberté  de  retourner  en  Egypte  ;  sa 
rentrée  dans  Alexandrie  fut  tta  triomphe. 

Tandis  que  Tempereur  d'Orient,  sévère  dans  ses  mœurs , 
grave  dans  son  maintien ,  mais  bizarre  dans  sa  conduite  et 
timide  dans  sa  politique ,  ne  s'occupait  que  de  discussions 
métaphysiques,  s'entourait  dé  prêtres,  ariens ,  passait  sa  vie 
au  milieu  des  conciles  et  défendait  jnoUement  l'empire  con- 
tre les  Perses,  Constant,  plus  brave,  combattait  de  nouveau 
les  Francs,  et  après  en  ayoir  délivré  la  Gaule^  se  livrait  aux 
plaisirs  avec  excès. 

Dirigé  dans  sa  politique  par  l'.évêque  de  Trêves,  qui  jouis- 
sait de  toute  sa  confiance,  il  repoussait  l'arianisme,  poursui- 
vait la  destruction  de  l'idolâtrie,  fermait  les  temples ,  ne  les 
conservait  que  comme  monuments,  défendait  les  sacrifices 
dans  les  villes,  et  ne  les  permettait  qu'aux  habitants  des 
campagnes  attachés  fortement  aux  cérémonies  religieuses , 
leurs  uniques  et  leurs  seuls  spectacles. 

Dans  tout  l'empire,  les  villageois  défendirent  longtemps 
Tancien  culte,  et  c'est  ce  qui  fit  appeler  les  idolâtres  païens, 
du  nom  de  pagus  qui  signifie  bourg. 

Comme  ce  prince  comblait  le  clergé  de  biens  et  d'hon- 
neurs, les  chrétiens  le  considérèrent  comme  un  grand 
homme.  Les  païens,  opprimés  par  lui,  le  regardèrent  comme 
un  tyran  :  aux  yeux  des  hommes  iî^partiaux ,  il  devait  pas- 
ser pour  un  mauvais  prince.  La  vertu  rougissait  de  s'appro- 
cher de  sa  cour  ;  son  palais  était  un  lieu  de  débauches,  et  les 
historiens  du  temps  assurent  qu'on  ne  voyait  parmi  ses  mi- 
nistres qu'un  seul  honnête  honune  :  c'était  l'eunuque  £u- 
thérius,.né  en  Arménie. 

Le  trône  le  plus  éclatant  est  bien  peu  solide  lorsque,  dé- 
pottilé  de  vertus  et  souillé  de  vices,  il  n'est  soutenu  ili  par 
l'intérêt  général  ni  par  l'amour  des  peuples.  Un  Barbare 
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forma  le  projet  d'enlever  la  couronne  au  fils  de  Constantin. 
Le  succès  couronna  son  audace. 

Magnence,pé  dans  les  forêts  de  la  Germanie,  avait  langui 
quelques  années  dans  les  fers  des  Romains  ;  le  grand  Con- 
stantin r affranchit  et  le  plaça  dans  une  légion.  Cet  homme 
actif,  intrépide,  éloquent,  ambitieux,  s'ékva promptement 
du  rang  de  soldat  au  grade  d'officier.  Il  dut  son  premier 
avancement  à  sa  valeur ,  et  bientôt  une  assez  grande  faveur 
à  son  adresse.  Il  obtint  le  titre  de  comte  et  le  commande- 
ment de  deux  corps  de  la  garde  formés  par  Dioclétien  et 
Maximien,  et  qu'on  nommait  \t%joviens  et  les  herculiens, 

Sonayarice  et  sa  dureté  excitèrent  une  révolte  parmi  les 
soldats;  ils  s'étaient  jetés  sur  lui,  et  l'entouraient  de  glaives 
menaçants;  l'empereur  Constant  lui  sauva  la  vie.  Le  Bar- 
bare lui  jura  une  éternelle  reconnaissance ,  et  médita  sa 
perte. 

Deux  hommes  puissants,  Christus,  maître  de  la  milice,  et 
:cellin,  intendant  des  finances,  entrèrent  dans  ses  crimi- 
fÉojets.  Tous  trois  réunirent  leur  crédit  et  leurs  efforts 
pour  séduire  les  troupes.  Dans  cette  conjuration,  on  déférait 
le  premier  rôle  à.Marceliin,  mais  il  préféra  le  second.  Ce 
conspirateur  adroit  savait  qu'un  trône  usurpé  est  entouré  de 
trop  de  précipices,  et ,  comme  le  dit  un  historien  du  temps  : 
«  Marcellin ,  préférant  un  pouvoir  tranquille  à  un  éclat  pé- 
«  rilleux,  aimait  mieux  être  maître  de  l'empereur  quede 
«  l'empire.  »> 

La  guerre  des  Francs  était  alors  finie  ;  Constant,  que  le 
bruit  des  armes  pouvait  seul  distraira  des  plaisirs,  oubliait 
les  affaires  au  milieu  des  loisirs  de  la  paix.  Ce  prince  sans 
prévoyance  se  livrait  à  sa  passion  pour  la  chasse ,  et  passait 
toutes  les  journées  au  fond  des  forêts. 

Dans  l'année  350^  sous  le  consulat  de  Sergius  et  de  Négri- 
tien,  la  cour  se  trouvant  à  Autun,  Marcellin  invite  à  un  grand 
festin  tous  les  principaux  officiers  de  Farmée.  Pendant  le 
tumulte  de  la  fête,  Magnence  sort  de  la  salle  sans  qu'on  s'a- 
perçoive de.  son  absence;  bientôt  il  y  rentre  couronné,  décoré 
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dé  la  pourpre  et  entouré  de  gardes.  Les  conjuras  le  saluent 
empereur;  les  autres,  saisis  de  crainte,  gardent  le  silence. 
11  les  harangue,  les  entraîne,  marche  au  paiaif,  s'en  empare 
et  pose  des  gardes  dans  la  ville.  Un  corps  de  cavalerie  iUy- 
rienne  se  joint  à  lui  ;  le  peuple,  ami  des  nouveautés,  se  dé- 
clare en  sa  faveur.  Peu  à  peu  toutes  les  légions,  séduites  par 
de  magnifiques  promesses^  suivent  le  torrent  et  proclament 
Magnence  Auguste. 

Constant,  qui  se  trouvait  alors  à  la  chasse,  apprit  à  la  fois 
le  projet  des  conjurés,  leurs  succès,  la  trahison  des  grands, 
la  révolte  <Ri  peuple  et  la  défection  de  sa  garde.  Accompa- 
gné d'un  petit  nombre  d'amis,  il  chercha  son  salut  dans  la 
fuite,  espérant  trouver  un  asile  en  Espagne.  Gaïson,  envoyé 
avec  quelques  cavaliers  à  sa  poursuite,  l'atteignit  près  de  la 
ville  d'Elne  au  pied  des  Pyrénées.  La  crainte  dispersa  se» 
lâches  compagnons  :  le  fils  du  grand  Constantin,  naguère 
maître  de  Rome  et  de  l'OeWdent,  alors  seul  et  trahi  par  tous 
les  Romains,  ne  se  vit  défendu  que  par  un  Frane  nomort  , 
Laniogaise.  Après  un  court  combat,  tous  deux  tombèrent  ^ 
percés  de  coups.  Constant  périt  la  treizième  année  de  son 
règne  et  la  trentième  de  son  âge  (an  350). 

Magnence  manda  près  de  lui  les  généraux ,  les  préfets,  les 
administrateurs  qui  avaient  servi  Constant  avec  le  plus  de 
fidélité  :  ils  furent  égorgés  en  route  par  des  assassins  envoyés 
au-devant  d'eux.  Le  tyran  sacrifia  même  à  sa  politique  om- 
brageuse tous  les  hommes  de  son  parti  dont  la  lenteur  et  la 
timidité  lui  avaient  inspiré  de  la  défiance. 

L'étonnement  produit  par  la  rapidité  de  son  élévation,  et 
la  crainte  que  répandait  sa  sévérité,  le  rendirent  sans  ob- 
stacle maître  de  l'Occident.  On  commande  aux  hommes  dès 
qu'on  les  étonne. 

Magnence  nomma  Titien  préfet  de  Rome,  et  Anîcet  préfet 
du  prétoire.  L'illyrie  ne  voulut  pas  le  reconnaître,  et  donna 
le  titre  d'Auguste  à  Yétranion,  vieux  général  qui  comman- 
dait les  troupes  romaines  en  Pannonie.  Cet  homme,  né  dans 
les  campS;  ne  savait  que  combattre,  et  il  ne  commençai 
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apprendre  à  lire  gu'au  moment  où  il  fut  nommé  empereur. 
Il  dut  son  élévation  au  crédit,  aux  richesses  et  aux  intrigues 
deConstantine,  fille  du  grand  Constantin  et  veuve  d'Ani^ 
hsÊkùi  Cette  princesse  le  plaça  sur  le  trône  dans  le  dessein 
de  l'opposer  au  barbare  Magnence  qu'elle  méprisait,  et  à  son 
propre  firère  Coastance  qu'elle  regardait  comme  l'assassin 
de  son  mari. 

YéUranion  écrivit  à  Constance  qu'il  n'avait  cédé  aux  vœux 
des  légions  que  pour  le  servir,  et  que,  sous  le  titre  d'Au- 
guste)  il  ne  voulait  être  que  son  lieutenant.  L'empereur,  dis- 
simulant son  ressentiment,  feignit  de  le  croire ,  parut  le  re- 
connaître et  lui  envoya  un  magnifique  diadème. 

Bans  le  même  temps,  Népotien,  jeune  prince  échappé  au 
massacre  de  la  famille  du  grand  Constantin,  sort  tout  à  coup 
de  la  retraite  où  il  vivait  ignoré,  se  met  à  la  tête  d' une  troupe 
de  bandits  et  de  gladiateurs,  marche  à  Rome,  met  en  fuite 
tes  troupes  d'Anicet,  fait  massacrer  ce  préfet,  entre  dans  la 
capitale,  la  livre  au  pillage,  se  décore  de  la  pourpre,  est  re- 
reconnu par  le  sénat  et  prend  le  nom  de  Constantin. 

Dès  que  Magnence  fut  informé  de  cet  événement,  il  en- 
voya Marcellin ,  grand-maître  du  palais ,  avec  quelques  lé- 
gions, en  Italie,  pour  combattre  le  nouvel  Auguste;  Les  Ro- 
mains vinrent  avec  ardeur  à  sa  rencontre  pour  défendre 
Népotien;  mais,  au  moment  du  combat,  un  sénateur  nommé 
Héraclide,  trahissant  la  cause  de  ce  prince,  entraîna  dans  sa 
défection  une  partie  des  troupes  romaines.  Marcellin  dispersa 
le  reste  et  tua  Népotien,  dont  la  tête  fut  portée  en  triomphe 
au  bout  d'une  lance. 

Magnence,  suivi  d'un  grand  nombre  de  soldats  gauloiâ , 
francs  et  germains,  entra  dans  Rome,  l'inonda  de  sang,  la 
livra  sans  pudeur  à  la  cupidité  des  Barbares ,  et  la  fit  gémir 
sous  le  joug  de  la  plus  aflreuse  tyrannie.  Il  ordonna  sous 
peine  de  mort  à  tous  les  Romains  de  porter  au  trésor  la  moi- 
tié de  leurs  biens,  et  permit  aux  esclaves  de  dénoncer  leurs 
Bûaîtres,  s'ils  voulaient  éluder  cette  loi. 
U  fallait  se  préparer  à  combattre  Constance;  Magnence, 
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détesté  par  les  Romains,  attira  dans  ses  troupes/ paf  l'espoir 
du  pillage ,  une  foule  de  Francs  et  de  Saxons.  Tout  rOcqi- 
âent,  forcé  d'obéir,  s'arme  et  se  lève  pour  sa  cause. 

Depuis  la  bataille  de  Singare ,  l'incapacité  de  Gonstaxce 
atait  fait  éprouver  aux  armées  d'Orient  des  pertes  considé- 
rables, et  les  soldats  romains,  trop  souvont  battus  pac  la 
faute  de  leurs  chefs,  devenaient,  dit  un  historien  du  temps,  ' 
«  si  timides,  que  Ift  poussière  d'un  escadron  perse  leà  met- 
«  tait  en  fuite.  »  Cependant  les  Romains  manquaient  moins  - 
de  courage  que  de  confiai^e,  et  on  retrouvait  encore  les  tra- 
ces de  leur  antique  vaillance  lorsqu'ils  se  voyaient  défendus 
par  une  position  forte  ou  conduits  par  un  chef  habile. 

Sapor,  instruit  des  troubles  de  l'empire  et  enhardi  par  ses 
succès,  réunit  toutes  ses  forces  pour  s'emparer  de  Nisibe.  Ce 
siège  fut  mémorable  par  la  constance  des  assaillants  et  par 
l'opiniâtreté  des  assiégés.  Après  de  vains  et  sanglants  as- 
sauts, Sapor  ayant  détourné  le  cours  du  fleuve,  en  rassemble 
les  eaux;  leur  masse  trop  longtemps  contenue  par  une  di- 
gue, s'élance  violemment  lorsqu'elle  est  ouverte,  tombe  sur 
les  murailles  et  les  renverse. 

La  plaine  inondée  présente  le  spectacle  d'un  lac  Immense; 
Nisibe  n'est  plus  qu'une  fie  au  milieu  des  flots,  les  Perses 
approchent  sur  une  foule  de  barques  et  donnent  un  assaut 
général.  Les  Romains,  n'ayant  plus  d'autres  remparts  que 
leurs  boucliers ,  se  précipitent  avec^  intrépidité  sur  la  nom- 
breuse armée  qui  les  attaque;  l'évêque  de  Nisibe,  prostetné 
au  pied  des  autels,  invoque  les  secours  du  ciel  ;  enfin  la 
bravoure  de  la  garnison  l'emporte;  vingt  mille  Perses  tom- 
bent sous  le  fer  des  Romains  :  Sapor  fuit  et  lève  le  siège. 
La  peste  se  répand  dans  son  armée  ;  elle  se  retire,  la  guerre 
est  suspendue,  et  les  chrétiens  vainqueurs  ne  voient  dans 
leur  délivrance  et  dans  les  prodiges  de  leur  courage  qu'un 
miracle  dû  à  l'intercession  de  leur  saint  évêque. 

Constance,  rassuré  par  la  fuite  de  Sapor,  rassembla  pour 
combattre  Magnence  une  armée  et  une  flotte  presque  aussi 
nombreuses  que  celles  de  Xerxès;  mais,  malgré  le  danger 
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dont  le  menaçait  cette  lutte  contre  un  rival  qui  commandait 
les  guerriers  les  plus  redoutables  de  l'Occident,  il  ne  craignit 
point  de  diminuer  ses  forces  en  renvoyant  des  légions  tous 
les  soldats  qui  refusèrent  de  se  faire  baptiser. 

Cependant,  avant  de  tenter  la  voie  des  armes,  Magnence 
chargea  Marcellin  et  Ruûn  de  proposer  la  paix.  L'empereur 
d'Orient,  excité  par  l'honneur,  retenu  par  la  crainte,  hésite 
et  ne  sait  s'il  doit  rejeter  ou  accueillir  ces  propositions.  Agité 
par  cette  incertitude,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  voir  ap- 
paraître  son  père  qui  lui  montre  Tombre  de  Constant  et  lui 
dit  :  «  Voilà  votre  frère  égorgé  ;  vengez-le,  fermez  les  yeux 
«  sur  le  péril;  ne  songez  qu'à  votre  gloire,  et  frappez  Je 
«  tyran.  » 

Constance,  déterminé  par  cette  vision,  renvoie  les  ambas- 
sadeurs, déclare  la  guerre,  marche  et  arrive  à  Sardique. 
Yétranion  l'y  attendait  avec  ses  légions  et  lui  promettait  de 
combattre  avec  lui  contre  Magnence. 

Pour  régler  les  opérations  de  cette  campagne,  les  deux 
empereurs  entrent  en.  conférence,  et,  sur  un  tertre  élevé  au 
milieu  des  deux  armées,  s'asseyent  sans  armes  et  sans  gar- 
^des.  Tout  à  coup  Constance,  jetant  le  voile  d'amitié  sous  le- 
quel il  avait  déguisé  son  ressentiment,  prend  la  parole,  et 
«'adressant  aux  soldats  de  Yétranion  :  «  Souvenez- vous,  dit-U, 
«  de  la  gloire,  des  bienfaits  démon  père  Constantin  et  de  vos 
«  serments.  Vous  avez  tous  juré  de  ne  reconnaître  d'autres 
«  princes  que  ses  ûls.  Garderez-vous  pour  chefs  des  hommes 
t  nés  pour  obéir?  Tant  de  discordes,  tant  de  guerres,  tant 
«  de  meurtres,  tant  de  désastres  ne  vous  ont-ils  pas  appris 
a  que  l'état  ne  peut  être  tranquille  que  sous  le  pouvoir  d'un 
«  seul  chef?  » 

La  mémoire  du  grand  Constantin,  la  crainte  des  troubles 
civils,  le  souvenir  d'un  engagement  solennel  donnent  à  ce 
peu  de  paroles  une  force  soudaine  qui  s'empare  de  tous  les 
esprits.  Par  une  acclamation  unanime,  tous  les  soldats  pro- 
clament Constance  seul  Auguste.  Vétranion,  abandonné  de 
sa  cour,  menacé  par  une  armée*  se  jette  aux  pieds  de  son 


fival  Redevenu  êon  maître,  se  dépouille  de  la  pourpre  et  in- 
voque sa  clémence.  Constance  conserva  la  vie  à  Vétranion, 
remmena  dans  sa  tente,  le  fit  dîner  avec  lui  et  lui  dit  pour 
le  consoler  :  «  Vous  ne  perdez  qu'un  vain  titre  qui  ne  donne 
a  qu6  des  biens  imaginaires  et  des  chagrins  réels;  vous 
«  allez  jouir  en  paix,  dans  la  vie  privée,  d'ttn  bonheur  sans 
a  mélange.  » 

Vétranion  le  crut  et  vécut  heureux  à  Pruse,  en  Bithynie, 
pendant  six  années  ;  lorsqu'il  sut  que  Constance,  attaqué  par 
les  Perses  et  menacé  par  Julien,  éprouvait  toutes  les  peines 
trop  inséparablement  attachées  au  rang  suprême,  il  lui  écri- 
vit :  a  Vous  avez  bien  tort  de  ne  pas  m'imiter,  et  de  né  ^ 
«  point  prendre  votre  part  de  ce  bonheur  de  la  retraite  que 
«  vous  savez  si  bien  procurer  aux  autres,  » 

Avant  de  continuer  sa  marche.  Constance  donna  le  titre 
de  César  à  Gallus,  son  cousin  germain,  seul  échappé  avec 
son  frère  Julien  au  massacre  de  sa  famille.  Gallus  vivait  alors 
retiré  dans  une  de  ses  terres  en  lonie.  L'empereur  lui  fit 
épouser  Constantine,  veuve  d'Annibalien,  et  le  chargea  de 
défendre  les  frontières  de  l'Orient  contre  les  Perses. 

Magnence  laissa  le  commandement  de  Rome  à  son  frère 
Décence,  qu'il  décora  du  titre  de  César.  Il  franchit  ensuite 
les  Alpes  Juliennes  et  marcha  sur  Sirmium,  où  Constance, 
oubliant  la  guerre,  ne  s'occupait  que  de  la  réunion  et  des 
disputes  d'un  concile. 

Les  avant-gardes  des  deux  armées  eurent  des  succès  et 
des  revers  balancés.  Au  moment  où  Magnence  allait  passer 
la  Save,  il  reçoit  un  ambassadeur  de  Constance,  qui,  en  pré- 
sence de  l'armée,  lui  propose,  s'il  veut  abandonner  l'Italie, 
de  lui  céder  tout  le  reste  de  l'Occident.  En  vain  Magnence 
s'indigne  de  cette  proposition,  ses  légions  murmurent  et  se 
disposent  à  la  révolte.  Feignant  de  céder,  il  gagne  du  temps, 
reprend  son  crédit  sur  les  esprits,  garde  l'ambassadeur  de 
Constance  prisonnier,  avance  sur  les  bords  de  la  Save,  né- 
gocié, et  obtient  qu'on  ne  l'inquiétera  plus  dans  sa  retraite. 

Cependant  Constance,  croyant  peu  à  ses  promesses,  le  . 
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suit  avec  pradence  et  campe  près  de  Gybales,  Au  même  lieu 
où  Constantin  avait  remporté  sa  première  victoire  sur  Lici« 
nias.  Là,  4i  voit»arriver  Titien,  préfet  de  Rome.  Magnence, 
ayant  apaisé  la  sédition  de  son  armée,  avait  chargé  ce  préfet  ' 
de  signilier  insolemment  à  Constance  Tordre  d'abdiqaer. 
L'empereur  lô  renvoya  avec  mépris.  Cette  rupture  d'une 
trêve  si  récemment  conclue  excita  le  mécontentement  de 
quelques  guerriers  généreux,  et  entre  autres  de  Sylvain,  ca- 
pitaine franc,  distingué  par  ses  ex^oits,  et  fils  du-Uttneux 
Bonity  dont  Tépée  avait  ctftitribué  aux  victflfirej  dH  grand 
Constantin.  Sylvain^  abandonna  Magnence  et  passa  dans  le 
canrp  de  s^i^val. 

Magnonce,  plus  irrité  que  découragé  par  cette  défection^ 
poursuit  àudacieusement  ses  projets,  met  en  fuite  Tavant-, 
garde  ennemie,  tourne  le  camp  de  Constance  et  s'approche 
de  Sir&Uum. 

>     Enûikles  deux  armées  se  livrèrent,  sur  la  Drave,  près  de 
4^|[^S,  iftie  Lataille^  décisive.  L'empereur  d'Orient  était  h  la 
Jiéte  de  quatre- vingt  mille  hommes;  Magnence  ne  lui  en  op- 
fposait  que  quarante  mille,  mais  tous  aguerris  et  fiers  d'un 
•grand  nombre  de  victoires.  Les  deux  chefs  se  montrèrent 
également  indignes  du  rang  qu'ils  occupaient,  Constance  par 
sa  faiblesse,  Magnence  par  sa  superstition  cruelle  ;  ce  tyran 
sacrifia  aux  dieux  une  victime  humaine.  Pendant  le  choc  des 
armées,  Constance  se  tint  caché  dans  une  église,  avec  l'a- 
rien Valens,  évoque  de  Murse.  Dans  cet  asile,  effrayé  parle 
bruit  des  armes,  le  lâche  envoie  l'ordre  de  suspendre  le 
combat  et  propose  un  armistice;  ses  soldats  rejettent  cet 
ordre  avec  mépris,  et,  après  une  mêlée  sanglante,  son  armée 
enfonce  l'armée  ennemie. 

Les  vaincus,  ralliés  par  Magnence,  recommencent  avec 
acharJiMMiit  le  combat  et  rendent  longtemps  la  victoire  in- 
certaine. Enfin  la  cavalerie  de  Constance  tourne  l'armée 
d'Occident,  la  met  en  fuite,  la  détruit  presque  entièrement 
€t  s'empare  de  son  camp.  Magnence  n'échappa  au  vainqueur 
qu'en  se  dépouillant  de  la  pourpre  et  en  se  sauvant  sous 
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l'habit  d'un  esclave.  Trente  mille  hommes  d'un  c6té,  vingt- 
quatre  mille  de  l'autre,  périrent  dans  cette  journée.  Cette 
perte  de  tant  de  braves  guerriers  fut  ime  gi;ande  plaie  pour 
l'empire.  On  regarda  Murse  comme  le  tombeau  de  cette  an- 
cienne milice,  l'appui  de  Rome  et  l'effroi  des  Barbares. 

Lesdeuxarméespleurèrentleurs  plus  braves  ofûciers:  Ar- 
cadius,  Proculus,  Marcellin,  Bomulus.  Constance  ignorait 
tous  cesévénemeuts;  mais  l'évoque  Valens,  qui  avait  pris 
toutes  ses  mesures  poiir  en  être  secrètement  informé,  an- 
nonça taut'A  ce^ip  è.  l'empereur'  sa  victoire,  dont  on  ange, 
disait-il,  ven^t  de  lut  apporter  la  nouvelle^an  3p4}. 

Magnence,  arrivé  eu  Italie,  fortîAa  tous  les  ^^sage^des 
montagnes,  et  s'enferma  dans  Aquilée.  L'empereur^à  la  tête  ^ 
de  l'armée  victorieuse,  força  les  retranctiemefits  qui  défen- 
daient les  Alpes;  Rome  se  révolta  contre  son  t^ran,  et  Ma- 
gnence se  sauva  dans  la  Gaule,  en  abandonnant  l'itik^e  et< 
l'Afrique  qui  se  déclarèrent  contre  lui.  "  J 

L&cbe  de  tous  les  tyrans,  aprèf  kvnm 

demandé  VI  i  de  lui  conserver  la*vie,  il! 

envoya  dan  i  pour  se  défaire  de  Ballus{ 

ses  émissaii  is,  ne  lui  laissèrent  que  la' 

honte  d'un  it. 

Les  généraux  de  Constance,  mar(;hant  avec  rapidité  contre , 
Magnence,  l'atteignirent  près  de  Gap,  lui  livrèrent  bataille, 
et  mirent  en  fuite  les  troupes  sur  lesquelles  il  fondait  sfs 
dernières  espérances.  11  courut  à  Lyon,  où  ses  propres  sol- 
dats, le  voyant  sans  ressource,  l'enfermèrent  comme  pri- 
sonnier. Le  Barbare,  réduit  au  désespoir,  tourne  enfin  contre 
lui  et  contre  sa  famille  cette  fureur  qui  avait  inondé  l'Italie' 
du  sang  de  tant  de  victimes.  Tirant  son  glaive,  il  égorge  sa 
mère,  sa  femme,  ses  enfants,  blesse  Didier,  son  frère,  et  se 
perce  lui-même  le  cœur.  Il  mourut  à  cinquante  ans,  après 
trois  ans  de  régne. 

Son  frère  Décence  apprit  dans  la  ville  de  Sens  sa  fin  tra- 
gique et  s'étrangla.  Son  autre  frère,  Didier,  dontlablessurS' 
n'était  pas  mortelle,  implora  et  obtint  le  pardon  de  Cod- 
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stance,  qui,  malgré  sa  faiblesse,  se  vit  alors,  par  lé  courage 
de  ses  soldats,  maître  sans  rival  de  tout  Fempire  romain. 


CHAPITRE  III. 


CONSTANCE,  empereur;  GALLUS  ET  JULIEN,  césars. 

(Ans  de  J.-G.  352-361.) 

Prédilection  de  Constance  poar  le  christianisme.  — Le  fameux  délatenr  sarnommé 
la  Chaîne.  —  T  jrannie  de  Gallas  et  de  Constantine.  —  Inyasion  des  Allemands.  — 
Paix  entre  enx  et  Constance.  —  Noureaux  excès  de  Gallus. —  Perfidie  de  Constance 
à  regard  de  Gallns.  —  Mort  de  Gallus.  —  Victoire  sur  les  Allemands. — Rérolte  et 
mort  de  Sylyain.  —  Constance  nomme  un  César. —  Tableau  de  la  yie  de  Julien.  — 
ArrÎTée  de  Julien  à  Milan.  —  Son  éléyation  au  rang  de  César.  —  Son  refus  de 
eette  dignité.  —  Son  acceptation  obtenue  par  Eusébie.  —  Sa  rentrée  dans  Milan. 

—  Conduite  de  Constance  à  l'égard  de  Julien.  —  Portrait  de  Julien.  —  Dissensions 
entre  Constance  et  les  évéques  au  sujet  d'Athanase.  —  Déposition  et  exil  du  pape 
Libère.  —  Fuite  d'Athanase.  —  Secte  de  Maoédonius.  —  Gouremement  de  Julien. 

—  Guerre  entre  Julien  et  les  Barbares.  —  Inyasion  des  Juthonges.  —  Excur- 
sions des  Germains.  — Exploits  de  Julien.  —  Tyrannie  de  Constance.  —  Son  en- 
trée à  Rome.  — Rappel  du  pape  Libère.  -^  Ifourelle  inrasion  des  Barbares. — 
Trahison  de  Barbation.  — Destitution  de  Valentinien.  —  Confédération  allemande. 
Bktaille  entre  Julien  et  Chnodomar.  —  Défaite,  fuite  et  captivité  de  Chnodomar. 

—  NouTelle  yictoire  de  Julien.  —  Description  de  Paris,  par  Julien.  —  Victoires 
de  Constance.  —  Désastre  en  Asie. —  Destruction  deNicomédie. —  Noutelle  guerre 
dans  la  Gaule.  —  Rérolte  dans  l'armée,  occasionnée  par  la  disette. —  Mort  de  Bar- 
bation. —  Sédition  à  Rome,  causée  par  la  famine.  —  Troubles  en  Orient.  —  Nou- 
Teanx  succès  de  Julien.  —  Evénements  relatifs  à  TaTénement  de  Julien.  —  Rappel 
des  troupes  de  Julien.  —  Préparatifs  de  départ  des  troupes.  —  ReTue  de  Julien. 
RéTolte  des  troupes  en  faveur  de  Julien.  —  Julien  est  nommé  Auguste. —  Conspi- 
ration contre  Julien.  —  Assemblée  de  l'armée  dans  le  Champ-de-Mars.  —  Corres- 
pondance entre  Constance  et  Julien. —  Inyasion  de  Sapor. —  Échec  de  Constance. 

—  Préparatifs  hostiles  entre  Constance  et  Julien.  —  Mort  de  Constance. 


L'empereur,  animé  du  désir  d'accélérer  la  chute  totale  du 
polythéisme,  éprouva  de  la  part  des  peuples  une  résistance 
opiniâtre;  il  prohiba  vainement  les  sacrifices  dans  les 
campagnes,  et  se  vit  obligé,  en  défendant  les  solennités  pu- 
bliques, de  tolérer  le  culte  secret.  Les  chrétiens  ne  pouvaient 
supporter  la  vue  des  temples;  mais  leur  existence  était  liée 
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&  tant  de  glorieux  souvenirs,  qu'on  crut  devoir  publier  une 
loi  pour  en  empêcher  la  dégradation. 

L'ordre  du  prince  avait  fait  enlever  Tautel  de  la  Victoire, 
placé  par  Auguste  dans  la  salle  du  sénat.  Depuis  il  y  fut  ré- 
tabli, et  les  Romains  défendirent  plus  longtemps  cette  divi- 
nité que  toutes  les  autres. 

L'impossibilité  de  détruire  si  promptement  d'antiques 
coutumes  força  Constance  à  conserver  aux  pontifes  leurs 
titres  et  une  partie  de  leurs  privilèges  ;  mais  le  clergé  chrétien 
croissait  toujours  en  richesses  et  en  autorité.  L'empereur  lui 
prodigua  des  exemptions  avec  plus  de  piété  que  de  pru- 
dence; il  déclara^  dans  le  préambule  d'une  de  ses  lois,  o  que 
«  le  ministère  des  autels  était  plus  utile  à  l'État  que  les  ser- 
«  vices  militaires  et  civils,  et  même  que  les  travaux  consa- 
«  crés  à  la  culture  des  champs.  »  Les  princes  alors  parais- 
saient oublier  la  terre  pour  le  ciel,  tandis  que  la  plupart  des 
prêtres,  parlant  au  nom  du  ciel,  s'occupaient  activement  à 
étendre  leur  empire  sur  la  terre. 

Le  clergé  se  recrutait  sans  cesse,  et  l'armée  diminuait  cha- 
que jour  en  nombre  et  en  forces;  une  foule  de  vétérans  furent 
licenciés. 

L'année  353,  Constance  épousa  Eusébie,  iille  d'un  consu- 
laire. Cette  princesse  était  spirituelle,  ambitieuse,  adroite; 
Julien,  qui  lui  dut  sa  fortune,  fit  son  panégyrique.  Depuis 
ce  mariage,  les  femmes,  que  les  antiques  mœurs  éloignaient 
des  affaires,  gouvernèrent  le  palais  et  par  là  l'empire. 

Les  deux  frères  d'Ëusébie,  Hypace  et  Eusêbe,  furent  tout- 
puissants  à  la  cour  :  par  leur  crédit,  l'arianisme  devint  domi- 
naut.  Un  concile  presque  tout  composé  d'évêques  de  cette 
secte  se  rassembla  dans  Milan.  Ce  fut  à  cette  époque  (353) 
qu'on  vit  éclater  pour  la  première  fois  cet  orgueil  si  contraire 
à  l'esprit  du  christianisme  et  qui  fit  tant  dé  maux  à  rËglise. 
La  plupart  des  prélats  du  concile  crurent  devoir  rendre 
hommage  à  l'impératrice.  Léonce,  évéque  de  Tripoli,  avant 
de  consentir  à  s'y  soumettre,  osa  exiger  qu'elle  vint  Au* 
devant  de  lui  pour  recevoir  sa  bénédiction,  et  qu'elle  se 


ttjit  debout  pendant  qu'il  serait  assis.  Jusqu'au  moment  où 
il  lai  permettrait  de  s'asseoir* 

L'empereur,  pour  affermir  son  pouvoir  dans  les  Gaules,  y 
demeura  six  mois.  Au  lieu  de  rétablir  le  calme  par  une  clé- 
mence que  conseille  toujoitrs^inesage  politique,  il  persécuta 
ks  partisans  de  Magnence,  prêta  l'oreille  aux  délateurs,  de- 
vint sanguinaire  et  marcha  stfr  les  traces  des  tyrans. 

Dès  qu'on  fait  un  pas  dans  cette  route,  on  ne  peut  s'y  ar- 
rêter; chaque  rigueur  produit  de  nouveaux  mécontente- 
ments, et  chaque  acte  de  cruauté  en  nécessite  d'autres.  On 
redoute  ceux  qu'on  opprime;  le  zèle  ne  se  prouve  que  par 
l'espionnage,  et  le  soupçon  tient  lieu  de  crime. 

Titien  et  Panl,  les  plus  coupables  de  tous  ceux  qui  avaient 
servi  les  fureurs  de  Magnence,  furent  seuls  épargnés.  Le 
dernier  s'était  rendu  célèbre  parmi  les  plus  fameux  déla- 
teurs; son  adresse  pour  découvrir  les  complots  les  plus  ca- 
chés, et  pour  envelopper  ses  victimes  dans  les  filets  tissus 
par  ses  intrigues,  lui  fit  donner  le  surnom  de  la  Chaîne.  Ce 
détestable  talent  lui  Valut  la  faveur  de  l'empereur  et  la  haine 
de  l'empire. 

Le  peuple  romain,  dégradé,  subissait  en  gémissant  le  joug  - 
de  cette  tyi-annie;  l'excès  de  l'injustice  n'excita  que  de» 
murmures,  et  l'on  ne  vit  de  sédition  que  dans  quelques  mo- 
ments de  disette.  La  superstition  se  défendait  mieux  que  la 
liberté.  Orfitus,  gendre  de  Symmaque  et  soutien  zélé  du  pa- 
ganisme, étant  préfet  de  Rome,  osa  réparer  et  rouvrir  un 
temple  d'Apollon. 

Presque  toujours  la  force  des  États  diminue  à  mesure  que 
.celle  du  pouvoir  arbitraire  augmente.  La  faiblesse  de  l'em- 
pire excitait  l'audace  de  ses  ennemis;  la  Gaule  se  vit  enva- 
hie et  pillée  par  les  Francs  et  par  les  Germains.  Les  Juifs, 
tentant  un  dernier  effort  pour  briser  leur  joug,  se  révoltè- 
rent, élurent  un  roi  nommé  Patrice,  attaquèrent  les  Sama- 
ritains et  massacrèrent  plusieurs  cohortes  romaines. 

Quelques  légions  envoyées  contre  eux  dispersèrent  leurd 
troupe»  et  les  taillèrent  en  pièces.  Les  Isaures  et  les  Perses 
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dévastaient  TAsie;  leurs  brigandages farent réprimés  parles 
efforts  de  Gallus,  qui  chassa  aussi  de  la  Mésopotamie  les 
Sarrasins,  tribu  arabe.  Ce  peuple,  nomade  et  guerrier,  vi- 
vant de  la  chasse  et  du  lait  des  troupeaux,  commençait 
alors  à  faire  craindre  ses  armes  dans  TOrient  et  à  étendre  sa 
renommée. 

Ordinairement  les  princes  formés  dans  leur  jeunesse  àfé- 
cole  du  malheur  deviennent  sur  le  ti^ône  les  modèles  des  rois. 
Vespasien,  Trajan,  Claude  II,  Probus,  Tacite,  gouvernèrent 
Tempire,  comme  ils  avaient  désiré,  étant  particuliers,  qu'on 
les  gouvernât  ;  mais  Gallus,  échappé  au  massacre  de  sa  fia- 
mille,  et  opprimé  dans  ses  premières  années,  fut  plus  aigri 
qu'instruit  par  le  malheur,  et  se  montra  tyran  dès  qu'il  fat 
César. 

Les  flatteurs  le  pervertirent;  Constantine,  sa  femme,  fille 
de  Constantin  et  veuve  d'un  roi,  vindicative,  cupide,  impla- 
cable, inspirait  la  haine  par  ses  cruautés  et  le  mépris  par  ses 
bassesses.  Elle  vendait  la  faveur  et  les  rigueurs  de  son 
époux...  Cette  furie,  séduite  par  l'offre  d'un  collier  magni* 
fique,  fit  périr  Clématius,  gouverneur  de  la  Palestine.  Sa 
belle-mère,  nouvelle  Phèdre,  l'accusait  d'inceste  parce  qu'il 
avait  refusé  de  satisfaire  son  amour  criminel  :  le  nvalheu- 
reux  fut  condamné  sans  être  entendu.  Les  tribunaux  obéis- 
saient *  à  la  crainte  :  sous  les  rois  tyrans,  les  juges  sont 
esclaves. 

Gallus  et  ses  favoris  se  travestissaient  souvent,  se  glis- 
saient dans  la  foule  pour  épier  les  pensées,  pour  encourager 
l'indiscrétion,  pour  trouver  des  coupables,  et  forgeaient 
ainsi  des  conjurations  pour  les  punir. 

Le  comte  Thalasse,  préfet  du  prétoire  d'Orient,  osait  seul 
braver  Gallus,  s'opposer  à  ses  injustices,  et  faire  connaître 
à  l'emjpereur  les  malheurs  de  l'Asie,  qu'il  attribuait  surtout 
au  funeste  ascendant  de  Constantine  et  aux  conseils  per- 
fides d'un  prêtre  arien  nommé  Aétius,  qu'on  surnommait 
VAthée. 

Sous  le  consulat  de  Constance  et  de  Gallus  (an  354),  la  né- 
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cessité  de  repousser  l'invasion  des  Allemands  décida  Tempe- 
reur  à  rassembler,  près  de  Châlon-sur  Saône,  une  nom- 
breuse armée  dont  la  forcé  contraignit  les  Barbares  à 
[S'éloigner.  Il  les  suivit  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  On  s'atten- 
[^it  que,  profitant  de  leur  frayeur,  il  relèverait  la  gloire  de 
IRome,  vengerait  la  Gaule  et  répandrait  la  terreur  dans  la 
Germanie;  mais,  dans  ce  temps,  une  politique  imprudente 
avait  introduit  beaucoup  de  Barbares  dans  les  légions  ;  plu- 
sieurs même  occupaient  dans  le  palais  des  charges  impor- 
tantes. Latin  était  alors  comte  des  domestiques;  Agillon, 
Stadillon,  commandaient  des  corps  de  la  garde.Ces  offîciers, 
profitant  de  leur  crédit,  favorisèrent  auprès  de  l'empereur 
la  députation  que  les  Allemands  effrayés  lui  envoyèrent  pour 
demander  la  paix. 

Leur  succès  ne  semblait  cependant  pas  facile  ;  l'armée 
impatiente  demandait  à  grands  cris  le  combat.  Constance, 
cédant  au  conseil  de  ses  favoris,  rassemble  ses  légions  et  les 
liarangue  :  «  Les  rois  et  les  peuples,  leur  dit-il,  s'abaissent 

•  devant  votre  renommée  ;  il  vous  demandent  la  paix,  vous 
«  dicterez  ma  réponse  ;  mais,  si  vous  écoutez  mon  avis,  vous 
«  accueillerez  des  ennemis  redoutables  qui  veulent  devenir 

•  des  alliés  fidèles,  des  auxiliaires  utiles,  et  vous  préférerez 
«  les  avantages  certains  d'une  noble  modération  aux  fruits 

•  périlleux  d'une  victoire  douteuse  et  sanglante.  » 
L'armée  accepta  la  paix  :  tel  était  alors  le  déplorable  sort 

de  l'empire  ;  le  sénat  n'était  pas  consulté  par  les  empereurs, 
que  dominaient  les  prêtres  et  que  gouvernaient  les  étran- 
gers; ils  opprimaient  les  peuples,  ne  respectaient  que  les 
conciles  et  n'obéissaient  qu'aux  soldats. 

Après  avoir  signé  ce  traité  honteux,  Constance  revint  à 
Milan,  où  il  appritrles  excès  de  Gallus  et  les  désordres  (ïa 
rOrient.  Le  jeune  prince  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Italie  ;  . 
il  désobéit  €|r donna  ppïir  prétexte  de  son  refus  le  danger 
anquelses  provinces  «eraientigxposées  pendant  son  absenee; 
CoDStantine  l'excitait  à  se  rendre  indépendant;  l'empereur, 
décidé  à  le  perdre/ loi  retira  peu  à  peu  les  troupes  sur  les- 
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quelles  il  comptait  le  plus,  et  lui  envoya ,  oorome  préfet  du 
prétoire,  Domitien,  chargé  de  surveiller  sa  conduite. 

Cet  officier  s'acquitta  de  sa  commission  avec  hauteur; 
Montius,  tréflerier  de  TOrient,  secondait  ses  efforts,  n'obéis-» 
sait  qu'à  lui,  et  privait  le  jeune  prince  du  seul  nerf  de  toute 
puissance,  l'argent.  Galius,  n'écoutant  alors  que  la  violence 
de  son  caractère,  fit  soulever  contre  les  envoyés  de  l' empe- 
reur les  soldats  de  sa  garde  et  le  peuple,  qui  les  massacrè- 
rent ;  se  livrant  ensuite  sans  frein  à  ses  ressentiments ,  il 
poursuivit  sans  pitié  tous  ceux  que  les  délateurs  lui  faisaient 
regarder  eomme  suspects. 

La  cupidité  de  ses  favoris  remplissait*  les  prisons  de  yic- 
times  ;  les  arrêta  des  juges  n'étaient  que  des  proscriptions 
dictées  par  les  accusateurs  :  le  brave  et  vertueux  Ursiein, 
général  de  |a  cavalerie  d'Orient,  se  vit  forcé,  sous  peine  de 
per4re  la  vie,  de  présider  ces  infâmes  tribunaux.  Gonstantine, 
cachée  derrière  un  rideau ,  assistait  aux  jugements  pour  en 
accélérer  la  rigueur,  pour  en  écarter  la  pitié! 

L'Orient  gémissait,  courbé  sous  cette  violente  tyrannie  ;  la 
tetreur  glaçait  toutes  les  âmes;  les  victimes  périssaient  sans 
oser  se  plaindre;  le  désespoir  même  était  muet.  Un  seul 
homme ,  l'orateur  Eusèbe,  digne  de  l'école  de  Zenon,  illus- 
tra sa  mort  par  son  courage,  fit  entendre  à  ses  bourreaux  la 
voix,  depuis  longtemps  inconnue,  de  la  liberté,  l'éloquence 
de  la  vertu,  et  périt  en  Romain. 

Ursicin,  indigné  de  ces  iniquités,  en  informa  l'empereur: 
Constance,  couvrant  alors  son  ressentiment  du  voile  de  l'a- 
mitié ,  pressa  Galius  de  venir  en  Italie ,  sous  le  prétexte  de 
lui  en  donner  le  commandement ,  tandis  qu'il  irait  délivrer 
la  Gaule  d'une  nouvelle  invasion. 

jjalluB,  séduit  par  l'appât  brillant  qui  cachait  des  desseins  < 
hdmicidea,  ^  résistant  aux  craintes  et  aux  avis  de  sa  femme, 
se  mit  en  marche  avec  un  cortège  peu  xiorabrenK.  Constan- 
Une  le  précéda  et  mourut  pn  route  :  les  touiments  3e  sa  con- 
science et  la  connaissance  qu'elle  avait  du  caractère  de  Tem-  ' 
pereur  son  frère  furent  les  causes  de  sa  maMie  et  de  sa  mort. 


Plus  Gallos  avançait  4ans  son  voyage,  plus  son  esprit  flot- 
tait entre  la  crainte  et  l'espérance.  Stadillon  vient  au-devant 
de  lui.  le  trompe  par  d'astucieuses  promesses,  flatte  son 
ambition  par  l'espoir  de  faveurs  chimériques  et  de  lauriers 
iBiaginaires.  Cependant  quelques  légions,  mécontente^  de  la 
sévérité  de  Constance,  se  décident  h  offrir  leurs  secours  à 
Gallus,  s'il  consent  h  rester  en  Tbrace  et  à  les  attendre.  On 
'  découvre  leur  dessein  et  on  empéclie  lei^rs  députés  de  par- 
venir jusqu'à  lui.  Il  continue  sa  marche;  chaque  jour,  sous 
le  prétexte  de  lui  rendre. hommage,  les  courtisans  et  les 
émissaires  de  l'empereur  se  multiplient  autour  de  lui;  enûi), 
lorsqu'il  arrive  à  Pestau,  dans  la  Norique,  tout  déguisement 
cesse;  Barbation  et  Apodème  paraissent  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes»  pénétrent  en  armes  dans  le  palais,  dépoiiUlent 
le  prince  de  la  pourpre,  le  font  mçmW  sur  un  çhiiriçt  et  le 
conduisent  à  Flanone  en  Istrie, 

U,  il  est  interrogé  par  l'euw^u^  E^lèN  et  par  Melip- 
baude,  capitaine  des  gardes  ;.i&t,  IjlPbe  autant  qu'il  s'était 
montré  cyuel,  ikattrijiua  tous  H^  exeôs  commis,  à  A^^tloche 
aux  conseils  de  sa  î^mi^fi;  s^  pu^(a'iymité  T  avilit  sans  le 
sauver.  8érénien,  fidèle  «téfOtfiur  des  ordres  de  Cp^ll^nce, 
.    loi  fit  trancSer  la  tête,  Il  péxit  A- rage  ^e  vingt-neuf  ags. 

Sa  mort r^mpjil  d^  j^i£ la /^otçile  ]i|iil[in^  qiiais ne>§ta]3Ut 
pas  le  calme  en  i^i4  La^tJ^^munie  n'jf,  lU  que  phanger  de 
victihies.  Les  délateurs,  {o^î0uçs4)dieiiLX  et,  toîj^oiirs  impu- 
nis, ^c<aisèreçT;  c>]br^inèreift  dÏB^anf  le8.îrijjiunaiux  tous  peux 
qHftia  recûnnai|fàan(^  l' intérêt  •^ç^^ia  cra|nt^  ay^it  attac)iés  à 
Gallus.  Ursicin,  dont  le  Wul  crime-élâi^^de  montrer  quelques 
vertus  dans  un  temps  decorr«ption,^et  dte  faire  brjljep  un 
mérite  éclatant  dans  un  siècle  de  décadence,  -fut  cipndamné 
à  mort;  mais,  au  momeiA  de  frapper,  Constance,  arcôté  paf 
la  crainte  de  se  priver  d'un  tel  appui,  annula  l'arrêt  et  lui  fit 
grâce. 

A  la  même  époque  (an  354),  Julien^  ^ousé  d'être  venu 
sans  ordres  à  Nicpmédie  pour  voir  son  frère,  subit  un  inter- 
rogatoire. Ce  prince  courageux,  évitant  également  de  se  fié- 
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trir  en  chargeant  la  mémoire  de  Gallus,  et  de  braver  F  empe- 
reur en  le  justifiant,  refusa  de  répondre,  et  niles  menaces  ni 
les  promesses  ne  purent  lui  faire  rompre  ce  sage  et  courageux 
silence. 

Antioche  continua  de  se  voir  le  théâtre  de  Tinjustice  et  de 
la  tyrannie  la  plus  cruelle  ;  ceux  de  ses  habitants  qui  avaient 
massacré  les  envoyés  de  l'empereur  furent  absous  parce 
qu'ils  étaient  riches;  on  offrit  à  leur  place  pour  victimes  au 
courroux  de  Constance,  ungrtad  nombre  d'innocents.  I>ans 
cette  ville  infortunée,  une  plainte,  un  murmure,  une  parole 
échappée  dans  l'ivresse, .  un  songe  raconté  imprudemment, 
coûtait  la  liberté  ou  la  vie. 

Les  paix  honteuses  ne  sont  jamais  longues;  en  355,  les 
Allemands  prirent  les  armes;  les  troupes  de  Constance  en- 
trèrent eh  Rhétie;  l' avant-garde,  sous  le  commandement 
d'Arbétion,  s'étant  imprudemment  avancée,  se  vit  envelop- 
pée près  du  lac  de  Constance,  prit  la  fuite  et  perdit  dix  tri- 
buns avec  un  grand  nombre  de  soldats. 

Les  Barbares,  s' approchant  du  cam^,  insultaient  l'empe- 
reur, qui  n'osait  combattre  •:  piusiëars  tribuns  indigi^és  de 
leur  audace,  sortent  sans  ordre  à  la  tête  des  plus  braves 
soldats,  fondent  sûr  l'eQnemi  et  l'enfoncent.  Le  reste  de  l'ar- 
mée ^es suit,  disperse l,es  Barbapes^ies baillé  en  pièces,  fait 
triompher  i' empereur  malgré 'liîi  et  tojpnune  ainsi  la  guerre. 

Peu  de  temps  aprèsV Sylvain*  général  de  rinfanjerie,  qpiQ 
la  bat«Ëlle.  de  Mursê  «vaft  rendu  ïameux^iët  qui  était.devena 
la  terreur  des  Frabiîs^^oftl'iJ  tirait  son  origine,  fut  envoyé 
en  Gaule  pour  les  obiâbattre.  Il  dut  ce  poste  important  à 
la  jalousie  d'Arbétion^  qui  ne  l' élevait  que  pour  le  perdre. 

Dyname,  secrétaire  des  écuries,  émissaire  de  son  rival, 
feignit  de  s'attacher  à  lui,  et  en  obtint  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  plusieurs  personnages  importants  de  la 
cour  :  on  effaça  toutes  les  lignes  de  ces  lettres,  en  ne  lais* 
sant  que  la  signature,  et  on  leur  substitua  des  phrases  qui  ^ 
devaient  faire  paraître  Sylvain  coupable  ;  tous  ceux  aux* 
quels  ces  écrits  étaient  adressés  furent  arrêtés. 
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Malaric,  Franc  de  naissance  et  commandant  la  garde  étran- 
gère, se  montra  hautement  indigné  d'une  si  vile  fourberie, 
répondit  de  l'innocence  de  Sylvain,  fit  sentir  le  danger  d'of- 
fenser un  général  aussi  habile  à  la  guerre  qu'étranger  aux 
intrigues,  et  qui  ne  souffrirait  point  patiemment  un  tel  af- 
front; enfin  il  demanda  qu'on  l'appelât  pour  se  justifier,  et 
offrît  de  rester  en  prison  à  sa  place  jusqu'au  moment  où 
Meliobaude  l'aurait  amené. 

Malgré  ses  instances,  voulant  tuer  Sylvain,  on  envoya  en 
Gaule  Âpodème ,  accoutumé  à  servir  la  tyrajinie  et  h  persé- 
cuter la  vertu. 

Cependant  une  lettre  interceptée  découvre  à  Malario  tout 
le  complot;  on  examine  de  nouveau  celles  qui  avaient  paru 
suspectes;  l'artifice  est  dévoilé,  les  traces  de  la  première 
écriture  reparaissent,  l'innocence  de  Sylvain  est  reconnue. 
Un  agent  subalterne  de  cette  intrigue,  un  seul  coupable  est 
puni;  Dyname,  auteur  du  crime,  obtient  le  gouvernement 
delà  Toscane. 

Pendant  ce  temps,  Sylvain,  trop  fier  pour  supporter  cette 
ififure  ettrop  hardi  pour  attendre  sa  condamnation  sans  ré- 
sistance, harangue  ses  soldats,  gagne  les  officiers,  lève  l'é- 
tendard de  la  révolte,  arrache  la  pourpre  d'un  drapeau, 
s'en  enveloppe  et  se  fait  proclamer  empereur. 

Le  talent,  disgracié  dans  les  temps  de  calme,  est  rappelé 
dans  les  jours  de  péril  :  l'empereur  mande  Ursicin  pour  l'op- 
poser aux  rebelles;  mais  Constance,  plus  accoutumé  à  triom- 
pher par  l'artifice  que  par  la  force,  trompe  l'ennemi  qu'il 
veut  frapper,  feint  d'ignorer  sa  rébellion,  et  lui  mande  que, 
content  de  ses  services,  il  lui  donne  ifne  charge  plus  impor- 
tante, et  qu'il  nomme  Ursicin  pour  le  remplacer. 

TJrsicin,  accompagné  de  f^x  tribuns  et  de  quelques  ©fficiers 
des  gardes,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien  Ammien 
Marcellin,  arrive  à  Cologne  et  trouve  le  pouvoir  de  Sylvain 
trop  affermi  pour  employer  contre  liii  la  violence. 

Dans  ces  temps  de  corruption,  peu  d'hommes  se  mon- 
traient capables  de  conserver  dans  de  graves  circonstances 

Y.  6 


98  EMPUl  D'dinSNT.  [852«96i] 

un  nobl«  cavactère:  Ursiein,  dégradant  le  sien,  parut  entrer 
dans  les  vues  de  Sylvain,  feignit  de  partager  ses  rossenti- 
ments,  et  gagna  sa  confianee.  Cependant  le  temps  avançait; 
U  fallait  perdre  Sylvain  ou  embrasser  sa  cause.  Quelques 
officiers  corrompus,  un  corps  de  Gaulois  séduit,  se  rassem- 
blent au  milieu  de  la  nuit,  marchent  au  palais,  égorgent  la 
garde  et  massaerent  Sylvain  dans  une  chapelle  où  il  s'était 
caché. 

Ursicin  pleura  ses  suecès  et  sa  victime;  il  sentit  trop  tard 
que  la  légitimité  d'une  eause  ne  peut  Justifier  la  lâcheté  des 
moyens  qu'on  prend  pour  la  servir,  et  qu'il  n'est  point  de 
lauriers  que  ne  flétrisse  une  trahison. 

La  flatterie  prodigua  ses  louanges  à  Constance,  m^s  quel 
prix  peut  avoir  Téloge  dans  une  cour  où  le  blâme  est  ootipa» 
ble  et  le  silence  dangereux  Y 

On  punit  les  amis  de  Sylvain  ;  ses  troupes  se  débaadévent. 
Ursicin  resta  dans  la  Gaule  avec  le  titre  de  commandant  ; 
mais  Constance,  qui  le  craignait,  ne  lui  envoyait  point  d'ar- 
mée  :  les  frontières  se  trouvant  ainsi  dénuées  de  tout  moyen 
de  défense,  parce  que  l'empereur  redoutait  autant  ses  gé- 
néraux que  ses  ennemis,  la  Gaule  se  vit  inondée  d'une  foule 
d^^  Francs,  de  Saxons,  d'Allemands,  qui'  franchirent  sans 
obstacle  le  RKin  et  s'emparèrent  de  quarante-cinq  vilkft. 

Dans  le  même  temps,  les  Sarmates  envahissaient  la  Pan- 
no9ie;,lQS  Perses  ravageaient  l'Orient^  Constance,  effrayé  de 
tant  d'attaques,  sentait  la  nécessité  dénommer  fEn  César^  at 
se  décidait  cepetfdlitnt  a^ec  peine  à  partager  tiye«  lui  lapais- 
sance.  4    r       -  -     '' 

Ce  fut  alors  que  sa  femme  Eusébie^.  triomphant  de  ses 
crainte^  sut  lé  déterminer  à  revétfr  Julien  de  la  pourpre. 

Ce  jeune  prince,  peint  si  diverieraent  par  les  deux  partis 
opposés* qui  divisaient  alors  l'empire,  était  l'espoir  des  païens 
et  la  terreur  des  chrétiens.  Les  uns  l'ont  représenté  comme 
un  héros,  les  autres  comme  un  monstre;  il  joignit  de  grands 
défauts  à  de  grandes  qualités,  et  justifia  par  ses  actions  une 
partie  des  éloges  outré»  de  ses  amis  et  des  dé<^matioqs  vio- 
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lentes  dé  ses  enneinis.  Sans  nous  6n  rapporter  aiUc  apologies 
de  Libanius  et  d'Ammieii)  ni  aux  inTectives  de  Grégoire  de 
Nazianze,  de  Basile  et  des  historiens  chrétiens,  on  doit  juger 
Julien  d'après  sa  position,  sa  conduite,  ses  lois,  ses  paroles 
et  ses  écrits. 

Encore  au  berceau,  un  hasard  heureuxl'avait  fait  échapper, 
presque  seul,  au  massacre  de  sa  famille;  Constance,  meur- 
trier des  Siens,  ne  lui  avait  laissé  la  yie  que  pour  le  tenir  en 
eêclavagé.  U  passa  son  enfance  et  sa  première  Jeunesse  en 
captivité; 

Gallus,  son  frère,  élevé  quelque  temps  au  rang  de  César, 
était  mort  victime  des  rigueurs  de  Constance.  Cet  empereur 
ne  se  bornait  pas  à  se  rendre  maître  absolu  de  la  vie  des 
iiotnmes;  il  tyrannisait  les  Consciences;  il  Voulait  que  tdus 
ceint  qui  subissaient  son  joug  fussent  non  pas  pieux,  tnaië 
crédules  et  superstitieux  comme  lui. 

Julien,  né  avec  une  imagination  vive,  un  génie  ardent, 
s'était  livré,  dans  sa  longue  retraite,  à  l'étude  des  lettres,  de 
l'histoire  et  de  la  philosophie,  seule  distraction  des  esprits 
vastes  dans  l'inaction,  seule  consolation  des  grands  carac- 
tères dans  Tinfortune.  Les  études  avaient  agrandi  sesidt'es 
et  forUflé  son  caractère.  Il  y  avait  puisé  une  vive  admiration 
pour  les  grands  hommes,  pour  les  mœurs  sévères  des  temps 
Wiciens,  un  grand  respect  pour  la  Justice,  un  ardent  amour 
pour  la  gloire  et  pour  la  liberté.  Il  voyait  avec  un  chagrin 
profond  la  décadence  de  l'empire,  l'abaissement  du  sénat, 
^  servitude  du  peuple,  la  cupidité  des  grands,  la  bassesse 
des  courtisans,  l'insolence  des  eunuques  et  des  affranchis, 
les  exactions  des  intendants  et  des  gouverneurs  de  provinces, 
1«  relâchement  de  la  discipline  et  les  revers  des  armées. 

IjS  loxe  et  la  mollesse  de  la  cour  lui  inspiraient  un  juste 
défaut;  et  lorsque  l'empire,  ouvert  de  tous  côtés  auxBar-* 
l^arei,  semblait  être  près  de  sa  chute,  il  ne  pouvait  edm« 
prendre  que  les  empereurs  ne  s'occupassent  que  de  la  convo'j 
<«tio&  dea  eonoilst^  que  de  puérils  débats  sur  âes  questions 
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inintelligibles  et  des  querelles  interminables  d'un  clergé  di- 
visé par  l'ambition,  corrompu  par  la  richesse. 

La  gloire  des  Romains  lui  paraissait  inséparable  de  leur 
ancien  culte  ;  il  attribuait  leur  décadence  à  rintroduction 
d'une  nouvelle  religion  qui  éloignait  l'attention  des  hommes 
des  intérêts  de  la  terre,  et  rapetissait,  selon  lui,  les  esprits 
en  détruisant  de  grandes,  d'héroïques  illusions,  faisait  con- 
sidérer la  vie  comme  un  passage,  le  monde  comme  une  hôtel- 
lerie, et  remplaçait  l'occupation  des  intérêts  publics  par 
celle  des  intérêts  religieux.  C'était  un  citoyen  de  l'ancienne 
Rome  transporté  forcément  dans  la  nouvelle  :  c'était  Tâme 
de  Caton,  de  Scipion  ou  de  Marc-Aurèle,  habitant  le  corps 
d'un  prince  de  la  cour  d'Orient. 

Ces  sentiments,  comprimés  par  la  crainte,  devinrent  des 
passions  ardentes  ;  la  dissimulation  à  laquelle  il  se  vit  forcé 
augmenta  leur  violence  ;  il  oublia  qu'on  ne  peut  faire  re- 
naître des  prestiges  dont  le  charme  a  disparu,  qu'il  est 
impossible  de  rétablir  une  religion  tombée,  et  que  le  génie 
d'un  homme  est  insuffisant  pour  faire  remonter  un  fleuve  à 
sa  source,  pour  ramener  un  vieux  peuple  de  la  corruption  à 
la  vertu. 

Sa  fermeté  pouvait  retarder  la  chute  de  l'empire,  mais  non 
le  régénérer;  il  fallait  une  réforme  et  non  une  révolution, 
mais  Julien  était  trop  passionné  pour  distinguer  les  principes 
des  abus  ;  il  confondit  dans  sa  haine  et  dans  son  mépris  le 
culte  moral  de  l'Évangile,  l'ambition  des  prêtres  et  les  folies 
des  sectes  ;  son  aversion  pour  la  religion  nouvelle  l'éloigna 
de  la  tolérance  qu'une  sage  politique  devait  lui  conseiller; 
celui  qui  devait  être  le  chef  de  l'empire  fut  le  chef  d'un 
parti  :  son  mépris  pour  quelques  fables  et  quelques  prodiges 
adoptés  par  la  crédulité  du  temps  le  jeta  dans  les  supersti- 
tions antiques;  incrédule  pour  les  mystères,  il  crut  aux  arus- 
pices,  aux  oracles,  à  la  magie;  ne  fit  rien  de  stable,  parce 
qu'il  voulut  tout  changer  sans  prudence,  et  n'opéra  qu'une 
révolution  éphémère  qui  n'eut  que  la  courte  durée  de  sa  vie. 

Comme  administrateur,  comme  juge,  comme  guerrier,  Ju- 
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lien,  semblable  à  Trajan,  à  Marc-Aurèle,  fut  an  grand  homme; 
^ais,  comme  législateur  religieux,  le  mélange  bizarre  qu'il 
voulut  faire  du  culte  de  l'Être  suprême,  de  la  doctrine  de 
Platon  et  du  polythéisme,  le  rendit  en  quelque  sorte  ridicule, 
n  la  persécution  qu'il  fit  subir  à  la  nombreuse  partie  de  ses 
sujets  qui  étaient  chrétiens  fut  injuste  et  lui  mérita  leur 
haine,  haine  violente,  outrée,  qui,  dans  son  aveuglement,  ne 
voulut  reconnaître  aucune  des  grandes  qualités  de  ce  prince 
célèbre. 

D'abord  Julien,  n'osant  résister  aux  ordres  de  Constance, 
les  éluda,  et,  ne  pouvant  assister  aux  leçons  du  fameux  rhé- 
teur païen  Libanius,  il  étudia  ses  écrits.  Relégué  à  Pergame, 
il  y  trouva  des  astrologues  et  des  honunes  adonnés  à  la  ma- 
gie, tels  qu'Édèse,  Maxime,  Jamblique,  qui  s'emparèrent  de 
son  imagination  et  fascinèrent  assez  adroitement  ses  yeux 
par  leurs  prestiges  pour  lui  faire  croire  qu'ils  le  mettaient 
en  relation  avec  les  dieux  :  il  en  vint  au  point  de  se  persuader 
que  ces  divinités  venaient,  pendant  son  sommeil,  lui  donner 
des  avis  salutaires;  il  croyait  distinguer  clairement  à  la  voix 
si  c'était  Jupiter,  Minerve,  Apollon,  Diane,  ou  le  génie  de 
Rome  qui  lui  parlait. 

Constance,  informé  de  son  penchant  pour  l'idolâtrie,  char- 
gea un  évêque  arien,  Aétius,  de  surveiller  sa  conduite.  Ju- 
lien sut  tromper,  par  une  dissimulation  inouïe  à  son  âge^ 
mais  trop  commune  sous  le  despotisme ,  la  vigilance  de 
ce  prêtre,  aussi  ardent  sectaire  que  subtil  orateur.  Affectant 
un  gra^  zèle  pour  la  religion  dont  il  méditait  la  ruine,  il 
prit  l'habit  de  moine  et  remplit  dans  l'église  les  fonctions  de 
lecteur.  Le  danger  dans  sa  position  n'excuse  point  un  si  bas 
artifice. 

Après  la  fin  tragique  de  Gallus,  on  retint  Julien  sept 
mois  captif  dans  un  château  ;  le  grand  chambellan  Ëusèbe 
pressait  constamment  l'empereur  d' ordonner  sa  mort  ;  il  était, 
disait-il,  trop  imprudent  de  laisser  vivre  un  prince  qui  tôt 
ou  tard  voudrait  venger  sa  famille  :  l'impératrice  Eusébie, 
qui  s'intéressait   à  son   sort,    le   sauva,   et  obtint  qu'on 
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le  laissât  en  Grèce  pour  achever  ses  études.  Ou  ne  p6u« 
vait  choisir  un  exil  plus  doux,  un  séjour  plus  agréable  pomm* 
Julien  :  la  Grèce  était  la  patrie  des  poëtes  qu'il  aimait^ 
des  philosophes  qu'il  admirait  et  des  dieux  qu'il  adorait  M« 
crdtement.  Sa  mémoire  prodigieuse,  son  application  sotite^tok^^  v 
la  vivacité  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaiftsahCei  . 
étonnèrent  les  sophistes  et  les  orateurs  d'Athènes  :  saint  Gré* 
goire  et  saint  Basile  suivaient  alors,  coMme  lui,  les  écol«s 
de  cette  ville  célèbre.  Julien,  forcé  de  cacher  ses  véritables 
sentiments,  étudiait,  ainsi  qu'eux,  avec  une  ardeur  appa- 
rente, les  livres  saints  ;  et  ces  évéqueslui  reprochèrent  dans 
la  suite  cette  politique  artificieuse,  mais  forcée,  comme  xuèA 
odieuse  hypocrisie. 

Si  l'on  en  croit  saint  Grégoire,  Julien  avait  les  yeux  vifs , 
tes  sourcils  arqués,  la  bouche  grande,  la  lèvre  inférieure  ra- 
battue, le  cou  gros  et  courbé,  les  épaules  larges,  le  corps  bien 
proportionné,  les  cheveux  bouclés,  la  barbe  hérissée  et  poin- 
tue ;  sa  taille  était  petite,  sa  physionomie  maligne  et  rafl* 
leuse,  son  regard  incertain,  sa  démarche  un  peu  chance- 
lante ;  il  parlait  vite  et  aimait  à  faire  beaucoup  de  questions 
qui  se  succédaient  rapidement. 

Malgré  ses  démonstrations  de  piété,  les  païens ,  charmés 
de  son  esprit,  faisaient  des  vœux  pour  qu'il  devînt  leur 
maître  ;  €t  saint  Grégoire,  pénétrant  ses  véritables  opinions 
sous  le  voile  religieux  qui  les  couvrait,  écrivait  à  ses  amis  : 
«  Ce  prince  sera  l'ennemi  de  la  religion  :  c'est  un  monstre 
«  que  l'empire  nourrit  dans  son  sein.  Fasse  le  cl^  que  Je 
«  sois  un  faux  prophète  !  » 

Les  historienis  chrétiens  donnent  beaucoup  de  détails  sur 
les  artifices  qu'on  employa  pour  enflammer  son  imagination, 
pour  fasciner  ses  yeux,  pour  lui  faire  croire  qu'il  était  en 
commerce  avec  les  dieux.  Ils  rapportent  qu'un  jour,  cotrnne 
il  se  trouvait  au  milieu  des  démons,  il  fit  It  signe  de  la  croix 
et  tout  disparut.  Ces  récits  ressemblent  aux  fables;  mais  Ju- 
lien était  superstitieux  ;  ce  philosophe  austère  était  un  païen 
dévot,  et  la  superstition  rend  tout  vraisemblable. 
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Il  se  fit  initier  anxmystèrei  d'Éleails,  qui  depuis  sobsiB- 
têreat  encore  quanote  années,  Jusqu'à  l'époqnedtl'invfttloB 

I    d'Alaiic. 

.  Julien  était  Agé  àb  vingt-quatre  ans  loraqueGoDitancelai 
taïajn  l'ordre  de  se  rendre  &  Milan  pour  le  revêtir  de  la 
pourpre.  Il  reçut  cet  ordre  comme  un  arrêt  :  préférant  alara 
la  plaisirs  de  l'étude  aux  illusions  de  la  puissance ,  il  re- 
grettait siDcèrement  ta  cour  tranquille  d'orateurs  et  de  phi* 
h»opheg  qui  l'entouraient,  les  ombrages  paisibles  desjar- 
dlBi  de  l'AcadéroIe;  et,  saisi  de   crainte  en  pensant  qu'il 

I  «Hait  se  renfermer  dans  le  palais  du  meurtrier  de  sa  famille, 
Hnat  de  partir,  il  courut  au  temple  de  Minerve,  s«-  pros- 

i    leroa  an  pied  de  ses  antela ,  et  la  conjura  de  veiller  sur  s» 

;     Jours 

[       Da  'antres  craintes  et  d'autres  agita- 

I    ■Km»  de  Constance  :  sollicité  en  faveur 

I     du  pi  e,  alarmé  psr  les  représentation! 

"In  p<  flDd-chambellan,  ennemi  implaca- 

I  blede  Jiilieti;  il  hésitait  encore  s'il  devait  le  perdre  ou  1« 
cottronoer;  enfin  Euséble  le  décida ,  en  lui  disant  :  «  Les 

I  '  affaires  intérieures  de  l'empire  exigent  tons  vos  soins  ; 
i  les  Sarmates  et  les  Goths  qui  ont  franchi  le  Danube,  les 

j     •  Perses  qui  envahissent  l'Orient,  vont  occuper  tous  vos 

[     «  efforts  ;  seul  vous  ne  pouvea  suffire  à  tout  :  la  Gaule  est 

1  •  près  de  vous  échapper  :  les  Francs  et  les  Germains  s'«a 
«  emparent,  envoyez  Julien  contre  eus  :  s'il  en  triomphe, 

I     •  vous  aurez  l'honneur  de  la  victoire;  s'il  succombe,  vous 

\     "  serez  délivré  d'un  ennemi.  » 

i        Lorsqu'on  sut  le  prince  arrivé  dans  un  fïtubourg  de  Milan, 

.     l'empereur  déclara  publiquement  la  résolution  qu'il  avait 

j  prise  de  l'élever  au  rang  de  César.  Cette  nouvelle  excita  la 
Hirprise  et  les  murmures  des  eunuqnes  et  des  affranchis;  ils 
étaient  effrayés^e  l'élévation  d'un  prince  habile,  et  qui  les 

(•  iséprisail.  Ayant  reçu  l'ordre  de  venir  au  palais  pour  s'y 
felabiir,  U  s'y  rendit  après  avoir  consulté  les  dieux.  Il  y  porta 
b  tristesse  d'un  homme  qu'on  mène  à  l'échafaud. 
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Lorsqu'on  loi  coupa  la  barbe  et  qu'on  le  dépouilla  du 
manteau  de  philosophe,  si  déplacé  dans  un  tel  lieu,  pour  le 
couvrir  du  vêtement  guerrier  des  Césars,  son  embarras, 
son  silence ,  ses  yeux  baissés,  son  air  morne  et  pensif,  le 
rendirent  T  objet  des  sarcasmes  de  la  foule  corrompue  des 
ducs,  des  comtes,  des  chambellans  et  des  domestiques  du 
palais.  Comme  ce  prince  était  plus  frappé  des  malheurs  at- 
tachés à  la  puissance  suprême  que  de  son  éclat,  il  supplia 
Fempereur  de  le  délivrer  de  ce  fardeau  et  de  lui  permettre 
de  vivre  au  milieu  de  ses  livres  chéris ,  dans  une  retraite 
qu'il  préférait  alors  sincèrement  au  tourbillon  du  monde. 

Constance  lui  dit  qu'avant  de  prendre  définitivement  un 
parti  si  peu  convenable  à  sa  naissance ,  il  devait  en.  parler 
à  Eusébie.  Cette  princesse  conjura  Julien  de  renoncer  à  cette 
philosophie  &rouche  qui  l'empêchait  de  remplir  les  devoiri 
que  prescrit  la  vraie  $agese  ;  elle  lui  fit  comprendre  qu'A^ 
avait  plus  de  faiblesse  à  fuir  les  écueils  qu'à  les  surmonta^ 
que  ses  études  seraient  sans  fruit  s'il  les  bornait  à  ces  vai- 
nes spéculations,  et  qu'appelé  à  travailler  au  salut  de  l'em- 
pire, il  ne  pouvait,  sans  se  flétrir,  refuser  ce  glorieux  far- 
deau. Le  prince  se  rendit  à  ses  instances. 

Dans  ce  temps  où  le  pouvoir  absolu  s'était  élevé  sur  la 
ruine  de  toutes  les  institutions,  on  ne  demandait  plus,  pour 
nommer  un  prince,  le  consentement  du  peuple  et  du  sénat; 
mais  on  consultait  encore  l'armée ,  et  l'empire  était  une  ré- 
publique militaire.  Constance,  environné  des  grands,  des 
généraux,  des  principaux  officiers,  et  en  présence  de  la 
garde  et  des  légions,  annonça  que ,  si  les  troupes  approu- 
vaient son  choix,  il  donnait  le  titre  de  César  à  Julien  :  tous 
les  soldats  exprimèrent  leur  consentement  en  frappant  leurs 
genoux  avec  leurs  boucliers. 

«  Prince,  dit  l'empereur,  recevez  la  pourpre  de  vos  pères; 
«  partagez  ma  puissance  et  mes  périls;  chaînez  les  Barbares 
«  de  la  Gaule;  guérissez  les  plaies  qui  affligent  cette  malheu- 
«  reuse  contrée  ;  que  votre  exemple  encourage  nos  troupes, 
«  que  votre  prudence  ménage  leurs  forces  .-j'espère  qu'elles 
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f  tronvOTont  en  Y^us  un  chef  intrépide  pour  les  mener  au 
c  combat,  uii  appui  sôr  dans  leurs  besoins,  un  illustre  té- 
I  moin  de  leurs  taeavafcx.  Soyez  le  modèle  et  le  juge  de  leur 
«  Yaillanee.  Lorsque  vous  aurez  rendu  la  paix  à  Tempire, 
I  nous  le  gouvernerons  ensemble  avec  sagesse  ;  je  vous  re- 
«  garderai  toujours  comme  assis  près  de  moi  sur  mon  trône; 
«  croyez  de  même  me  voir  toujours  près  de  vous  dans  les 
I  dangers.  Partez,  Césài',  emportez  avec  vous  l'espérance 
«  et  les  vœux  des  Romains,  et  défendez  vaillamment  le  poste 
•  qu'ils  vous  confient.  » 

On  répondit  à  ces  paroles  par  des  acclamations  universel- 
les que  rendait  encore  plus  vives  la  vue  du  nouveau  César, 
dont  on  admirait  la  contenance  ûère,  le  maintien  calme  et 
les  regards  animés.  Montant  ensuite  sur  le  char  de  l'empe- 
reur, il  rentra  avec  lui  en  triomphe  dans  la  ville  de  Milan; 
mais,  au  milieu  du  tumulte  d'une  foule  ciurieuse  et  au  bruit 
des  hommages  ^pressés  d'un  peuple  inconstant,  méditant 
sur  les  vicissitudTes  der choses  humaines  et  sur  la  fin  tragi- 
que de  tant  de  princes  reçus  avec  transport  comme  lui,  il 
s'appliquait  les  beaux  vers  de  X  Iliade,  dans  lesquels  Homère 
compare  la  pourpre  qui  couvre  les  rois  au  voile  qui  enve- 
loppe les  morts.  ' 

Eusébie,  voulant  achever  son  ouvrage,  lui  fit  obtenir  la 
main  d'Hélène,  sœur  de  l'empereur  ;  mais  de  tous  les  dons 
de  cette  princesse,  celui  qu'il  reçut  avec  le  plus  de  reconnais- 
since,  ce  fut  une  nombreuse  -  bibliothèque,  qu'il  regardait 
comme  un  remède  pour  ses  chagrins,  comme  une  consolation 
^8  ses  grandeurs. 

Onne  jtarda  pas  longtemps  à  lui  faire  sentir  le  poids  de 
son  élévation.  Constance  commença  à  le  craindre  dès  qu'il 
i^ut  élevé  :  le  nouveau  César  ne  fut  que  le  premier  esclave 
^^  palais;  L'«mpereur  l'y  retenait  captif;  sa  porte  était  soi- 
gneusement gardée  ;  on  fouillait  ceux  qui  entraient  chez  lui 
pour  examiner  s'ils  ne  portaient  pas  des  lettres  :  sous  pre- 
ste de  lui  former  une  maison,  on  renvoya  ses  domestiques, 
on fenviroQua  d'espions;  on  ne  laissa  près  de  lui,  d'hommes 
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de  son  choix,  que  son  médecin  Oiibase^  parce  qu'on  igno« 
raît  qu'il  était  non-seulement  son  médecin,  mai»  son  ami. 

Au  moment  où  on  le  chargeait  de  remploi  le  plus  périlleux 
et  du  gouvernement  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Es- 
pagne, on  le  priyait  de  tous  moyens  de  succès  ;  on  semblait 
craindre  ses  triomphes  plus  que  ses  défaites.  Les  généraux 
eurent  ordre  de  surveiller  leur  chef  avec  plus  de  vigilance 
que  Tennemi.  Les  légions,  affaiblies  et  intimidées  par  une 
longue  suite  de  revers,  ne  reçurent  point  de  renforts  ;  on 
renferma  l'autorité  du  prince  dans  les  limites  les  plus  étroi- 
tes, enfin  on  lui  refusa  le  droit  de  distribuer  des  grades  et 
des  récompenses. 

Il  partit  de  Milan  avec  trois  cents  hommes  d'escefte; 
Constance,  qui  l'accompagna  jusqu'à  Pavie,  apprit  en  routi 
la  prise  de  Cologne  par  les  Bai*bares  et  n'en  Informa  pas 
Julien  :  cependant  ils  se  séparèrent,  et  te  Jeune  prince,  cou- 
rant au-devant  des  périls,  crut  s'approcher  de  la  liberté  à 
mesure  qu'il  s'éloignait  de  la  cour. 

Les  Gaulois  le  reçurent  avec  enthousiasme  ;  à  Vienne^  uns 
vieille  femme  aveugle  et  fanatique  prédit  qu'il  relèverait 
.  l'empire  et  rétablirait  le  culte  des  dieux. 

Julien,  entré  dans  une  nouvelle  carrière,  avait  pris  pour 
modèle  Marc-Aurèie  comme  législateur,  Aletandre  coffiflie 
guerrier;  marchant  avec  les  troupes,  à  pied,  la  této  décou- 
verte ,  bravant  l'inconstance  des  saisons ,  n'ayant  pour  lit 
qu'une  peau  étendue  sur  la  terre,  il  partageait  la  nourritort 
du  soldat,  supportait  comme  lui  la  fatigue,  assistait  ft  tous 
ses  travaux  et  se  livrait  avec  ardeur  aux  exercices  militaires  : 
cependant,  comme  une  danse  nommée  la  pyrrhique  était  un 
de  ses  exercices,  un  jour,  le  prince  en  l'étudiant  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  «  Ah  I  quel  métier  pour  un  philosophe  !  » 

Lorsque,  après  leurs  travaux  guerriers,  les  troupes  jouii- 
salent  du  repos,  Julien  s'occupait  activement  des  soins  d« 
l'administration,  des  besoins  de  l'armée,  de  la  réforme  del 
abus  et  delà  réparation  des  injustices.  C^  prinee  infatigable 
employait  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  étudier  PolyM 


et  César,  A  méditmr  lea.  plans  de  ses  opérations  ;  son  seni  dé- 
lassement était  ensuite  la  lecture  des  ouvrages  de  ses  philo- 
Bophes  chéris.  Forcé  par  sa  position  à  dissimuler  ses  vrais 
sentiments,  il  professait  encore  publiqu'ement  le  calte  chré- 
tien, et  n'offrait  qn'en  secret  set  sacrifices  aux  dieux.  U 
haïssait  Constance,  comme  l'adversaire  des  philosophes, 
eomme  Tennemi  de  sa  religion,  comme  Fassassin  de  ses  pro- 
ches, et  il  se  voyait  contraint  à  feindre  le  dévouement  et  la 
reconnaissance.  Enfin  cette  dépendance,  h  laquelle  il  avait 
vonlu  vainenient  se  soustraire,  le  mit  dans  la  nécessité  de 
louer  publiquement,  selon  l'usage,  dans  deux  panégyriques, 
les  vertus  d'un  empereur  dont  il  détestait  le^  crimes,  et  de 
&ire  l'éloge  des  talents  d'ulf  prince  dont  il  méprisait  Tinca- 
pacHé. 

Tandis  qu'entouré  d'écuetls  il  cherchait  les  moyens  de 
.  délivrer  la  Gaule,  en  triomphant  h  la  fois  des  obstacles  que  lui 
opposaient  la  valeur  des  barbares  et  la  jalousie  de  Constance, 
eet  empereur,  occupé  de  soins  moins  glorieux ,  s'engageait 
flus  que  Jamais  dans  les  querelles  scandaleuses  des  sectes. 
Séduit  par  les  ariens,  il  ordonna  au  préfet  d'Orient,  Phi- 
lippe, de  chasser  de  son  siège  Paul,  évéque  catholique  de 
Constantinople,  et  d'établir  à  sa  place  l'hérétique  Macédor 
nius.  Paul,  arrêté  par  des  soldats,  fut  chargé  de  chaînes  et 
conduite  Ëmèse,  et  de  1&  en  Cappadoce,  où  on  l'étrangla. 
Les  citoyens,  indignés  de  cette  injustice,  se  rassemblèrent  en 
fenie dans  l'église  de  Constantinople;  tout  le  peuple  se  sou* 
le?a  :  mais  que  peut  la  multitude  sans  ordre  contre  une 
force  organisée  ?  Les  soldats  de  Philippe  l'attaquent ,  l'en- 
foncent, la  dispersent,  et  Macédonius,  protégé  par  eux ,  passe 
snrtiois  mille  cadavres  pour  monter  au  siège  épiscopal. 

Pendant  ce  temps,  Constance,  ayant  convoqué  un  concile 
à  MUaq  dans  son  palais,  y  proposa  une  profession  de  fol 
tout  arienne,  que  les  évoques  catholiques  rejetèrent  comme 
hérétique  et  refusèrent  de  souscrire.  Ils  s'opposèrent  égale- 
ment à  la  condamnation  d'Athanase,  dont  le  prince  se  dé- 
dsialt  lui-mine  l'accusateur.  «  Les  canon»  d«  Vteli^y  di* 
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«  saient-il8,  défendent  de  juger  un  homme  sans  l'èntendie.f 
—  «  Eh  bien  I  répondit  F  empereur,  il  faut  que  mes  volontés 
«  soient  vos  canons  :  choisissez  entre  T obéissance  et  l'exil,  t 
La  plupart  refusent  et  veulent  répondre.  Constance  alors 
n'écoutant  plus  que  sa  fureur,  tire  sou  épée,  semble  prêt  à 
les  frapper,  et  ordonne  ensuite  qu'on  les  mène  à  la  mort.  Ils 
partent  en  silence  pourl'échafaud;  soudain  l'empereur,  chan- 
geant d'avis,  les  rappelle,  prononce  l'exil  de  trois  d'entre 
eux,  et  présente  à  la  signature  des  autres  la  déposition  d'A- 
thanase.  Quelques  évéques  intimidés  la  signant;  le  plitf 
grand  nombre  persévère  dans  sa  résistance,  et  se  rçnd  dans 
l'église  de  Milan.  Le  grand  chambellan  Eusèbe  y  pénètre  à 
la  tête  d'une  troupe  de  gardes  et  arrête  cent  cinquante  pe^ 
sonnes,  malgré  les  menaces  et  les  reproches  de  saint  HUaire, 
évêque  de  Poitiers,  prélat  révéré,  tolérant  dans  ses  prin<^- 
pes,  charitable  dans  sa  conduite,  mais  ferme  dan»  son  ii 
pendance,  et  dont  l'éloquence  courageuse  combattit  alors 
despotisme  de  l'empereur  avec  une  liberté  romaine. 

Constance  chargea  son  grand  chambellan  de  se  rendre  k%k 
Rome  près  du  pape  Libère,  pour  l'inviter  à  souscrire  la  cob-  . 
damnation  d'Athanase;   il  lui  envoya  en  môme  temps  des  I 
présents  magnifiques  :  le  pape  refusa  de  signer  l'arrêt  de  j 
l'évêque  d'Alexandrie,  et  fit  jeter  avec  mépris  hors  de  l'é- 
glise les  présents  de  Constance.  Ce  prince,  irrité,  ordonna 
à  Léonce,  préfet  de  Rome,  d'arrêter  le  pape  et  de  l'envoyer 
à  Milan  :  cet  ordre  fut  exécuté  ;  en  vain  le  peuple  roBiaiu 
se  souleva  en  faveur  du  chef  de  l'Église;  Léonce  trompa  sa 
vigilance  et  enleva  le  pape  au  milieu  de  la  nuit.  Libère  ar- 
rivé à  Milan,  brava  le  pouvoir  et  la  colère  de  l'empereur,  qui 
l'exila  en  Thrace.  Après  son  départ,  Constance,  croyant  de- 
voir montrer  quelques  égards  pour  sa  dignité,  et  dans  le 
dessein  de  le  mettre  à   l'abri  du  besoin,  lui  envoya  cinq 
cents  pièces  d'or.  «  Rendez  cet  argent  à  votre  maître,  dit 
«  fièrement  le  pape  à  l'officier  qui  l'apportait  ;  il  lui  est  né- 
«  cessaire  pour  payer  ses  soldats.  » 
Le  clergé  catholique  de  Rome,  dévoué  à  libère,  ne  vou- 
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lut  point  lai  daiiner  de  successeur;  les  ariens  élurent  Félix. 
La  liaine  de  ces  deux' partis  excita  dans  Rome  des  émeutes 
aussi  sanglantes  que  celles  des  Graeques,  et  à  cette  époque 
[  l'église  catholique  se  vit  persécutée  par  les  ariens  avec  au- 
tant d'animosité  qu'elle  l'avait  été  autrefois  parles  païens. 

•  Leur  violence,   disait  alors  Athanase,  est  une  preuve  de 

•  leurs  erreurs;  les  soldats  sont  de  mauvais  apôtres  pour  la 
«  vérité;  elle  ne  connaît  d'autres  armes  que  la  persuasion.  » 

L'empereur  voulait  consommer  la  ruine  d'Athanase,  et 
'  craignait  cependant  de  violer  trop  ouvertement  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  ne  rien  décider  sur  son  sort  sans  l'en- 
f  tendre.  Pour  éluder  ce  serment,  il  chargea  quelques  officiers 
[  de  le  chasser  d'Alexandrie,  et  ne  leur  donna  aucun  ordre 
I  écrit.  Les  Égyptiens,  défendant  leur  évêque,  résistent  aux 
offîcîers  de  l'empereur  ;  le  duc  Syrianus,  à  la  tête  de  cinq 
L  miUe  légionnaires,  fond  sur  eux,  en  massacre  une  partie  et 
I  pénètre  à  main  armée  dans  l'église  :  le  peuple ,  bravant  la 
mwt,  soustrait  Tévéque  à  la  furie  des  soldats.  Partout  l'at* 
tachement  et  la  fidélité  de  ses  partisans  surent  lui  trouver 
des  asiles  ;  une  vierge  dé  vingt  ans  le  déroba  pendant  plu- 
I  sènrs  jours  à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  et  la  sainteté  du 
L  piélat  trouva  dans  l'asile  de  la  pudeur  une  retraite  inviolable. 
f      Cependant  le  comte.  Héraclius,  chargé  des  pouvoirs  de 
l'empereur,  menaça  le  peuple  de  l'affamer  et  de  briser  ses  ido- 
les s'il  n'abandonnait  pas  Athanase.  La  crainte  arracha 
beaucoup  de  signatures;  l'église  catholique  fut  livrée  au 
pillage,  et  les  Égyptiens  idolâtres  s'écriaient  :  «  Vive  l'em- 
«  pereur  Constance^  qui  est  reven\i  à  notre  culte  I  vivent 
«  les  ariens,  qui  ne  sont  plus  chrétiens  I  » 

Ces  ariens,  vainqueurs,  élurent  pour  évêque  George,  qui, 
loin  de  calmer  les  passions  de  son  parti,  en  augmenta  la 
fougue.  Plus  la  résistance  avait  été  longue,  plus  la  vengean- 
ce fut  cruelle  :  on  immola  un  grand  nombre  de  catholiques; 
«  et  les  femmes  ariennes,  disent  les^auteurs  ecclésiastiques, 
«  semblables  à  des  bacchantes  furieuses,  livrèrent  des  fem- 
«  mes  catholiques  aux  plus  sanglants  outrages.  » 
T.  r 
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Âthanase,  échappé  à  la  mort,  s'enfuit  dans  les  déserts,  et 
trouva  dans  les  solitudies  de  saint  Paeômeunabri  aussi  tran* 
quille  quHgnoré. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  éclore  ia  nouvelle  secte 
de  Macèdonîus,  qui  niait  la  divinité  du  Saint-Esprit. 

Tandis  que  des  querelles  de  prêtres  et  des  discussions  mé- 
taphysiques répandaient  le  trouble  dans  Rome,  dégradaient 
la  dignité  de  Fempereur,  compromettaient  sa  puissance  et 
ensanglantaient  Constantinopie  et  Alexandrie,  Julien,  étu- 
diant à  Vienne  la  science  militaire,  devint  en  peu  de  mois 
le  maître  de  ses  maîtres.  Après  avoir  réuni  ses  forces,  remis 
l'ordre  dans  T administration,  la  discipline  dans  les  troupes, 
écouté  les  plaintes,  réprimé  les  concussions,  adouci  les  im- 
pôts, il  se  mit  en  marche  pour  délivrer  la  Gaule  des  Barba- 
res qui  la  pillaient. 

Appui  secret  des  idolâtres,  neutre  entre  les  ariens  et  les 
catholiques,  sévère  pour  les  grands,  familier  avec  le  soldat, 
affable  pour  les  Gaulois,  chéri  par  les  philosophes  et  les  ora- 
teurs qu'il  attirait  de  toutes  parts  près  de  lui,  Taffectii 
universelle  Tenvironnaît.  Disputant  avec  les  savants,  faîf 
des  vers  avec  les  poëtes,  jugeant  avec  les  magistrats,  a 
battant  avec  les  guerriers  ,  on  voyait  dans  sa  cour  le  môme' 
mélange  que  dans  son  caractère;  les  manteaux  de  philoso- 
phes y  étaient  confondus  avec  les  casques  militaires;  on  y 
trouvait  à  la  fois  un  tribunal,  une  cour,  un  camp)  une  église, 
un  temple  ancien,  une  école  et  une  acadén\ie. 

Son  aversion  pour  les  plaisirs  aurait  choqué  les  mœurs  effé- 
minées d'Antîoche  et  de  Byzance  ;  mais  elle  lui  attirait  l'es- 
time des  Gaulois.  Sa  douceur,  sa  science,  sa  bravoure,  sa 
gravité  firent  bientôt  oublier  Constance  et  transportèrent 
dans  la  Gaule  la  majesté  réelle  de  l'empire.  L'ombre  de  l'an- 
cienne Borne  semblait  y  apparaître  près  de  lui  et  se  com- 
plaire à  entendre  des  discussions  graves,  à  écouter  des  arrêts 
d'une  justice  ferme,  à  voir  des  villes  reconstruites,  et  à 
parcourir  des  champs  couverts  de  fertiles  moissons  et  bien- 
tôt de  trophées  glorieux. 
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L*intentîon  de  Constance  était  de  ne  lui  laisser  qu'un  vain 
titre  ;  Marcellinus  devait  jouir  du  pouvoir  réel.  Le  prince 
avait  été  entouré  de  lâches  courtisans  chargés  de  Téloîgner 
des  affaires  et  de  le  détourner  de  toute  entreprise  hasar- 
deuse. 

Sourd  à  leurs  avis  pusillanimes  et  méprisant  la  surveil- 
lance de  Marcellinus,  il  se  mit  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes 
pea  nombreux,  mais  dont  il  sut,  par  son  exemple,  doubler 
les  forces  et  le  courage.  Il  marcha  contre  les  Barbares.  Dans 
les  premiers  jours,  écoutant  plus  son  ardeur  que  la  prudence, 
il  se  laissa  surprendre.  Son  arrière-garde  fut  entamée;  mais 
ce  léger  échec  lui  fut  plus  utile  que  ne  Taurait  été  un  pre- 
mier succès.  Depuis  ce  moment,  il  se  garda  avec  soin,  évita 
les  pièges,  éclaira  prudemment  sa  marche  et  joignit  la  sa- 
gesse d'un  vieux  capitaine  à  la  bravoure  d'un  jeune  guer- 
rier. 

Attaqué  de  tous  côtés  par  une  huée  de  Francs  et  de 
^iGermains,  il  repoussa  leurs  efforts,  avança  toujours  en  com- 
^iattant  et  poursuivit  les  ennemis  jusqu'à  Reims,  où,  par  ses 
[irdfts,  toutes  les  légions  s'étaient  réunies.  Alors,  sans  per- 
de temps,  il  se  porta  sur  le  Rhin  avec  son  armée  et  li- 
vra bataille  aux  ennemis  près  de  Brumat.  La  tactique  ro- 
maine triompha  de  la  valeur  allemande  ;  les  ennemis,  tournés 
et  enfoncés,  après  une  grande  perte  d'hommes,  se  sauvèrent 
dans  les  îles  du  fleuve. 

Pendant  ce  temps,  les  Juthonges  menaçaient  l'Italie;  les 
troupes  de  Constance  marchèrent  en  Rhétie  contre  eux.  De 
son  côté,  Julien  se  porta  sur  leur  arrière-garde,  en  remon- 
tant rapidement  le  Rhin  jusqu'à  Bâle.  Les  Barbares,  effrayés 
de  son  audace,  de  ses  succès  et  de  cette  diversion,  signèrent 
la  paix. 

Le  nouveau  césar,  ayant  ainsi  déjà  relevé  l'honneur  des 
armes  romaines,  établit  son  quartier  d'hiver  à  Sens.  La 
Germanie  était  alors  une  pépinière  de  soldats  ;  il  en  sortait 
à  tout  instant  des  essaims  de  guerriers  dont  on  n'apprenait 
l'approche  et  l'arrivée  que  par  les  incendies  et  lé  pillage  qui 
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signalaient  leur  apparition.  Ils  n'avaient  ni  système  dans 
leur  politique  ni  méthode  dans  leurs  opérations.  Leurs  in  va-  * 
sions  étaient  courtes  et  violentes  ;  prompts  à  déposer  les  ar- 
mes et  à  les  reprendre,  on  ne  pouvait  faire  avec  eux  de  paix 
solide. 

Au  moment  où  on  les  croyait  tranquilles,  ils  péDétrêrent 
tout  à  coup  en  foule  dans  les  Gaules,  enfermèrent  Julien  dans 
la  ville  de  Sens  et  l'y  assiégèrent.  Marcellinus,  n'écoutant 
qu'une  basse  jalousie,  le  laissa  sans  secours.  Le  péril  déve- 
loppe les  grands  caractères  ;  le  prince,  livré  à  ses  propres  for- 
ces, au  lieu  d'être  effrayé  et  de  se  tenir  sur  la  défensive, 
attaqua  les  nombreux  assaillants  qui  l'entouraient,  trompa 
les  Barbares  par  de  fausses  attaques  sur  un  point,  réunit 
toutes  ses  forces  sur  l'autre,  enfonça  les  Allemands,  en  fit  un 
grand  carnage,  les  mit  en  fuite  et  les  força  de  repasser  le 
Khin.  Marcellinus,  qui  avait  voulu  le  perdre  et  qui  avait  aeeru 
sa  renommée,  fut  rappelé. 

Tandis  que  la  gloire  romaine  revivait  ainsi  dans  la  Gaule, 
Constance,  gouverné  par  Rufin,  préfet  du  prétoire,  par  A«*  ■ 
bétion,  général  de  la  cavalerie,  et  par  l'eunuque  Ëusèbe,   ( 
courbait  l'empire  sous  le  joug  d'une  honteuse  et  lâche  tyran*  4 
nie.  La  crainte  le  rendait  cruel  et  nuiltipliait  les  accusations;    - 
un  mot  imprudent,  un  murmure  échappé,  étaient  regardés 
comme  des  crimes  de  lèse-majesté.  Cependant  l'empereur, 
vain  de  quelques  succès  remportés  par  ses  armes  en  Rhétie, 
et  victorieux  sur  le  Rhin  par  la  valeur  de  Julien,  crut  pou- 
voir entrer  en  triomphateur  dans  la  capitale  de  l'empire, 
qu'il  n'avait  jamais  vue.  Le  sénat  et  le  peuple  vinrent  au- 
devant  de  lui.  Admirant  comme  un  voyageur  les  antiquités 
de  Rome,  il  fut  saisi  de  respect  à  la  vue  de  ces  nobles  monu- 
ments qui  rappelaient  tant  de  grands  souvenirs. 

Le  timide  Constance    s'assit  dans  le  sénat  et  odeupa  la 
place  qu'avalent  illustrée  Caton,  Pompée,  César,  Auguste. 
Il  se  montra  sur  le  Forum  et  harangua  le  peuple  dans  cette 
tribune,  veuve  de  l'éloquence  de  Cicéron.  Malgré  sa  haine 
constante  pour  l'ancien  culte,  vaincu  par  la  m^^esté  de 


[352-361]  GONSTAIÏCB .  445 

Borne,  il  confirma  les  privilèges  des  vestales  et  conféra 
même  des  sacerdoces  à  plusieurs  personnages  distingués  par 
leur  rang  et  par  leur  naissance.  Enfin,  se  conformant  aux 
usages  antiques,  il  fit  célébrer  des  jeux  solennels  dans  tout 
Tempire;  et,  pour  embellir  Rome  d'un  nouveau  monument, 
il  y  fit  transporter  à  grands  frais  d*Égypte  un  troisième  obé- 
lisqfue,  qu'on  voit  encore  sur  la  place  de  Saint-Jean-de- 
Latran. 

Le  pape  Libère,  arbitrairement  déposé,  était  toujours  vi- 
vement regretté  par  les  catholiques.  Les  dames  romaines 
rassemblées  vinrent  en  foule  trouver  l'empereur,  et,  par 
leurs  pressantes  instances,  obtinrent  son  rétablissement. 
L'exil  avait  abattu  le  courage  de  Libère  ;  il  revint  à  Rome, 
et  consentit  à  signer  la  condamnation  d' Athanase,  ainsi  que 
la  formule  arienne. 

Hélène,  femme  de  Julien,  perdit  plusieurs  enfants  en  les 
mettant  au  monde,  et  depuis  demeura  stérile.  La  calomnie, 
qui  s'attache  toujours  à  tout  ce  qui  est  élevé,  n'épargna  pas 
£nsébie,  et  fit  croire  que  cette  princesse,  qui  n'avait  pu  être 
inèrc,  et  qui  était  jalouse  de  la  fécondité  d'Hélène,  lui  avait 
lait  prendre  un  breuvage  qui  l'empêchait  de  laisser  des  suc- 
k  cesseurs  à  l'empire.  On  ne  peut  concilier  l'idée  d'un  tel  crime 
'avec  celle  que  l'histoire  nous  donne  du  caratère  vertueux 
de  l'impératrice ,  qui  opposa  toujours  une  courageuse  rési- 
stance aux  perfides  intrigues  du  grand-chambellan  et  des  vils 
favoris  de  l'empereur.  Protectrice  constante  de  Julien,  ce 
ftit  eUe  qui  obtint  qu'on  accordât  plus  d'autorité  à  un  prince 
pi  en  usait  si  habilement.  Elle  fit  disgracier  Marcellinus, 
^le  remplaça  dans  le  commandement  des  troupes  par  Sévé- 
nis,  général  expérimenté,  incapable  de  jalousie  et  digne  de 
seconder  Julien;  mais  elle  ne  put  ôter  la  préfecture  de  la 
Gaule  à  Florentius,  -dont  l'orgueil,  la  bassesse  et  la  cupidité 
s'opposaient  sans  cesse  à  toutes  les  réformes  salutaires  que 
le  prince  projetait  dans  l'administration  de  ses  provinces. 
Malgré  ces  obstacles,  Julien,  par  sa  persévérance,  réussit 
dans  tous  ses  desseins,  et  fut  aidé  dans  ses  utiles  travaux 
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par  un  Gaiilois  nommé  Salluste,  homme  éclairé,  courageux 
et  fidèle;  il  méritait  la  confiance  de  Julien,  et  ce  priace était 
digne  d'un  tel  ami. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises,  Julien  établit  sur  la 
ligne  du  Rhin  des  postes  et  un  grand  nombre  de  courriers 
qui,  de  relais  en  relais,  communiquaient  les  nouvelles  avec 
une  extrême  rapidité.  Trompant  ses  mesures,  les  Barbares 
forcèrent  les  postes  des  frontières,  firent  encore  une  invasion 
dans  la  Gaule,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Lyon.  Julien,  informé 
de  leurs  progrès,  réunit  ses  troupes,  marcha  contre  eux  et 
les  tailla  en  pièces.  Comme  il  avait  habilement  détaché  troi^ 
corps  pour  leur  couper  la  retraite,  nul  d'entre  eux  ne  se  se- 
rait échappé,  si  l'un  des  généraux  de  Constance,  Barbation, 
qui  occupait  Baie  avec  vingt  mille  hommes,  eût  fait  son  de- 
voir ;  mais  il  ouvrit  passage  aux  Allemands,  et  accusa  même 
de  trahison  et  d'embauchage  Valentinien,  général  qui  lui 
avait  porté  des  dépêches  par  lesquelles  Julien  l'invitait  à  se 
joindre  à  lui  contre  les  Barbares.  Constance,  sans  approfon- 
dir cette  accusation,  destitua  Valentinien.  La  fortune  in- 
constante, qui  accablait  alors  ce  général,  le  porta  dans  la 
suite  au  trône. 

Julien  ne  voulait  pas  laisser  aux  ennemis  le  temps  de  ré- 
parer leur  perte  ;  et,  dans  l'intention  de  passer  le  Khin,  il 
denmnda  des  barques  à  Barbation  qui  les  lui  refusa.  Privé 
de  ce  secours,  il  se  vit  forcé  d'attendre  le  moment  où  la  cha- 
leur rendrait  les  eaux  plus  basses  ;  alors,  traversant  à  gué  un 
bras  du  fleuve,  il  surprit  les  Barbares  qui  s'étaient  dispersés 
dans  les  îles,  et  en  tua  un  grand  nombre  :  le  reste  tomba 
sur  Barbation,  le  mit  en  fuite,  et  le  punit  ainsi  de  sa  tra- 
hison. 

Cependant  sept  rois  germains,  indignés  de  voir  les  Bo- 
mains  reprendre  leur  vigueur,  et  la  Gaule  échapper  à  leur 
cupidité,  réunissent  leurs  nations,  s'approchent  de  Stras- 
bourg et  ordonnent  insolemment  à  Julien  d'évacuer  cette 
frontière.  Chnodomar  était  l'Agamemnon  de  cette  QOïdi" 
dération  barbare. 
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Julien,  voulant  les  attirer  dans  la  plaine  de  Strasbourg, 
leur  laisse  passer  le  Rhin,  part  de  Saverne  et  campe  en  pré- 
sence de  Tennemi.  Les  soldats  voulaient  combattre;  le 
prince,  qui  jugeait  plus  utile  de  réparer  leurs  forces  par 
quelques  instants  de  repos,  essaie  de  cahoner  leur  ardeur. 
f  Plus  J'estime  votre  courage,  leur  dit-il,  plus  je  dois  ména- 
c  ger  votre  sang;  pourquoi  voulez-vous,  par  trop  de  préci- 

•  pitation,  acheter  trop  cher  un  succès  certain  ?  La  bravoure 

•  n'est  pas  le  seul  mérite  du  guerrier;  s'il  se  montre  fier 
i  contre  l'ennemi,  il  doit  être  modeste  avec  ses  compagnons 
't  et  docile  aux  volontés  de  son  général.  Je  peux  vous  don- 

•  ncr  des  ordres,  mais  j'aime  mieux  persuader  qu'ordonner, 
t  Le  jour  est  avancé  ;  la  puit,  mettant  fin  au  combat,  ne 

•  nous  permettrait  pas  une  victoire  complète  :  vous  venez 

•  de  marcher  sur  un  sable  brûlant,  vous  vous  trouvez  sur 

•  un  terrain  coupé  de  ravins  et  couvert  d'arbres;  le  repos  a 

•  ranimé  les  forces  de  l'ennemi,  une  longue  route  a  diminué 
t  les  vôtres;  mon  avis  est  que  nous  nous  retranchions  prudem- 
t  ment  pour  combattre  ensuite  avec  hardiesse.  Rétablissons 
«  notre  vigueur  par  la  nourriture  et  parle  sommeil;  demain, 

•  à  la  pointe  du  jour,  nous  marcherons  et  nous  triompherons 
t  des  Barbares.  » 

11  voulait  poursuivre  :  mais  les  soldats  impatients  l'inter- 
rompent par  leurs  murmures,  frémissent  de  colère,  frappent 
leurs  boucliers  de  leurs  lances,  étoufTent  la  voix  de  leur  gé- 
néral par  leurs  cris,  et  demandent  tous  le  combat. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  un  enseigne  élevant  la  voix  : 

•  Marche,  heureux  césar,  dit-il  ;  suis  la  fortune  qui  t'ap- 
«  pelle  I  Nous  voyons  à  notrç  tête  le  courage  et  la  prudence  : 
i  tu  vas  voir  aussi  quelle  est  la  force  des  soldats  romains 
<  lorsqu'ils  sont  conduit^  par  un  chef  habile  qui  inspire,  juge 
«  et  récompense  les  grandes  actions.  » 

Julien  cède  aux  vœux  dç  l'armée,  et  se  place  à  la  tête  de 
son  aile  droite  ;  Chnodomar  lui  était  opposé  :  l'autre  aile 
des  Romains  était  conduite  par  Sévère  qui  avait  devant  lui 
Taile  droite  des  Allemands^  commandée  par  Sérapion.  Les 
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Barbares  avaient  placé  entre  leurs  escadrons  des  fantassins 
légèrement  armés  qui  devaient^  pendant  le  combat,  se  glis- 
ser sous  les  chevaux  des  Romains  et  les  percer  de  leurs 
glaives. 

Des  deux  côtés  on  sonne  la  charge  ;  Sévère  s'avance  le 
premier,  découvre  à  temps,  sur  le  bord  d'un  marais,  une 
embuscade  dans  laquelle  il  allait  tomber,  et  s'arrête  avec 
prudence. 

Au  moment  où  les  deux  armées  obscurcissaient  Tair  par 
une  nuée  de  traits,  Julien,  à  la  tête  de  deux  cents  chevanx, 
parcourt  les  rangs  et  s'écrie  :  «i  Courage,  compagnons, 
«  voilà  le  moment  que  vous  avez  souhaité  I  Ce  n'est  que  Tes- 
«  poir  d'une  telle  Journée  qui  m'a  fait  accepter  le  titre  de 
«  César.  Rendez  au  nom  romain  son  ancien  lustre;  opposez 
«  à  la  fureur  aveugle  des  ennemis  une  valeur  plus  solide  et 
«  plus  froide ,  et  songez  bien  que  la  victoire  due  à  votre 
«  courage  peut  seule  à  présent  justifier  votre  impatience.  • 
Les  Germains,  furieux  d'avoir  été  chassés  de  la  Gaule 
par  les  Romains,  décidés  cette  fois  à  vaincre  ou  à  périr, 
craignant  qu'au  premier  désavantage  leurs  rois  ne  les  aban- 
donnent, exigent  qu'ils  partagent  dans  cette  action  tous  leurs 
dangers,  et  les  forcent  à  combattre  à  pied  avec  eux.  Les  deux 
armées  s'approchent  en  ordre  et  en  masse;  leurs  rangs  ser- 
rés ressemblent  à  deux  murailles  hérissées  de  lances  ;  ils  se 
choquent  avec  un  bruit  terrible  ;  un  nuage  de  poussière  les 
couvre  et  ensevelit  dans  l'ombre  une  foule  d'exploits  dignes 
d'être  plus  éclairés. 

Sévère  trouve  un  passage  dans  les  marais,  tourne  le  corps 
qui  était  embusqué,  attaque  les  Allemands,  et,  après  de 
violents  efforts,  les  enfonce  et  les  met  en  fuite.  La  fortune 
se  montrait  d'un  autre  côté  moins  favorable  aux  Romains  : 
six  cents  cavaliers  de  l'aile  droite,  sur  lesquels  Julien  fondait 
le  plus  d'espérance,  après  une  lutte  opiniâtre,  perdent  le 
chef  qui  les  commandait  j  ils  s'épouvantent,  se  débandent  et 
se  jettent  en  désordre  sur  l'infanterie.  L'ennemi  les  poursuit 
avec  ardeur  ;  Julien,  apercevant  cette  confusion^  accourt  h 
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toute  bride  ^n  le  reconnaît  à  la  brillante  enseigne  qui  le 
soit,  au  dragon  couleur  de  pourpre  qui  la  décore:  «  Où 

•  fuyez- vous,  soldats?  s'écrie  le  prince  en  courroux;  les  lâ- 
f  ches  ne  trouveront  point  d'asiles,  toutes  nos  villes  leur  fer- 

•  meront  leurs  portes;  si  vous  voulez  recouvrer  votre  gloire, 

•  suivez^moi;  si  vous  voulez  fuir,  passez  sur  mon  corps  :  je 

•  perdrai  la  vie  avant  T  honneur.  • 

Honteux  de  leur  lâcheté,  ies  cavaliers  se  rallient,  retour- 
nent à  la  charge  contre  les  Barbares  qui  attaquaient  déjà 
le  flanc  des  légions.  La  mêlée  devint  affreuse  ;  les  uns  brû- 
laient du  désir  de  réparer  leur  honte;  les  autres  »'i)piniâ- 
traient  à  ne  pas  perdre  leur  avantage  :  le  corps  de  réserve 
arrive  au  secours  de  Julien;,  malgré  ce  renfort,  les  rois  ger- 
mains j  à  la  tête  de  toutes  leurs  troupes  en  masse,  ren- 
versent la  cavalerie  romaine,  enfoncent  Taile  droite  de  l'in- 
fanterie, et  pénètrent  jusqu'à  la  légion  du  centre,  contre 
laquelle  viennent  enfin  échouer  leurs  efforts  redoublés  et 
leur  rage  sanglante. 

Chacun  des  soldats  de  cette  inébranlable  légion  repousse 
leurs  coups,  comme  une  tour  immobile  résiste  au  choc  du 
bélier.  Les  Germains,   accablés  de  fatigue,  tombent  par 
milliers  sous  le  glai\e  de  cette  légion  qu'ils  ne  peuvent  en- 
tamer ;  enfin  leurs  rangs  éelaircis  par  la  mort  s'ouvrent  ; 
l'épouvante  les  prend  ;  les  cohortes  qui  gardaient  le  camp 
romain  accourent  alors  et  redoublent  la  terreur  de  T  enne- 
mi. Il  se  retire  en  désordre  ;  sa  retraite  se  change  en  dé- 
route ;  Julien  les  poursuit  l'épée  dans  les  reins  ;  les  Bar- 
bares demandent  en  vain  la  vie,  les  Romains  furieux   ne 
leur  font  aucun  quartier  :  le  champ  de  "bataille,  les  rivages 
da  &^|a  sont  couverts  de  morts  et  de  mourants;  les  flots 
en^#lïl^(tiss6^^  un  grand  nombre.  Quelques-uns,  portés 
sur  len)»^  boucliers,  arrivent  à  l'autre  bord.  Chnodomar, 
échappé  au  carnage,  cherchait  son  salut  dans  la  fuite,  à   la 
tête  de  quelques  cavaliers;  il  tombe  dans  un  marais,  se 
relève,  gagne  un  bois,  est  reconnu  par  un  tribun  dont  la 
cohorte  l'enveloppe,  le  prend  et  le  conduit  enchainé  aux 
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pieds  de  Julien.  Cette  victoire,  égale  en  éclat  |px  plus  pé* 
morables  de  celles  qui  avaient  illustré  les  anciens  héros  dQ 
Kome,  sauva  Tempire. 

A  la  tête  de  treijse  mille  sold^ts^  Julien  vainquit  trente- 
cinq  mille  Barbares,  commandés  par  sept  rois^  enorgueillis  par 
de  nombreux  succès.  Les  légionç^  dans  leur  enthousiasme^ 
le  saluèrent  du  nom  d'Auguste  :  il  refusa  ce  titre  avec  une 
indignation  apparente  et  une  crainte  fondée. 

Convaincu  que  la  sévérité  de  la  discipline  était  la  seule 
garantie  solide  des  sucQèsr^  il  m^nda  dovant  lui  les  six  cents  . 
cavaliers  qui  avaient  fui  la  veilla,  les  réprimçinda  durement,  . 
et,  conformément  aux  anciennes  coutumes,  leur  fit  traver- 
ser le  camp  habillés  en  femmes.  Au  moment  où  Cbnodo- 
mar  parut  à  ses  yeux,  touché  du  malheur  de  ce  roi  cap- 
tif, il  l'accueillit  fivec  égards;  niais  quand  il  vit  ce  prince  bar* 
bare,  si  insolent  avant  le  combat,  déshonorer  son  infortune 
en  se  pnosternant  à  ses  pieds  et  en  implopant  bassement 
sa  clémence,  il  lui  marqua  son  mépris,  lui  tourna  le  dos  et 
l'envoya  près  de  Constance. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Strasbourg  parvint 
en  Italie,  elle  réveilla  l'orgueil  de  Rome,  irrita  les  courtisans  , 
et  excita  la  jalousie  de  l'empereur.  Ses  vils  favoris  donnè- 
rent à  Julien  par  dérision  le  nom  de  Victoriny   pour  atté- 
nuer son  triomphe,  et  pour  rappeler  en  même  temps  au  .*i:^  j 
mide  Constance  le  nom  du  géiiéral  qui,  du  temps  de  6^1^ 
lien,  après  quelques  succès,  avait  usurpé  dans  la  Gaule  W 
pouvoir  suprême  et  le  titre  d'auguste. 

L'empereur  publia  cependant  dans  tout  Tempire  la  vic- 
toire remportée  sur  les  Barbares;  mais  il  s'en  attribua  ridi- 
culement l'honneur,  comme  s'il  eût  lui-mcme  a§|^^^ 
triomphe  et  commandé  l'armée.  Il  ne  daigna  pa^^^H^^ 
citer  dans  sa  relation  le  nom  de  Julien,  et  par  fH^p^^^ 
même,  il  lui  donna  plus  d'édat.  '*^ 

Les  soldais  romains  se  montraient  encore  braves,  mais 
n'étaient  plus  disciplinés;  après  la  victoire,  ils  voulaient 
jouir  du  repos  et  se  montraient  peu  disposés  à  continuer  de 


pénibles  marches  :  lorsqu'ils  reçurent  Tordre  de  passer  le 
Bhin,  ils  y  répondirent  par  des  murmures  ;  mais  la  fermeté 
de  Julien  triompha  de  leur  indocilité  :  ils  franchirent  le 
fleuve  et  dévastèrent  une  partie  de  la  Germapie.  On  con- 
struisit ^ne  forteresse  au-delà  du  Ehin  ;  les  Allemands  inti- 
midés demandèrent  la  paix,  et  n'obtinrent  qu'une  trêve  de 
dix  mois.  Après  cette  campagne,  l'armée  revint  à  Beima 
pour  y  établir  ses  quartiers  d^hlver,  et  trouva  tout  ce  pays 
ravagé  por  pn  corps  de  Francs  ;  il  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
mille  hommes,  mais  leur  force  et  leur  audace-  répandaient 
Teffroi  dans  la  contrée,  d  Ces  guerriers  redoutables,  dit  un 
historien  du  temps,  ne  connaissaient  point  de  saison,  et 
semblaient  même  préférer  les  frimas  de  l'hiver  h  la  douce 
chaleur  du  printemps.  »  Les  Romains  les  attaquèrent  et  le^ 
forcèrent  de  se  retirer  daijs  une  forteresse  située  sur  ]a  Meu- 
se. Après  cinquante-quatre  jours  de  siège,  ils  capitulèrent 
et  sauvèrent  leur  vie  aux  dépens  de  leur  liberté.  Cette  vic- 
toire fit  d'autant  plus  d'honneur  à  Julien,  que  «  jusque-là, 
«  dit  Libanius,  les  Francs  avaient  toujours  préféré  la  mort  à 
«  la  captivité.  »  Us  furent  envoyés  à  Constance.  L'empe* 
reur,  admirant  leur  haute  stature,  les  incorpora  dans  sa 
garde,  et  les  écrivains  du  temps  remarquent  qu'ils  parais- 
saient comme  des  tours  au  milieu  des  bataillons  romains. 

Julien  passa  l'hiver  à  Paris  :  on  a  conservé  la  description 
qu'il  faisait  de  cette  ville  déjà  célèbre;  il  la  nommait  sa 
chère  Lutèce  :  entourée  par  deux  bras  de  la  Seine,  elle  n'oc- 
cupait que  le  quartier  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Cité: 
une  forte  muraille  garnie  de  tours  la  défendait  ;  on  y  péné- 
trait par  deux  ponts  de  bois.  Malgré  le  peu  d'étendue  de  son 
enceinte,  on  y  voyait  des  temples,  un  palais,  un  amphi 
thêàti'e.  Julien  vantait  la  fertilité  du  pays,  la  salubrité  des 
eaux,  la  douceur  delà  température.  Il  y  éprouva  cependant 
un  hiver  rigoureux  :  on  voit  dans  sa  relation  la  surprise  que 
lui  causa  l'épaisseur  des  glaces  qui  couvraic^^t  la  rivière' 
Jusque-là,  bravant  Tâpreté  du  froid,  il  n'avait  point  votilr 
qu'on  fit  du  feu  dans  ses  appartements;  mais  alors  forcé  df 
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placer  un  brasier,  il  se  vit  au  moment  de  mourir,  asphyxié 
par  fa  vapeur  du  charbon. 

Chaque  jour  la  sagesse  et  la  Justice  de  Julien  augmen- 
taient Taffection  des  Gaulois  pour  lui,  et  sa  renommée  crois- 
sait continuellement,  tandis  que  Constance  perdait  chaque 
jour,  par  son  despotisme  et  par  sa  faiblesse,  Testime  et  la 
confiance  des  peuples.  Sous  le  consulat  de  Tibérius  Fabius 
Ballianus  et  de  Marcus  Nératius  Céréalis  (an  358),  l'empe- 
reur publia  une  loi  qui  exemptait  d'impôts  et  de  toutes 
charges  communes  ses  domaines,  les  biens  des  églises  ca- 
tholiques, et  ceux  de  la  famille  d'Ëusèbe,  père  de  l'impéra- 
trice. La  perte  de  l'égalité  suit  nécessairement  celle  de  la 
liberté,  et  les  privilèges  forment  toujours  le  cortège  delà 
tyrannie. 

Constance,  oubliant  l'antique  fierté  de  Rome,  demanda 
la  paix  à  Sapor  ;  le  roi  de  Perse  y  mit  pour  condition  la  ces- 
sion de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie;  l'empereur  refusa 
d'y  consentir,  et  ne  retira  ainsi,  de  sa  faible  démarche  que 
la  honte  de  l'avoir  faite. 

Barbation,  envoyé  par  lui  contre  les  Juthonges,  les  tailla 
en  pièces  dans  la  Rhétie.  Cependant  Constance,  jaloux  de 
la  gloire  de  JuUen,  crut  devoir  se  montrer  aussi  à  la  tête  des 
armées  ;  il  franchit  le  Danube,  attaqua  les  Sarmates  et  les 
Quades,  en  triompha  par  la  bravoure  de  ses  généraux,  et  en 
fit  un  grand  carnage.  Le  roi  Zizaïs,  leur  chef,  arriva  dans  le 
camp  de  l'empereur,  se  prosterna  devant  lui,  implora  sa 
miséricorde  et  obtint  la  paix.  On  vit  alors  le  premier  exem- 
ple de  ce  droit  féodal  qui  devint  pendant  tant  de  siècles  le 
droit  public  de  l'Europe.  Les  Quades  prétendirent  que  la 
paix  signée  avec  eux  y  comprenait  explicitement  leurs  vas- 
saux. L'empereur  porta  ensuite  ses  armes  contre  les  Limi- 
gantes  :  ces  esclaves  belliqueux,  qui  avaient  précédemment 
chassé  de  leur  pays  les  Sarmates  leurs  maîtres,  prévoyant 
le  sort  qui  les  attendait,  se  défendirent  avec  le  courage 
du  désespoir.  Après  une  opiniâtre  résistance,  accablés  par 
le  nombre,  Us  feignirent  de  se  rendre,  capitulèrent,  arrive- 
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rent  en  foule  au  lieu  qui  leur  était  indiqué  pour  déposer  leurs 
armes,  et  tout  à  coup,  jetant  de  grands  cris,  ils  se  précipitèrent 
au  milieu  du  camp  romain  et  pénétrèrent  jusqu'à  la  tente  de 
Tempereur,  qu'ils  voulaient  tuer  avant  de  périr;  mais  envelop- 
pés par  les  légions,  ils  furent  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 

L'empereur,  de  retour  dans  ses  États ,  ne  s'occupa  plus 
que  des  troubles  religieux  dont  il  augmentait  la  violence  en 
voulant  interposer  son  autorité. 

Dans  ce  temps,  l'Asie  éprouva  les  plus  grands  désastres 
par  d'affreux  tremblements  de  terre,  ils  détruisirent  cent 
cinquante  villes  danst l'Orient;  celle  de  Nieomédie  fut  ren- 
versée de  fond  en  comble. 

La  Gaule  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que  lui  avaient 
donné  les  victoires  de  Julien.  Deux  tribus  de  Francs,  les 
Saliens  et  les  Ghamaves,  s'étaient,  depuis  plusieurs  années, 
fixées  dans  la  Toximandrie,  aujourd'hui  le  Brabant.  Ils  en 
sortaient  souvent  pour  dévaster  la  Belgique  :  Julien  marcha 
contre  eux,  les  surprit,  battit  les  Saliens,  conclut  la  paix  avec 
eux,  et  par  ce  traité  reconnut  solennellement  leurs  droits  sur 
la  Toximandrie,  qu'ils  continuèrent  de  posséder.  Les  Ghama- 
ves lui  opposaient  une  plus  oj^iniâtre  résistance  ;  un  ancien 
ressentiment  enflammait  leur  courage;  ils  croyaient  que  le 
fils  de  leur  roi,  envoyé  par  eux  autrefois  en  otage  à  Rome, 
avait  péri  par  un  honteux  supplice;  Julien,  leur  ayant  de- 
mandé, une  conférence,  oflfrit  tout  à  coup  à  leurs  regards  ce 
jeune  prince  qu'il  avait  fait  élever  avec  autant  de  soin  que 
s'il  eût  été  son  propre  fils.  Sa  générosité  désarma  les  Francs, 
et  lui  valut  une  paix  plus  solide  que  si  elle  avait  été  arra- 
chée par  la  victoire.  Les  Ghamaves  évacuèrent  la  Gaule. 

A  la  même  époque,  une  affreuse  disette  portait  l'armée  à 
la  révolte;  on  conseillait  au  prince  la  sévérité  ;  il  s'y  refusa, 
et  employa  toute  son  activité  pour  subvenir  aux  besoins  de 
ses  soldats,  aimant  mieux,  disait-il,  soulager  leurs  maux 
que  punir  leur  impatience. 

La  trêve  étant  expirée,  Julien  traversa  encore  le  Bhln  et  le 
Necker,  vainquit  les  Barbares  et  les  força  de  lui  rendre  qua- 


tre-yingt  mille  prisonaiers  gaulois  ou  romains^  Ce  fut  aiorf 
que  la  Gaule,  délivrée  par  ce  béroa,  jouit  ^ous  sou  acLminis- 
tration  d'uue  prospérité  qui  depuis  plus  d'uu  si^le  lui  était 
inconnue. 

Le  sort  infligea  dans  ce  temps  un  juste  châtiment  au  cruel 
Barbation.  Ce  général,  qui  devait  sa  fortune  plus  h  ses  intri- 
gues qu'à  ses  exploits,  était  universellement  regardé  conim« 
le  chef  des  délateurs  :  il  devint  leur  victime.  Les  hommes  mé* 
chants  et  lâches  sont  aussi  sujets  à  la  superstition  qu'étran- 
gers à  la  vraie  piété,  La  chute  d'un  nombreux  essaim  d'abeilles 
dans  son  appartement  effraya  cet  esprit  crédule  et  timide; 
il  manda  près  de  lui  des  devins  pour  les  consulter.  Sa  femmç 
Assyria,  attribuant  sa  curiosité  à  un  autre  motif,  se  persuada 
qu'il  voulait  détrôner  Constance  et  épouser  ensuite  l'impé* 
ratrice  Ëusébie,  dont  elle  était  jalouse  ;  dans  son  emporte- 
ment elle  lui  écrivit,  et  lui  fit  sur  son  infidélité  des  reproches 
violents  et  très-injurieux  pour  Eusébie.  L'escjave  qu'elle 
chargea  de  sa  dépêche  avait  autrefois  appartenu  au  nuilheu^ 
reux  Sylvain  ;  il  ouvrit  la  lettre,  et,  croyant  y  trouver  un 
moyen  sûr  de  venger  son  ancien  maître,  il  la  porta  à  Con- 
stance. Aux  yeux  de  ce  prince  défiant  un  soupçon  tenait  lieu 
de  crime  ;  il  fit  trancher  la  tête  h  Barbation  et  à  sa  femme. 

Cette  niéme  année,  les  yents  du  nord  qui  réguaient  avec 
violence,  retardèrent  l'arrivée  ^  Ostie  des  blés  nécessaires  à 
la  subsistance  du  peuple  de  Rome,  La  disette  excita  une  sé- 
dition. Tertullius,  préfet  de  la  capitale,  fit  alors  un  sacrifies 
solennel  à  Castor  et  à  Pollux.  A  peine  était-il  achevé,  qu'on 
apprit  que  la  flotte  entrait  dans  le  port.  Cet  événement  ren- 
dit pour  quelque  temps  un  grand  crédit  à  l'idolâtrie. 

Les  troubles  de  l'Orient  donnaient  alors  une  juste  inquié- 
tude à  Constance  ;  les  Isaures  continuaient  leurs  pirateries  \ 
le  comte  Saurice  les  battit  en  plusieurs  rencontres  et  les 
força  de  rentrer  dans  leur  repnire, 

Ursicin  avait  longtemps  contenu  les  Perses  par  son  cou- 
rage et  par  son  habileté  ;  mais  la  j^ousie  des  courtisans 
avait  dinùnué  ses  forces  et  borné  ses  succès.  Le  mérite  dan$ 


les  cours  est  toujours  l'objet  de  (a  butine  des  favoris;  Tem- 
«pereiir  obsédé  par  eux,  rappela  Ursicin;  Tmcapacité  de  ceux 
qui  le  remplacèrent  favorisa  les  armes  de  Sapor,  qui  s'avança 
aa-delà  de  Nisibe.  Avant  son  départ,  ce  général,  par  une 
manœuvre  habile,  ayant  tourné  les  Perses,  les  avait  mis  en 
fiiite^  et  dans  cette  dérQUte  Sapor  lui-même  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  coursier.  Après  cette  action,  les  Ko* 
mains  ayant  mis  le  feu  dans  les  champs,  cet  embrasement 
détruisit  les  bois,  les  moissons  et  un  grand  nombre  de  bètes 
féroces  qui,  depuis  ce  temps,  parurent  rarement  dans  cette 
partie  de  l'Asie.  La  trahison  des  officiers  qui  commandaient 
les  troupes  légères  d'Ursicinle  fit  surprendre,  et  le  mit  dans 
un  si  grand  péril  qu'il  se  vit  obligé  de  se  retirer  jusqu'au 
Tigre.  Ce  fut  cette  retraite  que  les  courtisans  lui  reprochè- 
rent comme  trahison  ;  elle  servit  de  prétexte  à  sa  disgrâcOf 
Sapor  as^égea  la  ville  d'Amide  ;  elle  se  défendit  avec  cou- 
rage ;  le  fils  du  roi  y  fut  tué  ;  mais  enfin,  le  nombre  des  as* 
siégeants  croissant  toujours,  eUe  fut  prise  d'assaut.  J^e  vain- . 
queur  massacra  tQus  les  habitants  ;  l'historien  Ammien  Mar- 
eellia  échappa  presque  seul  à  ce  désastre, 

La  victoire  et  la  justice,  exilées  du  reste  de  l'empire,  sem- 
blaient s'être  alors  réfugiées  dans  les  Gaules.  Tous  les  travaux 
de  Juhen  étaient  couronnés  de  succès  ;  il  triomphait  des  en- 
nemis par  ses  armes,  et  ne  voulait  régner  sur  les  peuples  que 
par  les  lois.  Un  jour,  assistant  à  la  séance  d'un  tribunal,  il 
représenta  aux  juges,  qui  se  montraient  trop  sévères,  qu'on 
ne  pouvait  pas  condamner  sans  preuves  :  «  Prince,  s'écria 
a  l'accusateur  Delphidius  (et  U  n'eut  que  trop  d'imitateurs 
«  dans  tous  les  temps),  qui  sera  donc  jamais  coupable  s' il  sufût 
«  de  nier  les  faits  pour  être  absous  ?  —  Et  qui  sera  donc  ja- 
«  mais  innocent,  répondit  Julien,  si  pour  être  coupable  il 
«  sufût  d'être  accusé  ?  »  Un  prince  si  juste  ne  manquait 
jamais  d'argent  ni  de  soldats.  L'affection  en  fournit  plus 
que  la  crainte  :  Julien,  veillant  toujours  à  la  sûreté  de  l'em- 
pire, n'était  point  assez  enivré  de  ses  triomphes  pour  se  U- 
vrer  à  une  trompeuse  sécurité.  Il  fortifia  fielsSi  Bonn  et 
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Andernach  :  apprenant  ensuite  que  les  Alleïûands  méditaient 
une  nouvelle  invasion,  il  les  préviiit,  traversa  le  Rhin,  les* 
surprit  et  les  mit  en  déroute,  pilla  leur  camp,  s'empara  de 
leurs  troupeaux  et  revint  à  Paris.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
que,  soit  par  ambition,  soit  par  nécessité,  il  accepta  le  titre 
d'Auguste,  déclara  la  guerre  à  Constance,  et  lui  disputa 
r  l'empire. 

Cet  événement,  raconté  de  diverses  manières  par  lui-même, 
par  ses  amis  Qt  par  ses  ennemis,  suivant  les  passions  opposées 
qui  les  animaient,  est  un  problème  historique  qu'il  est  dif- 
ficile aujourd'hui  d'éclaircir  ;  et,  sans  avancer  à  cet  égard 
aucune  opijùplon  positive,  nous  nous  bornerons  à  rapporter 
les  faits.  L'empereur,  aveuglé  par  la  crainte;  et  trompé  par 
les  lâches  conseils  des  courtisans,  écartait  et  perdait  tous  le» 
hommes  dont  les  talents  soutenaient  son  pouvoir,  mais  qui, 
par  leur  mérite  même,  lui  faisaient  ombrage.  Il  refusa  d'en- 
tendre la  justification  d'Ursicin.«  L'empereur  peut  dédaigner 
<  de  m'écouter  sur  mes  intérêts,  ditcp  général,  mais  qu'il  ne 
i  ferme  pas  les  yeux  sur  les  siens;  il  se  forme  dans  l'Occident 
«  un  orage  qu'à  la  tête  de  toutes  ses  légions  il  s'efforcera 
«  peut-être  vainement  de  dissiper.  »  L'exil  fut  la  punition 
de  ces  paroles  hardies.  Argison,  général  sans  expérience,  le 
remplaça,  et  son  élévation  fut  aussi  utile  à  l'ennemi  que  l'exil 
d'Ursicin  était  funeste  à  l'empire. 

L'envie,  qui  avait  perdu  cet  habile  capitaine,  espérait 
alors  aussi  consommer  la  ruine  de  Julien.  Constance  rappela 
de  Gaule  Salluste,  digne  ami  du  jeune  prince;  Lucien  fut 
nommé  à  sa  place  pour  administrer  cette  province.  Cet  agent 
de  l'eunuque  Eusèbe  se  joignit  à  Florentins,  préfet  des  Çraules, 
et  à  tous  les  ennemis  de  Julien,  pour  contrarier  ses  jdesseins 
et  faire  échouer  ses  opérations.  L'empereur,  gouv^4.par 
ses  favoris,  se  décida,  par  leur  conseil,  à  le  priver  de^  troupes 
qui  seules  garantissaient  le  repos  de  la  Gaule  et  la  sûreté 
des  frontières.  Décentius,  secrétaire  d'État,  lui  porta  l'ordre 
d'envoyer  à  l'empereur  des  troupes  hérules,  bataves,  deux 
légions  gauloises,  et  trois  cents  hommes  tirés  de  chacun  des 
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antres  corps  de  son  armée.  Lupicin,  général  empfoyé  par 
Julien  contre  les  Scots,  et  Sintula,  grand-écuyer,  étaient 
chargés  de  Texécution  de  ce  décret  :  ces  renforts,  disait 
Constance,  lui  devenaient  indispensablement  nécessaires 
pour  combattre  les  Perses. 

Cet  ordre  consterna  les  Gaulois,  qui  se  voyaient  ainsi  livrés 
sans  défense  aux  invasions  des  Barbares  :  malgré  les  mur- 
mures de  ceux  qui  l'entouraient,  Julien  se  montra  disposé  à 
obéir,  et  représenta  seulement  à  Tenvoyé  de  l'empereur  que, 
par  cette  mesure,on  manquait  de  fol  aux  Bataves,aux  Hérules, 
qui  n'étaient  entrés  à  son  service  que  sur  l'assurance  de  ne  ja- 
mais être  obligés  de  passer  les  Alpes.  Tout  à  coup,  on  apprend 
qu'une  main  inconnue  répand  dans  le  camp  des  légions 
gauloises  un  libelle  violent  contre  Constance  ;  on  l'accusait 
de  livrer  la  Gaule  aux  Francs  et  aux  Germains;  les  mur- 
mures éclatent  de  toutes  parts  ;  Décentius  effrayé  presse  Ju- 
lien d'obéir  ;  en  vain  ce  prince  prétend  qu'il  doit  attendre  l'ar- 
rivée de  Sintula  et  de  Lupicin,  auxquels  l'empereur  a  confié 
l'exécution  de  ses  volontés;  on  insiste,  il  cède.  On  délibère 
sur  la  route  que  doivent  suivre  les  troupes  ;  Julien  conseille 
de  ne  point  les  faire  passer  par  Paris,  dans  la  crainte  que  la 
vue  d'un  chef  qui  les  avait  souvent  conduites  à  la  victoire, 
et  dont  on  voulait  les  séparer,  n'échauffât  ces  esprits  turbu- 
lents, déjà  peu  disposés  à  l'obéissance.  Décentius  émet  un 
avis  contraire;  il  soutient  que  Julien  peut  seul  les  calmer, 
et  que  refuser  d'y  employer  son  influence,  c'est  désobéir  à 
l'empereur  :  Julien  cède  encore. 

Les  troupes  se  mettent  en  marche  ;  sur  leur  passage  elles 
voient  tout  le  peuple  en  alarmes;  les  enfants,  les  vieillards, 
les  femmes  en  pleurs  embrassent  les  genoux  de  ces  braves 
guerriers,  et  les  supplient  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  féro- 
cité des  Barbares.  Les  soldats,  dont  les  cœurs  répondaient  à 
leurs  vœux,  mais  que  la  fermeté  de  Julienavait  accoutumés 
à  la  discipline,'gardentun  morne  silence,  et,  les  yeux  baissés, 
contlBuent  tristement  leur  route,  étouffant  avec  peine  leurs 
soupirs,  et  se  montrant  à  la  fois  indignés  et  attendris. 


'126  BMPifiB  d'ouvert.  [352-aei} 

Julien  vient  au-devant  d'eux,  et  les  passe  en  reyue  ditM 
une  vaste  plaine  près  des  portes  de  Paris  (an  360),  Là,  il  les  ha- 
rangue avec  sagesse,  donne  de  nobles  éloges  ^  leurs  heureux 
travaux:  «  Vous  savez,  dit-il,  que  T  obéissance  est  le  premier 
«  de  vos  devoirs  :  vous  avez  pacifié  FOccident,  l'Orient  ré- 
«  clame  aujourd'hui  votre  courage;  vous  allez  combattre  sous 
«  les  yeux  de  l'empereur  ;  il  vous  accordera  des  récompenses 
«  proportionnées  à  votre  bravoure;  enfin  ce  voyage  que 
«  vous  semblez  redouter  vous  conduit  à  la  fortune  et  à  la 
«  gloire,  0 

Au  lieu  de  répondre  à  ces  paroles,  selon  la  coutume,  par 
de  vives  acclamations,  les  soldats  l'écoutèrent  dans  un  pro- 
fond silence.  Après  les  avoir  congédiés,  il  donne  le  soir  un 
grand  festin  à  tous  les  officiers  de  l'armée,  et  leur  distribue 
de  magnifiques  présents,  soit  pour  adoucir  leurs  regrets^  soit 
pour  échauffer  leur  affection  et  pour  les  encourager  à  la  ré- 
volte. 

Après  le  repas,  ils  se  retirent  sous  leurs  tentes,  ne  montrant 
que  de  la  douleur,  et  ne  laissant  paraître  aucuQ  indice  de 
projets  séditieux.  Le  jour  suivant  fut  consacré  au  repos;  ils 
devaient  partir  le  lendemain,  mais  ils  employèrent  ce  temps 
à  concerter  leur  plan  dans  le  plus  grand  secret.  Daqs  la 
suite,  on  reprocha  vivement  à  Julien  de  leur  avoir  laissé  ce 
dangereux  loisir,  quoique  dans  la  relation  détaillée  de  ces 
événements  qu'il  adressa  au  sénat  et  aux  peuples  de  Rome 
et  d'Athènes,  il  protestât  et  jurât  qu'il  n'avait  pas  eu  la  plus 
légère  connaissance  de  la  conspiration  trapaée  dans  ce  çoi^ 
espace  de  temps  pour  le  porter  au  trône. 

Tout  semblait  tranquille  ;  tout  à  coup,  au  commencement 
de  la  nuit,  les  soldats  prennent  les  armes,  entourent  le  palais 
des  Thermes,  proclament  JuUen  auguste,  et  demandent  à 
grands  cris  qu'il  s'offre  à  leurs  regards.  Ce  prince,  éveillé 
en  sursaut,  apprend,  avec  une  surprise  réelle  ou  feinte,  l'ob* 
jet  de  cette  sédition  ;  son  incertitude  semble  s'accroître  aveo 
le  tumulte;  il  invoque  Jupiter  et  le  conjure  de  li;i  faire  eon*  ^ 
naître  sa  volonté  par  quelques  sfgnei  ;  SQudain  m  éclair 


bniJe,  la  foudre  éclate  et  semble  lui  annoncer  qu'il  doit  cé- 
der aux  vœux  des  soldats;  cependant,  rebelle  encore  au^ 
ordres  qu'il  croit  émanés  du  ciel,  il  refuse  l'entrée  du  palai» 
aux  conjurés,  et  s'y  tient  renfermé  le  reste  de  la  nuit.  Mais, 
aa  point  du  jour,  les  soldats,  dont  tout  obstacle  redouble  l'ar- 
deur, forcent  les  portes,  pénètrent  dans  les  appartements  l'é- 
péeàla  main,  enlèvent  le  prince;  le  proclament  de  nouveau 
empereur,  et,  pour  le  faire  céder  à  leurs  vœux,  emploient 
tour  à  tour  les  accents  de  la  prière  et  ceux  du  courroux. 

Julien  les  conjure  vainement  de  ne  point  livrer  l'empire  au 
malheur  d'une  guerre  civile  :  «  Ne  pouvez-vous,  leur  dit*il, 
«  sans  commettre  tous  les  crimes  qu'entraîne  une  révolte, 
I  obtenir  de  Injustice  l'accomplissement  de  vos  désirs?  Puis- 

•  que  vous  ne  pouvez  vous  décider  à  quitter  votre  patrie, 
i  retournez  dans  vos  quartiers  ;  je  vous  promets  que  vous  ne 
«  passerez  pas  les  Alpes  ;  je  me  charge  de  justifier  aux  yeux 
«  de  Constance  et  vos  refus  et  les  alarmes  fondées  de  la 

•  Gaule.  La  fermeté  de  rempereur  punirait  votre  rébellfon; 
«  sa  bonté  écoutera  vos  remontrances.  » 

Ce  discours,  au  lieu  de  calmer  l'ardeur  des  légions,  l'em- 
brase; les  instances  e(t  les  cris  redoublent,  les  menaces  suC" 
cèdent  aux  acclamations,  le  tumulte  s'accrott  ;  enfin  Julien 
M  laisse  vaincre  :  on  l'élève  sur  un  pavois;  on  veut  qu'il 
ceigne  le  diadème,  et  comme  il  répond  quMl  n'en  a  point,  les 
uns  lui  apportent  le  collier  de  sa  femme  Hélène,  Ifis  autres 
les  courroies  d'un  cheval.  Julien  refuse  ces  étranges  orne- 
ments; mais  un  officier,  nommé  Maurus,  lui  présente  son 
collier  d'or,  noble  prix  de  la  vaillance  :  le  prince  l'ac- 
cepte, le  place  sur  sa  tête,  reçoit  le  titre  d'auguste,  et  pro- 
met cinq  pièces  d'or  et  une  livre  d'argent  à  chaque  soldat. 

Ces  gratifications  étaient  depuis  longtemps  en  usage;  elles 
ne  furent  pas  une  des  moindres  causes,  comme  on  l'a  vu, 
des  fréquents  changements  qui  élevèrent  et  renversèrent 
tant  d'empereurs.  Elles  portaient,  par  l'appât  du  gain,  les 
années  à  désirer  des  révolutions  que  le  reste  de  l'empire 
regardait  comme  le  plus  funeste  des  fléaux. 
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Ceux  qui  doutent  que  la  résistance  de  Jutien  ait  été  sin- 
cère, .lui  reprochent  justement  ses  largesses.  On  peut  diffî- 
eilement  prétendre  n'avoir  point  dé  part  à  la  révolte  qu'on 
paye. 

Ce  prince  n'imita  certainement  point,  dans  cette  circon- 
stance, la  conduite  de  Virginius,  qui  se  déroba  au  trône  par 
la  fuite,  et  la  fermeté  de  Germanicus,  qui  s'exposa  aux  plus 
grands  périls  plutôt  que  de  céder  à  la  révolte. 

Mais  les  temps  étaient  changés  ;  une  cruelle  et  longue  ex- 
périence avait  appris  aux  priûces  et  aux  chefs  des  armées 
que  les  refus  ne  fléchissaient  point  la  tyrannie,  et  qu'une 
fois  proclamé  par  les  troupes,  il  fallait  périr  ou  régner. 

Un  seul  homme,  au  milieu  de  cette  effervescence  d'une 
grande  armée  et  d'un  grand  peuple,  montra  un  courage  an- 
tique. Nimpridius,  officier  romain,  fidèle  au  prince,  mais 
encore  plus  à  son  devoir,  brava  fièrement  les  menaces,  les 
piques  des  rebelles,  et  reprocha  sévèrement  à  Julien  une 
élévation  dont  l'éclat  coupable  l'entraînait  à  détrôner  l'em- 
pereur qui  l'avait  fait  césar. 

Julien,  qui  ne  voulait  pas  que  son  pouvoir  parût  fondé 
seulement  sur  la  force,  soutint  toujours  qu'il  n'avait  fait 
qu'obéir  aux  dieux;  il  disait  que,  pendant  cette  même  nuit 
qui  précéda  la  révolte,  il  avait  vu  en  songe  le  génie  de  l'em- 
pire qui  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Julien,  depuis  longtemps 
«  je  me  tiens  à  l'entrée  de  ton  palais  dans  le  dessein  d'ac- 
«  croître  ta  fortune.  Tu  as  souvent  rejeté  mes  faveurs;  situ 
«  les  refuses  encore  aujourd'hui,  je  m'éloignerai  à  regret; 
a  mais  n'oublie  pas  que  je  ne  dois  rester  que  peu  de  temps 
a  près  de  toi.  » 

Tandis  que  l'armée,  fière  d'avoir  assuré  le  destin  et  la 
tranquillité  de  la  Gaule,  se  livrait,  ainsi  que  le  peuple^  à  la 
joie  qui  suit  toujours  de  pareils  événements,  Julien,  ren- 
fermé dans  son  palais,  morne,  pensif  et  solitaire,  méditait 
profondément  sur  le  présent  et  l'avenir,  envisageait  avec  ef- 
froi les  conséquences  d'une  révolution  qui  devait  attirer  sur 
lui  toutes  les  forces  de  l'Orient,  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  et 
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se  reprochait  même  une  condescendance  que  l'opinion  po* 
blique  taxerait  d'ambition  et  d'ingratitude. 

Le  tumulte  et  ^l^resse  qui  régnaient  dans  les  camps  et 
dans  la  ville,  formaient  un  étonnant  contrasta  avec  le  silence 
et  la  tristesse  du  palais.  Les  partisans  de  Constance,  croyant 
pouvoir  profiter  du  désordre  des  troupes  et  de  l'inaction  du 
priQce,  répandent  partout  des  émissaires  qui  cherchent  à 
effrayer  les  esprits,  à  les  soulever  en  exagérant  les  dangers 
d'une  guerre  tout  à  la  fois  civile  et  étrangère  :  en  même 
temps  ils  séduisent  un  eunuque  attaché  au  prince,  pour  le 
Êdre  entrer  dans  une  conspiration  contre  ses  jours. 

Un  officier  du  palais  découvre  ce  complot,  le  révèle  à  Ju- 
lien, et  court  en  porter  la  nouvelle  dans  le  camp.  Dès  que 
les  soldats  apprennent  qu'on  veut  détruire  leur  ouvrage  et 
que  la  vie  du  prince  est  menacée,  ils  se  rassemblent,  s'ani- 
ment mutuellement,  saisissent  leurs  armes  et  courent  au 
palais.  La  garde,  épouvantée  par  ce  tumulte,  croit  qu'on 
vient  de  faire  une  nouvelle  révolution;  elle  se  disperse  et 
prend  la  fuite.  Les  soldats,  furieux,  pénètrent  sous  les  por- 
tiques, parcourent  tous  les  appartements,  craignant  d'être 
arrivés  trop  tard  pour  sauver  leur  prince  chéri  ;  enfin  sa  vue 
dissipe  leur  terreur;  ils  l'entourent,  le  pressent,  manifestent 
leur  joie  par  d'éclatants  transports,  et  demandent  à  grands 
cris  qu'on  leur  livre  les  conjurés  quUls  veulent  massacrer. 

•  Arrêtez I  s'écrie  Julien;  ces  hommes  sont  citoyens;  je 

•  suis  leur  empefcur  comme  le  vôtre  ;  que  l'honneur  règle 

.  •  toutes  nos  actions  :  si  votre  zèle  aveugle  sert  ma  cause  et 

<  signale  mon  élévation  par  des  meurtres,  si  une  seule  goutte 
«  de  sang  souille  vos  mains  et  déshonore  votre  choix,  vous 

<  n'êtes  plus  que  des  rebelles,  et  je  ne  serai  qu'un  tyran.  » 
la  fermeté  de  ces  paroles  rétablit  l'ordre.  ^ 

Le  lendemain,  l'armée  fut  rassemblée  au  Champ-de  Mars, 
lien  destiné  aux  exercices,  au  même  endroit  où  depuis  l'on 
vit  la  porte  Saint- Victor. 

Julien  s'y  rendit  avec  toute  la  pompe  impériale,  et  s'assit 
lur  son  tribunal,  entouré  de  sa  garde  et  des  aigles.  «  Braves 
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i  soutiens  de  Tempire,  leur  dit-il,  lorsque,  sortant  à  peine 
«  de  l'enfance,  on  me  revêtit  de  la  pourpre  pour  me  donn^ 
«  un  vain  titre  sans  autorité,  la  faveur  des  dieux  me  condui- 
«  sit  dans  vos  provinces  etïne  jeta  dans  vos  bras.  Depuis  ce 
«  temps,  travaux,  fatigues,  in(|uiétudes^  périls  et  gloire,  tout 
»  a  été  commun  entre  nous  7  j'ai  trouvé  vos  biens  livrés  à 
«  Tavidité  de  magistrats  concussionnaires,  vos  cbamps  dé- 
«  vastes  par  des  soldats  étrangers,  vos  villes  envahies  par 
«  des  Barbares  ;  tout  nous  manquait,  hors  le  courage;  il  a 
«  suffi  pour  terminer  nos  malheurs.  J'ai  marché  à  Votre  tête, 
«  et  la  Gaule  a  été  délivrée  :  qui  de  nous  perdrait  jamais  le 
à  souvenir  de  cette  journée  de  Strasbourg,  si  glorieuse  pour 
«  l'empire,  où  cette  foule  de  Barbares  et  leurs  rois,  succom- 
«  bant  sous  vos  coups,  ont  teint  de  lèui^  sang  et  vos  glaives, 
«  et  les  rives  et  les  flots  du  Rhin?  Les  Francs  épouvantés 
<  ont  fui  devant  vous;  je  vous  al  donné,  pour  récompense 
«  de  tant  d'exploits,  le  repos  au  dedans,  la  sûreté  au  dehors  : 
«  vous,  pour  prix  de  mon  zèle,  vous  m'avéi  élevé  au  rang 
«  suprême.  Actuellement  Votre  devoir  est*de  défendre  et  de 
«  soutenir  votre  ouvrage  ;  le  mien  est  de  récompenser  votre 
«  dévouement  en  vous  garantissant  de  toutes  injustices.  Je 
«  déciftre  donc  solennellement  que  là  faveur  n'aura  jamais 
«  aucune  part  à  mes  choix,  et  que  l'avancement,  dans  le  ci- 
«  vil  comme  dans  l'armée,  ne  pourra  être  obtenu  que  parle 
«  mérite  et  par  l'ancienneté  des  services.  » 

Ce  discours,  qui  excita  les  murmures  d^  quelques  courti- 
sans, répandit  dans  les  légions  et  dans  le  peuple  une  joie 
universelle,  et  l'affection  qu'inspirait  le  prince  fut  portée  jus* 
qu'à  l'enthousiasme. 

Décentius  et  Florentius,  déchus  de  leur  pouvoir,  et  sans 
espoirde  le  ressaisir,  coururent  précipitamment  à  Constan- 
tinople,  et  aigrirent,  par  leurs  calomnies,  le  courroux  de 
l'empereur,  aux  yeux  duquel  ils  représentèrent  la  révolution 
des  Gaules  sous  les  plus  odieuses  couleurs  :  cependant  la 
générosité  de  Julien  ne  se  démentit  point  à  leur  égard;  il 
'  voulut  qu'on  leur  renvoyât  letif'S  falnilles  et  leurs  richesses. 
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Ce  prince  écrivit  à  Constance,  lai  peignit  les  malheurs  de 
la  Gaule,  les  dangers  auxquels  Texposaient  les  Barbares,  la 
nécessité  de  défendre  cette  importante  frontière  de  l'empire 
contre  le  torrent  qui  menaçait  de  l'envahir  un  jour.  «  Cette 
«  contrée,  disait-il,  vaste,  fertile,  populeuse  et  guerrière, 
«  avait  besoin  d'un  chef,  et  ne  pouvait  supposer  qu'on  ne 

<  lui  donnât  qu'un  fantôme  de  prince  \  le  rappel  imprudent 
«  des  troupes  y  avait  Jeté  le  désespoir;  le  peuple  et  les  lé- 
«  gions  soulevées  l'avaient  forcé  à  recevoir  le  titre  d'auguste  ; 

<  une  plus  longue  résistance  eût  été  impossible.  »  Cepen- 
dant, en  cédant  au  vœu  public ,  il  se  regardait  toujours 
comme  l'ouvrage  et  le  fils  de  l'empereur.  «  Partageons  l'etia- 

•  pire,  ajoutait-il  :  sans  affaiblir  votre  autorité,  je  vous  se- 
«  couderai  nûeux  avec  un  titre  plus  élevé.  Nommez  à  votre 
I  volonté  les  préfets  du  prétoire,  et  laissez-moi  le  choix  des 
«  places  inférieures.  Je  me  charge  de  fournir  à  votre  palais 
«  le  nombre  que  vous  exigerez  de  chevaux  d'Espagne,  et  je 

•  puis  envoyer  pour  votre  garde  autant  de  Germains  et  de 
t  Francs  que  vous  en  désirerez.  Jamais  vous  n'obtiendrez 
c  des  Gaulois  et  des  Bataves  qu'abandonnant  leur  patrie, 

•  ils  combattent  avec  vous  contre  les  Perses  :  défendez  l'O- 
«  rient,  comme  moi  l'Occident  ;  ne  me  refusez  pas  un  titre 
«  que  j'ai  été  contraint  d'accepter.  L'élection  d'un  autre  em- 

•  pereur  aurait  été  le  seul  et  infaillible  effet  de  mon  refus. 
«  Croyez-moi  ;  quand  je  vous  représente  tous  les  avantages 
«  de  la  paix,  méfiez- vous  des  flatteurs  qui  ne  vivent  que  de 

•  troubles,  enfin  n'oubliez  pas  que  l'union  sauve  les  empires 
«  et  que  la  discorde  les  détruit.  » 

Il  chargea  Pintadius  et  Euthérius,  grands  officiers  de  son 
palais,  de  porter  à  l'empereur  ses  dépêches  pacifiques  et 
ostensibles;  mais  Ammien  Marcellin  prétend  qu'il  joignit 
des  lettres  secrètes  dans  lesquelles  il  reprochait  aigrement 
à  Constance  ses  injustices  et  sa  mauvaise  foi.  Les  députés  de 
Julien  trouvèrent  Constance  à  Çésarée  en  Cappadoce;  après 
avoir  lu  leurs  dépêches,  il  les  chassa  honteusement,  et  char- 
gea de  sa  réponse  Léonas,  questeur  du  palais. 
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Cet  officier  vint  à  Paris,  et  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  hauteur.  Cependant  Julien  l'accueillit  honorablement. 
Constance  lui  écrivait  qu'usurper  une  couronne  c'était  la 
flétrir;  il  lui  rappelait  ses  bienfaits  passés,  lui  reprochait  son 
ingratitude  et  lui  offrait  son  pardon,  à  condition  qu'il  déposât 
à  l'instant  le  pouvoir  que  les  séditieux  lui  avaient  donné. 

«  C'en  est  trop I  s'écria  Julien;  comment  puis-je  entendre 
«  de  sang-froid  le  persécuteur  de  ma  jeunesse  me  vanter  ses 
«  hypocrites  bienfaits,  et  l'assassin  de  ma  famille  me  repro- 
«  cher  mon  ingratitude?  Cependant,  comme  la  paix  publi- 
«  que  est  mon  vœu,  et  le  salut  de  l'empire  ma  suprême  loi, 
«  je  consens  à  me  dépouiller  du  titre  d'auguste,  si  l'armée, 
«  qui  me  l'a  donné,  permet  que  j'y  renonce.  » 

Le  lendemain,  convoquant  les  légions,  il  fait  paraître  en 
leur  présence  l'envoyé  de  l'empereur,  et  lui  ordonne  de  lire 
la  dépêche  dont  il  est  chargé.  On  écoute  d'abord  dans  nn 
profond  silence  ;  mais  à  peine  on  entend  parler  de  renoncia- 
tion au  pouvoir  suprême,  soudain  tous  les  soldats  s'écrient 
à  la  fois  :  «  Nous  avons  proclamé  Julien  auguste ,  nous 
«  voulons  qu'il  le  soit  ;  lui  seul  nous  défend  des  Barbares, 
«  et  nous  le  défendï'ons  contre  tous  ses  ennemis.  » 

Léonas  partit  et  tendit  compte  à  l'empereur  du  triste 
efiFet  d'une  démarche  q«ii  n'avait  eu  d'autre  résultat  que 
d'affermir  sur  son  trône  ie  nouvel  auguste,  et  de  ranimer 
pour  lui  l'ardeur  du  peuple  et  des  sofâats. 
-^  Julien  accrut  encpre  iexir  amour  et  leur  reconnaissance  par 
de*  nouveaux  exploita.  Il  marcha  dans  le  pays  de  Clèves, 
combattit  les  Francs  attuariehs,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Après*  «ette  expédition,  il  visita  tous  les  forts  de  la  fron- 
tière, et  vint  passer  l'hiver  à  Vienne  (an  360).  Là,  il  perdit 
•sa  femme  Hélène.  L'impératrice  Eusébie  mourut  à  peu  près 
à  la  même  époque,  et  la  perte  de  ces  deux  princesses  décida 
la  guerre  civile,  en  rompant  les  derniers  liens  qui  jusque*ià 
unissaient  encore  les  deux  empereurs. 

Le  résultat  de  la  lutte  qui  s'établissait  entre  eux  ne  devait 
pas  rester  longtemps  incertain;  d'un  côté  on  voyait  un 
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prince  habile,  actif,  belliqueux,  concerter  ses  plans  avec  sa- 
gesse, les  exécuter  avec  rapidité,  et  ajouter  à  sa  force  toute 
eelle  de  la  faveur  publique;  et  de  l'autre  un  empereur  indo- 
lent, superstitieux,  cruel,  et  qui  n'opposait  à  de  redouta- 
bles ennemis  qu'un  vain  orgueil,  une  fureur  aveugle  et  une 
eomplète  incapacité. 

Saper,  redoutant  peu  un  tel  adversaire,  continuait  à  bra- 
Ter  les  Romains  et  à  dévaster  leurs  provinces.  Il  prit  d'as- 
saut Singare  et  ensuite  Bérabde. 

A  cette  nouvelle.  Constance,  qui  s'était  laissé  prévenir  en 
;  «'occupant,  dans  de  si  graves  circonstances,  des  fêtes  qu'il 
Itéiébrait  à  Antiocbe,  à  l'occasion  de  son  second  mariage 
Ntvec  Faustine,  et  des  solennités  ordonnées  par  lui  à  Con- 
|tantinople  pour  la  dédicace  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  se 
décida  tardivement  à  reparaître  à  la  tête  de  l'armée,  et  in- 
[tèstit  la  ville  de  Bérabde;  mais  il  ne  put  la  reprendre,  et  se 
vit,  sur  tous  les  points,  battu  par  les  Perses. 

Les  ariens  attribuaient  tous  ses  revers  à  son  peu  de  zélé 
pour  servir  leurs  vengeances;  les  catholiques  y  voyaient  un 
châtiment  infligé  par  le  ciel  à  un  prince  hérétique,  et  les 
païens  regardaient  les  délaites  de  l'empereur  et  les  désas- 
tres de  l'empire  comme  une  suite  inévitable  de  l'abandon 
'  des  anciens  dieux  de  Rome  et  de  leur  courroux.  Tous  les 
partis  se  réunissent  pour  condamner  les  princes  despotes  et 
bibles  quand  la  fortune  les  trahit,  et  ils  trouvent  peut-être  t 
«tt-mêmes  un  juge  plus  sérieux  au  fond  de  leur^conscience. 

Le  malhair  irritait  Constance  au  lieu  de  l'éclairer;  incapa- 
ble de  résister  à  Sapor  seul,  il  voulue,  en  même  temps  cpi'il 
k  combattait,  attaquer  Julien  dBns  les  Gaules.  Il  ordonna  de 
iwmbreuses  levées  en  Italie,  en  Grèce,  en  Afïlgue^.et,  non 
,  content  d'armer  toutes  les  forces  dej'empire  contre  le  nou- 
vel auguste,  sacrifiant  l'Intérêt  public  à  sa  haine,  il  paya 
fc  honteux  et  de  coupables  tributs  aux  princes  francs,  ger- 
Diainset  allemandis,  pour  les  engager  à  opérer  une  forte  di- 
>CKion  en  sa  faveur  et  à  faire  une  nouvelle  invasion  dans  la 
Gaule. 

t.  a 
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Julien,  informé  de  ses  projets  et  prévoyant  trop  par 
l'exemple  du  meurtre  de  Gallus  qu'aucun  crime  ne  coûte* 
rait  à  Constance  pour  le  perdre,  résolut  de  le  prévenir,  de 
rompre  ouvertement  avec  lui  çt  de  lui  enlever  Templre  cju'il 
ne  voulait  pas  partager. 

Ayant  rassemblé  ses  troupes,  après  leur  avoir  appris  les 
intrigues  de  l'empereur  en  Germanie,  qui  lui  avaient  été  ré- 
vélées par  ceux  mêmes  que  ce  prince  perfide  voulait  sédui- 
re, il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de  terminer  promptement 
cette  querelle,  et  de  préserver  T empire,  par  un  coup  hardi 
et  par  une  expédition  rapide,  des  malheurs  dont  de  longues 
dissensions  civiles  pouvaient  l'accabler. 

«  L'intérêt  de  la  patrie,  disait-il,  le  commande  ;  les  fautes 
«  de  l'empereur  ouvrent  l'Orient  aux  Perses  ;  sa  trahison 
«  veut  livrer  la  Gaule  aux  Barbares;  la  justice  est  pour 
«  nous,  la  fortune  couronnera  nos  armes.  J'en  ai  pour  ga- 
«  rants  les  dieux  mêmes.  Apollon  m'est  apparu  cette  nuit, 
'  «  il  vous  promet  une  victoire  prompte  et  facile  ;  elle  doit 
«  vous  coûter  peu  de  sang  et  peu  de  travaux;  car,  si  j'en 
«  crois  cette  divinité.  Constance  verra  terminer  ses  jours 
«  avant  la  fin  de  l'année.  » 

Cet  artifice,  employé  par  Julien  pour  animer  ses  troupes 
et  pour  ajouter  à  son  autorité  celle  de  la  religion,  servit  dans 
la  suite  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour  l'accuser  d'avoir  at- 
tenté à  la  vie  de  Constance;  car,  l'empereur  étant  mort  quel- 
que temps  après,  Grégoire  de  Nazîanze  écrivit  «  qu'il  n'a- 
«  vait  pas  été  difficile  à  Julien  de  faire  parler  les  dieux  et 
«  de  prédire  une  mort  qu'il  était  résolu  de  hâter  par  un 
«  crime.  » 

Les  paroles  du  prince  répondaient  aux  vœux  de  Tarmée  ; 
l'amour  qu'elle  avait  pour  lui,  la  haine  qu'inspirait  Con- 
stance portaient  tous  les  esprits  à  la  vengeance.  La  guerre 
fut  déclarée  (an  361)  et  l'on  vit  ces  mêmes  Gaulois  et  ces 
mêmes  Bataves  qui  s'étaient  récemment  soulevés  dans  la 
crainte  d'être  forcés  à  quitter  leur  patrie  et  à  passer  les  Al- 
pes, demander  à  grands  cris  de  franchir  ces  montagnes  et   J 
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de  poursuivre  jusqu'au  fond  deTAsie  Tobjet  de  leur  ressen- 
timent. 

Julien,  en  prenant  les  armes,  déclara  qu'il  ne  voulait 
s'approcher  de  Constance  que  pour  justifier  sa  conduite  et 
pour  soumettre  leurs  différends  au  jugement  des  deux  ar- 
mées. Une  amnistie,  qu'il  accorda  alors  très-sagement  aux 
aaciens  soldats  de  Magnence,  augmenta  ses  forces,  et  il  di- 
minua celles  de  l'empereur  en  publiant  des  lettres  intercep- 
tées qui  dévoilaient  les  intrigues  employées  par  Constance 
pour  armer  l'Allemagne  contre  la  Gaule.  Par  ce  moyen,  il  le 
défit  dans  l'opinion  publique  avant  de  le  vaincre  sur  le 
champ  de  bataille. 

Ses  troupes  étaient  composées  de  païens  et  de  chrétiens; 
fl  leur  laissa  une  entière  liberté  de  culte  ;  pendant  son  sé- 
jour à  Vienne,  il  continua  de  professer  la  religion  chrétienne 
et  sacrifia  secrètement  aux  dieux. 

Un  jour,  comme  il  s'exerçait,  selon  sa  coutume,  dans  le 
Champ-de*Mars  avec  ses  soldats,  son  bouclier  se  brisa; 
l'anse  seule  lui  restait  dans  la  main,  et  voulant  que  cet  ac- 
cident fût  interprété  par  un  peuple  superstitieux  comme  un 
ûgne  plutôt  favorable  que  sinistre,  il  s'écria  :  «  Ne  craignez 
I  rien  de  cet  augure;  vous  voyez  que  ce  que  je  tenais  dans 
«  ma  main  ne  m'a  pas  échappé.  » 

Plusieurs  rois  allemands,  excités  par  Constance,  pénétrè- 
rent, sur  ces  entrefaites,  dans  la  Gaule  et  battirent  un  des  gé- 
néraux de  Julien;  mais  il  répara  cet  échec,  surprit  dans  son 
camp  Yadomer,  le  chef  de  cette  ligue,  le  fit  prisonnier  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  l'avoir  obligé  de  signer 
la  pabc. 

Délivré  de  toute  crainte  relativement  aux  Barbares,  con- 
tre lesquels  il  laissait  d'ailleurs  dans  la  Gaule  des  forces 
capables  de  les  contenir,  )1  se  mit  en  marche  pour  exécuter 
ses  vastes  desseins. 

Presque  tous  les  grands  généraux,  dans  tous  les  temps  et 
daiyi  tous  les  pays,  durent  leurs  succès  à  leur  rapidité.  Ju- 
lien imita  1^11(9  de  César,  Une  dp  ses  colonnes  traversa  la 
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Khétie,  une  autre  riilyrie,  et  lui-même  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes  d'élite,  perça  la  Forêt-Noire,  côtoya  lel>anabe 
et  arriva  sans  obstacle  à  Sirmium ,  où  ses  troupes  avaient 
ordre  de  se  réunir. 

Ses  ennemis  le  croyaient  encore  dans  la  Gaule,  et  cette  ra- 
pide opération  avait  été  si  secrète  que  le  comte  Lueilien, 
qui  commandait  pour  Constance  sur  cette  frontière,  fat  sur- 
pris et  arrêté  dans  son  camp.  Amené  en  présence  de  Julien, 
il  croyait  marcher  à  la  mort  ;  mais,  contre  son  attente  ,    se 
voyant  reçu  par  le  prince  avec  une  extrême  douceur,  il  passa 
subitement  de  la  frayeur  à  l'audace,  et  osa  représenter  à 
Julien  combien  il  était  téméraire,  à  la  tète  d'une  faible  ar- 
mée, de  venir  attaquer  l'empereur  et  toutes  les  forces  de  l'O- 
rient. «  Gardez  vos  avis  pour  Constance,  lui  dit  ce  prince  ; 
«  ma  clémence  peut  vous  rassurer,  mais  elle  ne  doit  pas 
«  vous  autoriser  à  me  faire  d'inconvenantes  leçons.  » 

Le  grand  avantage  d'une  invasion  rapide  est  d'étonner  et 
d'entraîner  tout  ce  qui  est  faible  à  se  ranger  du  côté  de  l'a- 
gresseur. Toutes  les  provinces  que  Julien  laissait  derrière 
lui,  et  la  Grèce  même,  se  déclarèrent  en  sa  faveur  ;   il  s'as- 
sura leur  attachement  par  des  bienfaits,  commença  dès  lors 
à  professer  ouvertement  le  polythéisme,  et  permit  aux  Athé- 
niens de  rouvrir  le  temple  de  Minerve.  Poursuivant  ses 
avantages,  il  traversa  le  montHémus  et  s'approcha  d'An- 
drinople.  Comptant  peu  sur  les  deux  légions  du  comte  Lu- 
eilien, qu'il  avait  plutôt  surprises  que  vaincues,  il  les  fit 
partir  pour  la  Gaule  ;  mais  en  chemin  elles  se  révoltèrent, 
s'emparèrent  d'Aquilée,  servirent   dans  cette  contrée   de 
point  déraillement  aux  forces  de  l'empereur  en  Italie,  et 
donnèrent  d'autant  plus  d'inquiétude  à  Julien,  qu'elles  pou- 
vaient, en  cas  de  revers,  lui  couper  toute  retraite. 

Cependant  Constance  informé  de  la  marche  imprévue  et 
des  succès  d'un  Jeune  présomptueux  qu'il  avait  songé  d'a- 
bord plutôt  à  punir  qu'à  combattre,  sort  de  son  indolence, 
réussit,  par  un  dernier  effort,  à  obliger  Sapor  de  se  retirer 
.en  Perse,   fait  réunir  dans  la  Thrace  les  corps  qui  se  trou- 
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vaient  sous  les  ordre  du  comte  Mathieu,  «on  lieutenant, 
muemble  toutes  les  forces  de  l'Asie  près  d'Antioche,  et  pro- 
met à  ses  soldats  le  secours  d'un  Dieu  ennemi  des  ingrats, 
et  qui  doit  châtier  la  rébellion  et  Tapostasie.  Mais  une  pro- 
fonde terreur  et  des  pressentiments  secrets  démentaient  au 
fond  de  son  cœur  l'assurance  qu'il  montrait  dans  ses  paro- 
les, c  II  ne  voyait  plus  près  de  lui,  disait-il  à  ses  favoris, 
«  son  génie  tutélaire,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  l'avait  tou- 
«  jours  accompagné.  » 

En  sortant  d'Antioche,  il  rencontre  sur  sa  route  le  corp» 
d'un  homme  récemment  égorgé.  L'aspect  de  ce  cadavre  trou- 
ble son  esprit  crédule  et  superstitieux,  la  fièvre  embrase  son 
sang  :  vainement  il  veut  continuer  sa  marche  ;  sa  maladie 
Tedouble  ;  il  s'arrête  dans  un  château  situé  au  pied  du  mont 
Taurns,  et,  sentant  la  mort  s'approcher,  se  livre  à  un  dé- 
sespoir qui  la  rend  inévitable. 

Ammien  MarcelUn  prétend  que,  voulant  sacrifier  dans  ses 
derniers  moments  ses  ressentiments  privés  à  l'intérêt  géné- 
^1  il  désigna  Julien  pour  son  successeur  ;  Grégoire  et  d'au- 
tres historiens  le  nient,  et  soutiennent  qu'il  ne  parut  se  repentir 
que  de  trois  actions,  l'une  d'avoir  versé  le  sang  de  sa  famille, 
l'autre  d'avoir  donné  à  Julien  le  titre  de  césar,  et  la  plus 
importante  de  toutes  aux  yeux  des  catholiques,  d'avoir  em- 
brassé la  cause  de  l'arianisme.  Saint  Ambroise  dit,  tu  con- 
traire, qu'impénitent  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  avait  reçu 
à  Antioche  le  baptême  des  mains  d'Euzoïus ,  évêque  arien. 
Ce  prince  mourut  le  3  novembre  361  ,âgé  de  qua«nte-quatre 
ans  :  il  en  avait  régné  vingt-quatre.  Sa  femme  Fausline,  qui 
était  enceinte,  accoucha  peu  de  temps  après  d'une  fille  nom- 
mée Constancie,  et  qui  depuis  épousa  l'empereur  Gratien. 

On  regarda  le  règne  de  Constance  comme  un  long  malheur 
pour  ses  peuples,  comme  un  long  opprobre  pour  l'empire,  et 
^  mort,  qui  présiTva  les  Romains  des  horreurs  d'une  guerre 
civile,  leur  parut  aussi  utile  que  sa  vie  leur  avait  été  funeste, 
^efut  ainsi  que  Julien,  favorisé  par  la  fortune,  devint,  sans 
combat,  seul  maître  de  l'empire. 

8. 
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CHAPITRE    IV. 


JULIEN. 

(Ans  de  J. -G.  361' 363.) 

EéToIution  dans  l'empire  k  raTënement  de  Julien.  ~  Caractère  de  Julien.  — >  Son 
système  religieux. — Son  élection  confirmée  parte  sénat  de  Byxance.  —  Son  entrée 
dans  Constantinople.  —  Création  d*une  chambre  ardente.  -<-  Réformes  danale-ln^e 
de  la  cour.  r~  I^Qpalarit^  de  Julien.  —  Rétablissement  dn  polythéisme.  —  Ri^venr 
de  Julien  à  Têtard  des  chrétiens.  —  Gouvernement  de  ce  prince.  —  Ses  projeta 
de  conquête.  —  Ses  voyages.  —  Son  panégyrique  fait  par  lui-même  dans  le  Mi^ 
»opogon.  '-  Sa  visite  an  bots  de  Dapbné.  -^  Phénomène  lors  de  la  reoonatmetioo 
du  temple  de  Jérusalem.  —  Préparatifs  de  guerre  contre  Sapor.  —  Marche  de  l'ar- 
mée romaine.  —  Premiers  succès  de  Julien.  —  Ses  revers  causés  par  la  perfidie 
d'un  Perse. — Bataille  de  Maranges.  —  Blessure  de  Jolien.  *^  Victoire  des  Bo- 
mains.  —  Mort  de  Julien. 


Depuis  que  Rome  avait  perdu  sa  liberté,  TéleetioD  d'un 
nouvel  empereur  n'était  ordinairement  qu'un  changement 
de  maître;  elie  intéressait  peu  le  peuple,  n'agitait  que  l'ar- 
mée, et  n'opérait  de  grands  changements  que  dans  la  cour. 
Mais  l'avènement  de  Julien  au  trône  annonçait  une  révolu- 
tion  dans  l'empire  :  on  y  voyait  alors  deux  nations,  l'une 
chrétienne  et  l'autre  païenne;  l'une  ne  voulait  qu'un  Dieu, 
qu'un  maître,  qu'une  loi;  l'autre  vivait  encore  de  grandg 
souvenirs,  regrettait  les  mœurs  antiques,  la  liberté,  et  per* 
sistait  à  suivre  le  culte  des  dieux  qu'elle  regardait  comme 
les  seulfi  prt)tecteurs  de  la  gloire  romaine. 

Les  chrétiens,  opprimés  pendant  trois  siècles,  triom- 
phaient depuis  Constantin  ;  ils  étaient  à  leur  tour  devenus 
oppresseurs.  L'Église,  riche  et  puissante,  fixait  tous  les  re- 
gards, occupait  tous  les  intérêts,  commandait  aux  actions 
en  dirigeant  les  consciences,  et  résistait  même  souvent  à 
l'autorité  du  prince.  L'ambition,  suivant  cette  nouvelle  route 
ouverte  par  la  fortune,  préférait  les  dignités  ecclésiastiques 
aux  dignités  temporelles,  fuyait  la  servitude  du  sénat  pour 
chercher  la  liberté  dans  les  conciles,  et  s'apercevait  déjà  que 


'Résonnais  l'éclat  de  la  tiare  pourrait  ^eul  rivaliier  avec  celui 

de  la  couronne.  * 

Mais  au  moment  où  le  christianisme  croyait  sa  domination 
mébranlable ,  et  lorsque  le  polythéisme  abattu  perdait  tout 
espoir,  soudain  le  sort  éleva  sur  le  trône  un  prince  belii* 
queux,  philosophe,  sectateur  ardent  de  l'anoien  culte,  en- 
nemi déclaré  de  la  religion  nouvelle,  et  décidé  h  rétablir  les 
aoGqQes  institutions,  les  antiques  lois,  les  antiques  mœurs, 

Julien,  libérateur  de  la>  Gaule,  vainquetfrde  la  Germanie» 
chéri  dans  les  provinces,  adoré  par  Tarmée,  réunissait  tou- 
tes les  grandes  qualités  nécessaires  à  l'exécution  des  vastes 
entreprises.  L'intrigue  ne  pouvait  tromper  un  esprit  aussi 
clairvoyant.  Son  caractère  ferme  se  montrait  inébranlable 
dans  ses  résolutions  ;  et ,  s'il  n'avait  voulu  que  rendre  à 
l'empire  son  lustre,  aux  lois  leur  vigueur,  réprimer  Tambi- 
tton  des  prêtres,  les  soumettre  à  l'autorité  civile,  et  préve- 
nir par  une  tolérance  sage  et  politique  tous  les  malheurs  que 
PïodTiiBirent  pendant  tant  de  siècles  les  guerres  religieuses, 
n  aurait  probablement  réussi  dans  ce  grand  projet  d'une  ré- 
totme  salutaire  ;  mais  il  échoua,  parce  qu'il  voulut  l*impos- 
ttWe.  Il  oublia  qu'un  préjugé  tombé  ne  peut  plus  se  relever,  et 
^^n'appartient  à  aucune  force  humaine  de  ressusciter 
^nc  religion  à  laquelle  on  ne  croit  plus.  Une  pratique  obéis- 
*^^«peut  tromper  quelque  temps  l'autorité,  mais  la  foi  n'est 
P«8  de  son  domaine. 

L'empereur  connaissait  bien  les  atteintes  mortelles  qu^ 
^  Progrès  des  lumières  et  les  railleries  ingénieuses  de  J^u- 
^«n  avaient  portées  au  polythéisme  ;  mais  il  espérait,  en  in- 
«fprétant  autrement  cette  croyance,  la  soutenir  et  la  faire 
P^'tre  moins  absurde.  Plein  de  la  lecture  des  écrits  compo- 
ses par  Platon,  par  Pythagore,  et  postérieurement  par  les 
PnJiosophes  de  l'école  d'Alexandrie,  il  adopta  les  idées  des 
^ostiques,  dont  plusieurs  pères  de  l'Église  eux-mêmes  n'a- 
1  ^^^^^  pu  éviter  la  séduction. 

Suivant  ce  système,  la  nature  était  l'ouvrage  d'un  seuj 
;  deséons^  ou  des  génies  intermédiaires,  en  gouvernaient, 
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par  ses  ordres,  les  différentes  parties  ;  mais  au  lieu  d'appeler 
anges,  comme  les  chrétiens,  ces  êtres  célestes,  il  leur  don- 
nait les  noms  des  dieux  de  l'Olympe.  Il  considérait  les  sages, 
les  hommes  vertueux,  les  héros,  comiHe  des  esprits  qui, 
parcourant  les  divers  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  se  rap- 
prochaient progressivement  du  Dieu  souverain.  C'est  ainsi 
que,  cherchant  à  concilier  Tancien  ciilte  avec  les  idées  nou- 
velles, il  espérait  anéantir  les  rites  sévères  du  christianisme, 
conserver  aux  Romains  leur  culte  riant,  leurs  illusions  bril- 
lantes, leurs  pompeuses  solennités,  et  garder  la  double  puisr 
sance  du  sacerdoce  et  de  Tempire,  dont  la  réunion  avait 
touj[ours  paru  jusque-là  si  utile  à  la  politique  des  gouver- 
nements. 

Avant  même  de  se  voir  seul  maître  de  Tempire,  Julien 
méditait  et  préparait  ces  grarids  changements;  et,  dès  l'in- 
stant où  il  prit  le  titre  d'auguste,  quittant  le  voile  trompeur' 
dont  une  longue  dépendance  l'avait  forcé  à  couvrir  ses  vraif  ^ 
sentiments,'  il  professa  hautement  son  respect  pour  les  dieux, 
et  parla  plusieurs  fois  à  ses  troupes  des  avis  qu'il  prétendait 
avoir  reçus  du  génie  de  l'empire  et  d'Apollon  :  mais,  quand 
il  apprit  en  Thrace  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constance, 
ajournant  tout  autre  projet,  il  ne  s'occupa,  dans  les  premiers 
moments,  que  du  soin  de  justifier  sa  conduite,  et  de  donner 
l'appui  de  l'autorité  légale  à  une  puissance  qui,  dans  son  opi- 
nion, était  peu  solide  lorsqu'on  ne  la  devait  qu'à  la  force 
des  armes. 

Il  écrivit  donc  au  sénat  de  Byzance,  qui  le  reconnut  avee 
empressement.  Déjà  dans  sa  route  il  avait  adressé  sa  justifi- 
cation au  sénat  de  Rome.  «  Est-ce  ma  faute,  lui  avait-ii  dit, 
«  si  des  soldats  sans  paye,  fatigués  de  remporter  des  iric- 
«  toires  sous  les  ordres  d'un  général  auquel  on  défendait  de 
«  leur  accorder  aucune  récompense,  se  sont  livrés  au  déses- 
«  poir  quand  ils  ont  vu  qu'on  les  arrachait  à  leur  patrie  et  à 
«  leurs  familles  pour  les  entraîner  dans  un  climat  lointain  ? 
«  J'ai  dû  céder  à  leur  violence,  pour  prévenir  de  plus  grands 
«  malheurs  et  pour  vous  conserver  la  Gaule.  » 
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Il  avait,  disait-on,  ajouté  à  ces  paroles  une  peinture  à  la 
fois  si  vive  et  si  amère  des  faiblesses,  des  fautes,  des  vices  et 
des  crimes  de  Constance,  que  le  sénat  romain,  quelque  ac- 
ooutumé  qu'il  fût  à  la  servitude,  et  tout  en  confirmant  una- 
niment  le  titre  d'auguste  qu'il  avait  pris,  lui  répondit  qu'il 
devait  parler  avec  plus  de  ménagement  du  prince  auquel  il 
devait  la  pourpre. 

Julien  entra  dans  Constantinople  le  4  i  décembre  364 ,  suivi 
par  ses  soldats,  précédé  par  le  peuple,  et  entouré  par  le  sénat 
qui  était  venu  le  recevoir  aux  portes  de  la  ville.  Peu  de  jours 
après,  il  alla  au-devant  du  corps  de  Constance,. se  mit  à  ge- 
noux devant  lui,  déposa  son  diadème  à  ses  pieds,  et  le  suivit 
jusqu'à  l'église  des  Saints-Apôtres,  en  versant  des  larmes 
que  personne  ne  crut  sincères. 

On  avait  admiré  dans  la  Gaule  sa  douceur;  on  frémit  dans 
Byzance  de  la  sévérité  qui  signala  les  premiers  actes  de  son 
pouvoir.  Au  lieu  de  livrer  aux  tribunaux  ordinaires  les  per- 
vonuages  odieux  au  peuple,  et  qui,  sous  le  règne  précédent, 
avaient  le  plus  abusé  de  leur  crédit,  il  chargea  une  commis- 
sion de  les  juger,  et  créa  une  chambre  ardente  qui  écouta 
plus  la  passion  de  la  vengeance  que  la  voix  de  la  justice. 

L'eunuque  Eusèbe  et  ses  lâches  complices  expièrent  leurs 
crimes  par  un  supplice  mérité  ;  mais  on  plaint  les  plus  grands 
coupables  lorsque  leur  condamnation  est  entachée  d'illéga- 
lité. L'exil  du  consul  Taurus  parut  une  violation  de  toutes 
les  lois,  et  l'indignation  fut  au  comble  lorsqu'on  ordonna  la 
mort  du  grand  trésorier  Ursulus,  dont  la  fermeté  était  van- 
tée, et  qui  même  autrefois  avait  rendu  d'importants  services 
à  Julien  dans  le  temps  de  ses  malheurs.  Au  reste,  l'empe- 
reur blâma  lui-même  la  sévérité  de  cette  chambre,  sauva 
quelques-unes  de  ses  victimes,  et  reconquit  promptement 
l'estime  générale,  en  punissant  les  délateurs  et  en  chassant 
cette  foule  de  vils  espions  qui  devaient  leur  fortune  à  leur 
bassesse,  et  répandaient  depuis  tant  d'années  la  terreur 
dans  tout  l'empire. 

Le  luxe  de  la  cour  dévorait  depuis  longtemps  la  substance 
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du  peuple  :  Julien  y  trouva  mille  officiers  de  cuisine,  un  plus 
grand  nombre  encore  de  barbiers  et  d'échansons;  <^ui  des 
eunuques  les  surpassait;  il  furent  tous  réformés. 

On  raconte  que  l'empereur,  ayant  voulu  faire  couper  ses 
cheveux,  vit  paraître  devant  lui  un  homme  revêtu  d'une 
toge  magnifique  :  «  Ce  n'est  pas  un  sénateur,  dit  le  prince, 
«  c'est  un  barbier  que  je  demande.  »  Il  apprit  avec  étonne- 
méat  que  ce  domestique  jouissait  d'une  pension  considé- 
rable, et  possédait  vingt  chevaux  nourris  aux  dépens  du 
trésor.  Sans  rapporter  tout  ce  que  les  historiens  du  temps 
donnent  sur  ce  faste  oriental  et  ridicule,  il  suffira  de  dire 
que  le  palais  coûtait  plus  que  l'armée.  L'empereur  supprima 
tous  ces  abus,  et  son  économie  fut  peut-être  aussi  ontréç 
que  les  prodigalités  de  son  prédécesseur  :  pour  éviter  l'excès 
du  luxe,  il  tomba  dans  celui  de  la  simplicité. 

Si  Julien  se  montra  inflexible  pour  cette  tourbe  d'hommes 
inutiles  qui  assiégeaient  sans  cesse  le  palais  et  empoison- 
naient l'esprit  du  prince  par  leura  perfides  conseils,  il  parut 
affable  pour  le  peuple,  et  affecta  un  grand  respect  pour  le 
sénat  et  pour  les  citoyens  revêtus  de  hautes  fonctions.  Il 
défendit  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  seigneur,  «  voulant, 
«  disait-il,  être  le  prince  des  Romains  et  non  leur  maître,  t 

Le  jour  des  calendes  de  janvier,  lorsque  les  consuls  Mam- 
mertin  et  Nevitta,  conformément  à  l'usage,  se  rendirent  Ift 
matin  au  palais  de  l'empereur,  il  vint  au-devant  d'eux,  les 
embrassa,  les  fit  monter  dans  leurs  litières,  et,  se  mêlant  lai- 
même  à  la  foule  des  citoyens,  les  conduisit  à  pied  jusqu'au 
sénat.  Il  rendit  à  ce  corps  la  liberté  des  discussions,  encoa- 
ragea«es  membres  à  le  contredire,  et,  rival  des  anciens  ora^ 
teurs,  consacra  souvent  une  partie  des  nuits  à  la  composi- 
tion de  ses  harangues.  Il  avait  une  telle  passion  pour  tout 
ce  qui  était  ancien,  qu'il  aurait  probablement  rétabli  la  ré- 
publique si  les  Romains  eussent  été  encore  dignes  par  leurs 
mœurs  d'un  tel  degré  de  liberté. 

Les  tyrans  craignent  les  philosophes  ;  Jtilien  leur  laissait 
peut-être  prendre  trop  d'empire  sur  lui.  Inacoessible  amc 


poisotïÈ  de  la  flatterie,  il  ne  le  fat  jpas  assez  aux  erreurs  du 
sophisme.  Libanius  et  Maxime,  ses  instituteurs  et  ses  favo- 
riS;  fdretit  comblés  d'honneurs  par  lui,  et  ces  ennemis  du 
thristianisme,  réussissant  à  lui  faire  partager  leur  animosité, 
te  décidèrent  à  se  conduire  à  cet  égard  plutôt  en  chef  de 
parti  qu'en  chef  de  TEtat. 

Déterminé  à  relever  Tidolâtrie,  il  préféra  l'adresse  à  la 
force,  d'après  le  conseil  de  Libanius.  a  II  n'en  est  pas,  di- 
«  sait  ce  philosophe,  des  fausses  Idées  de  religion  comme 
t  des  maladies  ;  on  guérit  quelquefois  celles-ci,  malgré  les 
«  malades,  en  leur  faisant  une  violence  salutaire;  mais  ni  le 
•  fer  ni  le  feu  ne  feront  jamais  paraître  vrai  aux  yeux  d'un 
«  honune  ce  qu'il  juge  faux.  » 

Si  Julien,  comme  le  disent  les  écrivains  ecclésiastiques, 
était  porté  à  la  cruauté  par  son  caractère,  on  doit  convenir 
an  moins  qu'il  fut  humain  par  politique.  L'oppression  qu'il 
fit  éprouver  aux  sectateurs  de  l'Évangile,  fut  pesante,  mais 
non  pas  cruelle.  Il  humilia  leur  amour-propre  et  ne  répandit 
^8  leur  sang.  Constamment  opposé  aux  vœux  des  païens, 
qui  Tonlaient  renouveler  les  anciennes  persécutions,  l'empe- 
reur leur  représenta  sans  cesse  et  publiquement  que  c'était 
la  douceur  et  la  charité  des  premiers  chrétiens  qui  avaient 
&lt  prospérer  l'Évangile  au  milieu  des  supplices. 

Ce  prince,  plus  dangereuse  par  sa  ruse  qu'il  ne  l'aurait  été 
par  sa  cruauté,  voulut  séduire  les  chrétiens  par  l'appât  des 
honneurs  et  de  la  fortune,  et  par  la  crainte  de  la  disgrâce  et 
delà  pauvreté.  Sa  tolérance  fut  feinte,  et  sa  rigueur  réelle* 
n  ordonna,  par  un  édit,  de  réparer,  de  rouvrir  les  temples, 
fenr  assigna  des  revenus,  prescrivit  le  rétablissement  des 
^étes,  et  rendit  aux  pontifes  les  exemptions  et  les  préroga- 
tives dont  ils  jouissaient  autrefois.  Aussitôt  le  sang  des  vic- 
times coule  dans  tout  l'empire,  les  aruspices  y  reparaissent, 
l'air  est  parfumé  d'encens  et  de  Ôeurs.  Rome  et  Byzance  re- 
voient leurs  anciennes  solennités;  Apollon  reçoit  les  of- 
fi^des  du  prince  dans  le  palais  impérial.  Ce  palais,  ces 
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Jardin»  deviennent  un  vaste  Panthéon,  où  chaque  dieu  a  sa 
statue,  où  chaque  bosquet  a  son  autel. 

De  toutes  les  fonctions  attachées  au  pouvoir  suprême, 
celle  de  souverain  pontife  semblait  alors  au  prince  la  plus 
honorable  :  ce  titre  même  lui  paraissait  préférable  à  celui 
d'auguste.  Le  matin,  il  offrait  des  sacrifices  au  dieu  du  jour, 
le  soir  à  Diane  et  aux  astres  de  la  nuit.  On  lui  conseillait  de 
contraindre  les  chrétiens  d'assister  à  ces  solennités  :  «  Je 
«  ne  veux  point,  dit-il,  qu'on  force  les  galiléens  (c'est  ainsi 
«  qu'il  les  nommait)  à  sacrifier  aux  dieux ,  ni  qu'on  les  tour- 
«  mente  pour  leurs  opinions  ;  ils  sont  plus  insensés  que  mé- 
«  chants.  Combattons-les  par  la  raison,  gagnons-les   par  la 
«  douceur  :  nous  ne  devons  pas  les  haïr,  mais  plutôt  les 
«  plaindre  du  malheur  de  se  tromper  dans  la  chose  la  pins 
t  essentielle  de  la  vie.  » 

Les  chrétiens,  animés  par  une  foi  sincère,  résistèrent  aux 
conseils  et  aux  séductions  du  prince;  mais  tous  ceux  qvd 
professaient  ce  culte  par  ambition  et  pour  suivre  l'exempte 
de  la  cour,  l'abandonnèrent  lorsqu'il  ne  parut  plus  en  vogue, 
et  les  courtisans  dont  la  fortune  e^  trop  souvent  te  seule 
divinité,  changèrent  de  religion  x^ommejls  avaient  changé 
de  maître.  Toutes  les  dignités  de  l'empire  furent  le  prix  de 
leilr  apostasie. 

Julien,  tirant  parti  de  la  morale  sévère  des  chrétiens, 
qu'il  interprétait  à  son  gré,  publia  une  loi  qui  les  dèelaialt 
incapables  d'occuper  les  emplois  de  gouverneurs  de  provinces 
et  d'officiers  militaires.  «  Les  galiléens,  disait-il  ironique- 
«  ment  dans  son  édit,  ne  peuvent  exercer  de  pareilles  cbar- 
«  ges  sans  blesser  leur  conscience ,  puisque  l'Ëvangile  leur 
«  défend  de  tirer  l'épée.  » 

^  Les  grands  de  l'empire  obéirent  presque  tous  à  l'exemple, 
à  l'autorité;  peu  résistèrent  au  torrent.  On  remarqua,  dans 
ce  petit  nombre,  Jovien  et  Valentinien,  qui  furent  depuis 
empereurs.  Ce  fut  Julien  qui  céda  lui-même  à  leur  fermeté. 
Son  estime  pour  leurs  vertus  et  pour  leurs  talents  militaires 
l'empêcha,  malgré  sa  haine  pour  leur  religion,  de  les  desti- 
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taer.  Il  laissa  même  à  Jovien  Fimportante  dignité  de  capi- 
taine de  sa  garde,  et  se  ût  accompagner  par  lui  dans  la  gaerre 
eontre  les  Perses. 

Les  aiiens  donnèrent  comme  les  catholiques  des  exemples 
de  courage  ;  Tun  d'eux,  nommé  Maris,  évéque  de  Ghalcé- 
doine,  vieux  et  ayeugle,  se  fit  conduire  au  temple  de  la  For- 
tone  lorsque  Julien  y  sacrifiait,  et  lui  reprocha  publique- 
ment son  impiété. 

.  f  Je  plains  moi-même  ton  erreur,  lui  répondit  Tempereur; 
f  crois-moi  :  ton  Dieu,  le  galiléen,  que  tu  invoques  vaine- 

•  ment,  ne  te  rendra  pas  la  vue.  » — «Eh  bien  I  reprit  hardi- 

•  ment  Tévêque,  je  le  remercie  de  m' épargner  la  douleur 

•  de  voir  un  prince  apostat.  »  —  En  admirant  le  courage  de 
ee  vieillard,  on  doit  cependant  convenir  qu'un  monarque 
absolu,  qui  souffre  un  pareil  langage  sans  le  punir,  n'est  pas 
un  tyran. 

La  guerre  qu'il  faisait  au  culte  de  Jésus-Christ  était  plus 
perfide  que  cruelle.  Pour  détruire  le  christianisme,  il  vou- 
lait l'éteindre  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance;  pour  ressus- 
citer le  polythéisme  et  lui  rendre  son  ancien  éclat,  il  désirait 
l'entourer  seul  des  lumières  que  répandent  les  sciences  et 
les  lettres.  Ainsi,  redoutant  l'éloquence  des  Basile,  des  Gré- 
goire et  des  Apollinaire ,  brillants  flambeaux  de  l'Église ,  il 
défendait  aux  chrétiens  de  professer  et  d'enseigner  dans  les 
écoles.  En  même  temps,  il  appliquait  tous  ses  soins  à  relever 
le  polythéisme  par  le  choix  des  pontifes  païens ,  et  les  in- 
structions qu'il  donnait  à  ses  ministres  sur  cet  objet  mérite- 
raient sans  doute  qu'on  les  prît  pour  modèles  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  religions. 

11  ordonnait  que,  pour  conférer  le  sacerdoce ,  on  n'eût 
égard  ni  à  la  naissance  ni  aux  richesses.  Il  voulait  que  Ton 
ne  confiât  cette  importante  mission  qu'aux  hommes  les  plus 
distinguésparleur  amour  pour  les  dieux,  pour  l'humanité, 
et  par  des  talents  propres  à  inspirer  aux  autres  cette  vertu, 
la  première  de  toutes. 
Ils  devaient,  pour  se  montrer  dignes  de  ce  devoir  sacré, 
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faire  constamment  du  bien  aux  hommes,  ear  on  le  peut  dant 
toutes  les  positions,  même  dans  l'indigence.  Il  leur  pres- 
crivait de  servir  les  dieux  comme  s'ils  agissaient  en  leur 
présence;  d'être  chastes  des  yeux,  d'oreilles,  de  langue  et 
d'actions;  de  s'habituer  à  vaincre  toutes  les  passions ,  afin  . 
de  se  livrer  assidûment  à  l'étude  de  la  philosophie ,  non  de 
cette  philosophie  des  poètes  et  des  épicuriens,  qui  amoUilJ 
et  corrompt  les  âmes,  mais  de  celle  des  vrais  si^s,  qui  a|^. 


prend  aux  mortels  à  révérer  et  à  craindre  les  dieux,  dont  la.' 
Justice  récompense  la  vertu  et  punit  le  crime. 

Leur  vie  devait  être  sobre  et  simple  :  la  magnificence 
n'était  permise  que  dans  les  temples  ;  il  conseillait  aux  pon- 
tifes, pour  inspirer  plus  de  respect,  de  paraître  rarement  en 
public,  et  terminait  son  édit  en  leur  recommandant  de  nou* 
veau  la  charité.  «  Il  est  honteux  pour  nous,  disait-il,  de 
«  voir  que  les  galiléens  nourrissent  à  la  fois  leurs  pauvres 
a  et  les  nôtres.  »  Certes  l'ennemi  des  chrétiens  ne  pouvait 
pas  leur  rendre  un  plus  bel  hommage. 

Il  se  flatta  quelque  temps  en  vain  que  l'autorité  de  ses  ia- 
mières  et  de  son  esprit  ramènerait  ,par  son  influence ,  ses 
adversaires  à  la  soumission.  Ayant  lu  lin  ouvrage  composé 
par  Diodore  en  faveur  du  christianisme,  il  n'écrivit  au  bas 
que  ce  peu  de  mots  :  «  J'ai  lu,  J'ai  compris,  J'ai  condamné,  • 
et  l'envoya  avec  cette  note  à  plusieurs  évêques.  Saint  Basile, 
imitant  son  laconisme,  lui  répondit  :  a  Vous  avez  lu,  mais 
«  vous  n'avez  pas  compris  ;  car  si  vous  aviez  compris ,  vous 
a  n'auriez  pas  condamné.  » 

Constantin  et  ses  fils  avaient  enlevé  à  plusieurs  temples 
leurs  revenus  pour  enrichir  les  églises.  Julien ,  tout  aussi 
arbitrairement,  dépouilla  les  églises  au  profit  des  temples, 
et  dans  son  édit,  excusa  ironiquement  cet  acte  d'injustice. 
«  L'admirable  loi  des  chrétiens,  disalMl,  promet  aux  pauvres 
u  le  royaume  des  cieux  ;  il  est  Juste  de  leur  en  aplanir  la 
<f  route;  la  pauvreté  leur  donnera  la  sagesse  dans  ce 
0  monde,  et  un  règne  certain  dans  l'autre.  » 
Si  l'esprit  de  parti  l'égaralt  lorsqu'il  s'agissait  de  religion^ 


M  plus  douce  éqtiitê  dictait  ses  arrêts  et  ses  édits  sur  tonte 
re  matière  ;  et  comme  des  hommes  rigides  lui  repro- 
ent  son  induigenee  :  «  Un  prince ,  leur  répondit-il,  est 
une  loi  vivante  qui  doit  tempérer  par  sa  clémence  ce  que 
les  lois  mortes  ont  de  trop  rigoureux.  » 
L'espionnage  seul,  qui  depuis  plusieurs  siècles  ouvrait  à 
coîir  toutes  lès  portes  de  la  fortune ,  éprouva  constani- 
nt  sa  sévérité  ;  et,  dans  le  temps  où,  soumis  aux  ordres 
Constance,  il  se  voyait  forcé  de  laisser  leurs  fonctions  à 
vils  agents  qu'on  nommait  curiosi,  ne  pouvant  leur  faire 
lessentir  sa  haine,  il  leur  montrait  au  moins  son  mépris. 

Un  jour,  lorsque  le  prince,  conformément  aux  coutumes, 

^ttstribuaitdes  gratifications,  Tun  de  ces  agents,  au  lieu  de 

tendre  sa  l*ohe  suivant  Tusage,  lui  présenta  les  deux  mains  : 

•  Vous  le  voyez,  dit  Julien,  ces  gens-lâ  ignorent  comment 

•  on  reçoit,  mais  ils  savent  très-bien  comment  on  prend.  » 
U  sentait  tellement  la  pesanteur  du  fardeau  qu'impose  la 

vertu  à  un  prince  qui  veut  être  juste,  que  plusieurs  histo- 
riens l'ont  cru  sincère  lorsqu'il  s'est  dit  exempt  d'ambition 
etjrevétu  malgré  lui  du  pouvoir  suprême.  Avant  cette  révo- 
lution, comme  on  l'avertit  que  Constance  voulait  le  rappe- 
ler de  la  Gaule  et  lui  donner  un  successeur  :  «  Je  le  verrai 

•  sans  regret,  répondit-il  ;  il  vaut  mieux  avoir  fait  en  peu 
1  de  temps  beaucoup  de  bien,  que  de  courir  le  risque  de 
«  ftiire  beaucoup  de  mal  longtemps.  » 

Ennemi  des  plaisirs  et  de  l'oisiveté,  on  le  voyait  aussi  ac- 
tif dans  le  conseil  que  dans  le  camp.  U  remit  en  vigueur  les 
anciennes  lois,  les  corrigea,  rendit  aux  municipes  toutes  les 
L  terres  usurpées  par  les  empereurs,  et  laissa  une  liberté  en- 
f  tière  aux  avocats.  Accessible  aux  plaintes,  juste  dans  ses 
décisions,  il  s'attachait  plus  à  l'esprit  qu'à  là  lettre  de  là 
I  loi  ;  et,  comme  il  se  méfiait  de  son  impétuosité  naturelle,  loin 
de  s'offenser  des  objections,  il  encourageait  les  magistrats  à 
lui  faire  des  remontrances. 

Un  jour,  entendant  quelques  avocats  qui  louaient  avec 
exagération  sa  justice  et  $on  génie  :  «  Ah!  que  je  serais  sen- 
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«  sible  à  vos  éloges,  leur  dit- il,  si  je  yous  croyais  assez  coH' 
«  rageux  et  assez  sincères  pour  me  blâmer  quand  je  le 
«  mérite  I  » 

Il  ne  connaissait  point  cette  inquiétude  des  princes  lâches, 
qui  leur  fait  prêter  Toreille  à  la  délation  et  les  entraîne  à  k 
tyrannie.  Un  délateur  lui  dénonça,  lorsqu'il  se  trouvait  eo 
Asie,  un  citoyen  distingué  par  son  opulence,  qu'il  accusait 
d'aspirer  à  l'empire  :  «  Sur  quelles  preuves^  appuyez-vous 
«  cette  accusation  ?  »  dit  Julien.  «  Il  s'est  fait  faire,  reprith 
«  délateur,  une  toge  et  un  manteau  couleur  de  pourpre.  — 
«  £h  bien!  dit  l'empereur  en  s'adressant  au  grand-trésorier, 
«  donnez  à  ce  dangereux  dénonciateur  des  brodequins  et  on 
«  cothurne  couleur  de  pourpre  ;  j'ordonne  qu'il  les  porte 
u  lui-même  au  citoyen  qu'il  accuse,  afin  qu'il  en  ait  d'as- 
«  sortis  au  reste  de  son  vêtement.  » 

Julien,  fidèle  aux  maximes  de  la  philosophie^  travaillait 
constamment  à  se  rendre  maître  de  ses  passions,  hors  celle 
de  la  gloire  militaire,  qu'il  ne  cherchait  pas  même  à  com- 
battre. Vainqueur  des  Germains  dans  l'Occident,  il  voulait 
que  l'Orient  devînt  aussi  le  théâtre  de  ses  triomphes.  Déd^ 
à  étendre  les  limites  de  l'empire,  il  refusa,  comme  on  le  loi 
conseillait,  de  marcher  contre  les  Goths  qu'il  méprisait,  et 
qui  semblaient  ne  lui  ofiFrir  qu'une  trop  facile  victoire. 

La  conquête  de  la  Perse  et  le  désir  d'atteindre  à  la  renom- 
mée d'Alexandre  enflammaient  son  imagination.  Il  croyait 
fermement  au  système  de  Pythagore,  à  la  métempsychose,  et 
se  persuadait  que  son  âme  avait  autrefois  habité  le  corps  du 
héros  macédonien. 

Avant  de  quitter  Constantinople  pour  exécuter  ses  vastes 
desseins,  il  voulut  laisser  dans  cette  ville  quelques  traces 
durables  de  son  séjour.  Il  y  fit  creuser  un  port  qu'embellis- 
sait une  galerie  magnifique,  bâtit  dans  le  palais  impérial  un 
portique  et  l'enrichit  d'une  nombreuse  bibliothèque.  Le  sé- 
nat d'Orient  obtint  de  lui  des  privilèges  qui  tendaient  à 
rendre  la  nouvelle  Rome  l'égale  de  l'ancienne.  «  Constantin, 
«  disftit-il;  reg£ird^it  Byzaace  comme  S4  fille,  ÇonstaiiM 
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4  raimait  domine  sa  sœur,  et  moi  Je  la  chéris  comme  ma 
t  mère  et  comme  ma  nourrice.  » 
Traversant  le  Bosphore,  il  vint  à  Nicomédie,  et  ne  put 
ir  saDS  un  profond  chagrin  les  débris  de  cette  ville,  dans 
nelle  il  avait  passé  son  enfance,  et  qui  n'offrait  plus  à  ses 
;ards  que  des  cendres  et  des  ruines.  Ses  trésors  forent 
igoés  pour  la  relever.  , 

Conduit  ensuite  par  sa  passion  pour  le  culte  des  dieux, 
>nt  il  voulait  rétablir  les  autels,  il  courut  en  Phrygie,  dans 
seul  dessein  de  visiter  à  Pessinonte  le  fameux  temple  de 
[Cybèle,  dont  la  statue  avait  été  autrefois  portée  à  Rome  par 
ipion  Nasica,  conformément  à  l'oracle  qui  ordonnait  qu'on 
argeât  de  cette  mission  le  plus,  vertueux  des  Romains.  Il 
«omposa  dans  cette  ville,  en  l'honneur  de  Cybèle,  un  dis- 
cours qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  en  même  temps  écri- 
vit une  éloquente  apologie  d'un  philosophe  peu  digne  d'é- 
loge, Diogène  le  Cynique, 

Lorsqu'il  traversa  la  Cilicie,  Celsus,  gouverneur  de  la  pro- 
^nce,  le  harangua  et  prononça  son  panégyrique,  pour  sui- 
^^un  usage  qu'un  philosophe  tel  que  Julien  aurait  dû 
abolir.  L'empereur  arriva  à  Antioche  dans  l'année  362,  au 
ïBoment  où  la  ville  était  en  deuil,  parce  qu'on  y  célébrait  la 
inort  d'Adonis.  Il  regarda  cette  circonstance  comme  un  pré- 
sage funeste.  Son  courage  et  l'étendue  de  ses  connaissances 
ne  pouvaient  le  préserver  d'une  crédule  superstition.  Les 
pins  grands  hommes  échappent  rarement  aux  maladies  de 
feur  siècle. 

Il  signala  son  arrivée  en  Syrie  par  un  acte  de  générosité. 
On  intentait  dans  ce  moment  un  procès  à  Talatius,  ancien 
fifcvori  de  Constance,  et  l'un  de  ceux  qui  avaient,  prétendait- 
^^)  poursuivi  Gallus  avec  le  plus  d'acharôement.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  pressaient  l'empereur  de  venger  sa  que- 
ïftfeetla  leur  :  «  Talatius,  lui  disaient-ils,  vous  a  offensé, 
•  et  il  a  commis  contre  nous  mille  violences.  »  Julien,  indi- 
qué de  voir  qu'on  voulait  abuser  de  son  autorité  pour  acca- 
"kr  m  malheureux,  autrefois  puissant  et  maintenant  sans 
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appui,  répondit  aux  accusateurs  :  «  Puisque  vous  conTeiiM 
«  que  votre  ennemi  est  aussi  le  mien,  vous  devez  suspeAdif 
«  vos  poursuites  contre  lui,  et  atteii|}re,  pour  contenter  w 
«  tre  ressentiment,  que  je  me  sois  vengé.  Ma  quereUe,|^ 
«  crois,  mérite  bien  la  préférence  sur  la  vôtre.  »  Le  prooil 
fut  suspendu,  et,  comme  le  véritable  crime  de  Talatius  con* 
sistait  dans  le  courage  qu'il  avait  opposé  presque  seal  à  la 
tyrannie  de  Gallus,  Julien  lui  rendit  peu  de  temps  après  sa 
bienveillance,  et  le  rétablit  dans  ses  emplois. 

Dans  ce  même  temps,  on  cherchait,  avec  plus  de  fonde- 
ment, à  exciter  son  courroux  contre  Théodote,  en  lui  révé- 
lant qu'il  avait  conseillé  à  Constance  de  lui  faire  couper  la 
tète.  «  Je  le  savais,  répondit  le  prince.  Théodote,  retournés 
«  chez  vous  sans  crainte  ;  vivez  sous  le  règne  d'un  empe- 
«  reur  qui,  suivant  les  maximes  des  philosophes,  cherche 
•  constamment  à  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis  et  à 
i  augmenter  le  nombre  de  ses  amis.  » 

Romanus  et  Vincent,  capitaines  de  sa  garde,  convaincus 
d'avoir  aspiré  à  l'empire,  ne  reçurent  d'autre  châtiment  que 
l'exil.  Marcellus,  fils  de  son  ancien  ennemi,  et  quelques  mi* 
nistres  de  Constance,  subirent  seuls  la  mort;  mais,  mal- 
gré les  reproches  des  éerivains  catholiques,  il  parait  cer- 
tain que  leur  supplice  vengea  le  peuple  encore  plus  que  Je 
prince. 

Cependant  Julien  fit  de  vains  efforts  pour  se  concilier 
Taffection  des  habitants  d'Antioche,  habitudlement  sédi- 
tieux et  railleurs.  Les  catholiques  et  les  ariens  détestaient  en 
lui  l'ennemi  de  leur  culte,  et  Taustérité  de  ses  mceurs  ne 
pouvait  plaire  aux  Syriens  voluptueux  et  effémiif  es.  Ils  tour- 
nèrent en  ridicule  sa  gravité,  la  longueur  de  sa  barbe,  sa.j 
frugalité  et  la  simplicité  de  ses  vêtements.  Journellement  il 
se  voyait  insulté  par  des  placards  insolents,  par  des  écrits 
satiriques.  Quoiqu'il  en  ttt  profondément  blessé,  il  ne  s'en 
vengea  que  par  un  ouvrage  ingénieux  dont  la  célébrité  dure 
encore.  C'est  un  écrit  intitulé  le  Mùopogon  (ou  l'ennemi  de 
la  barbe).  Il  a  traversé  les  siècles.  On  y  trouve  son  portrait 


peint  par  lui-même.  Il  feint  d'entrer  dans  l*esprît  des  habi- 
tants d'Antîoche,  et,  rassemblant  dans  tm  cadre  étroit  tous 
les  reproches  qu'ils  lui  adressaient,  il  en  compose  le  pané- 
gyrique le  plus  piquant  qu'on  pût  faire  de  sa  conduite,  de 
son  système  et  de  ses  vertus. 

Les  SyTiens,  malgré  leur  passion  pour  les  plaisirs,  avaient 
cessé  de  fréquenter  le  bois  célèbre  de  Daphné,  depuis  qu'ils 
s'étalent  soumis  à  la  loi  de  l'Évangile.  Autrefois,  sous  ces  om- 
brages délicieux,  la  passion  sensuelle  régnait  seule,  la  pudeur 
en  était  bannie;  la  douce  température  du  climat,  les  gazons 
émaîUés  de  fleurs,  le  murmuré  des  ruisseaux  limpides  qui  les 
iirrosaient,  le  chant  des  oiseaux,  les  hymnes  qui  rappelaient 
Famour  du  dieu  du  jour  pour  Daphné,  tout  livrait  les  sens 
k  la  mollesse,  tout  inspirait  la  volupté .  Le  mortel  qui,  dans  ce 
Heu  consacré  aux  plaisirs  sans  mystère,  eût  porté  des  regards 
chastes  et  des  mœurs  pures,  aurait  été  chassé  comme  un  pro- 
fane. A  l'aspect  sévère  de  la  croix,  ce  temple  de  la  volupté 
^t  ses  prestiges  détruits  et  ses  autels  déserts.  On  y  bâtit  une 
église  ;  elle  renferma  le  corps  du  martyr  Babilas,  et  dès  lors 
Apollon  cessa  de  rendre  des  oracles.  Les  païens  attribuaient 
ee silence  à  la  profanation  du  bois  sacré,  et  les  chrétiens 
à  la  présence  du  saint.  Julien,  voulant  rendre  au  dieu  ses 
anciens  honneurs,  accourt  dans  le  bois  pour  y  sacrifier, 
Mais  personne  n'ose  le  suivre.  Le  sacrificateur  seul  l'y 
attend.' 

L'empereur,  indigné,  adressa  dans  cette  occasion,  au  sé- 
Jiat  et  aux  habitants  d'Antîoche,  de  vifs  reproches  sur  leur 
indifférence  pour  l'ancien  culte  :  «  Je  ne  vous  vois  jamais 
«  âans  les  temples,  leur  disait-il,  que  pour  me  prodiguer 
«d'indignes  flatteries  :  ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  les  dieux 
'  îtf  il  faut  encenser.  » 

Son  zèle  pour  le  rétablissement  du  poljrthéisme  pouvait 
^  le  faire  renoncer  quelqqefols  à  l'austérité  que  lui  pres- 
crirait sa  philosophie.  Aux  fêtes  de  Vénus,  il  se  promena 
feus  les  rties  d'Antioche  paré  de  guirlandes  de  fleurs,  au 
"îîlien  d'une  foule  licenèieuse,  répétant  des  hymnes  obscè- 
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nés  et  précédé  d'une  troupe  de  femmes  prostituées.  Saint 
Ghrysostôme  craint,  en  retraçant  ces  honteuses  solennité», 
que  la  postérité  ne  refuse  d'ajouter  foi  aux  détails  de  cette 
pompe  extravagante ,  dont  toute  une  grande  ville  était  té- 
moin. Déplorable  effet  de  la  faiblesse  humaine  I  la  supersti- 
tion, égarant  ce  prince  naturellement  vertueux^  semblait 
alors  transformer  Marc-Aurèle  en  Héliogabale. 

Les  historiens  du  temps  prétendent  qu'enfin  Apollon 
parla  et  dit  :  «  Je  suis  entouré  de  cadavres;  je  ne  prononce- 
«  rai  point  d'oracles  que  les  morts  qui  souillent  mes  autels 
«  ne  soient  enlevés.  »  Julien  fit  transporter  ailleurs  les  re- 
liques de  saint  Babilas.  Peu  de  jours  après,  le  feu  consuma 
le  temple  d'Apollon.  Les  chrétiens  attribuèrent  cet  événe- 
ment  à  la  vengeance  de  Dieu.  Julien  en  accusa  la  jalousie 
des  catholiques;  par  représailles,  il  ordonna  la  clôture  de 
l'église  d' Antioche.  Le  prêtre  Théodoret ,  qui  voulait  résis- 
ter, fut  tué  par  les  païens.  L'empereur  manifesta  son  res- 
sentiment contre  les  auteurs  de  ce  crime ,  et  ordonna  de  les 
poursuivre.  «  Je  ne  veux  point,  dit-il,  que  sous  mon  règne  on 
«  voie  des  martyrs.  Je  défends,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
«  vères,  que,  pour  des  opinions  religieuses,  on  prive  per- 
«  sonne  de  la  vie. 

Une  faute,  trop  ordinaire  en  administration,  aigrit  encore 
contre  lui  le  peuple  d' Antioche,  qui  souffrait  d'une  disette. 
L'empereur  taxa  les  grains  et  publia  des  édits  sévères  con- 
tre les  accaparements.  Toute  entrave  qui  gêne  le  commerce 
en  détruit  la  féconde  activité  ;  la  liberté  seule  favorise  les 
spéculations,  et  par  la  concurrence  établit  le  niveau  des 
prix.  Les  grains  devinrent  plus  chers  et  plus  rares  ;  les  Sy* 
riens  accusèrent  le  prince  de  leurs  souffrances  ;  il  supporta 
ces  reproches,  et  n'y  répondit  '  qu'en  prodiguant  ses  trésors 
pour  alléger  les  maux  de  la  multitude. 

En  butte  aux  railleries  de  la  population  nombreuse  d'une 
grande  ville,  tourmenté  par  la  haine  des  ariens  et  des  catho- 
liques, il  se  vit  aussi  contrarié  par  l'orgueil  des  philosophes 
qu'il  aimait;  et  pour  les  vaincre,  il  trouva  un  moyen  facile. 
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celui  de  flatter  leur  vanité.  Libanius  refusait  orgueilleuse- 
ment  de  venir  dans  son  palais  se  joindre  à  ses  courtisans, 
et  rejetait  tous  les  dons  de  sa  munificence,  t  En  voici 
f  cependant  un,  dit  Julien,  que  vous  accepterez  :  Je  déclare 

•  publiquement  que  vos  actions  vous  assurent,  au  milieu 

•  des  plus  grands  philosophes,  le  rang  que  vos  discours 
t  vous  donnent  parmi  les  plus  célèbres  orateurs.  » 

Ce  prince  se  montrait  constamment  neutre  entre  les  ariens 
et  les  catholiques,  soit  par  tolérance,  soit  dans  le  dessein  de 
les  affaiblir,  en  fomentant  leurs  divisions. 

11  est  certain  que  l'objet  principal  de  ses  pensées  était  la 
destruction  dn  culte  de  Jésus-Christ,  qu'il  croyait  contraire 
aux  antiques  mœurs  et  incompatible  avec  cette  ancienne 
ambition  des  Komains,  seule  source  de  leur  gloire. 

11  composa  contre  le  christianisme  un  livre  que  nous  n'a- 
vons plus ,  mais  dont  saint  Cyrille,  en  le  réfutant,  nous  a 
Mt  connaître  une  partie.  L'un  et  l'autre  semblent  s'être  plus 
appliqués,  dans  leurs  écrits,  à  renverser  la  doctrine  qu'ils 
attaquent  qu'à  justifier  celle  qu'ils  défendent.  • 

Julien,  dans  son  livre,  comme  dans  une  allégorie  ingé- 
nieuse qui  nous  est  restée,  et  dans  laquelle  il  raconte  ses 
malheurs,  ses  inspirations  et  sa  gloire ,  s'attachait  particu- 
lièrement à  faire  adopter  aux  peuples  sa  religion.  Il  la  nom-i 
nmit  Y  Hellénisme,  et  lui  donnait  pour  base  l'idée  d'un  Dieu 
suprême  et  celle  de  son  fils,  le  Logos  de  Platon ,  dont  le  so- 
leil était  le  sanctuaire  ;  les  autres  dieux  n'en  étaient,  selon 
loi,  que  des  émanations. 

Enclin  à  favoriser  les  Juifs  comme  ennemis  des  chrétiens, 
U  forma  le  dessein,  pour  démentir  les  prophéties,  de  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem  détruit  depuis  trois  siècles.  Il  en 
prévint  les  Juifs  par  un  édit,  les  déchargea  de  tout  impôt 
extraordinaire,  leur  fit  ouvrir  ses  trésors,  réunit  pour  l'exé- 
cution de  cette  entreprise  un  nombre  immense  d'ouvriers  et 
chargea  l'intendant  de  la  Palestine,  Alipius,  d'accélérer  ce 
grand  travail,  lui  ordonnant  de  n'épargner  aucune  peine  ni 
aucune  dépense  pour  le  prompt  achèvement  de  cet  ouvrage. 

0. 
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Avant  de  construire  le  nouvel  édifice ,  on  démolit  ce  qui 
restait  des  mines  de  Tancien.  Les  Hébreux  accouraient  en 
foule  de  toutes  les  parties  du  monde  dansladté  sainte,  airec 
Tespoir  de  relever  leur  temple,  leur  culte,  leur  puissance  el 
leur  gloire. 

L'événement  trompa  leur  attente,  et,  si  nous  devons  en 
croire  non-seulement  les  écrivains  ecclésiastiques,  mais  le 
païen  Ammien  Marceliin  lui-même ,  on  vit  tout  à  coup  des 
globes  de  feu  sortir  de  la  terre  avec  un  grand  bruit,  s' élan* 
cer  à  plusieurs  reprises  sur  les  ouvriers,  leur  rendre  inacces- 
sibles les  fondements  du  temple,  et  engloutir  au  milieu  des 
flammes  les  plus  intrépides  travailleurs.  Ainsi  Julien  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  projet  et  de  cédera  la  résistance  des 
éléments  qu'il  ne  put  vaincre. 

Sozomène,  Rufïin,  Socrate,  ont  répété  ce  fait,  raconté 
par  Ammien.  Trois  auteurs  chrétiens  de  ce  temps,  saint 
Grégoire,  saint  Ghrysostème,  saint  Ambroise ,  en  attestent 
la  vérité. 

Cet  événement  affermit  la  foi  des  chrétiens,  qui  Tattri- 
buaient  à  la  volonté  céleste ,  et  réduisit  au  désespoir  les 
Juifs,  dont  plusieurs,  dit-on,  se  convertirent.  Les  philoso- 
phes expliquèrent  ce  phénomène  par  la  nature  du  terrain  de 
cette  contrée,  où  le  bitume  et  le  soufre  sont  abondants.  Ils 
citaient,  à  l'appui  de  leur  opinion,  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre,  qui,  depuis  quelques  années,  avaient  en- 
glouti dans  les  abîmes  et  consumé  par  tes  flammes  tant  de 
riches  cités  de  l'Asie.  Dans  tous  les  temps  la  crédulité  adopte 
plus  facilement  les  relations  miraculeuses  que  les  récits  fon- 
dés sur  des  causes  naturelles. 

Cependant  l'empereur  poursuivait  avec  activité  le  grand 
objet  de  son  séjour  en  Syrie,  et  rassemblait  de  tous  côtés  des 
troupes,  des  armes,  des  vivres^  des  munitions  pour  la  guerre 
qu'il  méditait  contre  les  Perses.  Sapor,  alarmé  de  ses  pré- 
paratifs, et  redoutant  l'habileté  du  vainqueur  de  la  Germa- 
nie, lui  proposa  la  paix,  en  le  laissant  maître  d'en  régler  les 
conditions.  Julien,  qui  voulait  terminer  cette  antique  que- 


reJfe  par  la  eonqiiéte  de  la  Perse  et  non  par  un  traité ,  ne 
répondit  à  ses  offres  pacifiques  que  par  un  refus  formel  qui 
rompit  toute  négociation*  Les  chrétiens  furent  assujettis  pour 
cette  guerr^à  une  taxe  spéciale  ;  mesure  injuste  que  rien  ne 
pent  excuser  *  mais  Terapereur,  guidé  par  sa  haine  contre 
eux,  les  opprimait  sans  cesse,  et  croyait,  en  leur  laissant  la 
Tieet  la  liberté  de  professer  leur  culte,  être  à  Tabri  de  tout 
reproche  de  persécution. 

Plusieurs  nations  de  TOrient  lui  offrirent  des  troupes 
auxiliaires.  «  Les  Romains,  répondit-il,  donnent  des  secours 
t  aux  autres  et  n'en  reçoivent  pas.  »  Les  Sarrasins  voulaient 
tai  vendre  leurs  services,  il  leur  répondit  :  «  Un  prince  bel- 
«  liqueuxn*a  point  d'or,  mais  du  fer.  »  Le  roi  d'Arménie 
était  tributaire  des  Romains;  Julien,  qui  le  méprisait,  parce 
?«'il  avait  embrassé  le  christianisme,  au  lieu  d'invitation,  lui 
envoya  durement,  comme  à  un  sujet.  Tordre  d'armer  ses 
troupes  et  de  marcher  avec  elles  à  sa  suite. 

(An  363)  L'armée  romaine,  divisée  en  plusieurs  colonnes, 
BWrcha  avec  secret  et  rapidité,  passa  l'Euphrate  sur  dilTé- 
rents  points,  et  ses  colonnes  s'étabUrent  dans  des  quartiers 
c[ui  leur  étaient  marqués,  à  l'abri  de  quelques  forteresses, 
jusqu'au  moment  désigné  pour  leur  réunion. 

lorsque  tous  ces  ordres  furent  exécutés,  Julien  sortit 
^'Antioche,  jura  de  n'y  plus  revenir,  et,  comme  preuve  de 
son  ressentiment,  lui  laissa  pour  gouverneur  Alexandre 
dBéliopolis,  homme  injuste,  dur  et  violent.  «  Je  sais  bien, 
*  disait-il,  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  de  commander,  mais 
«  Antioche  mérite  de  lui  obéir.  » 

Arrivé  à  Bérée,  il^y  trouva  le  polythéisme  abandonné,  et 
fit  de  vains  efforts  pour  ramener  le  sénat  de  cette  ville  au 
<ï^lte  des  dieux.  Barnes  se  montra  plus  favorable  à  ses  vues  ; 
on  s'empressa  d'y  sacrifier  avec  lui  dans  les  temples  de  Ju- 
piter et  d'Apollon. 

La  célérité  de  sa  marche  fut  telle  qu'il  avait  passé  l'Eu- 
çhrate  avant  que* les  Perses  le  crussent  parti  d' Antioche. 
Malgré  l'importance  d'Ëdesse,  il  s'en  éloigna,  la  sachant  peu- 


-156  BMPIRB  b'oBIBNT.  C^^i-MS] 

plée  des  chrétiens,  et  se  rendît  à  Garrhes,  ville  que  la  dé£Eiite 
de  Grassus  avait  rendue  trop  célèbre  :  elle  était  décorée  pat 
un  temple  fameux  dédié  à  la  Lune,  objet  particutier  de  la 
dévotion  de  Tempereur.  Procope,  qui  depuis  paya  de  sa  tête 
son  élévation  d'un  moment,  prétendait  qu'étant  à  Garrhes, 
Julien  lui  avait  donné  un  manteau  de  pourpre,  et  l'avait  dé- 
signé pour  son  successeur  dans  le  cas  où  il  mourrait  dans 
cette  expédition. 

Deux  chemins  s'offraient  à  l'armée  romaine  pour  la  con- 
duire en  Perse,  l'un  par  le  Diabène,  en  passant  le  Tigre, 
l'autre  par  l'Assyrie,  le  long  de  l'Ëuphrate.  Julien,  pour 
tromper  les  Perses,  fit  reconnaître  les  deux  routes,  et  s'y  fit 
précéder  par  des  détachements.  Ayant  ensuite  laissé  en 
Mésopotamie,  sous  les  ordres  de  Procope  et  de  Sébastien, 
trente  mille  hommes  d'élite  qui  devaient,  peu  de  tempe 
après,  le  rejoindre  en  Assyrie,  avec  Arsace  et  ses  Armé- 
niens, il  feignit  de  s'avancer  du  côté  du  Tigre,  et  marcha 
ensuite  rapidement  sur  l'Ëuphrate.  Ge  fleuve  portait  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre  et  mille  bâtiments  chaînés  de 
vivres  qui  assuraient  la  subsistance  des  troupes. 

Il  était  déjà  en  marche  lorsqu'il  reçut  des  lettres  du  plus 
sincère  et  du  plus  dévoué  de  ses  amis,  Salluste,  préfet  des 
Gaules,  qui  le  conjurait  de  différer  son  expédition,  parce  que 
les  dieux  ne  s'y  montraient  pas  favorables.  Julien,  rassuré 
par  d'autres  augures,  continua  son  mouvement,  et,  rencon- 
trant sur  sa  route  le  tombeau  du  jeune  Gordien,  il  honora 
par  des  libations  la  mémoire  de  ce  prince,  libations  qu'on 
devait  aussi  répandre  bientôt  sur  sa  propre  tombe. 

Peu  de  jours  après,  un  soldat,  attaqué  par  un  lion  furieux, 
le  tua  d'un  coup  de  lance,  et  l'empereur  regarda  la  mort  de 
ce  monstre  comme  un  présage  de  la  chute  du  roi  de  Perse. 
Dans  ce  temps,  les  catholiques,  les  ariens,  les  idolâtres  et 
les  philosophes,  différant  tous  de  doctrine,  se  rapprochaient 
tous  par  la  superstition  ;  ils  doutaient  des  vérités  et  croyaient 
aux  fables. 

Un  andfin  préjugé,  produit  par  de  nombreux  revers,  était 
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^  alors  répandu  dans  TOrient,  et  paraissait  ébranler  la  con- 
:  £ance  des  Romains  :  on  croyait  généralement  que  jamais 
«ne  armée  romaine  ne  pourrait  pénétrer  en  Perse  sans  s'ex- 
poser aux  plus  grands  désastres.  Julien  s'efforça  de  détruire 
Teffet  dangereux  de  cette  tradition  populaire;  rassemblant 
ses  troupes,  il  leur  rappela  les  triomphes  qui  avaient  illus- 
tré les  armes  de  plusieurs  généraux  dont  les  aigles  victo- 
rieuses avaient  pénétré  jusqu'au  centre  de  T  Asie. 

«  Ces  grands  hommes,  ajouta-t-il,  n'étaient  excités  que 
«  par  la  gloire  ;  nous  le  sommes  par  elle  et  par  la  vengeance  : 

•  la  défaite  de  nos  légions,  la  dévastation  de  nos  champs,  la 

•  ruine  de  nos  villes  nous  armenf^ur  une  juste  cause.  Ké- 

•  parons  le  passé,  assurons  Tavenif,  et  méritons  une  immor- 

•  telle  renommée.  Je  remplirai  mes  devoirs  comme  général, 
i  comme  officier  et  comme  soldat.  Les  dieux  m'annoncent 
t  que  je  marche  sous  de  favorables  auspices;  mais,  si  la  for- 
t  tune  trahissait  mon  espoir,  je  m'estimerais  heureux  de  ter- 
i  miner  mes  jours  comme  Mutins,  Bécius  et  Gurtius,  qui  se 
t  dévouèrent  pour  la  patrie. 

«  Imitons  nos  ancêtres  :  leur  constance  surmontait  tous 
«  les  obstacles  ;  ils  luttèrent  péniblement  plusieurs  années 

•  avant  de  subjuguer  Fidènes,  Véies,  Numance;  et  la  ruine 
€  de  Carthage  fut  le  prix  d'un  siècle  de  combats.  Suivons  les 
«  exemples  glorieux  de  nos  pères,  mais  évitons  surtout  un 

•  écueil  trop  souvent  fatal  à  nos  armées.  La  discipline  fut  la 
i  cause  de  nos  succès,  et  la  licence  celle  de  nos  revers.  Com- 
«  battons  pour  vaincre  et  non  pour  piller.  La  désobéissance 

•  me  trouvera  inflexible  :  que  personne  ne  s'écarte  de  son 

•  drapeau;  quiconque  l'abandonnera  sera  mutilé. 

«  Ne  redoutez  pas  les  armes  de  l'ennemi*  mais  craignez  sa 
«  ruse,  et  défiez-vou§  des  pièges  qu'il  saura  tendre  à  la  cupi- 
«  dite.  Soumis  le  premier  à  la  règle  commune,  après  la  vic- 

•  toîre  on  ne  me  verra  point  m'élever  comme  d'autres  prin- 
«  ces  au-dessus  des  lois  ;  je  rendrai  publiquement  compte  de 
«  ma  conduite;  marchez  avec  confiance;  fatigues  et  dangers, 
I  tout  sera  commun  entre  nous.  Livrez-vous  à  l'espérance, 
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«  et  n'oubliez  pas  que  la  justice  de  notre  cause  est  le  pré- 
«  sage  le  plus  certain  de  notre  victoire.  » 

Les  soldats,  élevant  leurs  boucliers,  répondent  à  ces  pa-  . 
rôles  par  une  acclamation  unanime,  et  s'écrient  :  «  Courons  . 
«  sans  crainte  au  combat,  sous  les  ordres  d'un  empereur  in-  | 
«  vindble.  » 

L'armée  se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes,  éclairées  par 
des  troupes  légères  :  l'aile  droite,  commandée  par  Nevitta  et 
protégée  par  la  flotte,  côtoyait  TEuphrate;  la  gauche,  pres- 
que toute  composée  de  cavalerie,  s'avançsit  dans  la  plaine 
sous  les  ordres  d'Arinthçe  et  d'Hormisdas.  Victor  et  Secon- 
din  conduisaient  Farrière-garde.  Julien,  placé  au  centre,  se 
portait  sur  tous  les  points  où  sa  présence  devenait  nécessaire. 

La  prise  de  trois  forteresses  fut  sa  première  opération  :  la 
dévastation  de  la  Syrie  expia  celle  des  provinces  romaines. 
Les  villes  d'Hiacire  et  d'Ozogardane  périrent  dans  les 
flammes. 

On  marchait  depuis  quinze  jours  sans  avoir  rencontré  les 
Perses;  enfin  leur  cavalerie  parut.  Hormisdas  la  chargea  et 
la  mit  en  fuite.  Après  ce  succès,  on  arriva  sans  obstacles  aux 
lieux  où  l'Euphrate  se  partage  en  deux  bras  :  l'un  tournait 
vers  la  Babylonie,  l'autre  tombait  dans  le  Tigre,  sur  la  route 
de  Ctésiphon.  Un  corps  nombreux  de  Perses  défendait  ce  se- 
cond bras  :  Julien,  par  ses  manœuvres,  les  trompa,  franchit 
le  fleuve,  et  vint  camper  devant  une  des  plus  grandes  villes 
d'Assyrie,  qu'on  nommait  Pyrisabor. 

Sa  nombreuse  population  résista  d'abord  courageusement 
aux  attaques  des  Romains  ;  mais  lorsque  les  habitants  virent 
avancer  contre  leurs  murailles  l'hélépole,  la  plus  redoutable 
des  machines  des  anciens  et  qu'on  devait  au  génie  de  Démé- 
trius  Poliorcète,  la  terreur  s'empara  de  leurs  esprits;  ils  capi- 
tulèrent et  ouvrirent  leurs  portes.  L'empereur  trouva  dans 
cette  ville  une  grande  quantité  de  vivres  et  d'armes. 

Après  ce  triomphe,  les  soldats  fatigués  murmuraient  et 
refusaient  de  pénétrer  plus  avant  dans  ces  vastes  contrées 
qui  avaient  servi  de  tombeau  à  tant  dé  légions.  Julien,  par 


son  éloquence,  trouva  le  moyen  d'apaiser  leurs  murmures  et 
de  ranimer  leur  ardeur.  Continuant  sa  marche,  il  tourna  de 
vastes  marais  et  s'approcha  de  la  ville  de  Maogama.  Gomme 
il  s'avançait  presque  seul  pour  la  reconnaître,  il  se  vit  en- 
touré par  dix  cavaliers  perses,  en  tua  quelques-uns,  mit  les 
autres  en  fuite,  et  dut  son  salut  à  son  intrépidité.  Au  troi- 
sième assaut,  la  ville  fut  prise  et  livrée  à  la  fureur  du 
soldat. 

On  conduisît  devantrempereur  de  nohles  captives  remar- 
quables par  leur  beauté  ;  il  refusa  de  les  voir,  voulant  imiter 
la  sagesse  de  Scîpion  comme  son  courage. 

Peu  de  jours  après,  les  ruines  de  l'antique  Séleucîe  s'of- 
frirent à  ses  regards  :  triste  monument  de  l'inconstance  du 
sort  et  de  l'existence  passagère  des  empires! 

La  flotte  quitta  TEuphrate  pour  entrer  dans  le  Tigre  ;   il 
fallait  traverser  ce  dernier  fleuve.  Effrayés  de  l'escarpement 
de  ses  rives  et  de  la  rapidité  de  son  cours,  les  officiers  con 
juraient  Julien  de  différer  ce  passage. 

«  Qï^'y  gagnerez-vous?  répondit  ce  prince;  le  temps  ne 
fl  ralentira  pas  la  marche  de  ce  fleuve  et  n'aplanira  pas  ses 
t  bords,  mais  il  grossira  seulement  le  nombre  des  ennemis 
t  qui  le  défendent.  »  On  se  tut  et  l'on  obéit. 

Après  un  combat  sanglant,  la  victoire  se  décida  pour  les 
Bomains;  l'empereur  vainquit  l'ennemi,  dompta  les  flots, 
traversa  le  fleuve,  tua  six  mille  Perses,  et  poursuivit  les  dé- 
bris de  leur  armée  jusqu'aux  portes  de  Ctésiphon. 

C'était  la  borne  fatale  que  depuis  longtemps  une  sage  pré- 
voyance, qui  s'appuyait  sur  de  prétendus  oracles  des  dieux, 
avait  défendu  aux  Romains  de  dépasser. 

Julien  crut  devoir  y  faire  un  sacrifice  à  Mars.  Sur  dix  tau- 
reaux qu'on  devait  sacrifier,  neuf  meurent  avant  d'arriver 
jusqu'à  l'autel;  le  dixième  s'échappe;  on  le  ramène,  îl 
tombe  sous  le  couteau  sacré  ;  mais  ses  entrailles  n'offrent  au 
pontife  que  des  signes  menaçants. 

Julien,  cessant  de  respecter  le  ciel  lorsqu'il  s'oppose  à  sa 
^oire,  s'emporte  contre  Mars,  jure  qu'il  »c  lui  fera  plus  de 
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sacrifices,  et  ordonne  aux  soldats  consternés  de  n'écoutei 
d'autres  augures  que  leur  vaillance  et  sa  fortune. 

Gomme  il  voulait  éviter  la  perte  de  temps  qu'entraînerait 
le  siège  d'une  grande  ville,  il  essaya  par  de  hautains  défis 
d'irriter  le  courage  des  habitants  de  Gtésiphon,  pour  attirer 
et  combattre  leurs  troupes  dans  la  plaine;  mais  ils  loi  ré- 
pondirent que,  s'il  voulait  satisfaire  ce  brûlant  désir  de  se 
mesurer  avec  les  Perses,  il  devait  s'éloigner  de  leurs  inexpu- 
gnables murailles  et  marcher  contre  l'armée  du  roi  des  rois. 

Dans  le  même  temps  un  envoyé  de  Sapor  se  présenta  dans  le 
camp  romain  :  le  roi  de  Perse  écrivait  au  prince  Hormisdas, 
promettait  de  lui  rendre  justice,  et  sollicitait  sa  médiation 
pour  conclure  la  paix  avec  l'empereur. 

Julien,  comme  presque  tous  les  conquérants,  s'était  enivré 
d'orgueil  :  sa  philosophie  avait  cédé  à  ce  redoutable  poison, 
toujours  caché  dans  la  coupe  de  la  gloire.  On  perd  souvent  la 
puissance  et  la  renommée  qu'on  veut  trop  étendre.  Ce  prince 
rejeta  les  propositions  de  Sapor,  et  le  défia  au  combat  dans 
les  plaines  d'Arbelles,  espérant  y  triompher  comme  Alexan- 
dre. La  rapidité  d'un  second  bras  du  Tigre  ralentit  sa  mar- 
che; différents  obstacles  retardèrent  l'arrivée  de  l'armée 
de  Mésopotamie,  et  la  fortune  commença  dès-lors  à  trahir 
un  prince  que  la  prudence  abandonnait. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  un  Perse,  distingué  par 
sa  naissance,  se  présente  à  l'empereur  comme  un  proscrit 
irrité  qui  veut  se  venger  des  injustices  de  son  roi  :  «  Vous 
«  pouvez,  seigneur,  dit-il  à  Julien,  vous  rendre  maître  de  la 
«  Perse  en  peu  de  temps,  et  avant  que  Sapor  ait  rassemblé 
«  l'armée  destinée  à  la  défendre  ;  mais  il  faut  vous  éloigner 
«  de  vos  vaisseaux;  votre  marche  trop  lente  rendrait  vos 
«  progrès  impossibles  :  vous  avez  deux  armées,  dont  Tune 
«  s'épuise  péniblement   à  traîner  l'autre.  Votre  flotte  est  j 
«  plutôt  xm  obstacle  qu'un  secours;  délivrez- vous  de  cesen- 
«  traves;  je  connais  un  chemin  qui  vous  conduira  promp- 
«  tement  au  but  de  vos  désirs,  au  centre  de  notre  empire  ; 
«  osez  le  suivre.  Prenez  des  vivres  pour  quatre  jours,  je 
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«  Yojjs  servirai  de  guide;  ma  tête,  que  je  vous  livre,  est  le 
i  garant  de  ma  foi.  » 

Julien,  trop  crédule,  oubliant  l'exemple  funeste  de  Grassus 
et  d'Antoine,  suit  le  conseil  du  perfide  transfuge,  méprise 
les  sages  avis  d'Hormisdas,  brave  les  murmures  de  l'armée, 
prend  pour  vingt  jours  de  vivres,  livre  ses  vaisseaux  aux 
flammes,  et  se  met  témérairement  en  marche  sous  la  con- 
duite d'un  traître,  qui  disparaît  au  moment  où  l'armée,  pri- 
vée des  secours  de  sa  flotte,  est  engagée  dans  le  désert. 

L'empereur,  trop  tard  éclairé  sur  sa  faute,  honore  au* 
moins  son  malheur  par  sa  fermeté.  Changeant  de  route,  et 
s' éloignant  du  Tigre,  il  entre  dans  une  plaine  dont  la  ferti- 
lité semblait  devoir  dissiper  ses  alarmes  ;  mais  la  cavalerie 
perse  se  répand  dans  les  campagnes,  brûle  les  moissons, 
détruit  les  villages,  prive  les  Komains  de  toute  ressource,  et 
les  livre  en  peu  de  temps  à  tous  les  maux  d'une  disette  af- 
freuse, ennemi  plus  redoutable  que  toutes  les  forces  de 
l'Orient. 

Julien,  abandonnant  alors  toute  idée  chimérique  de  con- 
quêtes, ne  songe  plus  qu'au  salut  de  l'armée.  Après  une 
longue  délibération,  il  se  décide  à  rentrer  dans  ses  limites, 
en  regagnant  la  Corduène,  petite  province  d'Arménie  dé- 
pcDdante  des  Romains  :  mais  le  roi  de  Perse,  qui  avait  prévu 
ce  dessein,  s'y  oppose  et  paraît  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
dont  les  escadrons  nombreux  couvrent  la  plaine.  Les  Ro- 
mains, sans  cesse  harcelés,  poursuivent  leur  retraite  en  com- 
battant à  chaque  pas. 

Leur  courage  repoussait  à  chaque  poste  l'ennemi;  mais 
cet  ennemi  recommençait  à  tous  moments  ses  attaques.  En- 
fin, le  22  juin,  toutes  les  forces  réunies  du  roi  de  Perse  atta- 
quèrent Julien  dans  un  lieu  nommé  Maranges  :  la  vaillance 
romaine  triompha  du  nombre.  Les  Perses  furent  battus  et 
mis  en  fuite  ;  mais  leurs  vainqueurs  étaient  eux-mêmes  vain- 
cus par  la  famine. 

L'intrépide  Julien  ne  pouvait  plus  alléger  les  souffrances 
des  soldats  qu'en  les  partageant.  Son  exemple  soutenait  seul 
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leur  courage  :  en  vain  leur  dévouement  s'efforçait  de  laî 
faire  accepter  les  aliments  conservés  pour  lui  seul;  il  les  diis^ 
trlbuait  entre  tous. 

Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  il  croit  revoir  le  génie  de 
Tempire,  mais  pâle,  triste,  et  couvrant  d'un  voile  lugubre  sa 
tête  et  sa  corne  d'abondance^  dont  jaillit  un  instant  une 
flamme  brillante  qui  tombe  et  s'évanouît  :  funeste  image  de 
sa  destinée!  Effrayé  de  cette  apparition,  il  appelle  prés  de 
lui  les  aruspices  toscans,  qui  déclarent  (jfue  les  dieux  défen- 
*dent  de  combattre. 

L'empereur  ne  croit  point  qu'un  lâche  conseil  puisse  venir 
du  ciel;  il  continue  sa  marche.  L'excessive  chaleur  l'em- 
pêche de  se  couvrir  de  ses  armes  ;  il  court  à  la  tête  des  co- 
lonnes pour  reconnaître  le  pays  que  l'on  doit  traverser  !  bien- 
tôt on  l'avertit  que  son  arrière-garde  est  attaquée.  Saisissant 
son  bouclier,  mais  publiant  de  prendre  sa  cuirasse,  il  s'élance 
dans  la  mêlée,  ranime  les  siens  par  des  prodiges  de  valeur, 
fait  un  grand  carnage  des  Perses,  revient  à  l' avant-garde  qui 
combattait  aussi  un  corps  plus  nombreux,  enfonce  les  enne- 
mis, les  met  en  fuite,  et  les  poursuit  avec  une  ardeur  qu'au- 
cun conseil  ne  peut  contenir  :  en  vain  ses  plus  braves  soldats 
lui  crient  de  se  retirer,  rien  ne  l'arrête.  Enfin  le  javelot  d'un 
cavalier  perse  effleure  son  bras,  entre  dans  ses  côtes  et  pé- 
nètre jusqu'au  foie.  Il  tombe;  op  l'emporte  sur  un  bou- 
clier. A  peine  a-t-on  mis  TappareU  sur  sa  blessure,  qu'appre- 
nant que  les  ennemis  tentent  un  nouvel  effort,  il  s'élance  en- 
core à  cheval  pour  retourner  au  combat  ;  mais  le  sang  qui 
sort  à  gros  bouillons  de  sa  plaie,  le  fait  tomber  de  nouveau. 
La  fureur  des  Romains,  le  désespoir  des  Perses  rendent,  jus- 
qu'au soir,  la  bataille  acharnée  et  la  victoire  indécise. 

Cependant  rien  ne  put  résister  à  la  furie  des  légions,  lors- 
qu'elles crurent  la  vie  de  l'empereur  en  danger.  La  cavalerie 
des  immortels  même  succomba  sous  leurs  coups.  Le  triomphe 
des  Romains  fut  complet  ;  les  Perses  en  déroute  perdirent 
leurs  plas  braves  soldats,  cinquante  satrapes  et  les  deuxgé- 
néraux  q[tii- les  commandaient. 
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Sî  Julien  eût  survécu  à  cette  victoire,  elle  eût  peut-être 
été  décisive.  Ce  prince  blessé  se  rassurait  sur  la  foi  d'un  an- 
cien oracle.  On  lui  avait  autrefois  prédit,  dans  la  Gaule, 
qu'il  mourrait  en  Phrygie.  Mais,  lorsqu'il  apprit  que  le  bourg 
dans  lequel  il  se  trouvait  portait  ce  nom  fatal,  il  perdit  tout 
espoir.  Tous  ceux  qui  l'entouraient  poussaient  des  gémisse- 
ments et  répandaient  des  larmes.  Lui  «cul,  étendu  sur  une 
peau  de  lion,  montrait  dans  ses  derniers  moments  une  iné- 
branlable fermeté.   «  Chers  compagnons,   leur  dit-il,  la  na- 

•  ture  me  redemande  ce  qu'elle  ïn'a  prêté  ;  je  lui  rends  ce 
f  que  j'ai  reçu  d'elle,  non  avec  la  douleur  d'un  homme  trop 

•  attaché  aux  liens  de  la  vie,  mais  avec  la  tranquillité  d'un 
«  débiteur  qui  s'acquitte.  La  philosophie  m'a  convaincu  que 
«  Tâme  n'est  heureuse  qu'au  moment  où  eHe  est  affranchie 
«  des  entraves  du  corps.  11  faut  se  réjouir  et  non  s'affliger 
t  quand  la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de 
«  celle  qui  la  dégrade,  et  la  mort  est  souvent  la  plus  belle 
«  couronne  que  les  dieux  décernent  à  la  vertu.  Je  la  reçois 
t  comme  une  grâce  qui  me  sauve  de  beaucoup  d'écueiis. 
•  J'ai  vécu  sans  crimes,  je  meurs  sans  remords. 

«  Au  faîte  du  pouvoir,  comme  dans  la  disgrâce  et  dans 
t  l'exil,  j'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  regardant  mon  au- 
«  torité  comme  une  émanation  ie  la  puissance  divine,  je 
«  r  ai  conservée,  je  crois,  sans  tache,  en  gouvernant  lespeu- 
«  pies  avec  douceur,  et  en  ne  déclarant  la  guerre  qu'aVec 
«justice.  Le  succès  ne  dépendait  pas  de  moi,  mais  des 
«  dieux. 

«  Ennemi  du  pouvoir  arbitraire  et  de  l'ambition,  quî  cor- 
«  rompent  les  mœurs  et  ruinent  les  états,  la  paix  était  le  but 
«  constant  de  mes  vœux  ;  mais  lorsque  la  patrie  m'a  appelé 
«  au  combat,  j'ai  obéi  à  sa  voix  avec  une  piété  filiale,  et  j'ai 
«  bravé  pour  elle,  sans  crainte,  tous  les  dangers. 

«  Depuis  longtemps  on  m'avait  prédit  que  je  mourrai»  d'une 
«  mort  violente.  Je  remercie  le  Dieu  éternel  de  ce  qu'il  ne 
t  m'a  point  fstft  périr  sous  les  poignards  de  perfides  conjurés, 
«  ou  dans  les  tourments  d'une  longue  maladie,  ou  par  le  sup- 
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«  plice  qui  a  terminé  les  jours  de  trop  de  princes  coupables. 
«  Il  a  trouvé  sans  doute  que  je  méritais,  en  m' arrêtant  au 
«  milieu  du  cours  d'une  gloire  florissante,  de  me  faire  sortir 
«  de  ce  monde  par  un  illustre  trépas. 

«  La  raison  nous  dit  qu'il  est  également  lâche  de  désirer 
<  la  mort  quand  elle  n'est  pas  nécessaire,  ou  de  youloir  la 
«  fuir  lorsqu'il  est  temps  de  s'y  soumettre.  Mais  je  sens  que 
«  la  force  m'abandonne  et  m'empêche  de  prolonger  ces  der- 
«  niers  adieux. 

«  Vous  devez  vous  occuper  de  l'élection  d'un  empereur; 
«  je  ne  veux  point  prévenir  votre  choix.  Le  mien  pourrait 
«  mal  tomber;  et,  si  vous  ne  le  confirmiez  pas,  il  n'aurait 
«  d'autre  effet  que  de  perdre  celui  que  je  vous  aurais  dési- 
«  gné.  Mon  seul  vœu,  comme  fils  reconnaissapt  de  la  répu- 
«  blique,  c'est  qu's^près  moi  vous  confiiez  son  gouvernement 
«  à  un  chef  vertueux.  » 

Après  ce  discours,  qui  redoubla  l'affection  et  les  regrets 
des  assistants,  il  ordonna  que  son  corps  fût  porté  à  Tarse, 
et  distribua  ses  biens  entre  ses  amis.  Gomme  il  s'étonnait  de 
l'absence  de  l'un  d'eux,  nommé  Anatole,  Salluste  lui  ré- 
pondit :  «  Anatole  est  déjà  heureux.  »  Julien,  comprenant  ce 
qu'il  voulait  dire,  ïBontra  autant  de  douleur  de  cette  perte 
que  d'indifférence  sur  son  propre  sort.  Comme  ses  amis 
éclataient  en  sanglots  :  «  Quelle  faiblesse,  leur  dit-il,  de  pieu- 
«  rer  un  prince  qui  s'éloigne  de  la  terre  pour  se  réunir  aux 
«  astres  et  aux  esprits  célestes  I  o 

Après  tin  court  évanouissement,  ayant  repris  l'usage  de 
ses  sens,  il  fit  appeler  les  philosophes  Priscus  et  Maxime, 
soutint  avec  eux  une  longue  discussion  sur  l'existence  de 
l'àme  ;  mais  enfin  sa  plaie  sp  rouvrit,  sa  respiration  devint 
pénible;  il  demanda  de  l'eau,  et,  après  l'avoir  bue,  il  expira 
sans  effort. 

Ce  prince  mourut  le  27  juin  363,  dans  la  trente-deuxième 
année  de  son  âge,  sept  ans  après  son  élévation  au  titre  de 
César,  trois  ans  depuis  qu'on  l'avait  proclamé  Auguste.  11 
ne  régna  seul  que  vingt  mois. 
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Sans  écouter  les  panégyristes  ni  les  détracteurs  de  ce 
prince,  qui  le  représentent,  les  uns  comme  le  modèle  des 
rois,  et  les  autres  comme  un  tyran,  il  suffit  de  connaître  ses 
actions  et  de  lire  ses  ouvrages  pour  lui  assigner  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  hommes  justement  célèbres. 

Il  fallait  que  son  mérite  fût  éclatant,  puisque  sa  renommée 
atraversé  les  siècles,  malgré  la  chute  de  la  religion  qu'il  voulait 
relever  et  le  triomphe  de  celle  qu'il  s'était  efforcé  d'abattre. 
On  doit  plaindre  son  erreur  et  sa  passion  pour  l'idolâtrie; 
mais  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  un  prince  qui  vé- 
cut, qui  gouverna  et  qui  mourut  en  ancien  Romain. 

Pendant  son  règne  les  Barbares  vaincus  respectaient  les 
frontières  de  l'empire:  l'agriculteur  et  le  commerçant  se 
voyaient  à  l'abri  des  concussions;  les  délateurs  se  cachaient; 
la  Justice  présidait  les  -tribunaux;  la  liberté  reparaissait 
dans  le  sénat;  la  discipline  rendait  aux  armées  leur  force  et 
leur  gloire. 

Le  luxe  de  la  cour  ne  pesait  plus  sur  les  provinces.  Les 
champs  et  les  temples  retentissaient  des  hymnes  antiques, 
et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  des  actions  de  grâces  rendues 
librement  à  une  puissance  protectrice  par  la  reconnaissance 
publique. 

Les  églises  chrétiennes  seules  faisaient  entendre  des 
plaintes  et  des  gémissements;  leur  douleur  était  juste, 
mais  peut-être  exagérée;  elles  avaient  à  déplorer  non  leur 
ruine,  mais  la  perte  de  leur  domination. 

L'édit  qui  nous  reste  de  JuUen ,  en  prouvant  son  étrange 
partialité  pour  le  polythéisme ,  nous  fait  au  moins  connaître 
avec  certitude  que,  si  les  chrétiens  condamnaient  avec  rai- 
son son  apostasie,  ils  ne  pouvaient  l'accuser  de  persécution  : 
si  la  cour  leur  était  fermée,  les  églises  leur  restaient  ou- 
vertes, et  l'injustice  du  prince  à  leur  égard  gênait  plus  leur 
ambition  que  leur  foi. 
«  Je  ne  veux  point ,  disait-il ,  que  l'on  fasse  mourir  les 

•  galiléens,  ni  qu'on  les  frappe  injustement,  ni  qu'on  les 

•  mtUtrftite  en  quelque  manière  que  ce  soit  ;  mais  Je  veux 
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«  abs(dumânt  qu'on  leur  préféra  les  adorateurs  des  dieux. 
u  La  folie  des  galiléens  a  placé  Tempire  près  de  sa  perte,  et 
«  la  bonté  des  dieux  nous  a  sauvés.  Il  est  donc  juste  d'ho* 
a  norer  ces  dieux  et  de  distinguer  les  personnes  et  les  villes 
«  qui  les  honorent.  » 

Ces  paroles  et  sa  eon4uite  donnent  la  juste  mesure  des 
reproches  qu'on  pouvait  lui  adresser  avec  fondement,  mais 
qu'un  faux  zèle  a  poussés  jusqu'à  l'excès. 

Les  vietoi]*es  de  Julien,  sa  constance  dans  l'adversité ,  sa 
modération  dans  la  fortune,  son  audace  dans  le  péril,  la  ra- 
pidité de  ses  marches  le  placent  à  côté  des  plus  grands  ca- 
pitaines. Sa  tempérance,  la  sévérité  de  ses  mœurs,  son 
amour  pour  la  philosophie  qui  réglait  toutes  ses  actions  ,  et 
la  sagesse  de  ses  maximes,  ne  le  rendent  point  iiidigne  du 
modèle  qu'il  s'était  proposé,  le  vertueux  Marc-Aurèle.  Heu- 
reux  si,  se  bornant  à  marcher  sur  ses  traces,  il  n'eût  pas 
voulu  imiter  Alexandre ,  et  se  livrer  à  un  désir  effréné  de 
gloire  qui  le  ût  périr  à  trente-deux  ans,  comme  le  héros  ma- 
cédonien, en  laissant  l'état  en  proie  aux  malheurs  qui  sui- 
vent presque  toujours  la  fortune  des  conquérants  I 

Si  les  grandes  actions  de  Julien  nous  portent  à  l'admirer, 
la  lecture  de  ses  lettres  doit  le  faire  aimer.  Quoique  maître 
du  monde,  il  sentait  le  besoin  et  le  prix  de  l'amitié.  On  le  vil 
entreprendre  de  longs  voyages  pour  plaider,  comme  un  sim^ 
pie  citoyen,  la  cause  de  Cartésius,  l'un  de  ses  amis,  et  d'une 
femme  vertueuse  et  riche,  nommée  Arété,  que  des  hommes 
puissants  et  injustes  voulaient  dépouiller  de  leurs  biens. 

On  voit  dans  ses  lettres,  écrites  avec  l'abandon  de  la  con- 
fiance ,  combien  il  aurait  préféré  la  retraite  au  trône ,  et  à 
quel  point  il  redoutait  le  fardeau  de  la  souveraineté,  «  trop 
«  fort,  disait-il,  pour  un  homme,  et  qui  exigerait  le  génie 
«  d'un  dieu.  » 

Celui  qui  connaît  si  bien  l'étendue  de  ses  devoirs  s'efforce 
de  les  remplir.  Sa  vie  entière  était  consacrée  au  travail ,  et 
peu  d'écrivains  de  l'antiquité  le  surpassèrent  en  talents  et  en 
activité. 


Malgré  les  efforts  de  la  haine  qui  voulait  effacer  ma  mé- 

mmrey  plusieurs  de  ses  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ; 

nous  ne  parierons  point  de  ces  panégyriques  de  Constance 

et  d'Èusébie,  l'un  dicté  par  la  nécessité,  l'autre  par  la  re- 

I  connaissance,  ni  de  l'éloge  du  Soleil^roiou  du  Logos  de 

[  Platon,  dans  lequel  il  se  montre  plus  sophiste  qu'orateur; 

I   maJs  nous  citerons  trois  ouvrages  ingénieux  où  brille  une 

vive  imagination,  et  dont  le  mérite  n*est  point  affaibli  à  nos 

yeux  par  la  différence  des  temps  et  des  mœurs. 

Le  premier  est  une  allégorie  qui ,  dans  un  cadre  étroit , 
peint  son  caractère ,  exprime  sa  doctrine ,  retrace  ses  mal- 
heurs et  raconte  sa  gloire. 

L'autre  est  une  satire  historique  et  piquante,  dans  laquelle, 
fiu^int  paraître  en  présence  des  dieux  Hercule,  Alexandre  et 
tous  les  Césars,  depuis  Jules  Jusqu'à  Constance,  il  apprécie 
avec  un  rare  discernement  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
Le  but  du  combat  qu'ils  se  livrent  est  de  décider  le  rang 
que  chacun  d'eux  doit  occuper  dans  le  ciel. 

La  forme  de  cette  satire  est  ingénieuse  et  nouvelle.  Le 
fond  de  cet  écrit,  très-philosophique,  se  trouve,  sans  blesser 
les  convenances,  égayé  par  l'esprit  caustique  du  vieux  Silène, 
censeur  joyeux  des  divinités  de  l'Olympe  et  des  héros  de  la 
terre. 

Dans  cette  lutte  entre  tant  de  grands  hommes,  la  philoso- 
phie  l'emporte  sur  la  gloire,  et  la  justice  des  dieux  accorde 
à  Marc-Aurèle  la  prééminence  sur  tous  ses  concurrents. 

Une  autre  satire,  moins  grave  et  peut-être  plus  pîqnaiite, 
c'est  le  Misopogon,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Julien  s'y 
peint  tout  entier;  ses  railleries  contre  les  habitants  effémi- 
nés  d'Antloche  sont  amêres;  la  colère  les  dicte;  mais  il  est 
rare  de  voir  un  prince  tout-puissant  et  offensé  ne  se  servir 
I  que  de  son  esprit  pour  venger  ses  injures,  et  ne  répondre  à 
des  libelles  que  par  une  satire. 

Après  le  retour  de  l'armée  romaine  en  Syrie,  les  restes  de 
Julien  furent  enterrés  avec  pompe  dans  Ja  ville  de  Tarse. 
Les  chrétiens  crurent  que  son  âme  devenait  la  proie  des 
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enfers  :  les  païens  le  placèrent  au  rang  des  dieux ,  honorè- 
rent son  tombeau  comme  un  temple,  et  y  grayèrent  en  grec 
cette  iuscriptîon  :  «  Ici  repose  Julien,  qui  perdit  la  ^ie  après 
«  avoir  passé  le  Tigre.  Il  fut  un  excellent  empereur  et  un 
«  vaillant  guerrier.  » 

CHAPITRE  V. 

JOVIEN. 

(Ans  de  J.C.  363-364.) 

L'empire  est  refusé  par  Sallaste.  —  Élection  de  JoTÎen.  —  Son  origine  et  son  et- 
ractère.  —  Défection  et  retraite  de  l'armée  après  la  mort  de  Julien.  —  fvt 
entre  Jorien  et  Sapor.  —  Funérailles  de  Julien.  ~.  Tolérance  de  Jonaa  ponrtoM 
les  caltes.  —  Troubles  à  Àntioche.  —  Mort  de  Joyien. 


Le  trône  était  vacant,  l'armée  en  péril;  il  fallait  préserver 
Tempire  des  malheurs  d'une  guerre  civile  et  religieuse.  On 
voulait  surtout  se  bâter  de  nommer  un  chef  pour  conteDir 
et  diriger  les  troupes  épuisées  par  les  combats ,  exténuées 
par  la  famine,  et  sans  cesse  pressées  par  l'ennemi. 

Le  grand  intérêt  du  saiut  public  l'emporta  dans  ce  mo- 
ment sur  l'esprit  de  parti,  et  l'on  vit  les  factions  idolâtre, 
catholique  et  arienne ,  se  réunir  pour  élever  au  pouvoir  sa- 
prémeun  païen,  Salluste,  préfet  du  prétoire,  ami  de  Julien, 
et  digne  par  ses  talents  comme  par  ses  vertus  de  lui  suc- 
céder. 

Mais  Salluste ,  plus  frappé  du  poids  du  sceptre  que  de 
son  éclat,  refusa  le  fardeau  dont  l'estime  générale  voulait 
le  charger.  Son  âge  et  sa  santé  furent  les  motifs  de  son 
refus. 

Alors  un  des  généraux,  élevant  la  voix ,  dit  à  ses  eompa- 
gnons  :  «  Si  Julien  eût  été  forcé  de  s'éloigner  de  l'armée , 
«  vous  ne  vous  occuperiez  aujourd'hui  que  de  l'intérêt  k 
«  plus  pressant,  celui  d'accélérer  et  d'assurer  notre  retraite. 
«  Agissons  donc  comme  si  l'empereur  vivait  encore;  ns 
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•  nous  oecupons  que  de  notre  salut.  Quand  nous  serons 
I  en  Mésopotamie,  nous  ferons  un  choix  médité  plus  sage- 
c  ment  et  dont  personne  ne  pourra  contester  alors  la  léga* 
i  lité.  » 

Cet  avis,  le  plus  sage  peut-être ,  était  au  moment  d'être 
adopté  ;  mais  tout  à  coup  quelques  voix  prononcent  le  nom 
de  Jovien.  Les  acclamations  des  soldats  qui  entouraient  le 
conseil  ne  laissent  pas  le  temps  d'opiner.  La  multitude,  plus 
éloignée,  entendant  le  cri  de  vive  Jovien,  et  trompée  par  la 
désinence  du  nom,  se  persuade  que  Julien  revient  à  la  vie. 
Les  transports  bruyants  de  la  joie  publique  sont  regardés 
comme  une  approbation  universelle  du  choix  des  généraux  ; 
Jovien  est  proclamé  auguste  par  le  conseil;  Terreur  des  lé- 
gions n'est  dissipée  que  par  l'apparition  du  nouvel  empereur, 
et  lorsqu'il  n'était  déjà  plus  temps  de  la  réparer. 

Flavius  Glaudius  Jovianus  était  ûls  d'un  paysan  de  Mœsic  ; 
son  père ,  le  comte  Varronien ,  élevé  aux  plus  hauts  grades 
par  sa  bravoure,  avait  commandé,  sousDioclétien,  un  corps 
de  sa  garde,  qu'on  nommait  iesjoviens,  et  par  affection  pour 
cette  troupe,  il  en  fit  porter  le  nom  à  son  fils.  Jovien  se  dis- 
tingua tellement  par  son  courage  et  par  sa  probité,  que  Ju- 
lien, lui  pardonnant  son  inviolable  attachement  à  la  foi  chré- 
tienne, ne  l'éloigna  pas  de  lui,  et  même  lui  laissa  l'important 
emploi  de  commandant  de  la  garde  intérieure  du  palais ,  et 
de  comte  des  domestiques. 

À  la  mort  de  Constance,  il  fut  chargé  de  conduire  à  Con- 
stantinople  le  corps  de  ce  prince,  et  les  honneurs  qu'il  reçut 
dans  la  capitale  à  cette  époque  parurent,  à  quelques  hommes 
superstitieux,  un  présage  de  sa  grandeur  future. 

Aucun  éloge  ne  doit  paraître  mieux  mérité  que  celui  qui 
sort  de  la  bouche  d'un  ennemi.  Ammîen  était  idolâtre  ;  sa 
partialité  contre  les  princes  qui  favorisaient  le  christianisme 
ne  l'empêcha  point  de  peindre  Jovien  comme  un  monarque 
généreux,  affable  et  bienfaisant.  Sa  bravoure  et  son  activité 
lui  attiraient  l'estime ,  la  gaieté  de  son  caractère  le  faisait 
ftimer  généralement,  et,  sa  toiéraace  éclmr^at  spn  zèle,  on 

T.  iO 
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ne  le  vit  Jamais  pertécnter  ni  les  hérétiques  ni  lêm  païens. 

On  ne  lui  reprocha  d'autres  défauts  que  celui  d'être  enclin 
au  vin  et  au  plaisir.  Son  peu  d'expérience  en  administration 
lui  fit  commettre  des  fautes  que  la  difficulté  des  eirco  instan- 
ces et  la  sagesse  de  ses  intentions  rendirent  excusables. 

Ce  prince,  doué  d'une  beauté  remarquable,  était  d'une  si 
haute  stature ,  que ,  dans  les  premiers  moments ,  on.  ne 
trouva  point  de  vêtement  Impérial  qu'il  pût  porter.  Quand 
le  sort  le  plaça  sur  le  trône ,  il  parut  plus  étonné  qu'enivré 
de  son  élévation,  et ,  se  voyant  tout  à  coup  le  chef  de  tant 
de  généraux  qui  commandaient  la  veille,  il  ne  se  montra  ni 
fief  ni  timide.  Ferme  dans  ses  principes  et  incapable  de  dis- 
simulation, son  premier  soin  fut  de  rassembler  les  légions  et 
de  leur  déclarer  que,  «  chrétien  et  craignant  le  courroux  du 
«  ciel,  il  ne  pouvait  commander  à  des  idolâtres.  » 

Les  écrivains  ecclésiastiques  assurent  qu'alors  toutes  les 
légions  s' écrièrent  qu'elles  étaient  chrétiennes ,  et  que  Ter- 
reur dans  laquelle  Julien  les  avait  entraînées  avait  duré  trop 
peu  pour  leur  faire  oublier  la  foi  et  l'exemple  du  grand 
Constantin. 

Il  parait  peu  vraisemblable  qu'une  seule  parole  du  prince 
change  soudainement  la  religion  d'une  armée  ;  mais  cepen- 
dant, ce  qui  est  certain ,  c'est  que  depuis  cette  époque  le 
christianisme  reprit  dans  l'empire  sa  domination  et  ne  la 
perdit  plus. 

Lorsqu'un  peuple  est  tombé  dans  la  servitude,  la  crainte 
et  l'espoir  dictent  les  opinions;  la  nation  se  plie  tiu  caractère 
de  son  maître  :  les  Romains  étaient  alors  si  corrompus,  que 
l'autorité  réglait  leur  foi  et  que  la  plupart  changeaient  de 
religion  comme  de  prince. 

Lorsque  le  ressentiment  des  chrétiens  cessa  d'être  contenu 
parla  puissance  de  Julien,  ils  donnèrent  un  libre  coursa 
leur  haine  et  outragèrent  sa  mémoire  par  les  bruits  les  plus 
Injurieux.  Quelques  écrivains  ecclésiastiques,  tels  que  TLéo- 
dore  et  Sozomène ,  prétendirent  que  ce  prince ,  se  sentant 
blessé ,  crut  voir  àpparattire  Jésus-Christ ,  remplit  ses  mains 
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de  son  propre  sang ,  le  lança  contre  le  ciel  et  s'écria  :  «  Tu 
fl  trkmiphes^  GaliléenI  Tu  me  poursuis  jusqu'aux  extré- 
c  mités  du  monde.  Eh  bien  I  je  t'y  renierai  encore  ;  rassasie- 
i  toi  à  ton  gré  de  mon  sang,  puisque  tu  m'as  vaincu.  » 

Plusieurs  auteurs  païens,  non  moins  passionnés,  débitaient 
d'antres  fables,  attribuaient  la  mort  de  l'empereur  à  la  trahi- 
son et  le  disaient  tombé  sous  les  coups  d'un  Romain  chré- 
tien et  fanatique.  Les  Perses  crurent  ou  feignirent  de  croire 
cette  dernière  version  qu'ils  s'efforçaient  d'accréditer,  afin 
de  flétrir  leurs  ennemis  du  nom  de  traîtres  et  d'allumer  en- 
tre eux  le  flambeau  de  la  discorde. 

La  joie  de  Sapor,  lorsqu'il  apprit  par  un  transfuge  la  mort 
de  son  vainqueur ,  fut  aussi  vive  que  sa  terreur  avait  été 
profonde.  Les  Perses  conservèrent  longtemps  l'impression 
de  la  crainte  que  leur  inspirait  ce  guerrier  redoutable  ;  ils  le 
représentaient  sous  reifiblème  de  la  foudre  ou  sous  celui  d'un 
lion  vomissant  des  flammes. 

On  croyait  généralement  qu'autrefois  la  mère  de  Julien , 
peu  de  jours  avant  sa  naissance,  pressentant  la  destinée  glo- 
rieuse de  son  fils^avait  rêvé  qu'elle  mettait  Achille  au  monde. 
La  consternation,  qui  naguère  remplissait  le  camp  des 
Perses,  passait  alors  dans  celui  des  Romaines.  Ceux-ci,  tout 
en  abandonnant  le  culte  des  dieux,  craignaient  encore  su- 
perstitieusement la  voix  des  aruspices,  qui  continuaient  à 
prédire  de  grands  malheurs,  si  l'on  s'arrêtait  pour  combat- 
ive. Ainsi  Farmée,  au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages  et  de 
recueillir  les  fruits  de  la  dernière  victoire  de  Julien,  se  mit 
promptement  en  marche  pour  regagner  le  Tigre. 

Sa  retraite,  qui  ressemblait  à  une  fuite,  ranima  la  con- 
fiance et  l'ardeur  des  Perses;  ils  vinrent  en  foule  l'attaquer. 
La  eavalerie  romaine  se  voit  d'abord  enfoncée  par  les  élé- 
phants, et  jette  le  désordre  dans  l'infanterie  :  cependant  les 
légions  ralliées  rétablissent  le  combat,  repoussent  l'ennemi 
et  parviennent  à  un  vallon  où  elles  se  retranchent.  Là  se 
livre  une  nouvelle  bataille  ;  les  Perses,  couronnait  les  hau- 
teurs qui  dominent  le  vallon,  se  précipitent  sur  les  Romains, 


472  EMPIRE  d'oBIENT.  [303-d6A] 

leur  reprochent  d'avoir  trahi  leur  prince  et  de  fuir  leur  en- 
nemi, les  accablent  à  la  fois  de  traits  et  d'injures.  D'un  côté, 
Tespoir  de  faire  subir  à  leurs  éternels  adversaires  le  sort 
funeste  de  l'armée  de  Crassus  ;  de  l'autre,  le  souvenir  de 
tant  d'exploits,  la  honte  d'être  vaincus  et  la  crainte  d'être 
détruits  excitent  la  fureur  des  combattants,  rendent  la  mê- 
lée affreuse  et  la  victoire  incertaine. 

Après  des  efforts  prodigieux,  les  Perses  forcent  la  porte  du 
camp  et  pénètrent  jusqu'à  la  tente  de  l'empereur.  Dans  cette 
extrémité,  Jovien,  justifiant  son  élévation  par  son  courage, 
ranime  et  ramène  au  combat  ses  soldats  effrayés,  épouvante 
ses  plus  braves  ennemis  par  ses  coups  hardis,  rassure  par 
son  exemple  ses  plus  timides  guerriers,  chasse  les  Perses  de 
son  camp,  les  poursuit,  en  fait  un  grand  carnage  et  conti- 
nue sa  retraite  avec  plus  de  sécurité. 

On  arrive  enfin  aux  bords  du  Tigre  ;  mais  on  n'avait  ni 
barques  ni  pont  pour  passer  ce  fleuve  rapide,  dont  l'autre 
rive  se  trouve  hérissée  d'ennemis  :  en  vain  l'empereur,  crai- 
gnant d'exposer  ses  troupes  à  une  perte  certaine,  veut  leur 
faire  prendre  une  route  plus  longue,  mais  moins  périlleuse  ; 
la  peur  rend  quelquefois  téméraire  :  les  Romains  déclarent 
par  de  grands  cris  qu'ils  veulesit  tenter  ce  dangereux  pas- 
sage ;  Jovien  se  voit  forcé  de  céder  à  leurs  instances. 

Cinq  cents  nageurs  gaulois  franchissent  le  fleuve  pendant 
la  nuit,  surprennent  les  Perses,  qui  gardaient  la  rive  opposée, 
et  les  égorgent.  Animée  par  ce  succès,  toute  l'armée  veut  pas- 
ser le  Tigre  sur  des  outres,  formant  par  des  liens  un  pont  fra- 
gile; mais  la  rapidité  du  fleuve,  qui  engloutit  les  plus  hardis, 
intimide  le  reste,  qui  renonce  enfin  à  cette  folle  entreprise. 
Cependant  Sapor  redoutait  encore  les  Romains  qu'il  voyait 
fuir;  chaque  combat  lui  enlevait  une  foule  de  soldats;  il 
craignait  surtout  l'arrivée  prochaine  d'un  corps  de  quarante 
mille  hommes  que  Julien  avait  laissé  en  Mésopotamie  sous 
les  ordres  de  Procope.  Agité  par  ces  pensées,  et  désespérant 
de  détruire  Jovien  par  la  force,  il  résolut  de  le  tromper  et  y 
réussit.     ^ 
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Le  suréna  (c'était  le  titre  donné  en  Perse  au  général  de  la 
cavalerie)  se  présente  dans  le  camp  romain  :  «  Prince,  dit-il 
«  à  l'empereur,  mon  maître  respecte  la  vertu  malheureuse  : 
•  loin  d'être  ébloui  par  ses  succès,  il  vous  offre  la  paix  à  des 
«  conditions  honorables,  et  vous  propose  même  son  alliance.  » 
L'armée  romaine  était  privée  de  vivres  ;  Jovien  craignait 
l'ambition  de  Procope,  et  ne  voulait  pas  devoir  le  salut  de 
l'armée  à  son  secours.  Il  accueillit  favorablement  le  ministre 
de  Sapor,  envoya  Salluste  près  de  ce  prince,  et  montra,  sans 
prudence,  un  désir  trop  impatient  de  conclure  la  paix.  Cet 
empressement  rendit  le  roi  de  Perse  plus  exigeant  :  l'empe- 
reur commit  une  faute  plus  grave.  Pendant  les  pourparlers, 
il  suspendit  sa  marche,  et  perdit  en  négociations  quatre 
jours  qui  auraient  suffi,  comme  le  remarque  Ammien,  pour 
faire  arriver  l'armée  dans  la  Corduène,  et  pour  la  mettre  en 
état  de  dicter  la  paix  au  lieu  de  la  subir. 

Cependant  les  souffrances  produites  par  la  disette  augmen- 
taient à  tout  instant;  le  soldat  affaibli  iie  pouvait  plus  com- 
battre; les  forces  de  l'ennemi  grossissaient  sans  cesse,  et  ses 
prétentions  s'élevaient  chaque  jour.  Enfin  on  en  vint  à  une 
telle  extrémité  qu'il  fallait  périr  ou  se  soumettre.  Jovien  si- 
gna un  traité  honteux  ;  on  céda  aux  Perses  cinq  provinces 
au-delà  du  Tigre,  Zingar  en  Mésopotamie,  et  Nisibe  même, 
que  Rome  avait  constamment  possédée  depuis  la  guerre  de 
Mithridate  ;  enfin,  pour  comble  d'abaissement,  on  abandonna 
l'Arménie,  et  on  livra  au  ressentiment  des  Perses  son  roi 
Arsace,  le  plus  constant  allié  des  Romains. 

Rarement  on  observe  avec  fidélité  un  traité  dicté  à  la 
faiblesse;  Sapor  ne  fournit  pas  les  vivres  qu'il  avait  promis, 
et.  avant  d'arriver  en  Corduène,  la  plus  grande  partie  de 
l'armée  périt  de  faim  dans  cette  désastreuse  retraite. 

Jovien,  en  rentrant  dans  les  limites  resserrées  de  l'empire, 
nomma  généralissime  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  le 
comte  Lucilien,  ancien  favori  de  Constance,  et  le  fit  partir 
pour  Milan,  en  le  chargeant  de  veiller  à  la  tranquillité  de 
l'Occident. 

10* 


474  BMPIBE  b'oBIBNT.  [369-3d&} 

Un  Franc,  nommé  Malaric.  reçut  de  lai  le  commandement 
des  Gaules  :  Tempereur  écrivit  à  Rome  pour  inviter  le  sénat 
à  confirmer  son  élection  ;  mais  on  ne  regardait  alors  cette 
légalisation  que  comme  une  vaine  forme  d'usage,  et,  sans 
attendre  une  réponse,  il  se  désigna  lui-même  consul,  et  se 
donna  pour  collègue  Varronien  son  père. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Julien,  répandue  dans  l'empire, 
remplissait  les  chrétiens  de  joie  et  les  païens  de  désespoir. 
Le  philosophe  Libanius,  fidèle  à  ce  grand  prince,  prononça 
son  éloge.  Antioche,  qui  avait  bravé  sa  puissance,  insulta  sa 
mémoire  ;  les  baladins,  les  pantomimes,  les  comédiens,  dont 
il  dédaignait  les  jeux,  dont  il  méprisait  la  licence,  outragè- 
rent sa  pompe  funèbre  par  de  grossières  railleries  ;  mais, 
après  quelques  moments  donnés  au  transport  de  la  haine 
et  au  triomphe  de  l'esprit  de  parti,  les  yeux  s'ouvrirent  sur 
la  perte  que  l'on  venait  de  faire,  sur  le  vide  que  laissait  le 
trépas  d'un  homme  de  génie  et  d'un  grand  capitaine,  et  tout 
autre  sentiment  fit  place  à  la  profonde  douleur  produite  par 
la  honte  et  par  les  calamités  de  l'empire. 

Antioche,  qui. devenait  ville  frontière,  aperçut  ses  dan- 
gers ;  le  désespoir  des  habitants  de  Nisibe,  de  Zingar  et  des 
provinces  cédées,  qui  fuyaient  leurs  foyers  et  abandonnaient 
leurs  champs  pour  ne  point  cesser  d'être  Romains,  attirait 
sur  Jovien  des  reproches  auxquels  il  ne  pouvait  opposer  que 
la  détresse  et  la  volonté  de  l'armée.  On  le  blâmait  surtout 
d'avoir  abandonné  cet  ancien  principe  de  la  politique  ro- 
maine, qui  défendait  de  céder  à  la  force  et  de  conclure  la 
paix  après  une  défaite  ;  l'empereur  aurait  été  en  effet  réelle- 
ment coupable,  s'il  eût  commandé  des  hommes  capables, 
par  leur  discipline  et  par  leur  fermeté,  de  garder  et  de  sui- 
vre ces  antiques  maximes. 

Jovien  conduisit  à  Tarse  le  corps  de  Julien  et  lui  fît  ren- 
dre les  honneurs  funèbres.  Il  trouva  dans  cette  ville  les 
chrétiens  persécuteurs,  les  païens  opprimés  et  l'arianisme 
triomphant.  L'empereur  opposa  son  autorité  à  là  persécu- 
tion, protégea  efficacement  les  idolâtres,  représenta  aux 
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ehrétiens  que  «  Diea  rejetait  les  hommages  forcés,  et  que  la 
t  violence  ne  faisait  que  des  hypocrites.  »  Il  publia  une  loi 
de  tolérance  pour  tous  les  cultes.  U  mérita  ainsi,  en  se  con* 
formant  au  véritable  esprit  de  la  charité  évangélique^  les 
éloges  que  lui  donna  Thémistius  dans  son  panégyrique,  pro* 
nonce  en  sa  présence. 

D'un  autre  càté,  dans  le  dessein  de  satisfaire  aux  vœux 
des  partisans  de  son  culte,  il  fit  reparaître  sur  le  Labarum  le 
nom  de  Jésus-CArùt,  et  rétablit  dans  son  siège  le  célèbre 
Athanase,  contre  lequel  Julien,  cette  fois  injuste,  avait  lancé 
un  décret  d'exil. 

Athanase  fut  mandé  à  Antioche.  Cet  évèque  éloquent  et 
vertueux  montrait  pour  l'Église  cet  amour  passionné  qui 
enflammait  les  anciens  Romains  pour  leur  patrie  ;  et  ce  qui 
fonde  la  plus  belle  partie  de  sa  gloire,  c'est  que,  sans  cesse 
persécuté  par  l'envie  et  par  la  haine,  il  ne  se  montra  jamais 
aigri  par  le  malheur,  et  condamna  toujours  les  lois  de  ri- 
gueur. 

Les  ariens  le  virent  avec  effroi  en  faveur;  chaque  parti 
voulait  animer  l'empereur  contre  ses  adversaires;  mais  il 
leur  répondit  à  tous  :  «  Je  hais  les  controverses,  je  contien- 
f  drai  les  factions  ;  je  n'aime  et  n'honore  parmi  les  chrétiens 
«  que  ceux  qui  ont  des  vertus  chrétiennes  et  des  sentiments 
(i  pacifiques.  »  Il  recueillit  en  partie  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  il 
vit  dans  le  concile  d' Antioche,  convoqué  par  ses  ordres,  un 
grand  nombre  d'ariens  se  rapprocher  des  catholiques,  et 
souscrire  la  formule  de  Nicée. 

Les  habitants  de  cette  grande  ville,  toujours  frondeurs  et 
séditieux,  n'épargnèrent  pas  plus,  dans  leurs  railleries,  Jo- 
vien  que  son  prédécesseur.  «  C'est  un  nouveau  Paris,  di- 
I  saient-ils  ;  il  est  beau  comme  lui,  et  comme  lui  a  causé  la 
«  perte  de  son  pays.  Les  dieux  semblent  ayoir  formé  son 
«  corps  aux  dépens  de  son  esprit.  »  Jovien  ne  répondit  à 
leur  insolence  que  par  son  mépris.  • 

Il  reçut  à  Antioche  d'alarmantes  nouvelles  de  la  Gaule. 
Lucilien,  son  beau-père,  y  fut  massacré.  Valentinien,  son 
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lieutenant,  n'échappa  à  la  fureur  du  peuple  que  par  le  cou- 
rage de  son  hôte.  Malaric  avait  refusé  le  commandement  de 
cette  province  ;  Jovinius  Taccepta.  €et  ancien  officier , 
nommé  autrefois  au  même  emploi  par  Julien,  parvint  à  ré- 
primer la  sédition.  £Ue  n'avait  pour  cause  que  la  vive  dou- 
leur produite  par  la  mort  du  libérateur  de  la  Gaule. 

Valentinien,  échappé  à  la  mort,  vint  trouver  l'empereur, 
qui  lui  confia  le  commandement  de  sa  garde.  Jovien  venait  de 
nommer  consul  son  propre  fils,  Varronien,  encore  au  berceau. 

Rome,  Gonstantinople,  et  toutes  les  armées  avaient  re- 
connu le  nouvel  empereur;  la  capitale  de  l'Orient  lui  prépa- 
rait une  magnifique  réception;  et  sa  femme,  l'impératrice 
Chariton,  partie  de  Gonstantinople  avec  un  nombreux  cor- 
tège, venait  au-devant  de  son  époux,  lorsque,  le4  7  février  364, 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 

Les  uns  attribuèrent  cet  événement  à  la  vapeur  du  char- 
bon, les  autres  à  l'ambition  et  à  la  trahison  de  Procope,  qui 
cependant  n'en  retira  aucun  fruit.  Les  légions  offrirent  de 
nouveau  l'empire  à  Saliuste,  qui  le  refusa;  à  Januarius, 
parent  de  Jovien,  qui  le  dédaigna  ou  le  craignit  ;  enfin  leur 
choix  tomba  sur  Valentinien  qui  était  alors  absent.  Personne 
ne  prononça  le  nom  du  fils  de  Jovien.  Get  enfant,  n'ayant 
point  été  nommé  césar,  n'avait  aucun  droit  dans  un  eoipire 
électif. 

Jovien  fut  enterré  à  Gonstantinople;  il  n'occupa  le  trône 
que  huit  mois.  La  reconnaissance  des  chrétiens  et  sa  tolé- 
rance pour  les  païens  l'ont  fait  placer  au  nombre  des  bons 
princes. 

CHAPITRE   VL 


VALENTINIEN,  GRATIEN,  César,  VALENTINIEN  If,  bn  Occidwt; 
VALENS,  PROCOPE,  usuepaibur,  in  Oiunt. 

•      (Ans  de  J.-C.  864-383.) 
Portrait  de  Valentinien.  —  Sa  fermeté  à  l'égard  des  soIdaU.  —  Àgsociation  de  Va- 
lens  à  l'empire.  —  Partage  de  l'empire  entre  Valentiniea  et  Valens.  —  Usnrpation 
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>de  Proeope.-— Lâcheté  de  Valena.  —  VagnanimitA  d'Arbétion.— Fuite  et  mort  de 
Procope. — Cruauté  de  Valenlinien. —  Ses  institnlions.  — Mort  d^Athanase.  —  Dis- 
■enrioos  ecclésiastiques  à  Roiue.—  Victoires  de  Valentinien. — Son  intrépidité 
dans  un  danger.  —  Son  traité  ayec  Vacrien,  roi  des  Allemands.  —  Victoires  de 
Théodose  en  Bretagne,  dcTenne  proTince  Valentie.  —  Tyrannie  de  Romanns  en 
Afrique.—»  RéroUe  et  mort  de  Firmus. —  Mort  de  Théodose.  — Gratien,  fils  de  Va- 
lentinien, est  nommé  Auguste.  —  Exaction  et  mort  de  Sapor. — Tableau  de  la  nation 
des  Goths. —  Exploits  d*Hermanrich  et  d'Alaric—  Paix  entre  Valens  et  les  Goths. 
~  Rnptnre  de  cette  paix  par  la  perfidie  de  Marcellinns. —  Mort  de  Valentinien. — 
ValentÎBien  II  est  proclamé  empereur.—  Magnanimité  de  Gratien. 


Valentinien,  porté  au  trône  par  l'armée,  devait  le  jour  au 
comte  Gratien,  soldat  heureux  dont  la  force  et  la  bravoure 
avaient  fait  la  fortune.  On  admirait  la  beauté  du  nouvel  em- 
pereur, sa  haute  stature  et  le  feu  de  ses  regards  :  jeune,  il 
s'était  fait  remarquer  par  sa  tempérance  et  par  sa  chasteté 
autant  que  par  sa  force  et  par  son  courage.  Doué  d'un  es- 
prit naturel,  vif  et  pénétrant,  il  avait  la  repartie  prompte,  le 
jugement  sain  ;  mais,  nourri  dans  les  camps,  il  n'avait  étu- 
dié ni  les  sciences,  ni  la  philosophie,  ni  même  la  langue 
grecque,  que  parlait  la  moitié  de  l'empire.  Il  ne  connaissait 
que  les  lois  militaires.  Observateur  sévère  de  la  discipline, 
il  poussa  souvent  la  rigueur  jusqu'à  la  cruauté.  Ayant  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  il  méprisait  les  fables  du  paga- 
nisme; et,  tandis  que  presque  tous  les  grands  pliaient  sous 
l'autorité  de  Julien  et  revenaient,  pour  lui  plaire,  au  culte 
des  idoles,  le  fier  Valentinien  bravait  la  puissance  de  ce 
prince,  et  préférait  son  estime  à  sa  faveur.  Il  osa  même,  en 
sa  présence,  frapper  un  prêtre  païen  qui  voulait,  malgré  lui, 
le  purifier  en  versant  sur  sa  tête  l'eau  lustrale. 

Ses  talents  lui  firent  pardonner  sa  résistance,  et  les  suffra- 
ges unanimes  de  l'armée ,  noble  prix  de  sa  fermeté ,  rélevè- 
rent, à  l'âge  de  quarante  trois  ans,  au  pouvoir  suprême. 
Parvenu  au  trône  sans  intrigues,  il  l'occupa  sans  crainte. 

Sa  première  démarche  prouva  aux  soldats  qu'ils  s'étaient 
donné  un  maître  capable  de  reconnaître  leurs  services  sans 
se  soumettre  à  leur  joug.  Les  ayant  rassemblés  suivant  l'u- 
sage, à  peine  a-t-il  commencé  sa  harangue,  qu'il  se  voit  in- 
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terrompu  par  le  murmure  général  des  officiers  et  des  sol- 
dats,  qui  le  pressent  d'assurer  ie  repos  de  Tempire ,  et  de 
s'associer  un  collègue.  «  Compagnons ,  leur  dit-il,  hier  vous 
«  étiez  les  maîtres  de  ne  point  m'élever  au  trône;  aujour- 
«  d'hui  c'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  prendre  les  me- 
«  sures  qu'exigent  les  grands  intérêts  et  le  repos  de  l'État. 
«  Je  connais  mes  droits,  mes  devoirs,  mes  forces  et  les  périls 
«  auxquels  m'expose  mon  élévation.  La  durée  de  nos  jours 
«  est  incertaine  :  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  nouveaux  ora- 
«  ges,  vous  souhaitez  que  je  me  désigne  un  successeur  et  un 
«  collègue,  c'est  aussi  mon  vœu;  mais  ce  choix  exige  une 
«  mûre  réflexion;  reposez-vous  sur  moi  de  ce  soin,  et  ren- 
«  trez  paisiblement  dans  vos  tentes  :  vous  y  recevrez  la  gra- 
«  tification  réglée  par  la  coutume.  » 

La  fermeté  de  l'empereur  apaisa  le  tumulte;  des  applau- 
dissements dictés  par  la  crainte  succédèrent  aux  murmures, 
et  l'armée  obéit  dès  qu'elle  sentit  que  le  nouveau  prince  sa- 
vait commander. 

Valentinien ,  ayant  ensuite  convoqué  un  conseil  composé 
des  principaux  chefs  de  l'armée ,  les  consulta  stir  le  choix 
qu'il  devait  faire  ;  ils  partagèrent  presque  tous  l'opinion  de 
Dagaléphus  qui  lui  dit  :  «  Si  vous  n'écoutez  que  votre  inté- 
«  rêt,  vous  donnerez  le  titre  d'auguste  à  votre  frère  Valens; 
ff  si  vous  préférez  l'intérêt  public ,  vous  nommerez  le  plus 
«  digne.  »  L'empereur  ne  prit  alors  aucune  décision  ;  il 
partit  de  Nicée,  se  rendit  à  Constantînople,  harangua  le  sé- 
nat, s'établit  dans  le  palais  impérial ,  et  trente  Jours  après 
donna  la  pourpre  à  Valens.  Ce  prince,  âgé  de  trente-six  ans, 
ne  s'était  fait  remarquer  par  aucun  talent,  n'avait  point  oc- 
cupé d'emplois;  courtisan  soumis  pendant  le  règne  de  Ju- 
lien, sa  docilité  fut  aux  yeux  de  Valentinien  son  seul  mé- 
rite. L'empereur  savait  qu'en  l'associant  à  l'empire  il  ne  se 
donnait  qu'un  sujet  couronné. 

La  douceur  de  Jovîen  avait  épargné  à  l'État  les  maux  qui 
suivent  trop  souvent  les  réactions ,  et,  grâce  à  sa  tolérance, 
le  christianisme  s'était  relevé  sans  abuser  de  son  triomphe, 
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et  sans  persécuter  les  païens.  Le  malheur  de  ceux-ci  s'ag- 
grava lorsque  Valentinien  monta  sur  le  trône;  la  charité 
s'exila  des  églises,  la  terreur  fit  déserter  les  temples;  les 
philosophes,  éloignés  de  la  cour ,  quittèrent  leurs  manteaux 
et  rasèrent  leurs  longues  barbes,  qui,  loin  d'inspirer  le  res- 
pect, ne  leur  attiraient  plus  que  des  injures;  et  les  chré- 
tiens, entraînés  par  un  faux  zèle ,  versèrent  le  sang  de  ceux 
qui  n'avaient  offensé  que  leur  amour-propre,  et  ne  les  avaient 
comprimés  que  par  des  railleries. 

L'élection  de  deux  princes  partisans  zélés  du  christia- 
nisme encourageait  à  ces  vengeances.  Dès  que  Valentinien 
connut  ces  désordres ,  il  en  arrêta  le  cours ,  et  se  montra 
aussi  tolérant  pour  les  opinions  religieuses  qu'il  était  dur  et 
cruel  contre  tous  ceux  qui  ;  dans  l'ordre  civil  et  militaire , 
commettaient  le  moindre  délit  ou  opposaient  la  moindre  ré- 
âstance  à  ses  volontés. 

Les  anciens  amis  de  Julien,  poursuivis  par  la  haine,  furent 
accusés  par  l'envie,  et  presque  tous  punis  ou  destitués.  Les 
talents  de  quelques  généraux  qui  s'étaient  rendus  nécessai- 
res les  sauvèrent  de  ce  naufrage.  La  vertu  de  Salluste  l'en 
giarantit.  On  voulait  par  respect  lui  laisser  ses  emplois,  il  les 
quitta  par  sagesse. 

Les  deux  empereurs  réglèrent  définitivement  entre  eux  le 
partage  de  l'empire.  Valens  reçut  pour  son  lot  la  préfecture 
de  l'Orient,  qui  s'étendait  depuis  le  Bas-Danube  jusqu'aux 
frontières  de  Perse.  Valentinien  se  réserva  l'Illyrie,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Afrique.  Ghalcédoine  à 
l'est,  le  mont  Atlas  à  l'ouest ,  étaient  ses  limites.  Les  peu- 
ples eurent  à  supporter  les  dépenses  de  deux  cours,  de  deux 
ministères,  de  deux  conseils.  On  peut  dire  que  ce  fut  à  cette 
époque  (365),  que  commença  réellement  la  division  du  monde 
romain  en  deux  empires  :  celui  d'Occident  et  celui  d'Orient. 

Valens  établit  sa  résidence  à  Constantinople,  et  Valenti- 
nien fixa  la  sienne  à  Milan.  Rome  était,  non  pas  négligée, 
mais  crainte;  on  n'osait  la  braver  que  de  loin  ;  et  le  despo- 
tisme, gêné  au  milieu  de  ces  vieux  monuments  des  antiques 
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lois  et  de  Fancien  culte,  fuyait  cette  terre  classique  de  la 
liberté. 

Tous  les  païens ,  tous  les  philosophes ,  tous  ceux  que  la 
faveur  de  Julien  avait  comblés  de  fortune  et  de  dignités  y 
supportaient  avec  désespoir  la  révolution  qui  faisait  triom- 
pher leurs  adversaires,  et  qui  les  dépouillait  de  Jeurs  rangs 
et  de  leurs  biens;  mais  ils  n'osaient  dans  TOccident  faire 
éclater  leurs  plaintes.  La  fermeté  de  Yalentinien  les  conte- 
nait. Le  faible   Yalens  daiis  l'Orient  inspirait  moins    de 
crainte,  et  la  haine  y  montra  plus  d'audace.  Le  désordre 
qu'entraîne  la  faiblesse  y  rendait  le  mécontentement  plus 
vif.  En  tout  pays,  comme  en  tout  temps,  ce  désordre  eneoa- 
rage  et  trompe  souvent  les  factieux;  ils  oublient  que  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  préférant  le  repos  au  péril,  soaf* 
frent  longtemps  avant  d'oser  briser  ta  chaîne  qui  les  blesse, 
et  que  les  plaintes  les  plus  générales  sont  longtemps  des  si- 
gnes de  douleur  avant  d'être  des  cris  de  révolte.  Les  doléan- 
ces ne  prouvent  souvent  que  la  servitude  ;  c'est  le  silence 
courageux  qui  cache  le  ressentiment. 

Le  patricien  Pétrbnius,  père  d'Albia  Dominica ,  femme  de 
l'empereur  Valens,  était  vindicatif,  avide,  orgueilleux,  cruel  ; 
il  excitait  l'indignation  par  sa  conduite  tyrannique,  et  inspi- 
rait le  mépris  par  ses  vices.  Les  Romains  croyaient  voir  re- 
vivre en  lui  l'infâme  Séjan,  l'odieux  favori  de  Tibère. 

Procope,  général  renommé,  persécuté  comme  un  ancien 
favori  de  Julien,  et  redouté  paf  Valens,  parce  qu'on  l'avait 
cru  digne  de  l'empire,  errait  depuis  quelque  temps  dégaisé; 
cherchant  de  retraite  en  retraite  à  sauver  ses  jours  proscrits. 
Entendant  partout  le  peuple  déclamer  avec  amertume  con- 
tre le  gouvernement,  il  se  persuade  que  tous  ceux  qui  sont 
mécontents  comme  lui  sont  comme  lui  prêts  à  prendre  les 
armes  contre  la  tyrannie.  Cette  idée  fait  succéder  dans  son 
esprit  l'audace  à  la  crainte,  et  ce  fugitif,  sans  asile,  sans  ar- 
gent ,  sans  appui ,  forme  le  projet  téméraire  de  renverser 
l'empereur  d'Orient  et  de  se  placer  sur  son  trône. 

Pansr  c9  mpmeat,  Tempereur  Yalens,  redoutajf^t  yne  inv»- 
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mn  des  Goths,  rassemblait  pour  les  combattre  plusieurs  corps 

de  troupes  de  T Orient,  et  les  attendait  dans  la  ville  de  Ce- 

sarée,  en  Gappadoce.  Frocope ,  profitant  de  son  éloigne- 

^jMK,  marche  accompagné  de  deux  hommes  intrigants  et 

\  luRis,  entre  la  nuit  dans  Constantinople,  s'y  cache ,  et  par 

j.  les  émissaires  gagne  deux  cohortes  gauloises  qui  pleuraient 

i  encore  la  mort  de  Julien  y  leur  libérateur  et  leur  héros.  Sûr 

'  ie  leur  dévouement,  il  se  montre  soudain  à  leur  tête  couvert 

[  d'un  manteau  de  pourpre. 

La  populace ,  toujours  amie  des  nouveautés ,  le  proclame 
auguste;  une  foule  de  paysans  séduits  par  ses  promesses 
accourt  près  de  lui  ;  ce  cortège  tumultueux  force  les  portes^ 
du  palais,  y  installe  le  nouvel  empereur  et  le  conduit  ensuite 
au  sénat,  vide  de  sénateurs,  et  que  remplit  une  tourbe 
d'obscurs  conjurés.  Tous  les  fonctionnaires  s'éloignent,  tous 
les  propriétaires  et  les  marchands  se  renferment  dans  leurs 
maisons  :  Procope  règne ,  mais  il  règne  sur  une  ville  qui 
n'offre  à  ses  yeux  qu'un  vaste  désert  dont  le  silence  l'épou- 
vante. Cependant,  trop  avancé  pour  reculer,  il  s'empare  du 
port  et  des  arsenaux,  fait  paraître  devant  lui  des  aventuriers 
qui  trompent  le  public  en  se  présentant  eamme  ambassa- 
deurs de  puissances  étrangères:  en  même  temps  il  fait  arriver 
des  courriers  qui  répandent  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Ya- 
lens.  L'audace  la  plus  téméraire  trouve  toujours  des  admira- 
teurs :  le  belliqueux  et  bouillant  prince  Hormisdas  se  déclare 
pour  un  usurpateur  qu'il  croit  prêt  à  venger  Julien  et  ses 
amis.  Les  Goths  donnent  des  secours  à  Procope  ;  les  joviens 
et  les  herculiens  se  rangent  sous  ses  enseignes;  enfin  Faus- 
tine,  veuve  de  l'empereur  Constance,  donne  un  nouvel  éclat 
au  nouvel  auguste  en  l'épousant,  pour  remonter  sur  le  trône 
dont  elle  n'était  descendue  qu'à  regret.  Bientôt  Procope  se 
voit  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  que  les  mécontents 
grossissent  chaque  jour.  Si  son  génie  eût  égalé  son  ambi- 
tion, il  aurait  peut-être  changé  encore  une  fois  la  destinée 
de  l'empire. 
Le  lâche  Yalens  tremblait  dans  Césarée,  parlait  d'abdi- 
▼.  Il 
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quer  pour  conserver  sa  vie,  et  ne  cédait  qu'avec  peine  à  la 
fermeté  de  ses  ministres  qui  le  forçaient  de  garder  le  pouvoir 
suprême. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes ,  une  invasion  rapide  aniaÛft 
augmenté  la  crainte,  déconcerté  la  prudence  et  soumis  PA- 
sie  :  on  subjugue  tous  ceux  qu'on  étonne. 

Procope  fit  la  guerre  méthodiquement  et  perdit  tout  en 
perdant  du  temps.  Entré  en  Asie,  il  voulut  s'assurer  des 
postes  fortifiés  ,  s'empara  de  quelques  villes,  et  ne  se  rendît 
maître  de  Cyzique  qu'après  un  long  siège.  Un  premier  suc- 
cès contre  les  généraux  de  Valens  resta  sans  fruit,  parce  que 
l'usurpateur  ne  sut  pas  en  profiter.  Cette  temporisation,  qui 
n'est  utile  qu'à  ceux  qui  se  défendent,  permit  à  Valens  de 
se  remettre  de  sa  frayeur  ;  il  regagna  l'affection  des  peuples 
en  investissant  de  nouveau  le  vertueux  Salluste  de  la  pré- 
fecture de  l'Orient.  Lupicinus  amena  les  légions  de  Syrie  à 
son  secours;  enfin  le  général  Arinthée,  que  sa  beauté,  sa 
force  et  sa  vaillance  faisaient  comparer  aux  anciens  héros  de 
la  Grèce,  marcha,  suivi  de  peu  de  troupes ,  contre  un  corps 
nombreux  de  rebelles,  s'approcha  d'eux  audacieusement , 
leur  ordonna,  comme  s'il  était  leur  chef,  de  lui  livrer  Toffl- 
cier  qui  les  commandait,  et  fut  obéi. 

Les  armées  de  Valens  étant  réunies ,  le  vieux  Arbétion  , 
autrefois  consul  et  général  sous  le  règne  du  grand  Constan- 
tin, quitte  sa  retraite,  prend  le  commandement  des  troupes. 
On  avait  oublié  ses  concussions,  ses  vices  ;  on  rfe  se  souve- 
nait que  de  ses  exploits  :  les  deux  armées  se  rencontrent  à 
Thyatire  en  Lycie  et  se  livrent  bataille.  Des  deux  côtés  le 
courage  était  égal,  la  fureur  pareille,  le  succès  semblait  incer- 
tain. Au  milieu  de  la  mêlée,  Arbétionjette  son  casque,  offre 
aux  regards  des  combattants  sa  chevelure  blanche,  sa  figure 
vénérable  :  «  Mes  enfants,  crie-t-il  aux  soldats,  reconnaissez 
«  votre  père  et  votre  chef,  imitez  ma  vieille  fidélité ,  rejol- 
«  gnez  les  drapeaux  de  l'empereur  élu  par  vous,  qui  a  reçu 
«  vos  serments,  et  fuyez  l'usurpateur  qui  viole  vos  lois  et  j 
%  qui  vous  trompe.  »  A  ces  mots,  le  combat  cesse  ;  tou3 1^8    ] 
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goerriers  de  Procope  se  sourriettent  aux  ordres  d'Arbétaon. 

L'usurpateur,  abandonné,  s'enfuit  dans  les  bois  avec  deux 
officiers ,  qui  le  jour  suivant ,  dans  le  dessein  de  racheter 
leur  vie  par  une  perfidie ,  enchaînent  Procope  et  le  traînent 
au  camp  impérial ,  oti  on  lui  tranche  la  tête.  L'empereur 
profita  de  la  trahison  et  punit  les  traîtres.  Ils  partagèrent  le 
supplice  de  leur  victime  (an  366). 

Le  faible  Valens,  au  lieu  d'attribuer  à  ses  fautes  les  trou- 
bles que  le  courage  de  ses  généraux  venait  d'apaiser,  en  ac- 
cusa ses  peuples,  prétendant  qu'ils  avaient  attiré  sur  eux  le 
courroux  du  ciel  par  leur  funeste  penchant  pour  la  magie.  Il 
publia  des  édits  sévères  contre  ceux  qui  professaient  cette 
fausse  science. 

A  cette  époque ,  dans  tout  l'empire  romain ,  les  chrétiens 
comme  les  païens  ,  également  superstitieux ,  croyaient  aux 
charmes,  aux  philtres,  à  l'évocation  des  esprits  infernaux , 
aux  sortilèges  employés  pour  inspirer  l'amour  ou  la  haine  , 
et  pour  priver  urt  ennemi  de  la  raison  ou  de  la  vie.  Les  ca- 
tholiques et  les  ariens  ajoutaient  presque  autant  de  foi  aux 
prédictions  des  sorciers,  que  les  idolâtres  aux  oracles.  Tous 
s^accordaient  à  regarder  comme  criminelle  la  sorcellerie ,  et 
personne  ne  se  montrait  assez  sage  pour  comprendre  que , 
s'il  n'existait  pas  de  sorciers,  l'autorité  ne  devait  pas  com- 
battre une  chimère,  et  que,  si,  au  contraire,  les  sorciers 
étaient  doués  de  la  force  et  de  la  science  qu'on  leur  suppo- 
sait, toute  loi  contre  eux  serait  impuissante. 

On  persécuta  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  magie. 
Sous  ce  prétexte,  les  différentes  sectes  s'accusèrent  réci- 
proquement; les  païens  furent  particulièrement  tourmentés, 
et  l'esprit  de  parti  ouvrit  par  ce  moyen  un  champ  fertile  à 
la  cupidité  des  délateurs. 

Lorsque  Valentinien  apprit  la  révolte  de  Procope,  il  donna 
des  conseils  à  son  frère  pour  diriger  sa  conduite,  mais  il  ne 
lui  envoya  point  de  secours  :  une  invasion  des  Germains 
dans  la  Gaule,  la  piraterie  des  peuples  du  Nord  qui  infes- 
taient rOcé^n,  le  soulèvement  de»  Pietés  et  de§  Calédonien^ 
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en  Bretagne,  et  Tarmement  des  Maures  en  Afrique^  oceui- 
paient  tous  ses  soins  et  employaient  toutes  ses  forces.  Il  pmr 
blia,  comme  Valens,  des  édits  sévères  contre  les  magicie]|% 
et  les  fit  exécuter  avec  une  extrême  rigueur. 

Valens  fut  cruel  par  faiblesse,  Valentinien  Tétait  par 
ractère  ^  inaccessible  à  la  crainte,  emporté,  barbare,  il 
nissait  de  mort  le  moindre  délit.  Dès  qu'un  mot  excitait 
colère,  on  entendait  sortir  de  sa  bouche  ces  paroles  courtes 
et  terribles  :  «  Qu'on  le  brûle,  qu'on  le  décapite,  qu'on  Fa»* 
somme  I  »  Près  de  la  chambre  où  il  couchait,  on  voyait,  c*!-^ 
fern^és  dans  deux  cages,  deux  ours  énormes,  dignes  favoiinj 
d'un  tyran.  L'un  se  nommait  Y  Innocence,  l'autre  Mica-^ 
rea.  L'empereur  se  plaisait  à  leur  faire  dévorer,  devant 
les  malheureux  qu'il  avait  condamnés.  Après  de  longs  seis^ 
vices,  V Innocence  reçut  de  lui  une  vaste  forêt  pour  apanage 
et  pour  retraite. 

Plus  féroce  que  ces  deux  ours,  le  barbare  Maximin  irritait  ' 
les  ressentiments  de  Valentinien,  inondait  l'Italie  de  sang, 
et,  lorsqu'il  fut  gorgé  d'or  et  rassasié  de  victimes,  il  obtint  j- 
pour  récompense  la  préfecture  des  Gaules.  •  t 


Les  prisons  de  Rome,  de  Milan,  d'Antioche,  étaient 
plies  d'infortunés  que  la  dSlation  y  entassait.  Cependant  lnj 
vertu  de  Salluste,  qui  luttait  avec  fermeté  contre  la  tyrannie,] 
allégea  souvent  le  poids  des  maux  qui  affligeaient  l'Orient 

Ce  qui  paraît  inexplicable  dans  ces  temps  barbares,  c' 
le  contraste  étonnant  que  présente  d'une  part  la  cruauté  des 
princes,  et  de  l'autre  la  sagesse  de  leur  législation.  Lorsque 
Valentinien  ne  cédait  point  à  la  violence  de  quelque  res- 
sentiment particulier,  ses  lois,  dictées  par  la  justice,  portaient 
l'empreinte  de  l'amour  du  bien  public,  et  l'on  ne  peut  qi]« 
donner  des  éloges  aux  mesures  qu'il  prit  contre  l'exposition 
des  enfants,  et  aux  édits  qu'il  publia  pour  protéger  les  progrès 
des  sciences,  particulièrement  ceux  de  la  médecine.  Û  éta- 
blit des  académies  à  Rome  et  à  Constantinople.  On  lui  dut 
une  belle  institution,  dont  l'objet  était  de  réformer  de  grands 
abus  :  il  créa  soixante-deux  défenseurs,  chargés  de  porter 
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^ILS^^  les  requêtes  des  provinces,  les  plaintes  des  villes, 

souteinr  les  droits  des  peuples.  Sourd  aux  cris  de  Tes- 

le  parti,  il  toléra  tous  Ifïs  cultes,  permit  de  célébrer  les 

irès  d' Eleusis,  protégea  les  aruspices,  et  réprima  l'ava- 

:au  clergé  chrétien.  Il  défendit  sagement  aux  magistrats 

heter  des  biens-fonds  dans  les  provinces  qu'ils  adminis- 

^t,  ne  croyant  pas  légitime  un  contrat  qui  pouvait  ne 

pas  être  libre. 

Valens  était  soumis  à  ses  volontés ,  mais,  incapable  de 

«trer  cette  fermeté  qui  écarte  l'intrigue  :  il  céda  aux  con- 

d'un  prêtre  qui  l'avait  baptisé,  favorisa  l'arianisrae,  et 

onna  au  préfet  d'Egypte  de  chasser  Athanase  de  son 

e. 

Le  peuple  en  armes  défendit  son  évêque  ;  l'autorité  se  vit 
contrainte  de  plier  sous  l'ascendant  du  pontife.  Athanase 
termina  ses  jours  en  paix,  laissant  après  lui  cette  renommée 
durable  qu'on  ne  doit  qu'auxgrands  talents  unisà  de  grandes 
vertus. 

Sa  mort  fut  une  calamité  ^pour  son  Église  f  l'arien  Lucius 
Jfni  succéda  et  persécuta  les  cathoRques. 
f    ^Dans  le  même  temps  Rome  était  le  théâtre  des  scènes  les 
*  s  scandaleuses  ;  Urcin.etDamase,  dont  saint  Jérôme  lui- 
(i»e  hUm^  le  luxe  indécent,  se  disputèrent,  par  les  armes, 
fc  ^îëge  pontifical.  De  part  et  d'autre  des  flots  de  sang  fu- 
«Sit  versés  au  nom  d'une  religion  qui  abhorre  le  sang. 
■  Les^mmes  ne  furent  même  pas  épargnées  dans  ce  massa- 
;  Ibamase  l'emporta,  et  le  lendemain  de  son  triomphe  on 
Irva  dans  l'église  cent  trente-sept  cadavres. 
Valcntinien,  ne  voulant  pas  se  mêler  des  querelles  des 
évéques,  les  laissa  combattre,  et  courut  dans  la  Gaule  s'op- 
poser aux  progresses  Barbares.  Malgré  les  victoires  de  Con- 
stantin et  les  triomphes  de  Julien,  Rome  avait  conservé  l'an- 
cienne coutume  de  payer,  sous  le  titre  de  présents,  des  tri- 
k«(|  annuels  aux  Barbares,  usage  funeste  qui  datait  du 
temps  de  Caracalla  et  de  Commode,  première  époque  de  la 
décadence  romaine. 
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TJrsace,  grand-maître  des  offices,  ayant  refuft  de  payer 
ce  tribut,  les  Barbares  prirent  les  armes;  leslégiçns  bataY< 
qui  formaient  l'élite  de  l'armée  deé  Gaules,  démentirent 
cette  circonstance  leur  ancienne  renommée  ;  après  une  co 
résistance,  malgré  les  efforts  de  deux  généraux  romains  qui  i 
commandaient,  elles  prirent  la  fuite  et  perdirent  leurs  aigl 

Valentinien,  pour  punir  leur  faiblesse,  les  licencia  et 
grada  leurs  officiers.  Désespérés  de  cette  humiliation  mé- 
ritée, ils  implorèrent  tous  la  clémence  du  prince,  et  ctan 
dèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  donnât  l'occasion  de  réjla 
leur  honte.  L'empereur,  touché  de  leur  repentir,  leur 
rendre  leurs  armes.  Jovînus,  à  leur  tête,  marche  sur  Me. 
surprend  une  bande  allemande,  force  son  camp,  et  la  *at: 
en  pièces.  Après  ce  succès,  il  se  porte  ^  sans  perdre  de  tem 
sur  la  route  deChâlons,  rencontre,  dans  les  plaines  qu'arrose 
la  Marne,  la  grande  armée  des  Barbares,  lui  livre  bataillai   ; 
remporte  une  victoire  complète,  tue  dix  mille  ennemis,  'n^  •  \ 
vient  à  Paris,  et  y  reçoit  de  Valentinien  la  dignité  de  consnl 
pour  prix  de  ses  exploits. 

L'éclat  de  ce  triomphe  fut  soufflé  pai*  ^^  crime  :  au  mé-  jL 
pris  du  droit  des  gens,  le  roi  des  Allemands,  tombé  dan»  le»  1 
fers,  fut  pendu  par  des  soldats  roi^ains. 

Valentinien,  suivi  de  son  fils  Gratien  et  accompagné  par 
les  généraux  Jovinus,  Sévère  et  Sébastien,  passe  le  tkhin  et  ."J 
entre  dans  le  pays  de  Wurtemberg. 'Les  Allemands  s'étmeninH 
retranchés  sur  la  montagne  de  Saltz;  l'empereur,  s'éè&ajS^^ 
avancé  imprudemment  pour  reconnaître   cette  position , 
se  vit  tout  à  coup  entouré  par  une  foule  de  Barbares,  Son 
intrépidité  le  sauva  ;  son  armure  fut  brisée,  il.  perdit  son 
casque,  mais  il  se  fit  jour  au  trayers  des  ennemis,  et  revint 
presque  seul  dans  son  camp. 

Bientôt  il  attaque  la  montagne,  et,  après  un  combat  long 
et  sanglant,  s'en  empare.  Les  Allemands  prennent  la  ^^; 
Sébastien  leur  coupe  la  retraite  et  en  fait  un  affreux  caiSu^k* 
Ge  succès  termina  la  campagne  ;  Valentinien  employa  le  reste 
de  l'année  à  fortifier  la  frontière  du  Rhin  (an  368). 
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^    Dans  ce  temps  un  peuple  descendant  des  Vandales,  et 

mi  devint  bientôt  fameux  sous  le  nom  de  Bourguignons, 

jBToissait   en  nombre   et   en   force  dans  les  forêts  de  la 

^Bsace  et  de  1^  Thuringe.  Leur  gouvernement  paraissait  plus 

bpubiicain  que  monarchique.  Le  sacerdoce  y  jouissait  d'une 

mrânde  autorité;  le  grand-prêtre  Sinistus  était  inviolable, 

i  lundis  que  le  chef  de  la  nation,  qui  portait  le  titre  de  Hin- 

HnoSy  ^'exerçait  qu'un  pouvoir  très-borné,  et  rendait  compte 

d^sa^W^duite  au  peuple,  qui  pouvait  le  destituer. 

Les  Bourguignons,  depuis  quelques  années,  étendaient 

r  pmssance  par  des  invasions  sur  le  territoire  des  Alle- 

ds.  Leurs  sanglantes  querelles  n'étaient  interrompues 

epar  de  courtes  trêves.  Valentinien  fomenta  leurs  divi- 

ts,  .^t  conclut  avec  Macrien,  roi  des  Allemands,  un  traité 

A'alliance  que  les  Barbares  exécutèrent  plus  fidèlement  que 


s  peuples,  devenus  depuis  trop  célèbres  par  leurs 
ra'ritgëif,  infestaient  alors  les  côtes  de  la  Gaule  :  c'était  une 
ionfc  d'atventuriers  sortis  des  rivages  de  la  mer  du  Nord. 
Ex^l^  à  to^piraterle,  enhardis  par  de  premiers  succès,  en- 
li^ll^^r  ^  nombreux  pillages,  ils  formaient  depuis  quel- 
!i>^'Sousle  nom  de  Saxons  y  un  corps  de  nation  for- 

E'^TIII^'Çlfj -Romains  repoussèrent  d'abord  leur  invasion 
fi^E^ê^  et  ensuite,  les  trompant  par  des  artifices  trop 
uns  âffl^  ce  siècle  de  corruption,  les  surprirent  au  mo- 
ncnl  où  ils  reposaient  sans  défense,  sur  la  foi  d'une  trêve  ; 
ils  en  massacrèrent  un  grand  nombre,  justifiant  ainsi  d'a- 
vance, par  cette  trahison,  les  horribles  vengeances  que  les 
hommes  du  Nord  exercèrent  depuis  sur  les  peuples  de  l'Oc- 
cident. 

I  Lfis  Pictcs  et  les  Calédoniens,  maîtres  de  la  Grande-Bré- 
n|K  avaient  battu  plusieurs  fois  les  Bomains  :  Théodose, 
el^fé  par  l'empereur  dans  cette  contrée,  y  ramena  la  vic- 
toire. Après  un  grand  nombre  de  combats  heureux,  il  détivra 
ces  provinces,  termina  la  guerre  avec  autant  de  sagesse  que 
de  vigueur,  força  les  Calédoniens  de  rentrer  dans  leurs  fo- 
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rets,  et  conquit  sur  eux  un  vaste  territoire,  qui  devint  une 
nouvelle  province  romaine,  sous  le  nom  de  Valentie. 

Le  libérateur  de  la  Bretagne,  revenu  dans  la  Gaule,  et  en- 
voyé par  Tempereur  contre  les  Allemands  qui^avaient  rcpri» 
les  armes,  soutint  sa  renommée  par  de  nouvelles  victoires, 
et  rççut  pour  récompense  la  dignité  de  maître  générai  de  la 
CM'alerie. 

Tandis  que  Yalentinien  défendait  avec  gloire.le  nord  de 
Tempire,  la  tyrannie  de  Romanus,  gouverneur  d'Âfri^e, 
sa  cruauté,  son  avarice,  la  protection  intéressée  qu'il  aocor- 
dait  aux  hordes  sauvages  de  Gétulie,  malgré  les  plaintes  des 
villes  exposées  à  leurs  pillages,  livraient  ces  vastes  contrées  à 
tous  les  malheurs  inséparables  d'une  injuste  administration.  , 
L'empereur,  trompé  par  Romanus,  le  soutenait  et  ea^yaift 
au  supplice  ceux  qui  osaient  l'accuser. 

Un  ehef  maure,  Firmus,  indigné  de  ces  excès,  et  ci 
l'occasion  favorable  pour  rétidre  à  sa  patrie  son  anclenâ#>  in-' 
dépendance,  leva  l'étendard  de  la  révolte,  et  entraîna  dans 
son  parti  la  Itfauritanie  et  la  JNumidie.  Actif,  courageux,  rasé, 
on  croyait  voir  x'evivre  en  lui  Jugurtha  ;  il  vainquit  Roma- 
nus, quelquefois  par  la  force,  plus  souvent  par  l'artifice; 
chaque  jour  ses  succès  étendaient  sa  puissance;  déjà  il  en- 
trevoyait l'espdr  de  se  rendre  maître  de  l'Afrique;  mais  sa 
fortune  changea  lorsque  Théodose  parut. 

Le  vainqueur  des  Pietés  et  des  Allemands  repoussa  les  ** 
troupes  de  l'Africain,  ne  se  laissa  point  surprendre  par  ses 
ruses,  l'attaqua  sur  tous  les  points,  le  força  de  fuir,  le  pour- 
suivit sans  relâche  au  fond  des  déserts,  et  défit  en  bataille 
rangée  une  nombreuse  armée  de  Maures. 

Firmus,  digne  d'un  meilleur  destin,  se  vit  abandonné  par 
les  hommes,  dès  qu'il  le  fut  par  la  fortune.  Un  ch^^m 
pays  le  trahit  et  le  livra  aux  Romains  ;  mais  il  échanHl 
supplice  en  se  tuant. 

Théodose,  informé  des  injustices  et  des  crimes  de  Ro- 
manus, l'avait  suspendu  de  ses  fonctions.  Le  coupable  fut 
absous  par  l'empereur,  qui  le  rétablit  dans  ses  emplois. 
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La  gloire  de  Théodose  le  rendait  odieux  aux  courtisans  et 
suspect  au  prince;  vainqueur  des  ennemis  de  Rome,  et 
vaincu  par  les  délateurs,  il  périt  victime  de  la  jalousie  des 
fils  de  Valentinien,  qui  lui  firent  trancher  la  tète. 

Ce  supplice  d'un  grand  homme  ne  souilla  point  la  vie  de 
Valeotinien  :  la  délation  et  Tenvie  n'obtinrent  ce  honteux 
triomphe  qu'après  sa  mort.  L'empereur,  trop  cruel  lorsqu'on 
irritait  son  caractère  violent,  était  naturellement  juste  ;  ses 
lois  et  son  administration  générale  le  prouvent  ;  mais  il  fut 
souvent  trompé,  et  trop  souvent  il  fit  de  mauvais  choix,  et 
les  soutint  avec  opiniâtreté. 

L'Italie,  perdant  sa  liberté,  avait  conservé  sa  licence.  On 
y  subissait  la  tyrannie  des  magistrats  ;  mais  le  peuple,  qui 
n  osait  leur  résister,  se  vengeait  d'eux  par  des  satires  et  des 
railleries. 

Terrentius,  autrefois  boulanger,  devint,  malgré  son  inep- 
tie, par  un  jeu  de  la  fortune  et  par  un  caprice  de  l'empereur, 
gouverneur  de  Toscane.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première 
fois  sur  son  tribunal,  plusieurs  placards  rappelèrent  qfae  son 
élévation  avait  été  en  quelque  sorte  prédite  peu  de  temps 
auparavant  par  l'apparition  d'un  âne  qui,  échappé  et  pour- 
suivi par  son  maître,  était  monté  sur  ce  même  tribunal. 

Bans  ce  siècle,  où  l'on  fit  tant  de  lois,  rien  n'était  réglé  par 
elles  qu'en  apparence;  tout  dépendait  des  hommes.  Le  sort 
de  l'empire  tenait  au  caractère  du  prince  ;  Rome  comptait 
CQcore  des  savants,  des  orateurs,  des  héros,  mais  elle  n'a- 
vait plus  "de  citoyens.  La  corruption  régnait  dans  les  mœurs, 
etla  vertu  dans. les  maximes.  Valens,  despote,  faible,  mé- 
fiant et  injuste,  disait  :  «  qu'il  était  heureux  pour  les  peu- 
«  pies  de  se  voir  gouvernés  par  des  princes  qui  avaient 
«  longtemps  vécu  dans  la  condition  privée;  »  et  tandis  qu'il 
sacrifiait  tant  de  victimes  à  la  délation,  on  citait  de  lui  ces 
belles  paroles  :  «  Les  délateurs  sont  plus  dangereux  que  les 
«  Barbares,  comme  les  maladies  internes  sont  plus  funestes 
«  que  les  maux  produits  par  une  cause  extérieure.  » 

Valentinkn  régna  comme  un  tyran,  et  cependant  il  serait 

il. 
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difficile  de  tracer  en  moins  de  mots  les  devoirs  d*un  grand 
monarque,  qu'il  ne  le  fit,  lorsque,  sentant  ses  forces  décroî- 
tre, il  revêtit,  dans  la  ville  d'Amiens,  son  fils  Gratien  du  tî- 
tce  d'auguste.  «  Vous  voilà,  mon  fils,  dit-il  à  ce  jeune  prince, 
«  élevé  au  pouvoir  suprême  sous  d'heureux  auspices;  sou- 
«  tenez  le  poids  de  l'empire,  bravez  les  glaces  du  Rhin  et  du 
«  Danube,  marchez  à  la  tête  des  troupes,  versez  votre  sang 
«  pour  défendre  vos  peuples,  regardez  les  biens  et  les  maux 
«  de  l'état  comme  vous  étant  personnels.  Je  consacrerai  le 
«  reste  de  ma  vie  à  graver  dans  votre  cœur  les  principes  de. 
«  la  justice.  Et  vous,  soldats,  aimez  ce  jeune  prince  que  je 
«  confie  à  votre  foi;  songez  qu'il  est  né  et  qu'il  va  croître  à 
«  l'ombre  de  vos  lauriers.  » 

L'Orient  éprouvait  autant  que  l'Occident  'ou^,  les  maux 
inséparables  du  pouvoir  arbitraire,  et  n'en  étaii  pas  dédom- 
magé par  la  même  gloire  militaire.  Valens  avait  de  bons  gé- 
néraux qui  refardaient  la  destruction  de  l'empire  ;  mais  l'in- 
certitude et  la  faiblesse  du  prince  l'empêchaient  de  tirer 
parti  de  leurs  talents;  ils  s'épuisaient  en  efforts  stériles  pour 
exécuter  des  plans  mal  concertés. 

Sapor,  qui,  pendant  un  règne  de  soixante-dix  ans,  releva 
la  gloire  des  Perses  par  ses  triomphes,  et  la  ternit  par  ses 
vices  et  par  ses  injustices,  employait,  pour  satisfaire  son  in- 
satiable ambition,  tantôt  la  force  et  tantôt  l'artifice.  Peu 
content  d'avoir  contraint,  par  le  traité  conclu  avec  Jovien, 
l'Arménie  à  lui  payer  un  tribut,  il  voulut  s'en  emparer, 
trompa  le  roi  Arsace  par  de  fausses  protestations  d'amitié, 
le  fit  assassiner,  et  réduisit  l'Arménie  en  province. 

Une  seule  ville,  Artogerdice,  lui  résista  ;  Olympias,  veuve 
d'Arsace,  la  défendait  :  son  courage  repoussa  longtemps  les 
Perses  ;  mais  Sapor,  arrivant  avec  une  armée  nombreuse, 
obligea  enfin  la  ville  à  se  rendre.  La  reine  conserva  sa  gloire 
et  perdit  sa  liberté. 

Le  roi  ne  put  garder  paisiblement  une  conquête  qu'il  ne 
devait  qu'à  un  crime;  les  Arméniens  et  les  Ibériens  se  ré- 
voltèrent pour  ressaisir  leur  indépendance.  Valens,  regar- 
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dant  le  traité  de  Jovien  comme  rompu  par  F  invasion,  des 
Perses  en  Arménie,  se  déclara  pour  les  révoltés.  Sa  cause 
était  juste,  mais  le  moment  mal  choisi  pour  entreprendre 
une  guerre  si  périlleuse  contre  une  puissance  si  redoutable; 
car  alors  Constantinople  se  voyait  menacée  par  les  Goths, 
peuple  belliqueux,  et  contre  lequel  l'empereur  aurait  dû 
réunir  toutes  ses  forces. 

Le  roi  de  Perse,  plus  prompt  que  Valens,  attaqua  les  Ro- 
mains ;  tous  les  efforts  d'Arinthée  et  de  Trajan  se  bornèrent 
à  défendre  l'Euphrate.  Malgré  leur  vaillance,  secondée  par 
Vadomar  ,  roi  des  Allemands,  autrefois  captif,  et  depdis 
allié  fidèle  des  Eomains,  les  Perses,  dont  les  forces  augmen- 
taient chaque  jour,  se  seraient  probablement  rendus  maîtres 
de  f  Asie  ;  mais  Sapor  mourut,  et  les  troubles  qui  s'élevèrent 
après  sa  mort  dans  son  royaume  sauvèrent  l'empire. 

Valens  avait  embrassé  la  cause  des  Arméniens  plutôt  par 
ambition  que  par  justice  ;  après  avoir  feint  de  protéger  Para, 
leur  roi,  il  le  trahit.  Le  comte  Trajan,  par  ses  ordres,  invita 
le  prince  et  les  grands  de  sa  cour  à  une  fête.  Ils  s'y  rendi- 
rent avec  confiance,  et,  ^u  milieu  du  festin,  les  ayant  fait 
entourer  par  ses  soldats,  il  les  fit  égorger. 

Les  princes  chrétiens,  les  peuples  civilisés  se  montraient 
alors  à  la  fois  plus  perfides,  plus  cruels  et  moins  braves  que 
les  Barbares.  Il  devenait  facile  de  prévoir  la  chute  et  le  dé- 
membrement d'un  empire  où  il  n'existait  plus  de  vertus  ni 
de  liberté. 

La  cruauté  des  vengeances  exercées  par  Valens  contre  les 
Goths  qui  avaient  pris  le  parti  de  Procope,  armait  tous  les 
peuples  contre  lui.  Les  historiens  de  l'antiquité  donnent  peu 
de  lumières  sur  l'origine  de  ces  nations  qui  renversèrent 
l'empire  et  fondèrent  l'Europe  nouvelle.  Souvent  ils  confon- 
dent les  Goths  avec  les  Scythes,  les  Sarmates  et  les  Daces  : 
Tacite  plaçait  leur  berceau  sur  les  rives  de  la  VIsttule.  Une 
ancienne  tradition  nous  les  montre  sortant  d'Asie  sous  la 
conduite  d'Ddin,  qui,  en  peu  de  temps,  conquit  tout  le  nord 
et  tout  l'orient  de  l'Europe,  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  s'é- 
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tablit  ensuite  dans  la  Scandinavie,  qui  subit  son  joug  et 
reçut  ses  lois. 

D'autres  auteurs,  sans  remonter  si  haut,  racontent  que, 
trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  plusieurs  tribus  de  Goths, 
quittant  les  forêts  de  la  Scandinavie,  s'étendirent  le  long  de 
la  mer  Baltique,  sous  les  noms  de  RugeSy  de  Vandales,  de 
Lombards  et  d'Hérules,  Ces  diverses  peuplades,  devenues 
nombreuses,  envahirent  les  contrées  voisines  ;  les  plus  belli- 
queuses, conservant  le  nom  primitif  de  Goths,  traversèrent 
la  Sarmatie  et  s'établirent  sur  les  bords  du  Don,  près  dn 
Falus-Méotide.  Ceux  qui  restèrent  à  l'ouest  de  la  Yistole 
reçurent  le  nom  de  Gépides  on  paresseux.  Les  Goths,  fran- 
chissant bientôt  les  plaines  de  la  Scythie  et  les  rives  da 
Borysthène,  attaquèrent,  vainquirent  et  exterminèrent  les 
G  êtes,  qui  possédaient  le  pays  situé  à  l'embouchure  du  Da- 
nube. Les  Vandales,  les  Marcomans  et  les  Quades  cédèrent 
souvent  à  l' effort  de  leurs  armes. 

Du  temps  de  Caracalla,  Rome  les  regardait  comme  des 
ennemis  redoutables  ;  sous  le  règne  de  Gallien,  profitant  des 
divisions  de  l'empire,  ite  ravagèrent  l'Illyrie,  la  Grèce,  l'A- 
sie, et  réduisirent  Ëphèse  en  cendres.  Vaincus  par  Claude  II, 
par  Aurélien,  par  Tacite,  et  presque  détruits  par  Probus, 
ils  s'étaient  déjà  relevés  sous  le  règne  de  Dioclétien  ;  leurs 
troupes  servirent  utilement  Galère,  et  ils  donnèrent  à  Con- 
stantin quarante  mille  auxiliaires. 

Les  Goths,  rusés  dans  leur  conduite,  infatigables  dans 
leurs  travaux,  se  montraient  h  la  fois  hardis  et  prudents: 
leur  stature  était  haute,  leur  chevelure  blonde  ;  leurs  lois, 
simples  et  claires,  ressemblaient  a  des  règlements  de  famille.: 
aussi,  lorsqu'ils  conquirent  les  Gaules,  on  préféra,  dans  ce 
pays,  le  code  de  Théodoric  à  celui  de  Théodose.  Charlema- 
gne,  dans  ses  Capitulaires,  conserva  plusieurs  de  leurs  lois 
qui  régissent  encore  l'Angleterre. 

Quelques  publicistes  prétendent  que  l'institution  des  fiefs 
prit  naissance  chez  les  Goths  ;  le  mariage  n'était  pas  plus 
permis  entre  les  nobles  et  les  plébéfenâ  qu'entre  les  person- 
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Des  ifbis^s  et  les 'esclaves.  Le  prince  proposait  les  lois,  les 
grands  les  discutaient,  le  peuple  les  acceptait  ou  les  rejetait. 
L'impôt  était  répartf  par  des  magistrats  élus  ;  on  punissait 
rarement  de  mort;  l'argent  expiait  le  crime;  le  coupable ra* 
ehetait  s^  liberté  ou  sa  vie;  tout  accusé  était  Jugé  par  ses 
pairs  ;  souvent  le  duel  tenait  lieu  de  jugement. 

Les  Goths,  devenus  puissants,  se  divisèrent  en  deux  peu- 
ples ;  les  orientaux,  près  du  Pont-Ettxin,  prirent  le  nom 
SOêtrogoths;  ceux  qui  occupaient  les  bords  du  Danube 
s'appelèrent  Visigoths,  On  a  plus  conservé  le  souvenir  de 
leurs  ravages  que  la  mémoire  de  leurs  rois  ;  on  sait  seule- 
ment que  deux  races  célèbres  les  gouvernèrent  longtemps. 
Les  Amales  régnèrent  sur  les  Ostrogotbs,  les  Balthes  sur  les 
Visigoths.  On  ne  donnait  à  ces  princes  que  le  titre  &^  juges, 
préférant  sans  doute  le  nom  qui  exprimait  la  justice  à  celui 
qui  ne  rappelait  que  Tautorité. 

Lorsque  Yalentinien  et  Yalens  occupaient  le  trône  romain, 
un  roi  goth,  nommé  Ermanaric  ou  Hermanric,  remplis- 
sait les  contrées  septentrionales  du  bruit  de  ses  exploits.  Ce 
conquérant,  que  les  Barbares  nommèrent  ÏAleocandre  du 
Nord,  subjugua  douze  nations  ;  tous  les  Gotbs  reconnurent 
sa  puissance;  et,  ce  qui  est  sans  doute  plus  extraordinaire 
que  ses  conquêtes,  c'est  qu'il  n'entra  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  dans  sa  carrière  héroïque,  et  ne  la  termina  qu'à 
cent  dix  ans.  Ces  peuples  belliqueux  avaient  encore,  dans 
ce  temps,  d'autres  chefs,  Aiavivus,  Athanaric,  Fridigerne  et 
Alaric,  qui  méritèrent  une  grande  renommée  par  leurs  suc- 
cès contre  les  Romains. 

Athanaric  fut  le  premier  qui  prit  les  armes  pour  venger  une 
foule  de  ses  compatriotes  captifs  et  dispersés  dans  l'Orient, 
et  que  le  cruel  Valens  avait  fait  inhumainement  égorger. 
Pendant  deux  canipagnes,  les  succès  furent  balancés,  et 
ThabiJeté  de  Victor  et  d'Arinthée  ne  put  remporter  aucun 
avantage  remarquable  sur  la  sauvage  valeur  des  guerriers 
da  Nord  ;  mais,  la  troisième  année,  Athanaric  perdit  une 
grande  bataille;  les  généraux  de  Valens  avaient  promis  aux 
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soldats  romaînsuune  forte  soturhe  par  têie  de  Goth;  la  cupi- 
dité rendit  la  poursuite  ardertte  et  le  carnage  «ffreux. 

Les  Barbares  vaincus  se  soumirent  ;  Valens  conclut  un 
traité  avec  leurs  chefs,  s'affranchit  des  subsides  qu'il  leur 
payait,  et  ne  leur  permit  la  hberté  de  commerce  çuc  dans 
r enceinte  de  deux  villes  situées  sur  le  Danube. 

Cette  paix,  violée  par  la  perfidie  romaine,  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  Marcèîttn,  général  romain,  imitant  la  bas- 
sesse du  comté  Trajan,  fit  poignarder  Gabinius,  roi  des  Qua- 
des,  qu'il  avait  Invité  à  une  conférence.  A  la  nouvelle  de  ce 
crime,  les  Quades  s'arment;  les  Sarmates  se  joignent  à  eux, 
mettent  en  fuite  les  Romains,  ravagent  la  Pannonie,  et  bat- 
tent deux  légions  commandées  par  Équitius.  On  croyait  la 
Mésie  perdue  ;  mais  le  jeune  duc  Théodose,  qui  marchait 
sur  les  traces  de  son  père  et  devait  surpasser  sa  gloire,  ral- 
lie les  troupes,  ranime  leur  courage,  arrête  les  Barbares,  re- 
prend l'offensive,  et  force  l'ennemi  à  la  retraite."  Dans  ce 
moment,  Valentinien,  arrivant  en  Illyrie  pour  secourir  son 
frère,  poursuit  les  Barbares  au-delà  du  Danube,  répand  l'é- 
pouvante dans  leur  pays,  détruit  leurs  villes,  et  revient  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  à  Prcsbourg. 

Il  y  reçoit  une  députation  des  Quades,  qui,  dans  l'intention 
de  se  justifier  à  ses  yeux,  lui  exposent  avec  fierté  leurs  griefs. 
Ce  prince  emporté  les  interrompt,  les  menace,  et,  dans  le 
transport  de  sa  colère,  se  rompt  un  vaisseau  dans  la  poitrine. 
Des  flots  de  sang  lui  ôtent  la  parole  et  la  vie  (375). 

Les  Bomains  avaient  souffert  douze  années  des  empor- 
tements de  Valentinien  ;  il  en  fut  lui-même  la  dernière  vic- 
time. 

Ce  prince  avait  répudié  l'impératrice  Sévéra,  parce  qu'elle 
avait  abusé  de  son  rang  pour  forcer  un  particulier  à  lui  cé- 
der son  bien.  Il  s'était  deptiis  remarié  avec  Justine,  veuve 
de  Magnence.  Les  lois  et  les  mœurs  permettaient  alors  le  di- 
vorce, que  condamnait  l'Église. 

Gratien,  proclamé  césar  par  Valentinien,  devait  lui  succé- 
der ;  son  nom  se  trouvait  joint  à  celui  de  son  père  dans  tous 
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les  actes  publics,  et  le  respect  qu'inspiraient  ses  qualités 
jpersonnelles  était  encore  fortifié  par  son  union  récente  avec 
la  petite-fille  de  Constantin.  Mais  que  peuvent  les  droits  les 
mieux  reconnus  et  les  plus  puissants  motifs  d'intérêt  public 
contre  les  passions  privées  ?  Valentinien  venait  de  mourir  à 
Bréjaccio,  au  fond  de  la  Pannonie  ;  Gratien  était  éloigné. 
Les  généraux  Équitius  et  Mellobaude,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  se  donner  un  chef  qui  leur  dût  le  trône,  font 
paraître  dans  le  camp  l'impératrice  Justine  et  son  fils  Valen* 
tinien,  âgé  de  quatre  ans.  Les  soldats,  excités  par  les  ambi- 
tieux qui  espéraient  régner  sous  le  nom  de  cet  enfant,  le 
proclament  empereur. 

Gratien,  par  sa  modération,  trompa  les  espérances  de  ces 
hommes  perfides  qui  sacrifiaient  l'empire  à  leurs  intérêts. 
Ce  prince,  aussi  sage  que  vaillant,  aima  mieux  partager  le 
trône  que  de  l'occuper  seul  au  prix  d'une  guerre  civile  ;  et, 
par  un  édit  confirmant  le  choix  de  l'armée  d'Illyrie,  il  se  dé- 
clara le  collègue  et  le  tuteur  de  son  frère.  Ainsi  l'empire  ro 
main  resta  gouverné  par  Valens  et  par  ses  deux  neveux. 


CHAPITRE  VIL 


VALENS,  EN  Orient;  GRATIEN,  VALENTtNIEN  II;  THÉODOSÈ, 
ASSOCIÉ  A  l*bhpirb;  MAXISilËf  usurpateur,  en  Occident. 

(Ans  de  J.-C.  375-383.) 

Affrem  tremblement  de  terre.  —  Invasion  des  Huns.  —  Portrait  de  ces  sauvages. — 
Leurs  succès  en  Chine.  —  Leur  défaire.  —  Leur  victoire  sur  les  Alains  et  sur  les 
Golhs.  —  Refuge  des  CkHhs  et  des  Visigoths  en  Orient.  —  Leur  révolte.  —  Guerre 
entre  les  Romains  et  les  Barbares.  —  Invasion  des  Germains  dans  la  Gaule.  —  État 
de  l'Occident  sons  Gratien.  —  Victoire  de  Gratien  sur  les  Germains.  —  Défaite  de 
Valens.  —  Exploits  de  la  reine  Havîa.  —  Proscription  occasionnée  par  une  prédic- 
tion—  Marche  de  Valens  contre  les  Barbares.  —  Victoires  des  Goths  sur  les  Ro- 
mains. —  Mort  de  Valens.  —  Siège  d'Andrinople  par  les  Goths.  —  Dévonement  de 
Dominica,  veuve  de  Valens. — Vengeance  du  comte  Jules. —  Ravages  desBariNires. 
—  Arrivée  de  Gratien  à  Constantinople.  —  Rappel  du  jeune  duc  Tbéodose.  —  S^ 
exploits.  —  Son  association  à  l'empire.  —  Ses  nouvelles   victoires.  —  Premier» 
exploits  d'Alaric,  —  Victoire  de  Gratien  et  de  Théodose.  —^Pacification  établie  par 
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eu.  ^Cnerra  déclarée  «ex  païens.  —Démolition  de  l'antel  de  laTictoire  à  Rose.  | 
—  Prédieiton  en  faTear  de  Maxime.  —  Son  portrait.  ^  Son  uarpation.  —  Mort  é» 
Graiien. 

Gratien  était  à  Trêves  lorsqu'il  confirma  rélection  de  soaj 
frère  YalentinieD  II.  Comme  régent  et  conmie  empereur,  il  ' 
ordonna  à  Justine  et  à  son  fils  de  s'établir  à  Milan.  Un  prince 
plus  habile  que  Yalens  serait  parvenu  sans  doute  à  mainte- 
nir ses  neveux  dans  sa  dépendance  ;  mais  l'empereur  d'O- 
rient, peu  capable  de  défendre  et  de  gouverner  ses  propres 
étals,  n'exerça  aucune  infiuence  dans  l'Occident. 

Les  éléments  semblaient  alors  se  joindre  aux  Barbares 
pour  accélérer  la  ruine  de  l'empire.  Toutes  les  côtes  Carent 
bouleversées  par  un  affreux  tremblement  de  terre  ;  la  mer, 
fuyant  le  rivage,  découvrit  aux  regards  surpris  ses  profonds 
abîmes;  et,  après  avoir  laissé  les  vaisseaux  à  sec  et  une  foule 
innombrable  de  poissons  mourants  sur  le  sable,  l'onde  en 
furie,  par  une  réaction  terrible,  franchissant  les  rocs  escar- 
pés et  les  barrières  qui  arrêtaient  ordinairement  sa  course,  ' 
ruina  plusieurs  villes  et  inonda  de  vastes  contrées.  Alexan- 
drie perdit  cent  cinquante  mille  citoyens.  Les  prêtres  ortho- 
doxes attribuaient  ces  malheurs  au  courroux  de  Dieu  contre 
les  hérétiques. 

Les  fléaux  de  la  nature  sont  contenus  ou  arrêtés  par  une 
main  toute-puissante  ;  elle  leur  a  posé  des  bornes  éternelles  : 
mais  ceux  qu'étendent  sur  la  terre  les  passions  déréglées  des 
hommes  n'ont  point  de  limites.  Dans  ces  temps  déploiables, 
le  monde  se  vit  ravagé  par  l'invasion  d'un  peuple  sauvagt 
sorti  des  glaces  du  Nord.  Les  Huns,  plus  redoutés  par  les 
Barbares  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie  que  ceux-ci  ne  l'é- 
taient par  les  Grecs  et  pai-  les  Romains,  se  précipitèrent  de 
l'Orient  sur  l'Occident,  dévastant ,  détruisant,  dépeuplant 
tout  sur  leur  passage,  et  la  terreur  qu'inspiraient  ces  guer- 
riers féroces  refoula  sur  l'empire  romain  les  nations  entières 
desSarmatcs,  des  Alains,  desGoths,  desOstrogoths,  des  Qua- 
des  et  des  Yisigoths.  La  peur  qui  les  chassait  les  rendit  plus 
redoutables  que  leur  audace  ;  on  avait  repoussé  leur  arabi- 
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tion,  on  fat  écrasé  par  leur  faite  ;  et,  en  émigrant  ponr  cher- 
cher leur  salut  dans  d'autres  contrées,  ils  consommèrent  la 
ruine  des  Romains. 

Ces  Romains,  maîtres  du  monde  tant  qu'ils  furent  libres 
et  Yertueoz,  n'avaient  conservé  de  leur  ancienne  grandeur 
qu'un  luxe  colossal.  Les  empereurs,  les  consuls,  les  patrices, 
les  ministres,  les  préfets,  les  courtisans,  les  généraux,  les  pa- 
triciens,  dépeuplaient  les  champs  et  les  camps  pour  remplir 
leurs  maisons  de  milliers  d'esclaves,  de  domestiques,  d'eu- 
nuques et  d'affranchis. 

Une  autre  partie  de  la  population,  quittant  la  terre  pour 
le  ciel,  habitait  les  églises,  les  palais  épiscopaux,  les  séminai- 
res, les  ermitages,  les  monastères.  Le  peu  de  citoyens  qui  res- 
tait encore  dans  les  légions  se  dégoûtait  chaque  jour  du  tra- 
vail, de  la  discipline  et  du  poidsdes  armes.  Enfin,  au  moment 
où  l'empire  se  voyait  de  toutes  parts  envahi  ou  menacé  par 
les  Barbares,  c'était  à  ces  mêmes  Barbares  qu'on  livrait  sou- 
vent la  défense  des  frontières,  la  conduite  des  armées,  la 
garde  du  prince ,  le  consulat ,  les  préfectures  et  les  plus 
hautes  dignités  de  l'état. 

Les  Huns,  nés  dans  les  vastes  plaines  de  la  Sibérie,  étaient 
Jusqu'à  cette  époque  presque  inconnus.  Procope  les  confond 
avec  les  Scythes  et  les  Massagètes.  Jornandès,  historien  des 
Goths,  attribuant  la  difformité  de  ces  sauvages  à  une  origine 
infernale,  les  croyait  produits  par  l'union  des  démons  et  des 
sorcières;  les  os  de  leurs  joues  étaient  protubérants,  leur 
chevelure  crépue,  leurs  yeux  petits  et  enfoncés,  leurs  mem- 
bres courts  et  sans  proportion;  on  les  comparait  à  ces  ido- 
les que  les  peuples  barbares  se  forment  avec  des  morceaux 
de  b«is  grossièrement  taillés.  Ils  n'habitaient  que  des  tentes, 
détestaient  les  cités,  qu'ils  appelaient  des  prisons  de  pierre 
ou  des  sépulcres. 

Les  tribus  errantes  et  pastorales  furent  toiyours  plus  con- 
quérantes que  les  agricoles  :  rien  n'arrête  la  marche  de  ces 
peuples  vagabonds  ;  leurs  logements,  leurs  meubles,  leurs  ri- 
ehesses  sont  portés  sur  leurs  chariots  ;  leurs  troupeaux,  qui 
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marchent  avec  eux,  assurent  leur  subsistance  ;  toujours  ras- 
semblés dans  un  camp,  leur  Tie  est  un  état  de  guerre  conti- 
nuelle. Comme  ils  quittent  un  pâturage  épuisé  pour  en  cher- 
cher d'autres,  ils  n*ont  point  de  foyers  dont  les  charmes  les 
retiennent.  Ils  aiment  leur  nation  et  non  leur  patrie;  rhabi-" 
tude  de  la  chasse  les  forme  à  la  guerre;  leur  nourriture  aug- 
mente leur  cruauté  :  ils  n'ont  d'autres  mets  que  des  viandtfl 
crues,  et  qu'ils  n'échauffent  qu'en  les  mortifiant  sous  laselte 
de  leurs  chevaux. 

Tels  étaient  ces  peuples  nomades  qui,  après  avoir  répandu 
pendant  plusieurs  siècles  l'effroi  dans  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  épouvantaient  ensuite  par  leur  fureur  l'Asie  et  l'Eu- 
rope entière.  Chaque  famille  des  Huns,  en  se  multipliant, 
avait  formé  une  tribu,  dont  le  chef,  nommé  mirza,  était  juge 
pendant  la  paix,  général  pendant  la  guerre.  11  la  gouvernait 
avec  l'autorité  d'un  père  dé  famille;  les  chefs  des  tribus  éli--*^ 
saient  entre  eux  un  prince  appelé  khan.  La  dîme  de  tous  M 
troupeaux  formait  son  revenu  ;  son  pouvoir  était  borné  par 
celui  des  diètes,  ou  assemblées  nationales,  qui  délibéraient 
sur  la  paix,  sur  la  guerre,  et  rejetaient  ou  approuvaient  les 
lois  proposées  par  le  prince. 

Les  Chinois,  pour  résister  à  leurs  invasions,  constrijdsîrent 
cette  grande  muraille  qui  excite  encore  l'étonnement  du 
voyageur.  Les  Huns,  connus  sous  le  nom  de  Tanjoax,  c'est- 
à-dire  fils  du  ciel,  parcouraient  les  vastes  plaines  qu'arrose 
le  fleuve  Amour  jusqu'à  la  Corée.  Leurs  courses  s'étendaient 
au  nord,  des  Sources  de  l'Irtisch  à  la  mer  Glaciale;  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  rivages  du  lacBaïkal  furent  subjugués 
par  eux.  Enhardis  par  leurs  succès,  ils  franchirent  la  grande 
muraille,  battirent  les  Chinois,  et  enveloppèrent  l'empereur 
Kaott,  qui  Se  vit  forcé  de  capituler  et  de  leur  payer  le  plus 
honteux  des  tributs.  Ces  Barbares  exigeaient  qu'on  leur  livrât 
annuellement  les  plus  belles  filles  des  familles  les  plus  distin- 
guées. Les  Orientaux  nous  ont  conservé  ïa  complainte  d'une 
princesse  chinoise,  qui  déplora  dans  une  touchante  élégie 
toos  les  malheurs  qu'elle  éprouva  dans  sa  captivité,  au  milieu . 
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d'un  camp  de  sauvages,  loin  de  sa  patrie,  de  sa  famille  et  de 
ses  dieux. 

,  Une  cruelle  révolution  releva  la  Chine  de  cet  abaissement  ; 
d'autres  tribus,  nomades  et  guerrières,  célèbres  dans  l'Orient 
«ras  le  nom  de  Tartares,  conquirent  ce  vaste  empire,  et,  adop- 
tant ses  lois,  joignirent  à  la  force  de  leurs  hordes  belliqueuses 
Ma  sagesse  d'une  nation  civilisée. 

Les  Huns,  arrêtés  bientôt  dans  leurs  progrès  par  ces  nou- 
veaux ennemis,  qui  opposaient  à  leur  bravoure  l'avantage  de 
Ja  discipline,  éprouvèrent  de  nombreux  revers.  Indignés  de 
cette  résistance  inaccoutumée,  toutes  leurs  tribus  se  rassem- 
blent; leur  khan  livre  une  grande  bataille  aux  Chinois  et  aux 
Tartares  réunis,  commandés  par  l'empereur  Vouti.  La  fortune 
se  déclare  contre  les  Huns  ;  ils  sont  enfoncés,  cernés,  défaits, 
illés  en  pièces;  le  khan  se  sauve  avec  peu  des  siens.  VoutI 
poursuit,  affranchit  les  peuples  qu'ils  avaient  rendus  tri- 
ntaires,  et  finit  par  soumettre  à  sa  domination  toutes  les 
s  qui  restèrent  dans  les  plaines  du  sud  ;  celles  du  nord 
»  coosearvèrent  quelque  temps  leur  indépendance  :  mais  enfin, 
\  ^ans  l'avant-dernier  siècle  qui  précéda  l'ère  chrétienne,  les 
I  Chinois  parvinrent  à  détruire  la  puissance  des  Tanjoux  ;  elle 
!  .comptait  alors,  dit-on,  treize  cents  ans  de  durée. 
I      Quelques  tribus,  plus  belliqueuses  que  les  autres,  et  qui 
donnaient  un  corps  de  cent  mille  guerriers,  échappant  à  la 
I   servitude  par  la  fuite,  marchèrent  vers  l'Occident.  Les  unes 
^  s  établirent  sur  les  les  rives  de  l'Oxus,  et  portèrent  souvent 
}  l^iirs  armes  dans  la  Perse  ;  les  autres  posèrent  leurs  tentes 
.  snr  les  bords  du  Volga;  on  les  y  voyait  encore  dans  le  dix- 
:    liuitième  siècle;  ils^portaient  le  nom  de  Kalmouks  noirs.  En 
I   ^771,  ne  pouvant  supporter  le  joug  de  la  dépendance  russe 
et  le  poids  des  impôts,  ils  s'échappèrent  au  nombre  de  cent 
cinqu^te  mille  familles,  retournèrent  dans  l'Orient,  et,  après 
ôeux  ans  de  marche,  parurent  à  l' improviste  sur  les  frontières 
delà  Chine.  Elles  demandèrent  et  obtinrent  un  asîle  et  des 
f  ^ems.  L'empereur,  qui  les  accueillit,  fit  élever  un  monu- 
Dientpour  apprendre  à  la  postérité  cette  nouvelle  conquête, 
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préférable,  selon  lui,  à  celle  des  armes.  «  Notre  gouverne- 
«  ment,  dit-il  dans  Tinscription  gravée  sur  la  colonne,  est  si 
«  juste  et  si  paternel,  que  des  nations  entières  traversent 
f  l'Europe  et  l'Asie,  et  parcourent  deux  mille  lieues  pow  dc- 
«  mander  à  vivre  sous  nos  lois.  » 

Les  Huns,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  qui  coucha 
armés,  qui  délibéraient  à  cheval  dans  leurs  assemblées, 
traversaient  à  la  nage  les  rivières  et  les  torrents,  qui  poi 
des  flèches  pour  blesser  de  loin  l'ennen^î^*  un  sabre  poi 
frapper  de  près,  un  filet  pour  l'envelopper  et  le  ten 
trouvèrent  sur  le  Volga  les  Alains,  peuple  aussi  féroce  qu'< 
Un  cimeterre  était  leur  idole  ;  ils  ornaient  leurs  armes  et'l» 
harnais  de  leurs  chevaux  avec  les  ossements  de  leurs  enne- 
mis. La  lutte  entre  ces  Barbares  futlosgue,  horrible  et  san- 
glante. Les  Alains,  ou  fils  des  montagnes,  furent  vaincus;  une 
partie  chercha  un  asile  sur  les  rochers  du  Caucase,  9^^^  j 
occupe  encore  ;  l'autre  se  joignit  aux  vainqueurs,  et 
sit  cette  foule  de  Barbares  qui  envahirent  l'empire  roi 

Jornandès  raconte  que  les  Huns,  poursuivant  une  biche, 
traversèrent  le  Don  au  lieu  où  il  se  jette  dans  les  Palus-Méo-    • 
tides,  regardés  par  eux,  Jusque-ià,  comme  les  bornes  du 
monde.  Trop  de  fables  semblables  ternissent  les  ouvrages  de   | 
cet  historien.  Ce  qui  est  avéré,  c'est  que  les  Huns,  ^^^*^* 
sant  les  plaines  de  la  Scythie,  attaquèrent  HermaOTM|^ce 
fameux  roi  des  Goths,  dont  l'empire  et  la  gloire  s'éten^ffireirt 
de  la  mer  Baltique  au  Pont-Euxin.  '  . 

La  nature  semble  avoir  imprimé  une  marque  distinctîve 
qui  sépare  en  deux  classes  l'espèce  humaine  :  tous  les  peuples 
d'Occident  ont  la  figure  ovale,  les  yeux  grands,  les  joues 
unies,  le  nez  plus  ou  moins  élevé;  toute  la  jace  des  Tartares 
'^d'Orient,  au  contraire,  a  la  tête  aplatie,  le  nez  épaté,  les 
yeux  petits  et  prolongés  par  les  angles.  La  première  fois 
que  les  Européens  virent  ces  peuples  sauvages^  tenr 
difformité  les  glaça,  de  terreur;  cependant  la  nation  des 
Goths,  fière,  libre,  infatigable,  belliqueuse,  auraUsans  doute 
pu  repousser  ces  hordes  vagabondes,  si  elle  était  restée 
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^-  unie;  mais  tout  peuple  divisé  devient  pour  l'ennemi  une 
proie  facile.  Les  Goths  devaient   leurs   conquêtes  à  leur 
union,  la  discorde  les  perdit. 
Un  chef  des  Roxolans  avait  quitté  les  étendards  d'Her- 
[jnanric  pour  se  joindre  aux  Huns;  le  roi,  violent  et  cruel, 
^oerçant  une  basse  et  affreuse  vengeance,  avait  fait  écarteler 
femme  du  fugitif.  Excitée  par  les  plaintes  et  par  les  cria 
[des  frères  de  cette  femme  infortunée,  Tannée  se  révolte  : 
[ermanric,  suivi  de  quelques  amis,  veut  combattre  les  re- 
llieiles,  est  blessé  par  eux,  et,  voyant  sa  gloire  ternie  et  son 
aatorité  méprisée,  se  tue  de  désespoir.  Yithimir  lui  succède, 
mais  ne  peut  le  remplacer;  haï  par  un  parti,   mal  soutenu 
par  l'autre,  il  livre  bataille  aux  Huns,  qui  lui  enlèvent  la  vic- 
ktoire,  la  couronne  et  la  vie.   Les  Goths,  privés  de  chefe, 
Iftdent  en  désordre;  une  partie  fut  massacrée,  l'autre  cap- 
twc  :  le  reste  des  Ostrogoths,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Vi- 
jthéric,  rejoignit,   près   du  Dniester,  Athanaric,  roi   des 
Yislgoths  ;  bientôt  les  Huns,  portant  contre  eux  leurs  armes 
victorieuses,  les  forcent  d'abandonner  la  Valachie.  Athana- 
Yic,  qui  avait  fait  serment,  en  signant  un  traité,  de  ne  plus 
entrer  dans  les  terres  de  l'empire  romain,  se  retire  avec  une 
troape  fidèle  dans  les  forêts  de  la  Transylvanie. 

L'immense  population  des  Goths  et  des  Yisigothsf  effrayée 
de  l'approche  des  Huns,  s'avance  sur  le  Danube,  conduite 
parFridigerne  et  Alavivus,  implore  la  protection  deTempe- 
wnr  d'Orient  et  lui  demande  un  asile. 

Valens  était  depuis  quelque  temps  à  Antioche,  occupé  à 
«pousser  les  attaques  des  Perses,  des  Isaures,  des  Sarra- 
sins, et  plus  encore  à  faire  triompher  l'arianisme.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des 
Huns  en  Europe.  Bientôt  après  il  y  apprit  que  de  nombreu- 
ses nations,  inondant  les  plaines  du  Danube,  lui  deman- 
àaient  des  terres  en  Thrace,  et  se  chargeaient,  comme  sujets 
fidèles,  de  la  défense  de  cette  province,  si  on  voulait  les  y 
fctaWir. 
Une  demande  si  imprévue  jeta  le  faible  prince  dans  une 
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grande  incertitude  ;  il  lui  paraissait  également  dangereux  de 
refuser  ou  d'accueillir  un  million  d'hôtes  belliqueux  :  s'op- 
poser à  leurs  vœux,  c'était  provoquer  une  guerre  de  déses- 
poir ;  mais  recevoir  dans  ses  états  des  nations  entières,  c'é- 
t^t  accepter  l'invasion. 

Les  généraux,  les  grands  de  l'empire,  les  gouverneurs  de 
province  ne  virent,  dans  ce  grand  événement,  qu'une  aug- 
mentation de  sujets  pour  l'empereur,  une  exemption  de  tra- 
vaux militaires  pour  les  citoyens,  une  occasion  favorable  de 
s'enrichir  pour  les  hommes  puissants.  La  cour  d'Orient  fit  ce 
que  fera  toujours  la  faiblesse  dans  les  circonstances  graves  et 
difficiles  ;  elle  n'eut  pas  le  courage  de  refuser  ;  elle  traita  sans 
bonne  foi,  et  prit  ainsi  de  tous  les  partis  le  plus  dangereux. 

On  accorda  aux  Visigoths  le  passage  du  fleuve  et  les  terres 
qu'ils  demandaient  en  Thrace  ;  mais,  avant  de  leur  laisser 
traverser  le  Danube,  on  exigea  qu'ils  déposassent  leurs  ar- 
mes, et  qu'ils  livrassent  leurs  enfants,  qui  devaient  être  dis- 
persés dans  les  villes  d'Asie  pour  servir  d'otages.  Cette  dé- 
fiance impolitiqpe  traitait  en  ennemis  les  mêmes  hommes 
qu'on  recevait  comme  sujets  ;  et  l'empereur,  par  ce  moyen, 
inspirait  la  haine  à  ses  nouveaux  peuples,  et  s'enlevait  tout 
droit  à  leur  reconnaissance. 

Tandis  qu'on  négociait  encore,  quelques  Goths  impatients 
passèrent,  tout  armés,  le  fleuve;  les  officiers  romains  re- 
poussèrent avec  perte  les  agresseurs,  et  le  timide  Valens, 
au  lieu  de  récompenser  leur  zèle,  les  destitua.  Enfin  le  traité 
fut  conclu  ;  un  million  de  Barbares  entra  dans  l'empire;  mais 
ils  prodiguèrent'  leur  or,  leurs  bijoux,  et  même  leurs  filles, 
pour  corrompre  les  inspecteurs  romains,  qui  leur  laissèrent 
leurs  armes. 

Bientôt  un  camp  menaçant  couvrit  les  plaines  de  la  fertile 
Mésie,  et  répandit  la  terreur  dans  la  cour  de  Valens.  Les 
Ostrogoths,  commandés  par  Saphrax  et  par  Alathée,  fuyaient 
alors  les  terribles  Huns,  dérobant  leur  jeune  roi  à  la  fureur 
de  ces  Barbares;  ils  demandèrent  asile  aux  Bomains,  comme 
les  Visigoths,  çt  subirent  Taffront  d'un  refus. 


»- 
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Tatens  avait  promis  d'assurer  pendant  les  premiers  temps 

subsistance  du  million  de  nouveaux  sujets  que  venait  de 
luidaaner  sa  condescendance.  Cette  promesse  fut  violée  ou 
éludée.  Maxime  et  La)^icin,  goaverneurs  4e  la  Thrace  et  de 
la  Mésie,  se  livrant  à  des  spéculations  honteuses,  taxèrent 
arbitrairement  les  Goths,  et  leur  vendirent  à  haut  prix  des 
urines  corrompues.  La  patience  des  Barbares  se  la«sa  ;  ils 
se  révoltèrent;  Maxime  et  Lupicin,  aussi  lâches  qu» perfides, 
prirent  la  fuite  à  leur  approche.  Les  Ostrogoths,  profitant 
de  qejs  troubles,  passèrent  sans  permission  le  Danube,  et  en- 
trèrent dans  r empire.  Tous  ces  peuples  réunis  élurent  pour 
chef  Frldigerne. 

Lupicin,  n'osant  les  comprimer  par  la  force,  voulut  les 
vaincre  par  la  trahison  :  il  invita  leur  général  à  une  fête 
dans  âon  palais,  situé  hors  de  la  ville  de  Marcianopolis,  ca^ 
pitale  de  la  Basse-Mésie;  l'escorte  des  Geths,  campée  aux 
portes  du  palais  pendant  la  fête,  et  ne  pouvant  entrer  dans 
la  ville,  fut  à  dessein  privée  de  vivres,  exhala  d'abord  sa 
colère  en  plaintes,  et  se  porta  bientôt  à  quelques  violences. 
Lapicin,  qui  l'avait  prévu,  ordonna  de  lés  massacrer,  espé- 
rant pouvoir  se  défaire  des  généraux  quand  leur  garde  se- 
rait détruite.  Mais,  au  premier  bruit  de  ce  tumulte,  le  brave 
Fridigerne  se  lève  et  s'écrie  :  a  Une  querelle  éclate  entre  les 
«deux  peuples;  ma  présence  suffira  pour  l'apaiser,  j'y 
•  cours.  »  A  ces  mots,  il  tire  son  épée,  ses  intrépides  com- 
pagnons l'imitent,  le  suivent,  percent  la  foule  intimidée, 
disparaissent  et  rejoignent  leur  camp.  Aussitôt  la  guerre  est 
résolue;  l'étendard  national  est  déployé  ;  les  Goths marchent 
contre  Lupicin,  enfoncent  ses  légions  et  les  forcent  à  pren- 
dre la  fuite. 

De  ce  moment  les  Goths  ne  se  regardèrent  plus  comme 
sujets  de  l'empire,  comme  des  fugitifs  dépendants,  mais 
comme  maîtres  des  provinces  bornées  par  le  Danube  ;  ils  li- 
vrèrent la  Thrace  à  d'afTreux  ravages.  Quelques  autres  tri- 
bus de  leur  nation,  plus  anciennement  soumises,  étaient 
alors  au  service  de  Valens,  et  campaient  sous  Andrinople. 
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Comme  on  craignait  qu'ils  ne  se  joignissent  à  leurs  «j^js^ 
triotes,  on  leur  ordonna  de  traverser  THellespont  pour  i^ 
rendre  en  Asie.  Vainement  ils  demandent  un  délai  4p  deux  '] 
Jeurs,  on  leurréi^nâpar  d^meimc^;  la  populace  leâ'in« 
s»lte;  iJs  prennent^ le«  armes,  s'ouvrit  un  passage^ s'éloi- 
gnent, et,  conduits  par  -Collias  et  Suérîde,  vont  se  ranger  i 
sous  le  drapeau  de  Fridigerne,  qui  revint  avec  eux  attaquer  '. 
Afidrlnoplc.  Les  habitants  se'tLéfendire.nt  avec  vigueur;  les 
Barbares,  redoutables  en  plaine,  manquaient  de  patienee 
pour  bloquer  les  villes,  et  âe  machines  pour  les  forcer.  Fri- 
digerne  se  vit  contraint  de  lever  le  siège. 
,  Yalens  pouvait  encore  éviter  la  guerre,  et  apaiser  les  Vi- 
sigoths  par  le  châtiment  de  Lupicin;  mats.,  ce  prince,  jus- 
qu'alors si  craintif,  se'montrant  mal  à  propos  téméraire, 
'  préféra  la  force  aux  négociations,  dégai^ft  les  frontières  de 
rArménie,  qu'il  livra  aux  Perses,  rassembla  près  d'Antîoche 
toutes  les  légions  d'Asie  qu'il  voulait  conduire  à  Gonstantino- 
ple,  et  chargea,  en  les  attendant,  les  généraux  Trajan  etPro- 
futurus  d'attaquer  les  Visigoths  avec  les  troupes  de  Thrace. 

Fridigerne,  instruit  de  leur  approche,  rappelle  tous  ses  dé- 
tachements, et  réunit  dans  un  camp  toutes  les  troupes  de 
ses  alliés,  près  des  embouchures  du  Danube. 

Ces  différents  peuples  barbares  s'unissent  par  de  redou- 
tables serments,  et  s'animent  au  combat  par  des  chants  qui 
rappellent  les  exploits  de  leurs  aïeux.  Les  Romains  parais- 
sent, en  poussant  leur  cri  de  guerre  accoutumé  :  d'un  côté 
une  vieille  haine,  des  injures  récentes,  l'espoir  de  se  venger, 
de  l'autre  la  nécessité  de  vaincre  pour  sauver  l'empire,  ren- 
dirent cette  bataille  longue  et  acharnée.  Les  succès  furent 
balancés  ;  les  Goths  rompirent  d'abord  l'aile  gauche  des  Ro- 
mains ;  mais  après  un  combat  opiniâtre  les  Barbares  furent 
repoussés  jusque  dans  leur  camp,  où  ils  restèrent  sept  jours 
renfermés. 

Trajan,  profitant  de  ce  succès,  avait  ordonné  à  Satur- 
nien, maître  de  la  cavalerie,  d'occuper  tous  les  passages  des 
montagnes  ;  il  voulait  envelopper  l'ennemi  par  des  retran- 


diements  et  le  détruire  par  la  famine;  inais  de  nouveaux 
lims  de  Barbares,  franchissant  le  Danube,  divisèrent  les 
ibrces  roosaines  et  délivrèrent  les  Ylsigoths,  qui  étendirent 
leurs  ravages  des  bords  de  ce  fleuve  jusqu'aux  rivages  de 
FHeliespont.  Fridigerne,  joignant  l'adresse  à  la  force,  trouva 
le  moyen  de  se  concilier  Tamitié  et  Talliance  de  quelques 
hordes  de  Huns^  d'Alainset  de  Sarmates  :  sa  puissance  s' ac- 
ev^Qnit  chaque  jour  ;  il  semblait  que  tous  les  peuples  bar- 
iMires  oubliai^t  alors  leurs  ressentiments  et  leurs  quereller 
pour  réunir  leurs  armes  contre  les  vieux  tyrans  du  monde. 

Bans  ce  pressant  danger,  Vakns  avait  imploré  les  secours 
fte  son  neveu,  l'empereur  d'Occident.  Gratien,  prompt  à 
soHtenir  la  cause  commune,  rassemblait  ses  légions  pour  mar- 
ehcr  en  Orient  ;  un  des  offtriers  de  sa  garde,  né  en  Germa-* 
nie,  le  trahit.  Les  Germains,  Instruits  par  cet  officier  du  dé 
part  prochain  de  l'armée  romaine,  firent,  au  nombre  de  qua- 
nuite  mille,  une  invasion  dans  la  Gaule,  et  forcèrent  ainsi 
l'empereur  de  suspendre  sa  marche,  et  de  tourner  ses  armes 
eontrc  eux. 

Jusqu'à  cette  époque,  Gratien  régnait  avec  gloire  ;  l' Oc- 
cident était  heureux  sous  ses  lois;  sa  bonté  faisait  aimer  sa 
puissance;  la  crainte  que  répandait  la  sévérité  de  Valenti- 
nien  avait  disparu  du  palais  à  la  voix  du  jeune  empereur. 
La  délation  s'était  cachée,  la  confiance  avait  reparu  :  les 
PTosctits  étaient  rentrés  dans  leurs  biens  ;  le  peuple,  écrasé 
d'impôts,  se  voyait  affranchi  des  tributs  arriérés;  les  portes 
^«»  prisons  étaient  ouvertes. 

Gratien,  élevé  par  Ausone,  protégeait  et  cultivait  les  let- 
^s,  brillait  à  la  tribune  par  son  éloquence,  méritait  l'estime 
des  philosophes  par  son  chaste  amour  pour  sa  femme  Con- 
*^ûeie,  fille  de  Constance,  par  sa  sobriété,  par  sa  frugalité, 
par  sa  clémence.  Les  chrétiens  vantaient  sa  piété,  et  les  ido- 
lâtres eux-mêmes  ne  pouvaient  haïr  un  prince  religieux  sans 
fenatisme.  Le  peuple  admirait  la  décence  de  son  maintien, 
h  modestie  de  ses  vêtements,  sa  prudence  dans  ses  décrets, 
w  promptitude  dans  ses  entreprises. 

Y.  12 
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Père  et  compapK)n  de  ses  soldats,  personne  ne  le  surpa»* 
sait  à  la  eourse,  à  la  lutte  et  dans  les  exercices  militaires.  B 
soignait  les  blessés,  leur  prêtait  ses  propres  chevaux;  on  b 
voyait  toujours  accessible  aux  plaintes,  toujours  prêt  à  en- 
tendre la  vérité. 

Mais  un  grand  défatft  ternit  tant  de  belles  qualité», 
abrégea  son  règne  et  causa  sa  perte.  Sa  justice  étaij  sans 
fermeté,  sa  politique  sans  prévoyance,  sa  bonté  45ans  pn^ 
et  des  deux  devoirs  d'un  souverain,  celui  de  punir  et  celui 
de  récompenser,  il  n'aima  et  ne  sut  remplir  que  le  dernier. 

On  blâme  aussi  son  excessif  amour  pour  la  chasse  :  aucun 
plaisir  ne  doit  occuper  une  trop  grande  place  dans  les  jonA 
d'un  homme  chargé  des  affaires  d'un  peuple. 

Le  caractère  d'un  monarque  se  fait  connaître  par  le  choix 
de  ses  amis;  le  vertueux  saint  Ambroise  devint  celui  de  Gra- 
tien.  Le  commencement  du  règne  de  ce  prince  fut  souillé 
par  une  grande  injustice.  Maximin,  ministre  redoutable  du 
vieux  Valentinien,  gouvernait  encore  ;  il  trompa  F  empereur 
par  des  rapports  infidèles,  prévint  ses  ordres  par  les  consei/s 
de  Valons,  et  fit  périr  à  Carthage  l'illustre  Théodose.  Tout 
le  monde  romain  pleura  ce  héros,  que  les  païens  placèrent 
au  rang  des  dieux.  Gratien,  trop  tard  éclairé,  prouva  son 
repentir,  et  expia  depuis  ce  crime,  en  associant  sans  crainte 
à  l'empire  le  fils  de  ce  même  Théodose.  Maximin,  qui  avait 
voulu  ternir  et  ensanglanter  le  règne  du  jeune  empereur, 
comme  celui  de  son  père,  fut  jugé,  condamné,  et  perdit  la 
vie.  Ce  qui  prouve  la  barbarie  de  ce  temps,  c'est  que  le  plu» 
doux  des  princes,  le  Titus  de  ce  siècle,  Gratien,  parut  mé- 
riter la  reconnaissance  du  sénat  romain,  en  ordonnant  que 
désormais  les  sénateurs  ne  pourraient  plus  être  soumis,  dans 
aucun  cas,  à  la  torture. 

Le  principal  rtiinistre  de  Gratien  était  Gracchus,  dernier 

descendant  de  la  famille  Sempronia  ;  chrétien  trop  zélé,  il 

fit  des  ennemis  à  l'empereur  en  abattant  beaucoup  d'idoles; 

mais  il  ne  persécuta  point  les  idolfltres. 

y  empereur  protégea  dans  la  Gaule  les  école$  et  les  muW* 
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jfBa;  mais  son  amour  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ne  put 

fmpécher  la  décadence  du  goût  :  on  vit  dans  les  écrits,  dans 

les  discoiu*s,  l'affectation  et  l'enûore  remplacer  Télégante 
nmplicité,  comme  l'architecture  bizarre  des  Goths  succédait 

I  à  rarchitecture  pure  et  noble  des  Grecs. 

Gratien,  forcé  de  combattre  les  Allemands,  marcha  rapi- 
dement contre  eux,  secondé  par  Fardeur  du  vaillant  Mello* 
baude,  roi  des  Francs,  qui  était  à  la  fois  son  allié  et  comte 
de  ses  domestiques.  En  vain  Naniénus,  général  romain,  con- 
seillait de  temporiser;  l'empereur  ordonna  la  bataille.  Pria- 

i  rius,  roi  des  Allemands,  ne  se  montrait  pas  moins  impétueux. 
Les  deux  armées,  également  pressées  de  combattre,  se  joi- 
gnirent dans  la  plaine  de  Colmar.  Après  une  opiniâtre  rési- 
stance, la  tactique  romaine  l'emporta  sur  la  valeur  allemande; 

}  les  Barbares  furent  enfoncés,  poursuivis,  massacrés.  Cinq 
mille  seuls  échappèrent  à  la  mort. 

j  Priarius  évita  par  un  trépas  glorieux  le  ressentiment  ^e 
ses  peuples ,  toujours  soumis  à  leurs  rois  vainqueurs ,  tou- 
jours inflexibles  pour  eux  lorsqu'ils  étaient  vaincus. 

Après  ce  triomphe  éclatant ,  l'empereur  se  mit  en  marche 
pour  secourir  Valens,  traversa  le  Rhin ,  rencontra  sur  sa 

f  route  une  autre  armée  d'Allemands,  les  battit  de  poste  en 
poste,  et  les  contraignit  à  lui  demander  la  paix  et  à  lui  don- 
ner des  otages. 

Dans  cette  campagne ,  Gratien ,  âgé  de  dix-neuf  ans,  dé- 
ptoyales  talents  d'un  général  et  l'intrépidité  d'un  soldat.  11 

"  exposait  sa  personne  sans  ménagement;  les  gardes  qui  l'en- 
touraient revinrent  souvent  de  la  mêlée  avec  leurs  armes 
brisées  et  couverts  de  nobles  blessures. 

'  Tandis  qu'il  parcourait  tant  de  pays  en  vainqueur,  répan- 
dant sur  l'empire  d'Occident  la  gloire  acquise  par  ses  ex- 
ploits, et  qu'il  s'attirait  les  éloges  qu'autrefois  les  armées,  le 
sénat  et  le  peuple  accordaient  aux  empereurs  triomphants, 
Yalens,  regardé  comme  l'auteur  des  maux,  de  la  honte,  de 

I    la  ruine  de  l'empire  d'Orient,  était  accueilli  à  Gonstantino- 

i  pie  par  des  murmures  qu'un  long  usage  de  servitude  ne  pou- 
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vait  contenir.  On  lui  reprochait  les  succès  des  Perses,  la  perte 
de  l'Arménie  et  les  ravages  des  Isanres.  Une  femme  même 
défit  ses  armées.  Mavia,  Romaine,  enleyéedans  son  enfanee 
par  les  Sarrasins,  devint  d'abord  esclave,  ensuite  maîtresse, 
et  peu  de  temps  après  femme  d'un  roi  d'Ethiopie,  Obédin , 
prince  de  Pharan,  qui  signala  son  règne  en  battant  les  Blé- 
minges. 

Après  la  mort  de  son  époux  ,  Mavia  hérita  de  son  trône, 
commanda  elle-même  les  troupes ,  et  déclara  la  guerre  aux 
Romains.  Cette  nouvelle  Zénobie  envahit  la  Palestine,  la 
Phénicie  ,  remporte  une  victoire  sur  le  gouverneur  de  ces 
provinces,  poursuit  ses  succès,  et  porte  ses  armes  jusqu'aux 
frontières  d'Egypte. 

Le  général  qui  commandait  en  chef  les  légions  de  l'Orient 
réunit  toutes  ses  troupes ,  marche  contre  la  reine  ;  et,  pour 
punir  le  commandant  de  Phénicie,  qui  n'avait  pu  résister  à 
une  fenune,  il  le  dégrade,  lui  ordonne  de  le  suivre,  et  de 
rester,  sans  combattre,  témoin  du  combat.  La  fortune  châ- 
tia cet  orgueil  :  Mavia ,  remplissant  le  devoir  de  général  et 
de  soldat ,  anima  tellement  ses  Africains  par  son  ex^nple , 
qu'ils  enfoncèrent  les  Romains,  et  les  poursuivirent  si  vive- 
ment que  leur  perte  entière  semblait  inévitable,  quand  tout 
à  coup  ce  commandant  de  Phénicie,  se  vengeant  noblement 
de  l'aflVont  qu'il  avait  reçu,  s'élance  au  milieu  des  deux  ar- 
mées, suivi  d'une  troupe  intrépide  et  fidèle,  arrête  les  vain- 
qiieurSj  rallie  les  vaincus,  couvre  la  retraite,  et  sauve  ain^ 
le  général  d'Orient. 

Valens ,  effrayé  des  succès  de  la  reine ,  lui  demanda  la 
paix  :  Mavia  l'accorda,  enexigeant  qu'on  lui  permit  d'em- 
mener dans  ses  états  un  pieux  solitaire,  nomnaé  Moïse,  qu'elle 
fit  évêque.  Moïse  détruisit  l'idolâtrie  dans  Pharan,  et,  par 
son  influence,  ïâaintint  dans  l'alliance  des  Romains  la  reine 
Mavia,  qui  prit  pour  gendre  un  des  généraux  de  Valens,  le 
comte  Victor. 

L'administration  de  l'empereur  d'Orient  lui  faisait  encore 
plus  d'ennemis  que  ses  fautes  en  politique  et  que  ses  revers. 
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Tout  homme  faible  est  inconséquent  :  il  existait  un  étrange 
contraste  entre  les  principes  que  proclamait  Valons  et  sa 
coadpit^  ;  les  cruautés  auxquelles  la  crainte  le  porta  étaient 
d'iMFantplus  odieuses  qu'elles  s'accordaient  moins  avec  ces 
befles  paroles  qu'on  citait  de  lui  :  t  C'est  à  la  peste  et  aux 
c  autres  fléaux  de  la  nature  à  détruire  les  hommes ,  et  aux 
•  princes  à  les  conserver.  » 

Trois  devins  ayant  prédit  que  le  nom  de  son  successeur 
commencerait  par  ces  syllabes,  théody  un  secrétaire  de  Tem- 
pereur,  qui  s'appelait  Théodose,  trompé  par  ce  présage, 
conspira  et  périt  avec  ses  complices.  Alors  la  rigueur  de 
Valens  contre  les  devins  et  les  sorciers  redoubla.  Pour  perdre 
ceux  qu'on  haïssait,  il  suffisait  de  les  accuser  de  magie.  Hé- 
liodore,  ancien  vendeur  de  marée  et  impudent  délateur, 
prit  un  funeste  crédit  sur  l'esprit  de  l'empereur,  dont  il 
corrigeait ,  dit-on ,  les  lettres  et  les  harangues.  Cet  infâme 
favori  fit  périr  plus  de  patriciens  qu'une  invasion  de  Bar- 
bares n'aurait  pu  en  moissonner.  Dénoncés  par  lui,  les  plus 
opulents  succombèrent  ;  les  philosophes  étaient  envoyés^  au 
suppKce  comme  sorciers;  Maxime,  l'ancien  ami  de  Julien  , 
fut  la  première  de  ces  victimes. 

Tous  les  citoyens  dont  le  nom  commençait  par  les  lettres 
théody  furent  mis  à  mort,  et,  par  un  sort  étrange,  le  seul  qui 
échappa  à  cette  persécution  fut  Théodose,  qui  remplaça  Va- 
lens sur  le  trône  d'Orient. 

Au  milieu  de  ces  proscriptions ,  on  vit  briller  quelques 
antiques  vertus  ;  saint  Basile  protégea  les  opprimés,  secou- 
rut les  malheureux,  et  résista  fermement  a«x  lieutenants  de 
l'empereur.  Comme  l'un  d'eux  le  menaçait,  il  lui  répondit  : 

•  Que  puis-jecraindre?Iapertedemes  biens?  je  ne  possède 
«  que  mes  vêtements  Qt  quelques  livres.  En  voulez-vous  à 

•  ma  vie  ?  je  n'estime  que  la  vie  éternelle.  M'annoncez- vous 
«  l'exil?  ma  patrie  est  partout  où  Dieu  est  adoré.  »  «  Mais, 
«  dit  le  goïfverneur,  personne  ne  m'a  jamais  bravé  ainsi  !  » 
«  C'est  sans  doute,  reprit  Basile,  parce  que,  jusqu'à  présent, 
«  vous  n'avez  pas  rencontré  d'évéques^  » 
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La  haine  que  la  tyrannie  de  Valens  inspirait  aux  habi- 
tants d'Antioche  était  si  forte,  que  presque  tous  l'exprimaient 
par  cette  imprécation  :  «  Puisse  Valens  être  brûlé  vif  I  » 

L'empereur,  détesté  en  Syrie ,  méprisé  à  Constantinople , 
blessé  des  reproches  et  des  sarcasmes  du  peuple  et  jaloux  de 
la  gloire  de  Gratien,  sortit  de  sa  timidité  habituelle;  et, 
comme  c'est  le  propre  de  la  faiblesse,  il  passa  subitement 
de  l'excès  de  la  circonspection  à  celui  de  la  témérité.  In- 
formé d'un  succès  remporté  par  Sébastien,  maître-général 
de  l'infanterie,  contre  un  corps  de  Goths  qu'il  avait  surpris 
et  taillés  en  pièces ,  il  voulut  présomptueusement ,  sans  at- 
tendre Gratien,  attaquer  la  redoutable  armée  des  Barbares. 

Vainement  Victor,  Trajan  et  tous  les  généraux  expéri- 
mentés voulaient  le  détourner  de  ce  dessein ,  en  lui  repré- 
sentant que  la  défaite  de  l'ennemi  était  certaine,  si  Ton  at- 
tendait les  légions  victorieuses  de  l'Occident,  et  qu'en  vou- 
lant, au  contraire,  vaincre  seul,  il  compromettait  l'armée  et 
l'enapire.  Les  courtisans  ,  flattant  la  vanité  du  prince,  lui 
persuadèrent  qu'il  ne  fallait  point  partager  la  gloire  de  ce 
triomphe  avec  un  collègue;  l'orgueil  l'emporta  sur  la  prudence. 

Valens,  à  la  tête  de  son  armée ,  vint  camper  sous  Andri- 
nople,  près  des  Barbares.  Fridigerne,  pour  se  donner  le 
temps  de  réunir  ses  forces ,  envoie  au  camp  romain  un  prê- 
tre chrétien  chargé  d'exposer  à  l'empereur  les  griefs  des 
Goths  et  de  lui  offrir  la  paix. 

Les  généraux  conseillent  encore  de  négocier  ;  dans  ce  mo- 
ment, Ricomer  arrive  et  annonce  l'approche  des  légions 
triomphantes  de  l'Occident.  Valens ,  aveuglé  par  la  jalousie, 
semble  moins  craindre  la  possibilité  d'une  défaite  que  le  par- 
tage d'un  triomphe. 

Le  9  août  378,  il  fait  prendre  les  armes,  sort  du  camp,  et 
marche  si  précipitamment  avec  sa  cavalerie ,  qu'elle  se 
trouve  en  face  de  l'ennemi  avant  que  l'infanterie  ait  pu  la 
joindre.  Les  soldats,  fatigués  par  l'excès  de  la  chaleur  et  par 
une  marche  rapide,  se  forment  lentement.  Au  moment  où 
le  signal  du  combat  est  donnée  Fridigerne^  feignant  la  crainte, 
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trompe  Valens  par  des  offres  de  soumission,  gagne  quelques 
heures ,  et  achève ,  par  ce  retard ,  d'épuiser  les  forces  des 
Romains,  exposés  aux  tourments  de  ia  faim  et  aux  ai*deurs 
d'un  soleil  brûlant.  Enfin  à  l'instant  où  le  comte  des  domes- 
tiques s'avançait  vers  le  camp  ennemi  pour  conclure  le 
traité,  Fridîgerne,  voyant  descendre  des  montagnes  les  es- 
cadrons de  Saphrax  et  d'Alathée ,  ses  alliés,  dont  il  atten- 
dait impatiemment  l'arrivée ,  cesse  de  feindre  et  commence 
l'attaque.  La  cavalerie  romaine ,  surprise ,  est  chargée  de 
front  et  en  flanc,  elle  prend  la  fuite.  L'infanterie ,  privée  de 
son  appui ,  se  voit  resserrée  sur  un  terrain  étroit  où  toute 
manœuvre  devient  impossible.  Sa  masse  résiste  quelque 
temps  au  grand  nombre  de  Barbares  qui  l'entourent;  mais 
eniin  elle  est  entamée,  écrasée,  et  les  Goths  en  font  un  car- 
nage affreux. 

Valens,  blessé,  voyant  tomber  à  ses  pieds  toute  sa  garde, 
court  rejoindre  deux  légions  qui  combattaient  encore  intré- 
piûement  et  se  retiraient  en  ordre  ;  mais  une  nuée  innom- 
brable d'ennemis  les  enveloppe  bientôt.  Les  généraux  Vic- 
^ot  et  Trajan  ,  ayant  rallié  quelques  cohortes  d'élite  ,  s'é- 
cnent:  «  Si  nous  ne  sauvons  l'empereur,  tout  est  perdu  I  » 
i»s  s'élancent  au  milieu  des  Barbares,  renversent  tout  ce 
4^1  s  oppose  à  leur  passage ,  mais  arrivent  trop  tard  pour 
^courir  les  deux  braves  légions  que  venait  d'accabler  toute 
'année  ennemie.  Ils  ne  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille 

fTn' 

H^  un  monceau  de  cadavres  sanglants  parmi  lesquels  on  ne 
put  découvrir  celui  de  l'empereur. 
\  Quelque  temps  après,  on  raconta  que  ce  prince ,  trans- 
porté par  des  paysans  dans  une  cabane,  s'y  était  vu  de  nou- 
^'eau  attaqué  par  des  Barbares,  qui,  las  de  son  opiniâtre  ré- 
sistance, mirent  le  feu  à  la  chaumière.  Un  jeune  Romain, 
q^ s'échappa  seul  de  ce  désastre,  apprit  aux  Goths  que 
'  empereur  venait  de  périr  dans  les  flammes,  accomplissant 
ainsi  le  vœu  funeste  des  habitants  d'Antioche. 

U  \ictoire  des  Goths  fut  complète,  et  l'on  compara  la  dé- 
^^te  d' Andrinople  à  celle  de  Cannes.  Les  Romains  perdi- 
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rent  deux  maîtres-généraux,  deux  grands-officiers  et  trente- 
cinq  tribuns.  Le  général  Sébjistien ,  qui  avait  conseillé  te 
combat,  paya  cette  imprudence  de  sa  vie.  Quarante  mUle 
hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  Victor  et  Rico- 
mer  sauvèrent  par  leur  courage  un  ti^rs  de  l'armée  vaincue. 

Libanius,  Tancien  ami  de  Julien,  Tappui  des  philosophes 
qu'on  persécutait ,  le  soutien  du  polythéisme  qu'on  détnii- 
sait,  ne  démentît  point  son  caractère  dans  ce  grand  désas- 
tre. Pouri:elever  l'honneur  de  sa  patrie  vaincue,  il  célébra 
dans  un  discours  éloquent  la  mémoire  des  quarante  mille 
Romains  tombés  dans  cette  fatale  journée,  et  fit  le  panégy- 
rique de  l'empereur,  qui,  par  une  mort  courageuse,  venait, 
en  quelque  sorte,  de  réparer  la  honte  de  sa  vie. 

Les  Goths  vainqueurs  croient ,  après  avoir  anéanti  l'ar- 
mée, renverser  facilement  l'empire:  ils  forment  le  siège 
d'Andrinople  ;  de  lâches  transfuges  leur  promettent  de  leur  li- 
vrer la  ville  et  s'y  introduisent.  Leur  trahison  est  découverte 
et  punie.  Fridigerne  cherche  en  vain  à  détourner  ses  guer- 
riers du  dessein  de  prendre  d'assaut  une  ville  si  forte.  Les 
Barbares  méprisent  ses  conseils,  ils  s'élancent  avec  impétuo- 
sité sur  les  murailles  ;  le  courage  des  habitants  les  repousse  : 
une  pierre  énorme,  lancée  du  haut  des  remparts,  écrase  un 
grand  nombre  de  Goths.  Ils  sont  frappés  d'épouvante,  leurs 
chefs  les  ramènent  au  combat.  Le  désir  de  délivrer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  retenus  en  otage  et  l'espoir  de  piller 
les  trésors  de  Valons ,  enflamment  leur  ardeur.  On  recom- 
mence l'assaut  avec  fureur;  mais,  après  de  longs,  d'inutiles 
et  de  sanglants  efforts ,  renversés,  écrasés,  ils  s'éloignent  et 
se  repentent  tardivement  de  n'avoir  pas  écouté  les  avis  du 
sage  Fridigerne. 

Ce  général  marche  à  leur  tête  sur  Constantinople,  espé- 
rant que  la  surprise  et  la  terreur  lui  en  ouvriront  les  portes; 
il  dévaste  les  environs  de  la  ville,  où  régnait  cette  conster- 
nation ,  présage  ordinaire  de  la  chute  des  états.  Une  femme 
sauva  l'empire. 

Dominica,  veuve  de  Valens,  au  milieu  de  l'abattement  uni- 
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versei,  montre  seule  un  courage  romain  :  elle  arme  les  habi- 
tantS;  les  rassure,  et  leur  prodigue  ses  trésors .  Son  exemple  ré- 
veilla les  braves  et  fait  rougir  les  làcbes.  Un  corps  auxjliaire 
deilarrasins  se  trouvait  alors  à  Constantinople  :  tiominica 
fes  fait  sortir  de  la  ville  ;  leur  nombreuse  et  vaillante  cavale- 

t charge  le»Cloths  et  les  étonne  par  Timpétuosité  d«  son  at- 
ae.  Ces  féroces  Sarrasins  poussaient  des  cris  lugubres  :  dé- 
daignant les  arnîes  qui  frappent  de  loin,  ils  ne  se  présentaient 
aa  combat  armés  que  d'un  poignard  ;  altérés  de  sang ,  ils 
JhiYaîent  celui  de  leurs  ennemis  terrassés.  Cette  troupe  fu- 
ïieufè  répandit  Tépouvante  dans  Tarmée  de  Fridigerne. 
-  Les  Goths  prirent  la  fuite,  et  portèrent  toutes  leurs  forces 
en  Illyrîe  ;  les  Romains  se  vengèrent  par  un  crime  atroce 
de  la  défaite  d'Andrinople  :  le  comte  Jules,  gouverneur  d'A- 
sie, fit  massacrer  tous  les  enfants  que  les  Visigoths  avaient 
laissés  en  otage,  dans  le  temps  du  traité  conclu  avec  Valens. 
Cet  acte  d'une  lâche  férocité  accrut  la  fureur  des  Barbares 
,  et  les  malheurs  de  l'empire. 

Les  Sarmates,  les  Quades,  les  Marcomans,  les  Huns,  les 
lains,  réunis  aux  Goths  par  la  même  haine  contre  R«me, 
par  la  même  soif  du  sang,  par  le  même  amour  du  pillage, 
ravagèrent,  dépeuplèrent,  dévastèrent  la  Thrace,  la  Macé- 
doine, la  Bacie,  la  Mésie  et  une  partie  de  la  Pannonie  ;  on 
brûlait  les  bois,  on  démolissait  les  maisons,  on  changeait  les 
églises  en  écuries,  on  déterrait  les  martyrs,  on  chargeait  les 
citoyens  de  chaînes,  on  outrageait  les  femmes,  on  immolait 
les  prêtres.  Le  comte  Maurus  défendit  faiblement  le  pas  de 
Nuques,  dans  les  ^Ipes  Juliennes. 
«  L'imprudence  des  Romains  m'étonne,  disait  Fridigerne  ; 

•  ils  se  prétendent  maîtres  de  ces  vastes  contrées  qu'ils  ne 

*  savent  pas  défendre  :  ils  les  habitent,  mais  ne  les  possè- 
«  dent  pas  plus  que  les  troupeaux  qui  y  paissent.  » 

L'or  seul  arrêtait  quelquefois  les  Barbares  ;  les  églises  ra- 
chetèrent beaucoup  de  captifs  ;  saint  Ambroise  vendit,  pour 
teur  délivrance,  les  ornements  et  les  vases  sacrés  de  sa  ca- 
thédrale. 
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Cependant  Gratien,  informé  par  le  comte  Victor  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  de  Valens,  accourt  avec  des  troupes  d'é- 
lite, et,  à  travers  mille  obstacles,  arrive  à  Constantinopte, 
que  sa  présence  rassure.  Les  grands  malheurs  font  sentirle^ 
besoin  des  grands  talents  :  Tempereur  rappela  près  de  lui  te 
jeune  duc  Théodose,  qui,  depuis  la  mort  de  son  père,  s'étaîf*^ 
retiré  dans  l'Espagne,  sa  patrie. 

Théodose  avait  reçu  le  jour  dans  les  lieux  où  naquît  Tra- 
jan;  la  flatterie  le  faisait  descendre  de  ce  grand  prince,  au- 
quel ses  exploits  le  firent  comparer  avec  justice.  Ce  jeune 
guerrier,  vaillant  et  modeste,  puissant  et  soumis  aux  lois, 
riche  et  laborieux,  sévère  et  généreux,  ayait  été  élevé  pour 
une  grande  fortune  à  l'école  du  malheur  ;  dans  le  temps 
même  où  la  proscription  le  privait  d'autorité,  il  secourait  par 
de  sages  conseils  ses  amis  malheureux  et  sa  province  oppri- 
mée, que  bientôt,  revêtu  du  pouvoir  suprême,  il  était  des- 
tiné à  protéger. 

Un  heureux  choix  lui  avait  donné  pour  femme  Flacilla,  -J 
digne  de  lui  par  sa  naissance  et  par  ses  vertus.  11  ne  connut\^ 
jamais  d'autre  amour;  Honorius  et  Arcadius,  ses  fils,  par- 
tagèrent seuls  avec  elle  ses  afifections.  Rappelé^  par  rcmpe-  . 
reur,  il  quitta  sa  retraite  avec  peine,  regrettant  son  repos  et  , 
ne  prévoyant  pas  son  élévation  (378). 

Gratien  lui  confia  les  débris  de  l'armée  de  Valens.  Héo- 
dose  ne  tarda  pas  à  justifier  ce  choix  :  réunissant  les  troupe*, 
vaincues,  il  les  rassure,  réveille  leur  courage,  resserrâtes 
liens  de  leur  discipline,  les  exerce,  distribue  avec  discerne-' 
ment  et  justice  les  peines  et  les  récompenses,  fait  oublier  les    ' 
revers,  prédit  les  succès,  trompe  l'ennemi  par  de  faux  avis, 
marche  avec  célérité,  surprend  près  du  Danube  l'armée  des 
Goths,  les  attaque,  les  enfonce,  les  met  en  fuite,  les  pour- 
suit et  en  fait  un  si  grand  carnage,  que  peu  d'entre  eux  pu- 
rent repasser  le  fleuve. 

Après  ce  triomphe,  il  distribue  ses  troupes  dans  tous  les 
postes  fortifiés  de  la  frontière,  et  porte  lui-même  à  f  empereur 
la  nouvelle  de  sa  victoire.   Elle  avait  été  si'  complète,  si 
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rompte,  si  imprévue,  que  l'envie  la  traita  de  fable.  Gratien 
i-méme  ne  voulut  y  croire  qu'après  le  retour  de  quelques 
ciers  qu'il  envoya  sur  les  lieux  pour  s'en  assurer.  On 
lit  arrivé  à  ce  point  de  décadence,  qu'aux  yeux  des  Ro- 
s  un  héros  semblait  un  phénomène,  et  la  victoire  un 
-prodige. 

Les  alarmes  de  Constantinople  étaient  dissipées ,  les  Goths 
repgi^s,  la  réputation  de  l'armée  rétablie  ;  cependant 
fempire^e  voyait  encore  de  toutes  parts  menacé.  De  nom- 
kbr<|N^  hordes  de  Barbares  se  préparaient  à  franchir  le  D4- 
LBubë,  les  Germains  le  Rhin,  les  Perses  l'Euphrate  et  le  Ti- 
<  |re.  L'univers,  si  longtemps  vaincu,  semblait  vouloir,  après 
avoir  brisé  le  joug  de  Rome,  la  charger  des  mêmes  fers  dont 
elle  l'avait  accablé  depuis  tant  de  siècles  :  au  milieu  de  ces 
périls,  Gratien,  âgé  de  vingt  ans,  ne  se  voyait,  pour  suppor- 
ter le  poids  de  l'empire,  d'autre  appui,  d'autre  collègue  que 
son  frère  Valentinien,  à  peine  sorti  du  berceau.  Sans  écou- 
ter ni  les  flatteries  de  ses  courtisans,  ni  les  illusions  de  sa 
ifanité,  ni  la  jalousie  que  le  génie  inspire  trop  souvent  au 
pouvoir,  il  fut  assez  sage  et  assez  grand  pour  préférer  l'inté- 
rêt public  au  sien  :  dans  l'espoir  de  rendre  son  trône  plus 
ferme,  il  y  fit  asseoir  à  ses  côtés  le  vainqueur  des  Goths,  et 
nomma  Théodose  empereur. 

Tout  l'empire  consulté  l'aurait  choisi  pour  chef.  A  trente- 
trois  ans,  cet  heureux  guerrier  joignait  l'activité  de  la  jeu- 
nesse à  la  prudence  de  l'âge  mûr.  Plus  Théodose  se  mon- 
trait digne  de  régner,  plus  il  était  loin  d'y  prétendre. 
Héritier  de  la  gloire  de  son  père,  il  croyait  hériter  aussi  de 
ses  malheurs  :  né  sous  de  cruels  tyrans,  une  longue  connais- 
sance des  intrigues  de  la  cour  lui  faisait  croire  que  ses  ex- 
ploits ne  seraient  payés  que  par  le  supplice  ou  par  l'exil. 
Mandé  au  palais,  il  attendait  la  mort,  lorsque  l'empereur 
lui  offrit  la  couronne. 

Loin  d'être  ébloui  par  son  éclat,  il  n'en  vit  que  le  poids, 
la  refusa  ;  et  ce  qui  fut  peut-être  plus  honorable  pour  lui 
l  que  ce  refus,  c'est  que  tout  te  monde,  mêine  la  cour,  crut  ^ 
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sa  sincérité.  Gratien  insiste,  ordonne;  le  dernier.acte  de 
mission  de  Théodose  fut  son  acceptation,  et,  [.«obeissa 
il  ré"na.  Les  Romains  applaudirent  universeUement  a 
élévation,  qui,  réveillant  de  glorieux  souvenirs,  leur  nj^ 
lait  Traian  élu  par  Nerva.  '  '-><" 

Théodose  eut  en  partage  les  provinces  d'Orient;  on  y  ' 
ajouta  la  Dacie,  la  Mésie,  toute  la  Grèce  et  les  «««.^J^^T  ■. 
chipel.  Attirés  par  sa  gloire,  Rieomer  «t  Majorien  ».^^  , 
rentàlui,  quoique  jusque-là  ils  eussent  toujours  eomr^aé 

Ips  léeions  de  l'Occidfcnt.  -^  , 

LeTJivel  empereur,  à  peine  assis  sur  le  trône,  depl^J  | 
dans  l'administration  le  même  caractère  et  la  même  acti^ 
S  dans  les  camps,  avaient  fondé  sa  réputation  et  assuré 

'' A^tl^oir  affermi  le  sceptre  d'Orient,  il  redressa  les  ba- 
lances de  la  justice,  éloigna  les  délateurs,  écarta  de  la  cow 
iXeur  sans  talents,  et  y  rappela  le  mérite  disgracié  oudé- 

^Vom  réparer  les  pertes  des  légions,  il  aripa  les  paysans  de 
la  Thrace,  enrôla  les  ouvriers  des  mines,  marcha  de  nouveau 
rontre  les  Goths,  les  Huns  et  les  Alains,  remporta  sur  eux 
X  iirs  victoires,  et  contraignit  Fridigerne  à  se  retira- 

mm  cette  campagne ,  on  vit  naître  la  renommée  d  un 
ieune  Barbare  qui  devait  un  jour  s'immortaliser  par  la  pnse 
de Tom^  Alaric  commença  ses  premiers  exploits  sous  les 
ordres  dé  Fridigerne  :  avec  une  troupe  de  cavaliers  avide. 
de  dangers  et  dl  renom,  il  surprit  un  jour  et  envetep^ 
Théodose  qui,  dans  cette  action,  ne  dut  son  salut  qu  à  des 
pSes  de^aleur.  Ailleurs  ce  prince  avait  combattu  pour 
défendre  l'empire,  là  il  combattit  pour  sauver  sa  vie. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  qu'un  autre  Barbare,  destoe 
à  louer  un  grand  rôle  dans  l'empire,  Stilicon,  se  fit  connaître 
«nr  un  courage  ardent  uni  à  une  rare  prudence. 
^  in  guerrier  de  la  même  nation,  qui  servait  dans  l'armée 
romaine      ntribua  brillamment  au  triomphe  de  Theodo^ 
ce  Go\h  se  nommait  Modaere;  il  était  chrétien  et  am.  du 
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jèêlèbre  Grégoire  de  Nazianze  :  à  la  tête  dun  corps  nom- 
HX;  pénétrant  hardiment  dans  les  quartiers  des  Barbares, 
rprit  une  de  leurs  divisions,  et  la  détruisit  presque  en- 
ent. 

fitatien,  après  quelques  mois  de  séjour  à  Sirmium,  où  11 
â^occopait  à  seconder  les  efforts  de  son  collègue,  marcha  en 
ftnnonie,  et  défit  en  plusieurs  rencontres  les  Quades  et  leurs 
alfiés.  II  revint  ensuite  à  Milan,  et,  se  laissant  diriger  par  les 
eoDseils  de  saint  Ambroise,  il  déjona  les  Intrigues  de  l'im- 
pératrice Justine,  mère  de  Valentinien  II,  protectrice  de  Ta- 
•  fianisme,  et  assura  en  Italie  le  triomphe  complet  des  or- 
ttodoxes  contre  les  hérétiques. 

Une  nouvelle  invasion  des  Allemands  le  rappela  dans  les 
Gaules,  et  Tobligea  de  passer  Thiver  à  Trèvei?.  Bans  ce 
temps,  les  contrées  septentrionales  de  TEurope,  quoique  in* 
eoltes  et  couvertes  de  forêts ,  inondatent  sans  cesse  FOcci- 
dent  d'une  foule  de  peuples  armés  qu'on  parvenait  quelque- 
fois à  vaincre,  jamais  à  subjuguer.  Après  les  plus  sanglantes 
défaites ,  ils  reparaissaient  plus  ardents ,  plus  nombreux,  et 
leur  sang  versé  semblait  féconder  cette  terre  sauvage  qui  en^ 
taillait  chaque  jour  de  nouvelles  armées. 

Les  Goths,  battus  tant  die  fois,  reprirent  les  armes,  et^en* 
trètent  en  Pannonie  sous  les  ordres  de  Tinfat^able  Fridi- 
gerne.  Gratien  et  Théodose  unirent  leurs  forces  pour  les 
combattre,  et,  après  les  avoir  vaincus,  concertèrent  ensem- 
Nes  h  Sirmium  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  traa- 
<piillité  des  deux  empires. 

Théodose  dut  à  ses  grandes  qualités  un  triomphe  plus  flat- 
teur qoe  celui  qui  n'est  obtenu  que  par  les  armes;  il  con- 
fit l'estime  des  Barbares ,  les  força  au  respect ,  et  leur  in- 
spira une  confiance  que  jusqu'alors  lamauvaise  foi  des  Ro- 
"Mins  avait  toujours  éloignée.  On  vit  même  l'inflexible 
Athanaric,  abjurant  son  antique  haine,  venir  à  Constanti- 
«opfe  demander  un  asile  contre  les  rigueurs  de  Fridlgerne. 
Théodose  l'accueillit  honorablement,  le  logea  dans  son  pa- 
^,  et  jouit  de  l'admiration  que  ce  Barbare,,  né  dans  les  foT 
T.  w 
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rétfli  et  nourri  dAns  les  camps,  éprouyait  à  la  Vna  des  monii* 
méats  de  la  grandeur  romaine,  des  ehefs*d'œuvre  de  la  elvi- 
lisation  et  des  prodiges  des  arts  réunis  dans  la  capitale  de 
rOrient. 

Ce  prince,  après  avoir  pacifié  le  monde^  yainoumie  partie 
des  Barbares,  établi,  par  une  politique  dont  on  sentit  plus 
tard  le  danger,  de  nombreuses  colonies  de  Goths  en  Thrace^ 
et  incorporé  dans  les  tegions  quarante  mille  de  leurs  goor- 
riers,  déclara  une  guerre  opiniâtre  aux  idolâtres  et  aux  hé- 
rétiques. 

Il  mérita  par  son  zèle  outré  les  éloges  des  prêtres  et  les 
reproq^es  des  philosophes.  L'histoire,  en  respectant  h 
piété,  ne  peut  louer  des  actes  d'intolérance.  La  plus  injuste 
persécution  est  celle  qui  veut  se  placer  entre  le  ciel  et  la 
terre,  comprimer  la  pensée  et  tyranniser  les  consciences. 

Gratien,  entraîné  par  l'exemple  de  Théodose  et  excité  par 
le  zèle  ardent  de  saint  Âmbroise^  attaqua  l'ancien  culte  dans 
son  sanctuaire,  et,  cessant  de  montrer  à  Aome  les  ménage* 
ments  que  ses  prédécesseurs  avaient  cru  devoir  garder  pour 
de  si  antiques  coutumes  et  pour  des  pr^ugés  associés  à  tant 
de  gloire,  il  ordonna  la  démolition  de  l'autel  de  la  Victoire*  . 

Symmaque,  au  nom  d'une  partie  du  sénat,  défendit  cette 
divinité  si  chère  aux  Romains,  et,  après  avoir  cité  l'exemple 
de  Goustàntin  et  de  Jovien  qui  avaient  épargné  ce  roonu* 
ment,  supposant,  paj^un^  figure  hardie,  que  Borne  entière 
se  lève  et  adresse  ses  plaintes  à  l'empereur,  il  la  fidt  parier 
en  ces  termes  :  «  Prince  généreux,  père  de  la  patrie,  respep- 
n  tez  ma  vieillesse ,  respectez  mes  principes  ;  Je  leur  dus  ma 
«  grandeur  et  ma  liberté  :  ces  dkux,  dont  vous  brisez  les 
«  autels,  ont  armé  nos  bras,  inspiré  nos  courages,  précipité 
«  les  Gaulois  du  Capitole,  vaincu  Annibal,  terrassé  Gartbage, 
«  dompté  la  Gaule ,  subjugué  la  Grèce,  conquis  l'Asie,  sou* 
«  mis  l'universl  N'ai-Je  vécu  si  longtemps  que  pour  me  voir 
«  méprisée  ?  Ah  I  si  vous  voulez  que  j'adore  une  autle  divi* 
«  nîté ,  laissez-moi  le  temps  de  connaître  ce  nouveau  coite 
«  qu'on  nous  apporte  de  la  Palestine  ;  songez  qu'après  taat 
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«  de  siècles,  vouloir  changer  ma  religion,  violer  mes  eoutii- 

f  mes  et  réformer  mes  mœurs,  sous  prétexte  de  m'éclairer, 

«  c'est  traiter  mon  grand  âge  sans  égard  et  sans  vénération .  • 

De  longs  souvenirs  donnaient  un  grand  poids  à  ces  pa« 

rôles.  Gratien  hésitait.  «  Prince,  lui  dit  Amhroise,  de  vaines 

«  considérations  politiques  et  les  arguments  d'une  supersti- 

■  tien  opiniâtre  ne  sauraient  justifier  votre  désobéissance  au 

«  maitre  du  ciel  et  de  la  terre  ;  et  d'ailleurs,  à  quel  titre  les 

.  «  idolâtres  peuvents-ils  exiger  qu'on  respecte  leurs  privilé- 

«  geSy  eux  qui  n'ont  jamais,  lorsqu'ils  étaient  puissants,  res* 

«  pecté  la  vie  des  chrétiens?  Une  décision  prise  par  vous 

•  en  faveur  des  idoles  serait  un  acte  d'apostasie.  D'ailleurs, 
«  la  m^orité  du  sénat  est  chrétienne,  et  c'est  la  persécuter 
«  que  de  la  contraindre  à  délibérer  en  présence  d'une  folle 

•  divinité,  entourée  de  la  fumée  des  sacrifices.  Craignez  de 
«  prendre  un  tel  parti  sans  consulter  la  prudence  de  Théo- 
«  dose,  et  puisqu'il  faut  vous  dire  la  vérité  tout  entière,  ap- 
t  prenez  que,  si  l'on  vous  arrache  ce  décret  impie,  les  évé- 
«  ques  abandonneront  l'Église  ou  vous  en  défendront  l'en* 
«  trée.  » 

Gratien  céda  aux  menaces  du  prélat,  Rome  vit  renverser 
Taotel  de  la  Victoire. 

Au  mépris  des  anciens  usages ,  suivis  jusque-là  par  tous 
les  empereurs,  Gratien  refusa  la  robe  de  grand-pontife  qu'on 
lui  apporta  :  c'était  la  première  fois  qu'on  séparait  ainsi 
Tempire  du  sacerdoce,  dont  l'union  avait  paru  si  importante 
pour  la  tranquillité  publique.  Le  prêtre  auquel  on  rendit  ce 
v6tement  sacré  s'écria ,  dit-on  :  «  Si  Gratien  ne  veut  plus 
«  être  grand-pontife,  Maxime  le  sera  bientôt.  » 

L'événement  ne  tarda  pas  à  vérifier  «ette  prédiction  :  la 
violence  que  Gratien  faisait  aux  préjugés  des  païens ,  aux 
mœurs  de  Rome ,  aux  opinions  des  ariens,  le  rendît  odieux 
à  une  nombreuse  partie  de  ses  sujets,  et  prépara  sa  ruine. 

Ce  prince,  qu'on  avait  vu,  au  commencement  de  son  rè- 
gne, actif,  laborieux,  attaché  constamment  à  remplir  les  de- 
voirs du  trône,  se  livrait  depuis  quelque  temps,  avec  une 
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inconcevable  passion,  au  plaisir  de  la  chasse,  consumait  ses 
jours  dans  les  forêts,  et  laissait  le  soin  des  affaires  à  des  prê- 
tres et  à  des  favoris,  qui ,  abusant  de  son  nom  pour  servir 
leurs  intérêts  privés  et  Tespritde  secte  ou  de  parti,  effacèrent 
dans  le  cœur  des  Romains  le  souvenir  des  exploits  guerriers 
et  des  douces  vertus  qui  avaient  mérité  à  Tempereur  un  si 
juste  tribut  de  respect  et  d'affection. 

Enfin  ce  prince,  naturellement  belliqueux,  témoignant 
trop  son  estime  pour  le  courage  des  Barbares  et  son  mépris 
pour  la  mollesse  des  Romains  énervés,  acheva  d'aigrir  les  es- 
prits en  prenant  le  costume  des  Alains,  et  en  leur  accordant 
de  hautes  dignités  dans  sa  cour  et  d' impolitiques  préférences. 

Clément  Maximus  commandait  alors  les  légions  delà  Bre- 
tagne. Cet  homme,  né  dans  une  condition  obscure,  cachait 
son  invincible  penchant  pour  ridolâtrie  sous  un  voile  hypo- 
crite qui  ne  trompa  ni  saint  Martin  ni  saint  Ambroise.  Son 
esprit  était  vaste,  son  ambition  sans  bornes  ;  ses  principes  se 
pliaient  augré  de  ses  intérêts;  son  caractère  changeait  suivant 
les  circonstances  ;  il  se  portait  à  la  cruauté  ou  inclinait  vers  la 
douceur,  selon  que  Tune  ou  Tautre  devenait  favorable  à  ses 
desseins  :  parvenu  au  plus  haut  grade  par  ses  intrigues  plus 
que  par  son  courage,  il  avait  vu  avec  jalousie  l'élévation 
de  Théodose ,  son  compatriote ,  et  couvrait  sa  haine  sous 
l'apparence  du  dévouement.  Il  voulait  même  faire  croire 
qu'il  était  uni  à  cet  empereur  par  les  liens  du  sang. 

Maxime,  instruit  du  mécontentement  que  la  conduite  de 
Gratien  et  sa  partialité  pour  les  Barbares  excitaient  dans 
l'armée,  aigrit  habilement  le  ressentiment  des  légions,  pro- 
mit de  redresser  leurs  griefs,  se  fit  proclamer  auguste,  et 
conduisit  rapidement  ses  troupes  dans  la  Gaule ,  dont  il  se 
concilia  tous  les  suffrages,  en  faisant  croire  aux  Gaulois  qu'il 
agissait  de  concert  avec  Théodose. 

Dès  que  Gratien  apprit  cette  nouvelle,  il  réunit  prorapte- 
ment  son  armée  et  marcha  contre  celle  de  Maxime,  qu'il 
rencontra  près  de  Paris.  Mellobaude,  consul,  et  le  comte 
Vallion,  commandaient  sous  ses  ordres. 
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L'efflperear,  dans  ses  premières  campagnes,  avait  dû  ses 
victoires  à  la  rapidité  de  ses  opérations  ;  il  commit  alors  la 
faute  de  rester  campé  cinq  jours  en  présence  de  Tennemi 
sans  le  combattre.  Son  trésor  était  épuisé  par  ses  libéralités  ; 
Maxime  avait  rempli  le  sien  par  son  avarice.  Prodiguant 
alors  ses  richesses  amassées,  il  corrompit  les  troupes  de  Tem- 
pereor;  la  cavalerie  africaine  donna  Texemple  de  la  défec- 
tion; les  autres  corps  le  suivirent  et  se  rangèrent  sous  les 
drapeaux  du  rebelle. 

Gratien,  obligé  de  fuir,  ne  se  vit  bientôt  accompagné  que  de 
troiscents  cavaliers,  qui,  peu  de  jours  après,  Tabandonnèrent. 
Dès  qu'on  le  sut  trahi  par  la  fortune,  toutes  les  villes  lui 
fermèrent  leurs  portes.  La  crainte  regarde  le  malheur  comme 
contagieux.  Ne  trouvant  nulle  part  de  secours  ni  d'abri,  il 
périt  bientôt  victime  de  la  cruauté  de  son  ennemi  et,  de  la 
lâche  ingratitude  d'un  peuple  qu'il  avait,  pendant  quelques 
années,  couvert  de  gloire  et  comblé  de  bienfaits. 

On  raconte  diversement  sa  mort;  le  récit  qui  parait  le 
pWs\raisemblable  est  celui  de  saint  Ambroise,  digue  de  fol 
par  l'austérité  de  son  caractère  et  p^r  son  àmttié  pour  l'em- 
pereur. Il  dit  que  ce  prince,,  errant  daôs  1^  environs  de 
I-yon,  fut  reconnu  par  un  homme  dont  il  avait  autrefois  fait 
^fortune,  et  qui  lui  offrit  un  asile  dans  sa  maison  et  un  fes- 
tin au  milieu  de  sa  famille.  Gratien,  après  quelques  moments 
^l^ésitation,  rassuré  par  un  serment  que  le  perfide  prête  sur 
1  Évangile ,  se  laisse  conduire  dans  la  ville,  entre  chez  son 
^^c,  y  est  reçu  avec  honneur,  se  voit  forcé  de  reprendre  les 
liabits  impériaux,  et,  victime  ainsi  pavée,  tombe  percé  de 
coups,  en  invoquant  dans  ses  derniers  mcmients  le  nom  et 
fes  secours  d' Ambroise  (383). 

Saint  Jérôme  dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  avec 
horreur,  dans  la  ville  de  Lyon,  sur  les  murailles  de  cette 
Maison  funeste,  les  traces  du  sang  de  ce  prince*  infortuné, 
^û  règne  avait  duré  huit  ans  et  sa  vie  vingt-cinq.  Après  la 
^rt  de  Constancie ,  il  s'était  remarié  à  Lsta ,  dont  Théo- 
iose  protégea  l'infortune  et  adoucit  les  douleurs. 
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CHAPITRE    VIIL 


VALENTINIEN  II,    MAXIME;  ARBOGASTE,  ET  EUGÈNE,  son  si- 

CRÂTAIRB,     CSUBPATBUBS,     BIf     OCCIDENT;     THÉQDOSE  y    BN    OsilXT} 

THÉODOSE,  DANS  TOUT  l'empire. 

(Ans  de  J.-C.  383-395.} 

Ambassade  de  Maxime  à  Thëodose.  —  Prédilection  de  Théodose  pour  le  ckristia" 
nisme.  —  Son  sage  gonvernement.  —  Yertas  de  rimpératrice  Flaccilla.  —  Qae- 
relUs  religieases.  —  Installation  et  retraite  de  saint  Grégoire  de  Nasianae.  —  Bi- 
gneurs  de  Théodose.  —  Prédilection  de  l'impératrice  Justine  ponr  Parianisme.  •* 
Installation  de  saint  Ambroise.—  Marche  de  Maxime  contre  Yalentinien.  —  Tifr> 
toire  de  Théodose  snr  Maxime.  —  Mort  de  Maxime. —  Entrée  triomphale  de 
Théodose  dans  Rome.  —  Discussion  entre  le  sénat  et  Théodose. —  Révolte  à  Ab* 
tioche.  —  Consternation  et  repentir  dans  cette  Tille.  —  Témérité  de  l'ermite  Ma- 
céd^ne.  — Clémence  de  Théodose.  —  Rérolte  à  Thessaloniqne.  —  Rîgaenr  de 
Théodose.  —  Son  repentir  et  sa  pénitence .—- Mort  de  l'impératrice  Jostine.-^ 
Usurpation  d'Arbogaste. —  Mort  de  Yalentinien.  —  Eugène  est  nommé  angaste.— 
Guerre  entre  Théodose  et  Arbogaste.  —  Bataille  entre  les  deux  armées. —  Yictoif* 
de  Théodose —  Mort  d'Eugène  et  d' Arbogaste.  —  Arcadios  et  flonoriua  sont  bom- 
mes  augustes.  —  Mort  de  Théodose. 


Maxime,  proclamé  par  Farmée  de  Gratien ,  et  maître  sans 
obstacle  de  la  Gaule ,  de  la  Bretagne  et  de  TEspagne,  crai- 
gnait Théodose  et  méprisait  la  jeunesse  de  Yalentinien  II.  Il 
envoya  une  ambassade  à  l'empereur  d'Orient;  et,  dans  le 
dessein  de  justifier  son  élévation,  qu'il  lui  demandait  d'ap- 
prouver, il  lui  représentait  que  toutes  les  légions,  indignées 
de  se  voir  livrées  par  Gratien  à  l'ambition  des  officiers  bar- 
bareSy  avaient  déposé  ce  prince,  et  qu'il  s'était  trouvé  con- 
traint par  elles  de  se  revêtir  de  la  pourpre. 

Théodose,  dissimulant  son  courroux  et  ses  projets,  fit  aux 
ambassadeurs  une  réponse  vague  et  les  renvoya  chargés  de 
présents. 

Feu  de  jours  auparavant ,  Théodose,  attaqué  d'une  mala- 
die  grave,  s'était  fait  baptiser.  Un  édit  solennel  qu'il  publia 
prouva  bientôt  son  zèle  trop  ardent  pour  son  culte.  Par  cet 
acte,  il  ordonnait  à  tous  ses  sujets,  comme  si  la  foi  pouvait 
se  commander,  d'embrasser  la  religion  enseignée  par  saint 
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Fierre,  professée  par  le  pape  Damase  et  par  le  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  voulait  f u'on  reconnût  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes ,  donnait  le  titre  de  catholiques  à  ceux  qui 
ae  eonformatent  à  cette  loi,  et  flétrissait  les  autres  du  nom 
ëHnseméê  et  ^* hérétiques^  privait  leurs  assemblées  des  pri- 
iriléges  accordés  aux  églises,  les  accusait  de  sacrilège,  et  les 
menaçait,  s'ils  persistaient  dans  leur  erreur,  de  la  vengeance 
divine  et  de  la  sienne. 

Far  un  autre  décret,  il  suspendit  toute  procédure  crlmi* 
seDe  pendant  le  carême,  et,  pour  honorer  la  fête  de  Pâques, 
Ht  grâce  à  tous  les  criminels,  hors  aux  adultères,  aux  homi- 
«ides,  aux  magiciens,  aux  faux  monnayeurs  et  aux  conspi* 
rateurs.  Cette  amnistie,  annulée,  comme  tant  d'autres,  par 
im  si  grand  nombre  d'exceptions,  excita  cependant  la  re- 
eonaaissance  publique.  Tout  adoucissement ,  après  une 
odieuse  tyrannie,  est  reçue  comme  un  bienfait. 

Théodose,  naturellement  juste  lorsqu'il  ne  se  laissait  point 
entraîner  par  la  colère  ou  égarer  par  le  fanatisme,  mérita, 
par  plusieurs  actes  de  son  règne,  raffection  de  ses  peuples 
et  les  éloges  de  la  postérité. 

Ennemi  des  proscriptions,  il  parlait  avec  autant  de  haine 
pe  de  mépris  de  Marins,  de  Sylla,  et  des  cruels  triumvirs  : 
il  publia  une  loi  sévère  contre  les  délateurs,  prescrivit  aux 
geôliers  la  douceur  et  Thumanité,  ordonna  aux  Juges,  sous 
peine  de  fortes  amendes,  de  visiter  firéquemment  les  pri- 
sons, de  recevoir  les  plaintes  des  prisonniers,  et  de  garder 
des  notes  exactes  sur  les  causes  de  leur  détention. 

Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  Tordre,  la  tran- 
cpdllité  et  la  sûreté  publiques,  il  maintint  et  releva  les  mu* 
nicipes,  répara  les  anciens  édifices,  en  fit  construire  de  nou- 
veaux, rendit  pendant  quinze  ans  les  entrepreneurs  respon- 
sables de  la  solidité  de  ces  bâtiments,  et  défendit  d'enterrer 
les  morts  dans  l'enceinte  des  villes. 

Trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  le  luxe  et  la  corruption 
des  mœurs  étaient  les  principales  causes  de  la  décadence  de 
l'empire,  il  publia  des  lois  somptuaires  que  son  pouvoir  ne 
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put  faire  exécuter,  et  nota"  vainement  d'infanue  toute  veuve 
qui  &e  remarierait  avant  une  année  dé  deuil  révolue. 

L'empereur  pouvait  par  son  exemple,  par  ses  grandes  ac-  ; 
tions,  par  le  respect  qu'il  inspirait,  ralentir  la  chute  de  l' cm*  *' 
pire  romain,  mais  non  Tempêcher.  La  liberté  perdue,  i'habi*  ' 
tude  d'obéir  au  glaive ,  les  grands  sentiments  éteints,  les 
grands  souvenirs  effacés,  le  titre  de  citoyen  prodigué,  aviK,  r 
Id  nom  à&  patrie  oublié,  le  mélange  honteux  des  Golhs,  dei^  f 
Francs  et  des  Romains  dans  tous  les  emplois  civils  et  mili-  f 
taires,  le  dégoût  des  travaux,  Tamour  des  richesses  et  des  ^ 
plaisirs,  tels  étaient  les  maux  incurables  qui  minaient  le  co^ 
losse  romain  :  un  grand  homme  pouvait  les  pallier,  maisnoftif^ 
les  guérir.  j 

Théodose,  le  dernier  des  empereurs  qui  tint  d'une  main  | 
ferme  les  rênes  de  l'État,  fit  non  ee  qui  était  désirable,  mais  |i 
ce  qui  était  possible.  Il  releva  les  .armes  romaines,  rétabKtl 
momentanément  la  discipline,  effraya  les  vices,  réprima  les  *! 
crimes  par  la  justice  de  son  administration,  et  rendit  qudr  ji 
ques  années  de  repos  aux  peuples  si  longtemps  opprimés  par  k 
de  faibles  tyrans  et  par  leurs  vils  favoris. 

L'impératrice  Flaccilla,  fille  d'un  consul  nommé  Antoine,  ■ 
secondait  Théodose  dans  ses  nobles  travaux;  on  la  regardait,  f 
comme  un  modèle  de  piété,  de  modestie,  de  tendresse,  de  1 
chasteté,  et  jamais  on  ne  citait  d'elle  que  des  actes  de  bien-  I 
faisance  et  de  générosité.  Attentive  à  calmer  son  époux  na- 
turellement prompt  à  s'irriter,  elle  lui  répétait  souvent  ces 
paroles  :  «  Kappelez-vous  toujours  ce  que  vous  êtes,  et  n'on- 
«  bliez  jamais  ce  que  vous  avez  été.  » 

L'empereur  parvint  plus  difficilement  à  faire  cesser  les 
troubles  religieux  qu'à  repousser  les  Barbares.  Dans  ce 
temps,  ce  n'était  plus  le  partage  des  terres,  l'égalité  poli- 
tique, l'élection  d'un  consul,  d'un  tribun,  ou  même  celle 
d'un  empereur,  qui  réveillaient  les  citoyens  de  leur  indo- 
lence ;  ils  souffraient  toute  tyrannie,  et  ne  reprenaient  leur 
fureur  et  leurs  armes  que  pour  le  choix  d'un  évéque  ou  pour 
l'interprétation  d'une  formule  inintelligible. 
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Les  Orientaux  surtout  se  livraient  avec  passion  aux  dis- 
putes religieuses.  A  Gonstantinople,  elles  étaient  devenues 
les  seuls  objets  d'intérêt  public  et  privé,  et,  parmi  tontes 
lis  classes,  comme  le  remarquait  un  voyageur  du  temps,  on 
ne  s' occupait  que  de  controverses.  «  Priez-vous  un  marchand, 
t  disait-il,  de  vous  changer  une  pièce  d'argent,  il  vous  dira 
«  quelle  différence  existe  entre  le  Père  et  le  Fils.  Question- 

•  nez  un  boulanger  sur  le  prix  du  pain,  il  vous  prouvera 

•  que  le  Fils  est  inférieur  au  Père.  Demandez  au  baigneur 
t  si  le  bain  est  prêt,  il  vous  dira  que  le  Fils  a  été  tiré  du 
c  néant.  » 

Toutes  ces  querelles  d'opinions  n'eussent  été  que  ridi- 
cules, si  l'esprit  de  parti  ne  les  avait  souvent  changées  en 
combats  sanglants.  L'autorité  du  prince  semblait  encore,  en 
s'en  mêlant,  accroître  leur  animosité  ;  et  lorsque  Théodose, 
décidé  à  terrasser  l'arianisme,  rétablit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  sur  le  siège  patriarcal,  si  nous  en  croyons  cet  évêque, 
Constantinople,  le  Jour  de  son  installation,  présentait  le 
spectacle  d'une  ville  prise  d'assaut  par  les  Barbares  :  tant 
fut  opiniâtre  la  résistance  des  ariens,  qui  s'opposaient  à  son 
retour. 

Ce  vertueux  évêque,  fatigué  de  ces  dissensions,  chargé 
d'honneurs  et  d'années,  révéré  par  la  vertu,  persécuté  par 
l'envie,  vint,  peu  de  temps  après,  trouver  Théodose,  et  lui 
adressa,  au  milieu  de  sa  brillante  cour,  ce  langage  noble  et 
modeste,  digne  d'un  apôtre  de  l'Évangile  :  «  Prince,  vous 

•  aimez  à  donner,  je  vous  demande  une  grâce  :  ce  n'est  pas 

•  de  l'or  pour  moi,  ni  des  ornements  pour  mon  église,  ni 
«  des  gouvernements  pour  mes  amis  :  tous  ces  biens  n'ont 
t  point  de  prix  à  mes  yeux,  je  les  abandonne  à  ceux  qui  les 
t  estiment;  mon  ambition  s'élève  plus  haut  que  la  terre  : 

•  accordez-moi  la  permission  de  céder  à  la  haine  qui  me 
«  poursuit.  Je  respecte  le  trône  épiscopal,  mais  je  ne  veux 
«  le  voir  que  de  loin  ;  je  suis  las  de  déplaire  aux  hommes  en 
«  cherchant  à  plaire  à  Dieu.  Puissiez- vous  rétablir  la  con- 
«  corde  entre  les  évêques  I  Dieu  veuille  qu'ils  terminent  leurs 

13. 
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«  querelles  en  écoutant  votre  voix,  s*iis  ne  veulent  pas  en- 
«  tendre  celle  delajustieel  Je  délire  que,  vainqueur  des 
«  Barbares,  vous  le  soyez  aussi  de  ceux  qui  troublent  et  en- 
«  sanglantent  l'Église  ;  mais  vous  voyez  mes  cheveux  blancs; 
«  j'ai  consumé,  pour  servir  le  Seigneur,  les  forces  qu'il  m'a- 
it vait  données  :  je  succombe  sous  le  fardeau  dont  vous  m'a-> 
«  ve2  chargé  malgré  moi,  et  la  seule  faveur  que  je  vous  de* 
«  mande  est  de  me  laisser  terminer  mes  jours  en  liberté.  > 

Théodose  lui  permit  de  se  retirer  ;  mais,  irrité  de  l'opiniâ- 
treté des  sectes,  il  n'écouta  que  son  ressentiment,  et  donna^ 
par  une  loi  despotique,  un  funeste  exemple  à  sessuocesseurs. 
Il  défendit  les  sacrifices,  priva  les  hérétiques  et  les  apostats 
du  droit  de  tester,  publia  un  décret  qui  menaçait  de  mort  les 
manichéens,  fit  poser,  à  deux  pieds  de  terre,  dans  la  place 
publique,  les  bustes  de  Sabellius,  d'Arius  et  de  Macédonius, 
pour  les  exposer  à  la  risée  et  aux  outrages  du  peuple. 

On  voit  avec  peine  le  célèbre  Bossuet  accorder  des  éloges 
à  ces  actes  tyranniques  :  tant  l'esprit  de  corps  égare  cenx 
qui  plus  que  tous  autres  devraient  être  remplis  de  l'esprit 
de  tolérance  et  de  charité. 

Théodose,  entraîné  par  les  prêtres  hors  de  son  caractère 
lorsqu'il  croyait  soutenir  la  cause  de  Dieu,  se  montrait  bien 
différent  quand  il  n'était  question  que  d'injures  contre  sa 
personne. 

«  Si  quelqu'un  parle  mal  de  nous  ou  de  notre  gouverne- 
«  meut,  écrivait-il  à  Euiîn,  préfet  du  prétoire,  nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  qu'on  le  punisse  :  s'il  l'a  fait  par  légèreté,  il  faut 
«  le  mépriser;  si  c'est  par  erreur,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est 
«  par  dessein  de  nous  faire  une  insulte,  il  faut  lui  pardonner. 
«  Au  reste,  quels  que  soient  les  délits  dont  les  citoyens  se 
«  trouvent  accusés,  en  tout  ce  qui  peut  concerner  la  sûreté 
«  du  gouvernement,  avant  de  prendre  aucune  décision,  vous 
«  nous  en  donnerez  connaissance,  afin  que  nous  jugions  de 
«  la  gravité  de  l'offense  par  la  moralité  des  personnes,  et 
«  que  nous  examinions  avec  sagesse  si  nous  devons  la  tolé- 
«  rer  ou  la  soumettre  au  jugement  des  trB)unaux.  » 
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Malgré  son  «eh  trop  emporté  pour  favoriser  tout  ce  qui 
MX  emfNretnt  d'^n  caractère  religieux,  il  voulut  mettre  un 
IMq  aux  lutrii^ea  des  moiaes,  qui  devenaient  déjà  nom- 
hmoi  et  dangcmux.  Il  leur  défendit  de  sortir  de  leur  re- 
Mte  et  surtout  de  paraître  au  milieu  des  dtés  ;  mais^  ob- 
«Mé  par  eux,  deux  ans  après,  il  révoqua  son  édit.  Cette 
%iHesae  rendît  ces  corporations  plus  hardies  et  plus  puis- 
wtss;  leur  ambltian,  si  opposée  à  leur  état,  ne  contribua 
que  trop  dans  la  suite  aux  troubles  et  aux  désordres  de  fO- 
Qlixt;  et,  par  leurs  intrigues,  ils  y  acquirent  un  tel  crédit, 
qs'il  devint  preaque  impossible  de  parvenir  à  Tépiseopat 
Ml  être  entré  dans  leur  communauté. 

Tandis  que  Tbéodose  fiûsalt  tri<mipher  dans  ses  États  F  É- 
IJBk  orthodoxe  sur  les  ruines  de  Tarianisme,  les  ariens,  en 
Italie,  depuis  la  mort  de  Chratien,  se  voyaient  protégés  par 
Itifttiae,  mère  et  tutrice  de  Valentinien  II.  Un  tel  appui  ra- 
nimait leur  espoir  et  semblait  devoir  relever  leur  parti  ;  mais 
ih  rene<»itrèrent  près  de  la  cour  d'Orient  un  ennemi  formi- 
^*Ue  dont  rien  ne  put  ébranler  la  fermeté.  Saint  Ambroise , 
né  à  Kome  de  race  patricienne,  devait  le  Jour  à  un  person- 
^  consulaire;  il  surpassa  son  père  en  talents,  en  fortune, 
ea  dignités.  U  se  trouvait  gouverneur  de  là  LIgurie  au  mo- 
n^t  où  la  jhreur  des  sectes,  portant  le  peuple  à  la  sédition, 
^t  faire  de  la  ville  de  Milan  un  champ  de  carnage.  Dans 
ce  moment  de  danger,  tous  les  vœux  cherchaient  un  paeiil- 
<^teitr,  et  Ambr(Hse  inspirait  tant  de  respect  à  toutes  les 
^^^^^  de  citoyens,  que,  quoiqu'il  fût  laïque  et  n'eût  pas 
eneoro  reçu  le  baptême,  il  se  vit  porté  par  les  suffrages  una- 
^^  au  siège  épiscopal.  Justifia  le  choix  du  peuple,  apaisa 
^  troubles,  et  détint  le  conseil  et  le  guide  des  empereurs. 

^  fut  pour  rinstruction  de  Gratien  qu'il  composa  son 
^^  snr  la  foi  chrétienne. 

Q^od  Justine  se  déclara  en  faveur  de  Tarianisme  et 
voulut  donner  une  église  aux  partisans  de  cette  secte,  Am- 
^Nse  résista  opiniâtrement  à  ses  ordres  ;  il  osa  même,  dans 
'^  transports  d'un  zèle  exagéré,  comparer  rknpératriee  à 
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Jézabel.  •  On  peut  disposer  de  ma  vie,  disait-il,  mais  noa 
«  de  ma  foi;  Je  souffrirai  l^ut,  hors  les  offenses  faites  à  la 
«  religion;  je  n'exciterai  point  la  fureur  du  peuple,  mais  je 
«  la  prévois:  la  cour  nous  prépare  de  grands  malheurs,  mais 
«  j'espère  ne  pas  survivre  à  la  ruine  de  ma  patrie.  » 

L'impératrice  l'exila;  il  refusa  d'obéir,  une  partie  da 
peuple  prit  sa  défense,  s'enferma  avec  lui  dans  l'église,  Tj 
garda  et  l'y  nourrit  :  un  nombreux  corps  de  soldats  goths 
voulut,  vainement  forcer  cet  asile. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que,  pour  garantir  de  l'ennui  le 
peuple  qui  l'entourait,  et  pour  entretenir  son  zèle,  il  intro- 
duisit l'usage  de  chanter  des  psaumes.  Ambroise,  profitant 
habilement  de  quelques  circonstances  imprévues,  -prétendit 
que  le  ciel  signalait  par  des  prodiges  la  protection  qu'il  lui 
accordait.  Justine  se  moqua  de  ses  miracles  supposés,  mais 
la  multitude  y  crut,  et  la  puissance  se  vit  forcée  de  céder  à 
la  crédulité. 

Un  danger  plus  pressant  menaçait  le  trône  du  jeune  Va- 
lentinien  :  Maxime ,  qui  n'avait  trouvé  de  résistance  que 
dans  la  fidélité  courageuse  de  saint  Martin ,  évéque  de 
Tours,  était  devenu  le  tyran  dès  Oaules.  Grossissant  son 
armée  d'une  foule  de  Germains  et  de  Francs,  IJ  s'approcha 
des  Alpes  et  s'efforça  de  tromper  Justine  par  des  assuran- 
ces de  paix  et  d'amitié. 

Ambroise  découvrit  le  piège  et  en  avertit  l'impératrice. 
Elle  ne  voulut  pas  le  croire.  Maxime  parut  aux  portes  de 
Milan  avant  qu'on  eût  pris  aucune  mesure  pour  le  repousser. 
La  terreur  fut  aussi  grande  que  l'avait  été  la  confiance. 
Justine  et  son  fils,  au  lieu  de  tenter  quelques  moyens  de 
résistance,  coururent  à  Aquilée,  et  de  là  à  Thessalonique, 
pour  implorer  la  protection  de  Théodose. 

Maxime  parcourut  en  maftre  l'Italie,  entra  triomphant 
dans  Rome,  et  se  fit  un  grand  nombre  de  partisans,  en  pro- 
tégeant l'idolâtrie  et  en  relevant  les  autels  des  dieux. 

Dès  qiie  Théodose  apprit  l'infortune  et  la  fuite  de  Valen- 
tinien,  il  vint  trouver  ce  jeune  prince  à  Thessalonique,  ac- 
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compagne  d'une  grande  partie  du  sénat.  Après  avoir  repro- 
dié  à  Justine  son  hérésie,  à  laquelle  il  attribuait  ses  malheurs, 
il  lai  promit  de  rétablir  son  fils  sur  le  trône  et  resserra  les 
liens  qui  l'unissaient  à  lui,  en  épousant  sa  sœur  Galla.  Lors- 
qm'il  eut  réuni  ses  légions,  il  s'avança  en  Pannonie  où  il  ren- 
contra près  de  Siscie,  sur  les  bords  de  la  Save,  Maxime, 
qui  venait  le  combattre  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de 
rOceident.  Cette  guerre  ne  dura  que  deux  mois;  la  cavalerie 
foraiidable  des  Huns,  des  Alains  et  des  Goths,  qui  servaient 
alors  Théodose,  passe  intrépidement  la  Save  à  la  nage,  en- 
fonce, épouvante  et  met  en  fuite  les  Germains  et  les  Gau- 
lois de  Tarmée  de  Maxime.  Marcellinus,  son  frère,  rétablit 
le  combat  avec  un  corps  d'élite  ;  la  bataille.se  prolonge  jus- 
qu'à la  nuit,  qui  laisse  la  victoire  indécise.  Le  lendemain, 
au  moment  où  l'action  recommence,  une  partie  des  troupes 
de  r  Occident  jette  les  armes  ;  Maxime  prend  la  fuite;  Théo- 
dose le  poursuit  si  rapidement,  qu'il  arrive  presque  en  même 
temps  que  lui  aux  portes  d'Aquilée.  Le  peuple  de  cette  ville 
se  révolte,  dépouille  Maxime  de  ses  ornements,  l'enchaîne 
et  le  traine  aux  pieds  de  l'empereur.  Théodose,  touché  de 
ses  prières,  est  tenté  de  lui  pardonner;   mais  se  rappelant, 
après  quelque  hésitation,  qu'il  doit  une  victime  aux  mânes 
de  Gratien,  il  livre  ce  tyran  aax  soldats,  qui  lui  tranchent 
la  tête.  Un  Franc,  nommé  Arbogaste,  que  sa  bravoure  et  les 
sufi&ages  des  soldats  avaient  élevé  de  grade  en  grade  à  celui 
de  général,  poursuivit  les  débris  de  l'armée  vaincue,  et  tua 
Victor,  fils  de  Maxime,  qui  la  commandait. 

Théodose^  après  avoir  apaisé  les  troubles  auxquels  la  ville 
de  Milan  se  trouvait  en  proie,  et  replacé  Valentinien  II  sur 
le  trône,  entra  en  triomphe  dans  Rome,  comme  le  grand 
Constantin. 

En  prononçant  l'éloge  de  l'empereur,  la  flatterie  ^arla  le 
langage  de  la  vérité.  L'opinion  publique  approuvait  les  louan- 
ges données  à  un  prince  dont  on  admirait  l'activité,  la  bra- 
voure, l'habileté,  la  gloire,  et  dont  on  respectait  la  justice, 
la  bienfaisance  et  la  chasteté.  Mais  il  n'est  pas  de  vertu 


sang  mélange;  la  sienne  lût  sourent  ternie  par  le  ftinattlsaie, 
et  par  un  penchant  à  la  colère  qu'il  travaillait  eontinaelle- 
ment  à  vaincre,  mais  qu'il  ne  put  pas  toujours  dompter. 

La  ferveur  de  ee  prince  pour  la  religion  chrétienne  sash 
blait  alors  augmentée  par  les  efforts  que  son  ennemi,  Maxime^ 
avait  tentés  pour  relever  l'idolâtrie.  L'empereur,  trouvante 
Rome  les  autels  parés  de  fleurs,  les  sacrifices  rétablis,  les 
statues  des  dieux  entourées  d'offrandes  et  d' encens,  en  fit 
de  violents  reproches  au  sénat,  et  plaida  dans  cette  ass^n- 
blée  la  cause  du  christianisme,  avec  une  chaleur  plus  een- 
venable  peut-être  au  chef  de  l'Église  qu'au  chef  de  TÉtat. 

Les  sénateurs,  attachés  à  l'ancien  culte,  osèrent  lui  réds- 
ter,  et  dans  cette  discussion  firent  entendre,  pour  soutenir 
l'erreur,  un  langage  hardi  dont  on  avait  per^u  l'habitude 
depuis  plusieurs  siècles.  La  liberté,  muette  pour  les  affaires 
terrestres,  se  montrait  encore  lorsqu'^on  voulait  comprimer 
les  opinions  religieuses.  Ils  opposèrent  aux  volontés  de  l'em- 
pereur douze  cents  ans  de  coutume,  la  puissance  de  Rome 
fondée  sur  des  oraétes,  tant  de  triomphes  dus  à  la  protection 
des  dieux,  et  le  danger,  après  tant  de  prodiges,  d'embrasser 
une  nouvelle  religion  qui  n'offrait  point  le  même  espoir  et 
n'était  point  appuyée  par  une  si  longue  et  si  heureuse  ex- 
périence. 

Théodose  leur  déclara  solennellement  que  Valentinîen  et 
lui  avaient  en  horreur  le  culte  du  mensonge  et  des  vices  déi- 
fiés, et  que,  s'ils  voulaient  persister  dans  cette  croyance  sa- 
crilège, le  trésor  public  ne  payerait  plus  les  frais  du  culte 
scandaleux  des  idoles.  «  L'empire,  ajouta-t-il,  environné  de 
«  périls,  menacé  de  tous  côtés  par  les  Barbares,  a  plus  be- 
«  soin  de  soldats  que  de  victimes.  » 

On  avait  répondu  à  ses  arguments,  on  se  tut  dès  qu'on 
entendit  ses  ordres;  et  comme  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
mêlent  aucun  intérêt  humain  à.  leurs  opinions  est  toujours 
et  partout  le  plus  faible,  lorsque  le  trésor  fut  fermé,  les  sa- 
crifices cessèrent. 

Cependant  en  Egypte  l'autorité  éprouva  plus  de  résistance. 
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iC peuple  défendit  ses  temples;  U  peussa  des  cris  de  rage 
mga'on  porta  la  hache  sur  la  statue  de  Sérapis  ;  mais,  dès 
[oe  Tidoie  fat  tombée,  la  multitude  mobile  Tinsulta  :  Ineon- 
tante  pour  les  puissances  du  ciel  comme  pour  celles  de  la 
£rre,  elle  méprise  bientôt  ce  qu'elle  cesse  de  craindre. 
L'empereur,  pour  réparer  les  malheurs  de  Valons,  pour 
nincre  les  Goths,  pour  affranchir  TOrlent  et  pour  rétablir  la 
tranquillité  dans  rOccident,  s'était  vu  forcé  de  lever  partout 
ks  impôts  dont  une  si  évidente  nécessité  pouvait  seule  faire 
^porter  le  poids.  Partout  on  s'y  soumit  avec  résignation, 
etcepté  à  Antioehe. 

Cette  ville,  par  la  licence  de  ses  mœurs,  se  montrait  ton- 
|onrs  portée  à  la  sédition  ;  son  peuple  léger,  frondeur  et  cor- 
toiûpTi,  prodiguant  ses  trésors  avec  joie  pour  les  fêtes,  pour 
Itjeux,  pour  les  pantomimes  et  les  bateleurs,  éclatait  en 
Hinnnures  lorsqu'il  fallait  contribuer  aux  charges  publiques 
«l  à  la  défense  de  l'État. 

Quand  les  commissaires  de  l'empereur  se  présentent  pour 
«ver  la  taxe  de  guerre,  tous  les  citoyens,  riches  ou  pauvres, 
le  plaignent,  résistent,  s'attroupent,  s'animent,  se  soulèvent, 
menacent  les  magistrats,  se  répandent  en  invectives  contre 
i  empereur  :  des  injures  la  multitude  emportée  passe  bientôt 
j  ^  ia  violence,  et  dans  sa  fureur,  elle  brise  les  statues  de 
Théodose,  de  sa  mère  et  de  ses  enfants,  les  outrage  et  les 
^îne  avec  mépris  dans  les  rues. 

Plus  l'empereur  avait  montré  jusque-là  de  prédilection 
Î^^T  la  ville  d' Antioehe,  plus  son  ingratitude  l'irrita  :  dans 
*6  premier  mouvement  de  sa  colère,  il  envoya  des  troupes 
^^utte  les  séditieux,  avec  des  commissaires  chargés  de  sa 
vengeance,  armés  d'un  pouvoir  sans  limites,  et  qui  devaient 
I  ^^^tier  les  habitants  et  raser  la  ville, 
^c  peuple  rebelle,  revenu  de  son  emportement,  en  consi- 
^éfait  avec  effroi  les  suites  funestes;  la  consternation  succé- 
^^it  à  la  fureur  ;  on  attendait  les  commissaires  dans  un  si- 
'^ïice  morne,  semblable  au  calme  effrayant  qui  précède  et 
annonce  souvent  la  tempête  ;  les  plus  riches  habitants  pre- 
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naient  la  fuite.  Saint  Ghrysostome,  qui  s'était  oppQfé  àlepr. 
délire,  qui  les  consola  dans  leur  douleur,  et  qui  les  soutînl 
dans  leurs  périls,  présente  ainsi  Fimage  de  la  terreur  : 

«  Cette  cité  florissante,  dit-il,  est  devenue  tout  à  coup  dé- 
fi serte  :  une  frayeur  mortelle  nous  chasse   tous  et  nous 
«  éloigne,  comme  la  fumée  chasse  les  abeilles  ;  notre  ville, 
«  rappelant  ce  que  le  prophète  dit  de  Jérusalem,  est  comme 
«  un  chêne  dépouillé,  comme  un  jardin  privé  de  ses  eaax  , 
«  salutaires,  qui  n'offre  aux  regards  que  des  arbres  dessé-  , 
«  chés,  sans  fleurs  et  sans  fruits.  Le  courroux  du  prince,  ainsi 
«  qu'un  incendie  fatal,  menace  de  venir  bientôt  fondre  sur, 
«  nous;  chacun  lévite  et  s'empresse  de  sauver  ses  jours  | 
«  avant  que  le  feu  n'arrive  jusqu'à  lui.  Étrange  calamité  I  ' 
«  sans  que  Tennemi  npus  poursuive,  nous  fuyons  ;  sans  avoir  ] 
«  livré  de  combats,  nous  abandonnons  nos  foyers  ;  sans 
<c  avoir  soutenu  les  assauts  des  Barbares,  nous  éprouvons  * 
«  les  mêmes  maux  que  les  captifs  d'un  vainqueur  superbe,  t 
Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées;  les  troupes  ap- 
prochent ;  les  envoyés  de  l'empereur  aiTivent;  ils  montent 
sur  IjBur  tribunal,  insensibles  aux  larmes,  sourds  aux  prières, 
environnés  de  soldats  farouches,  ils  commencent  des  infor- 
mations rigoureuses  ;  les  prisons  se  remplissent  ;  on  emploie 
sans  pitié  les  verges,  les  chaînes,  la  torture,  pour  forcer  les 
accusés  à  confesser  leur  crime,  à  dénoncer  leurs  complices;  j 
l'air  retentit  des  cris  de  la  douleur,  des  accents  de  la  colère,    ] 
des  gémissements  de  la  nature  et  de  l'amitié;  les  femmes  et 
les  enfants  éplorés  entourent,  pressent  et  supplient  vaine- 
ment les  magistrats,  les  soldats,  les  bourreaux.  Les  ombres 
de  la  nuit  redoublent  la  terreur  du  jour  ;  frappée  par  un  juge 
insensible,  toute  cette  ville  semble  menacée  d'une  entière    \ 
destruction. 

Des  citoyens  en  foule  étaient  traînés  de  leurs  foyers  dans 
les  cachots,  de  là  aux  tortures  et  à  Téchafaud.  Us  y  mar- 
chaient ;  soudain  un  homme,  couvert  des  lambeaux  de  la 
misère,  s'avance,  saisit  par  son  manteau  le  premier  des  ma- 
gistrats, et  lui  ordonne  impérieusement  de  l'écouter.  Cette 
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ipmérité  excite rrndignationdes Juges;  mais  elle  se  change 
en  respect,  lorsqu'ils  entendent  proclamer  le  nom  de  Macé* 
done,  ermite  saint  et  révéré,  qu'on  voyait  suivi  de  plusieurs 
autres  pieux  solitaires;  l'autorité  s'abaisse  devant  sa  vertu  : 
«  Portez  mes  paroles  au  prince  !  s'écrie  cet  homme  coura- 
f  geux.  Vous  êtes  homme,  vous  commandez  à  des  hommes; 
'  «  ils  sont  rimage  de  Bien,  et  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  la  dé- 

•  traise.  Insulter  l'ouvrage,  c'est  irriter  l'ouvrier.  Quel  est 
f  le  crime  commis  ?  On  a  offensé  des  figures  inanimées  ;  cet 
I  égarement  justifie-t-il  votre  colère?  Pour  une  statue  dé- 
t  truite,  nous  pouvons  vous  en  rendre  vingt;  mais  songez 
«  que  vous  ne   pouvez  reproduire  un  seul  cheveu  d'une 

•  tête  que  vous  aurez  fait  tomber.  »  Ce  langage  noble  et 
fier,  qui  semblait  inspiré,  étonne  et  touche  les  ministres  de 
l'empereur;  le  glaive  s'arrête,  les  supplices  sont  suspendus, 
on  permet  au  peuple  d'implorer  la  clémence  de  Théodose. 
Ce  prince  étaic  alors  revenu  à  Constantinople. 

Césaire  court  lui  porter  les  vœux  d'Antioche  ;  l'évéque 
Flavlen,  malgré  son  âge,  retrouve  des  forces  pour  l'accom- 
pagner et  pour  désarmer  le  courroux  du  prince  offensé. 

Les. Syriens  respirent,  mais  ne  démentent  point,  dans  de 
si  graves  circonstances,  la  légèreté  de  leur  caractère  ;  ils 
passent  subitement  d'une  lâche  terreur  à  une  joie  folle  et 
licencieuse,  et  se  livrent  à  la  débauche  à  la  vue  des  éeba- 
fftuds  encore  dressés. 

Ce  fut  alors  que  Ghrysostome,  remplissant  avec  éclat  les 
devoirs  d'un  saint  ministère,  déploya  contre  leur  coupable 
ivresse  la  méine  éloquence  qu'il  avait  opposée  à  leur  déses- 
poir, et  prononça  ces  homélies  célèbres  que  le  temps  a 
rei^ctées. 

Césaire,  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Orient,  se  jette  aux 
pieds  de  Thèodose,  s'efforce  de  réveiller  sa  générosflé,^i  peint 
les  malheurs,  le  repentir  des.  coupables,  ébranle  «on  cœur, 
mais  ne  le  fléchit  pas.  L'empereur  rappelle  sa  munificence  et 
sa  prédilection  pour  Antioche,  et  il  se  plaint  avec  emporte- 
ment de  l'ingratitude  d'un  peuple  comblé  par  lui  de  bienfaits. 


Le  vénérable  Flavien  s'avance  alors  :  loin  de  prétendre 
jttstiflerlescoupables,  il  avoue,  il  exagère  même  adroitement 
leurs  délits,  et,  après  avoir  déclaré  que  les  châtiments  les 
plus  sévères  pour  de  tels  crimes  seraient  conformes  à  la  Jus- 
tice humaine,  il  ajoute  :  «  Dieu  fut,  comme  vous,  outragé 
«  par  les  hommes;  il  leur  a  ouvert  les  cieux,  imitez  son 
«  exemple.  Si  nous  devons  notre  salut  à  votre  clémence, 
t  vous  devrez  à  nos  erreurs  une  gloire  nouvelle.  Gratien  ne 
•  vous  a  transmis  qu'une  couronne  passagère,  et  vous  pouvez, 
«  par  votre  vertu,  en  mériter  une  immortelle.  Vous  n'aves 
t  perdu  que  des  statues  muettes,  remplacez-les  en  élevant 
«  dans  nos  cœurs  des  monuments  pariants  et  étemels. 

«  Lorsque  les  courtisans  de  Constantin,  offensé  comme 
«  vous,  r  excitaient  k  venger  les  injures  faites  à  ses  images, 
«  il  leur  répondit  :  Scusurez^ous,  je  ne  me  sens  pas  blessé. 
«  On  a  déjà  oublié  plusieurs  de  ses  victoires,  mais  les  siècles 
«  répéteront  ces  paroles  généreuses,  conmie  ils  n'oublieront 
«  pas  ce  mot  qui  vous  échappa  lorsque,  pardonnant  un  Jour 
«  à  quelques  condamnés,  vous  vous  écriâtes  :  Que  n'm-je 
«  aussi  le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ÎMnt  seule  parole 
«  peut  vous  donner  la  plus  belle  conquête,  celte  de  l'amour 
«  de  tous  vos  sujets.  Vous  avez  résisté  aux  prières  de  vos 
«  magistrats,  à  la  voix  de  vos  généraux,  cédez  à  celle  d'un 
«  vieillard  qui  vous  présente  F  Évangile  pour  vous  rappeler 
«  que  Dieu  ne  vous  pardonnera  pas  vos  offenses,  si  vous  êtes 
«  inflexible  pour  les  nôtres.  Au  lieu  de  détruire  Antioche^ 
«  effacez  le  souvenir  de  ses  crimes,  et  J'irai  bénir  votre  nom 
«  au  milieu  du  peuple  que  vous  aurez  sauvé.  » 

Théodose  ne  put  résister  à  ces  nobles  accents  de  la  vieil- 
lesse, de  la  vertu  et  de  la  piété;  il  pardonna,  et  ce  triomphe 
sur  un  Juste  ressentiment  fût  célébii  comme  la  plus  beHe  de 
ses  victoires. 

Une  autre  révolte,  qui  eut  lieu  à  Thessalonique,  produisit 
de  plus  grands  malheurs;  rien  ne  put  calmer  le  courroux  de 
l'empereur,  et  la  vengeance  qu'il  en  tira  devint  une  tache 
éternelle  pour  sa  gloire. 


Un  conducteur  de  ohar,  insolent  et  débauché,  s'était  livré 
des  désordres  scandaleux;  le  gouverneur  de  la  ville  le  fait 
eter  en  prison  :  le  peuple,  qui  favorisait  cet  homme,  veut 
3  délivrer,  se  révolte,  et,  dans  sa  fureur,  assassine  le  gé- 
iéral  et  les  offieiers  qui  Tentourent. 
Le  ressentiment  de  Théodose  éclate.  Vainement  les  évé' 
faes  de  la  province  le  supplient  de  pardonner;  i!  ne  veut 
iten  entendre  :  par  son  ordre,  tous  les  habitants  de  cette 
ville  infortunée  sont  rassemblés  dans  le  cirque,  sous  le  pré- 
dite perfide  d'y  assister  à  des  Jeux.  Les  soldats  goths, 
9^  servaient  dans  Tarmée  impériale,  entourent  ces  malheu- 
reux et  les  massacrent  tous  sans  distinction  d'âge  ni  de 
Mxe. 

Effrayé  de  sa  propre  cruauté.  Théodose,  tourmenté  par  sa 
eonscience,  qui  lui  parla  trop  tard,  écrivit  à  saint  Ambroise, 
loi  demanda  d'imj^orer  en  sa  faveur  la  clémence  divine  ;  et, 
*to8  l'espoir  d'adoucir  le  pontife  irrité,  il  se  rendit  à  Milan, 
Toulut  se  justifier,  et  se  présenta,  suivi  de  son  cortège,  aux 
portes  de  l'église.  L'inexorable  Ambroise  lui  en  défendit 
«entrée,  et,  rappelant  dans  cette  circonstance  l'exemple  de 
ï^a^id  :  «  Vous  avez,  dit-il  à  l'empereur,  imité  ce  roi  dans 
•  son  crime  ;  imitez-le  dans  son  repentir.  »  D  lui  imposa 
,  ^  pénitence  publique.  Théodose  s'y  soumit,  et  le  maître 
du  monde,  dépouillé  de  ses  ornements,  prosterné  au  pied 
wVantel,  s'humilia  devant  Dieu  en  présence  de  son  peuple. 
Ce  ne  fut  qu'après  huit  mois  de  prières  et  de  douleurs  qu'il 
ï^ntra  dans  la  communion  des  fidèles. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fermeté  d'un  ministre  de  l'Évan- 
^^  qu'aucun  danger  n'effraie,  lorsqu'il  doit  soutenir  la 
eanse  de  la  morale  outragée,  et  faire  craindre  à  la  puissance 
^westre  la  Justice  divine;  mais  trop  de  prêtres  ambitieux, 
"ïterprétant  mal  ce  grand  exemple,  abusèrent,  depuis,  de 
^  parole  sacrée  pour  servir  un  orgueil  profane,  et,  sous  pre- 
ste d'abaisser  les  princes  devant  Dieu,  s'efforcèrent  d'éle- 
^^  le  sacerdoce  au-dessus  de  Tempire. 
Croise  lui-même,-  si  sévère  lors  du  massacre  de  Thés- 
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saloaiqae,  ne  parut  point  animé  du  même  esprit  de  justice 
lorsqu'une  populace  séditieuse,  excitée  par  des  moines  fana»  ; 
tiques,  s'emporta  au  point  de  brûler  une  syni^ogue.  L'em.*^ 
pereur  voulait  châtier  les  incendiaires  :  Ambroise  s'y  op«.] 
posa,  et,  par  son  influence,  obtint  que  les  moines  coupableHi  i 
resteraient  impunis. 

Tel  est  l'esprit  de  secte  et  de  parti;  il  égare  lavei^, 
même;  il  la  rend  inflexible  pour  l'erreur  qui  lui  nuit,  d^\ 
indulgente  pour  le  crime  qui  le  sert.  J 

Peu  de  temps  après  la  défaite  de  Maxime  et  le  rétablisse»!? 
ment  de  Valentinien  II  sur  son  trône,  la  mort  de  l'impéra*  - 
trice  Justine  enleva  aux  ariens  leur  plus  ferme  appui. 

Valentinien,  par  reconnaissance  pour  Théodose,  € 
soumission  pour  Ambroise,  devint  orthodoxe.  Ce 
prince  se  montrait  chaste,  tempérant,  appliqué,  ennemi  daS 
l'injustice  ;  mais  ces  belles  qualités  n'étaient  accompagnées;^ 
d'aucune  force  ;  la  faiblesse  a  le  danger  de  tous  les  vicet>  ^ 
qu'elle  n'autorise  pas,  mais  qu'elle  ne  sait  pas  réprimer. 

L'empereur  d'Occident  laissa  prendre  trop  de  crédit  dans 
sa  cour,  trpp  d'influence  sur  les  troupes,  à  un  Franc  distin* 
gué  par  ses  exploits,  mais  dont  l'ambition  coupable  ne  con- 
naissait aucune  borne. 

Arbogaste,  élevé  au  grade  de  ^néral  par  Gratien,  et  qui, 
sous  les  ordres  de  Théodose^  venait  de  contribuer  si  efflca-    ' 
cément  à  la  chute  de  Maxime,  commandait  alors  les  légions 
de  la  Gaule.  Ce  guerrier  Intrigant,  perfide,  hautain,  avide    \ 
de  pouvoir  et  de  richesses,  était  regardé  par  Valentinien 
*comme  le  soutien  de  son  trône. 

*  Abusant  de  sa  confiance  et  disposant  de  ses  trésors,  il  sé- 
duit les  troupes,  distribue  toutes  les  places  à  des  Barbares 
qui  lui  sont  dévoués;  sous  difTérents  prétextes  il  éloigne  du 
prince  ses  plus  fidèles  serviteurs,  l'environne  de  ses  agents, 
l'entoure  de  ses  satellites,  cesse  de  feindre,  commande  au 
lieu  de  conseiller,  et  règne  au  lieu  de  servir. 

L'empereur  n'est  plus  qu'un  captif  couronné  :  il  ouvre 
tardivement  les  yeux,  frémit  de  son  danger,  et  secrètement 
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lait  à  Théodose  que  son  palais  n'est  plus  qu'une  prison 
iont  il  le  sapplie  de  le  tirer.  Cependant  son  péril  s'accroît, 
Mhamiliation  devient  insupportable.  Trop  impatient  pour 
kttendre  le  secours  qu'il  avait  invoqué,  il  veut  tenter  un 
iimp  d'État  'et  compromet  son  autorité. 

Environné  jde  toute  sa  cour,  assis  sur  son  trône,  espérant 
fie  son  sceptre  fera  tomber  l'épée  du  Barbare,  il  fait  venir 
levant  lai  le  fier  Arbogaste,  et  lui  ordonne  de  lire  un  décret 
foi  le  destitue.  «  Mon  autorité,  répond  l'audacieux  guerrier, 
A  est  fondée  sur  mes  services,  et  ne  dépend  point  des  caprices 
td'nn  faible  prince.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il  jette  l'édlt 

terre  et  le  foule  aux  pieds.  Yalentinien,  transporté  de  fu- 
tire  son  glaive  et  veut  frapper  le  Barbare  ;  mais  les 

ils  nombreux  d' Arbogaste  l'entourent  et  désarment  l'em- 
ur.  Peu  de  jours  après,  on  trouva  ce  malheureux  prince 
teanglé  dans  son  lit  (an  392).  Arbogaste,  voulant  se  laver 
[lececrime,s'efirorça  de  faire  croire  que  Yalentinien,  dans 
i  m  accès  de  désespoir,  s'était  tué  :  il  fit  conduire  en  pompe 
'i Milan  les  reste  de  l'empereur.  Saint  Ambroise  prononça 

ion  panégyrique,  et,  dans  l'intention  de  consoler  les  sœurs 

ie  ce  prince,  s'écartant  cette  fois  de  la  sévérité  ordinaire 
i  de  ses  maximes,  il  leur  fit  espérer  que  Valentinien  serait 
!  leçQ  dans  le  ciel  par  la  clémence  divine,  quoiqu'il  n'eût  pas 
(  encore  reçu  le  baptême. 

Arbogaste,  par  sa  trahison,  maître  de  l'Occident,  excepté 
I  de  l'Afrique,  pouvait  disposer  du  trône  ;  mais  il  n'osa  ou  ne 
I  ^OTûnl  pas  s'y  placer.  Préférant  un  pouvoir  réel  à  un  vain 
!  Wat,  ou  craignant  peut-être  l'indignation  des  Romains  S'ils 

voyaient  la  couronne  impériale  sur  la  tête  d'un  Barbare,  il 

^  contenta  de  régner  sous  le  nom  d'un  fantôme  d'empereur, 

^décora  du  titre  d'auguste  Eugène,  son  ancien  secrétaire. 

Ce  nouveau  prince,  par  son  mérite  et  par  la  faveur  d'Arbo- 
]  Wc,  était  parvenu  de  l'emploi  très-inférieur  de  professeur 

^e  rhétorique  à  la  haute  dignité  de  maître  des  ofj^es. 
On  estimait  son  érudition,  son  éloquence  ;  on  aimait  sa 

ioncenr  et  sa  modestie.  Ne  pouvant  résister  à  la  puissance 
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d'Arbogft8t6|  il  obéit  en  gémissant  et  accepta  le  sceptre  ayee 
regret.  Ses  ambassadeurs,  chargés  par  lui  de  demander  k 
Théodose  la  confirmation  de  son  élection,  n'obtinrent  que 
des  réponses  évasives.  L'empereur  d'Orient  était  double- 
ment disposé  à  la  vengeance  par  l'intérêt  de  sa  couronne  et 
par  la  douleur  de  sa  femme  Gatla,  sœur  de  Yalentinien. 

Il  réunit  toutes  ses  forces  pour  combattre  Eugène,  ou  plu" 
tôt  Arbogaste  ;  mais,  avant  de  commencer  la  guerre,  cé- 
dant à  la  superstition,  qui  chez  les  hommes  ne  fait  que 
changer  d'objet,  au  défaut  d'oracles  et  d'arusplces,  il  con- 
sulta un  moine  égyptien  de  la  Thébaïde,  et  la  réponse 
favorable  de  ce  soUtaire  augmenta  la  confiance  de  l'armée. 

Cette  armée,  exercée  par  Timasius,  Promotus,  Stilicon, 
généraux  habiles,  présentait  un  spectacle  imposant.  On  en 
admirait  la  force,  la  discipline  ;  mais  en  même  temps  il  était 
impossible  d'y  voir  sans  douleur  une  foule  d'Arabes,  de 
Goths,  d'Alains,  de  Huns,  et  à  leur  leur  tête  ce  célèbre  Ala- 
rie,  qui  semblait  alors  apprendre  à  l'école  de  Théodose  l'art 
qu'il  employa  depuis  à  la  destruction  de  Rome. 

On  eût  dit  que  les  Romains,  frappés  alors  d'aveuglement, 
conduisaient  avec  eux  des  légions  de  Barbares  pour  les  aider 
h  faire  la  reconnaissance  de  toutes  les  parties  de  l'empire^ 
qu'ils  devaient  bientôt  conquérir  et  ravager. 

Arbogaste,  informé  des  préparatifs  de  l'empereur  d'Orient, 
réunit,  pour  lui  résister,  toutes  les  légions  de  l'Occident. 

Eugène  et  lui  tentèrent  un  dernier  effort  pour  relever  le 
polythéisme;  ils  entrèrent  dans  Rome,  et,  à  la  grande  satis» 
faction  des  idolâtres  et  de  la  multitude  avide  de  change- 
ments,  ils  rétablirent  momentanément  le  culte  des  dieux. 

Si  l'on  en  croit  Glaudien,  qui,  dans  ses  descriptions  poé- 
tiques, donne  plus  de  détails  sur  cette  courte  guerre  que  les 
historiens  du  temps.  Théodose  étendit  sa  ligne  et  dissémina 
ses  troupes,  dans  le  dessein  d'envelopper  et  de  tourner  l'en- 
nemi. Arbogaste,  suivant  un  plan  contraire,  concentra  ses 
forces  près  d' Aquilée  pour  opposer  aux  Orientaux  une  masse 
plus  redoutable  et  les  enfoncer  par  son  poids.  Ces  deuj^ 
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qrstémefl,  soutenus  dans  tous  les  temps  par  des  hommes  de 
^nie,  ont  fait  alternativement  la  gloire  ou  causé  la  ruine  de 
ceux  qui  les  ont  suivis,  selon  que  la  fortune  Ta  voulu. 
*  Théodose,  marchant  avec  sa  rapidité  ordinaire,  traversa 
kPannonie;  Arbogaste,  qui  voulait  l'affaiblir  en  divisant 
ses  moyens,  le  laissa  passer  les  Alpes  Juliennes  et  s'étendre 
dans  la  plaine.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
près  d'Aquilée. 

^    Toutes  deux  étaient  animées,  Tune  par  le  désir  de  venger 
Talentinien  et  de  punir  le  crime,  Taotre  par  f  espérance  de 
vrir  de  lauriers  les  coupables  et  de  légitimer  l'usurpa* 

n  par  la  victoire. 

Le  signal  est  donné  ;  Théodose  marche  contre  Tennemi  et 
riiargeles  Goths  d'attaquer  le  camp  retranché.  Son  dessein, 
était  d'obtenir  le  succès  par  leur  courage  bouillant  et  d'af- 
Mblir  en  même  temps  leur  nombre  par  un  eombat  mear- 
trier.  Il  n'atteignit  que  ce  dernier  but.  Dix  mille  de  ces  ^ 
Barbares  et  leur  chef  Baechurius  périrent  sur  le  champ  de 
bataitte,  sans  pouvoir  franchir  les  fossés  et  les  remparts  du 
camp. 

Tbèodose,  repoussé,  se  retire  sur  une  montagne  escarpée; 
Engène,  fier  de  cet  avantage,  le  regarde  comme  une  victoire 
complète.  Sa  garde  partage  son  erreur  et  se  livre  à  la  débau- 
che. Cependant,  l'habile  Arbogaste,  qu'un  premier  succès 
^  pouvait  endormir,  fait  occuper  tous  les  défilés  par  des 
<5<*p» nombreiix.  Théodose  se  voit  cerné,  pressé,  sans  vivres; 
A  perte  parait  inévitable  ;  mais  ce  qui  devait  achever  sa 
roine  causa  son  salut. 

Les  chefs  des  corps  qui  l'entouraient  confèrent  avec  ses 
officiers,  écoutent  ses  propositions,  traitent  avec  lui,  quit- 

ttent  le  parti  des  rebelles  et  se  rangent  sous  ses  drapeaux. 
fotMé  par  ces  nouveaux  auxiliaires,  Théodose  s'élance  de 
nouveau  contre  l'ennemi  et  l'attaque  avec  ses  propres  forces. 
I^  éléments,  dit  Glaudien;  semblèrent  alors  conspirer  en 
^▼eur  de  Théodose  ;  une  tempête  venue  de  l'Orient  soulève 
^^  les  <}i|ulQi9  den  tourblllonii  dé  poussière  qui  les  aveu 
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glent  et  qui  les  épouvantent.  Les  païens,  pour  défendre 
leurs  montagnes^  y  avaient  placé  les  statues  des  dieux.  La. 
superstition  fut  appelée  des  deux  côtéft  au  secours  du  e 
rage. 

L'empereur,  après  un  premier  choc  sans  succès,  répondii 
à  ceux  qui  lui  conseillaient  la  retraite  :   t  Non^  la  croix 
«  de  Jésus-Christ  ne  reculera  pas  devant  les  images  d'Her« 
«  cule  et  de  Mars.  ». 

Il  se  Jette  à  genoux  en  présence  de  l'armée,  déclare  qu'il 
voit  dans  les  nuages  saint  Jean  l'Ëvangéliste  et  l'apôtre  Phf* 
lippe  qui  combattent  pour  lui.  Cette  fable,  répandue,  est 
adoptée  par  les  soldats  crédules;  ils  marchent  avec  une  con«' 
fiance  nouvelle,  comme  autrefois  les  Romains  couraient  à  la 
victoire,  se  croyant  guidés  par  Castor  et  Poliux. 

Après  une  vive  résistance,  les  Germains  et  les  Gaulois  sont 
enfoncés;  leur  camp  est  pris.  Eugène,  dépouillé  de  la  pooi^ 
pre,  est  conduit  aux  pieds  de  l'empereur  ;  il  fléchit  le  ge- 
nou, et  cherche  par  son  éloquence  à  toucher  le  cœur  et  à 
calmer  le  courroux  de  Théodose.  Mais  les  soldats  qui  Té- 
coutaient  interrompent  sa  harangue  et  lui  tranchent  la  tète 
sans  attendre  les  ordres  de  l'empereur. 

Arbogaste,  vaincu  et  perdant  l'espoir  de  rallier  ses  troupes, 
se  jette  sur  son  épée.  Ce  Barbare  mourut  en  Romain. 

Saint  Ambroise,  qui  avait  cru  devoir  céder  À  l'usurpation 
de  Maxime,  s'était  montré  plus  ferme  contre  celle  d'Eugène, 
et,  malgré  ses  instances,  il  avait  fui  les  regards  de  ce.  nou- 
veau maître.  Théodose,  vainqueur,  suivit  les  conseils  de  ce 
vertueux  pontife,  et  traita  avec  clémence  les  partisans  d'Eu- 
gène. 

Maître  paisible  de  tout  l'empire,  il  décora  de  la  pourpre 
Arcadiuset  Honorius  ses  ûls.  L'histoire  a  conservé  les  paroles 
qu'il  adressa  à  l'un  d'eux  :  «  Si  vous  aviez  reçu  le  jour  dans 
«  la  Perse,  lui  dit-il,  votre  naissance  serait  un  titre  suffisant 
«  pour  assurer  votre  trône  ;  mais  si  vous  voulez  que  les  Bo« 
«  mains  vous  trouvent  digne  de  régner  sur  eux ,  vous  de- 
«  vez  apprendre  à  régner  sur  vous-même.  Un  simple  citoyen 
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t  n'a  pour  bat  que  son  propre  bonheur  ;  celui  de  ï  univers  doit 
I  «  être  le  vôtre.  Si  les  vices  sont  vos  maîtres,  vous  ne  serez 
H  qa'un  esclave  décoré  du  diadème.  Tenez- vous  en  garde 
H  contre  les  passions  ;  les  autres  hommes  les  suivent  ;  elles 
«^  viennent  au-devant  des  princes.  Si  vous  désirez  qu'on  vous 

«  regarde  comme  rimage  de  Dieu,  imitez  sa  clémence.  Sui- 

•  vez  toujours  la  voie  de  la  justice,  saus  tous  inquiéter  des 
t  louanges  ou  du  blâme  d'un  monde  léger.  Soyez  par  votre 

•  vertu  une  loi  vivante  ;  votre  exemple  aura  plus  de  force 
«  que  votre  autorité.  Ce  n'est  point  l'orgueil,  c'est  la  boi^ 
c  qni  peut  rendre  les  Romains  dociles.  Laissez  le  luxe  auje 

•  rois  d'Asie.  L'éclat  qui  convient  aux  empereurs  romains,* 
f  c'est- celui  des  talents  et  des  vertus.  Si  vous  faites  la 
t  guerre,  montrez,  pour  être  obéi,  que  vous  savez  comman- 

•  der.  Partagez  tous  les  périls  avec  les  soldats,  alors  Ils  ne 
i  les  craindront  plus.  Mais  surtout,  étudiez  l'histoire  de  vos 
«  prédécesseurs,  leurs  succès  et  leurs  revers,  leur  gloire  ou 
«  leur  infortune  ;  ils  vous  apprendront  ce  que  vous  devez 

•  faire  ou  ce  que  vous  devez  éviter.  » 
L'empereur  n'était  alors  âgé  que  de  cinquante  ans;  sa 

puissance,  sa  gloire,  ses  vertus,  son  expérience,  donnaient 
I  espoir  d'un  règne  long  et  paisible  ;  mais  son  corps,  épuisé 
par  ses  travaux,  et,  selon  quelques  historiens,  par  les  plai- 
sirs, succomba  aux  fatigues  de  cette  dernière  campagne. 
Des  symptômes  d'hydropisie  firent  prévoir  sa  fin  prochaine. 

Conformément  à  la  politique  du  temps,  il  partagea  l'em- 
pire entre  ses  deux  fils.  Honorius  gouverna  l'Occident,  Ar- 
eadius  régna  dans  l'Orient.  L'empereur,  ayant  voulu  célébrer 
à  Milan  les  jeux  du  cirque,  fit  un  dernier  effort  pour  y  as- 
sister, et  mourut  la  nuit  suivante,  respecté  par  les  Barbares 
et  regretté  par  ses  sujets.  Les  citoyens  louaient  sa  justice, 
les  guerriers  son  courage,  l'Église  sa  piété. 

On  reproche  justement  à  sa  mémoire  des  actes  d'intolé- 
rance, de  fanatisme  et  de  cruauté  ;  mais  ses  qualités  surpas- 
saient ses  défauts.  Il  se  rendit  justement  célèbre  par  de 
grandes  victoires,  par  de  sages  lois,  et  arrêta  sur  le  bord  de 

T.  M 
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l'abîme,  par  sa  main  puissante,  (a  chute  de  rempire)  qui  tU 
disparaître  avec  lui  sa  grandeur  et  sa  gloire. 


CHAPITRE  IX. 

HONORÎUS;  STILÎCON,  ïonistre;  ALARIC,  ATTALE,  ATAULPHB, 
BH  OcciDEffï  ;  ARCADIUS;  RUFIN,  kinistbé  bn  Oribht. 

(Ans  de  J.-C.  395-495) 

Éttt  de  Tempire  romain.  -^  Stilicon  est  ministre  en  Occident.  — Enfin  est  ministre  es 
Orient.  «^  Honorioa  et  Arcadias  sont  proclamés  aagnstes.  —  Partaf  e  de  Fcayic» 
enlre  eux.  —  Crimes  de  Rafin.  —  Union  d'Arcadius  et  d'Endoxie.  —  Inimitié 
entre  Stilicon  et  RaQn.  —  Mort  de  Rnfîn.  —  Eotrope  est  ministre  en  Orient.  — 
Rigo^nr  dn  sénat  de  Constantinople  à  l'égard  de  Stilioon.*-  BéTolte  en  Afriqne, 
causée  par  Gildo.  —  Son  jugement  par  le  sénat.  —  Défection  de  Tannée  de  Gâii% 
causée  par  une  méprise.  —  Mort  de  Gildo.  —  Union  d'Honorins  et  de  Marie,  Slit 
de  Stilicon.  -^  Exploits  et  éléyation  d'Alaric— •  Ses  projets  d'intaslon  et  de  eoft- 
quéte.  —  Sa  marche  contre  Rome.  —  Alarme  dana  cette  Tille*  -^  Préparalifa  4t 
défense  de  Stilicon.  —  Fuite  d'fionorius.-—  Arrivée  de  Stilicon  à  la  tête  d^nne  ar- 
mée. —  Défaite  d'Alaric—  Retour  d'Honorius  à  Borne.  —  Mort  du  moine  Tâé- 
ma  que  dans  le  cirque  .-^  Abolition  des  combats  de  gladiateurs.  —  Ravenne  defienC 
le  séjour  de  la  cour  d'Occident.  —  Invasion  de  Radagaise.  -*  Sa  défaite  et  m  aorL 

—  Révolte  en  Rretagne. —  Constantin  prend  la  pourpre. —  Ses  conquêtes  dans  lei 
Gaules.—  Intrigues  d^Olympius  contre  Stilicon.  —  Mort  de  Stilicon.  —  Tyrannie 
d'Honorins.—  Marche  d'Alaric  contre  Rome.  —  Tableau  de  Rome.  — -  Sn  eeplbala- 
tion.~  Départ  d'Alaric. —  Mort  de  J'eunuque  Eusèbe.  —  Marche  d^AIaric  contre 
Rome. —  Soumission  du  sénat. —  Élévation  et  disgrâce  d'Attalë.  -^  Prise  de  Rome 
par  Alaric.  —  Mort  d'Aiario.-^  Son  sépulcre  est  crénsé  dans  nn  flenve.  —  Atnnl^, 
beau-ft-ère  d'Alaric,  lui  succède.-»  Union  d'Ataulphe  et  de  Placidie,  sœur  d'Hono- 
rius. —  Révolte  d'Héraclien  en  Afrique.  —  Marche  de  Constance  contre  lui. —  D^ 
faite,  fuite  et  mort  d'Héraolien.—  Révolte  de  Gérontins  eontre  Constantin.  —  Truft 
de  courage  et  mort  de  ce  général. —  Mort  de  Constantin  et  de  aon  fils  iolien.— 
Mutilation  et  exil  d'Attale. —  Mort  d'Ataulphe^  par  la  perfidie  d'un  ami  de  Sauras. 

—  Usurpation  et  cruautés  de  Singerie—  Captivité  et  délivrance  de  Placidie.  — 
Mort  de  Singerie.  —  Avëuement  de  Vallia  au  trône  des  Gotha.  -^  Sea  ex^IoiCa. — 
Honteux  triomphe  d'Honorius  à  Rome.  —  État  de  l'empire  d'Orient.  •—  Révolte  en 
Phrygie.  —  Régence  d'Eudoxie  en  Orient.  —  Persécution  exercée  contre  Chryso- 
stome.  —  Mort  de  cet  évéque. —  Théodose  IV  ^^Is  d'Eudoxie,  est  nommé  césar  et 
auguste —  Mort  d'Eudoxie.—  Mort  d'Arcadius.  —  Régence  d'Anthéme  en  Orient. 

—  Régence  de  Pulchérie,  sœur  de  Théodose  II.  —  Portrait  de  Théodose  II.  — > 
Union  de  Théodo&e  et  d'Atbénaïs,  surnommée  Endoxie.  — DisgrAce  et  mort  d'Ea- 
doxie.  —Mariage  de  Placidie  et  de  Constance.  —Jf on  de  Conttanot.— Mort 
d'Honorius. 

Lorsque  les  fils  de  Théodose  montèrent  sur  le  trône  de 
leur  père,  Tempire  romain,  releTé  par  ce  grand  prince,  nV 
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yait  encore  perdu  aucune  de  ses  possessions.  Ses  limites 
étaient  les  mêmes  que  du  temps  de  Constantin.  Ce  colosse, 
imposant  par  sa  grandeur,  éblouissant  par  sa  richesse,  vivait 
encore  sur  son  antique  renommée,  et  les  rois  des  peuples 
barbares  qui  devaient  bientôt  le  renverser,  contenus  par  les 
victoires  de  Théodose,  semblaient  s'humilier  devant  la  ma- 
jesté romaine.  Ils  en  augmentaient  même  légèrement  Téclat, 
en  courbant  leurs  fronts  belliqueux  au  pied  du  trône  impé- 
rial, et  en  sollicitant  T  honneur  étrange  d'ajouter  à  leur  titre 
de  prince  ceux  de  consul,  de  patrice,  de  préfet  ou  de  général 
fomain. 

Mais  il  fallait  une  main  bien  forte  pour  se  servir  de  sou* 
tiens  si  dangereux  :  la  splendeur  de  T État  était  illusoire; 
%  corruption  des  mœurs  avait  miné  sa  force  ;  les  Barbares 
seuls  le  défendaient  contre  les  Barbares;  ils  le  dominaient 
avant  de  l'avoir  conquis. 

Rome,  sans  vertu,  sans  esprit  public,  sans  courage,  n'était 
^as  qu'une  ombre  majestueuse.  Le  peuple  n'offrait  aux  re- 
gards attristés  qu'une  foule  d'étrangers,  de  pauvres,  d'es- 
claves et  d'affranchis.  Les  grands,  qui  peu  à  peu  avaient 
concentré  ^ans  leurs  mains  avides  les  fortunes  des  citoyens 
et  les  richesses  de  l'univers,  fuyaient  les  camps,  s'éloignaient 
des  affaires,  redoutaient  également  le  poids  du  travail  et 
celui  des  armes.  Livrés  avec  .fureur  aux  voluptés,  ils  sem- 
blaient se  hâter  de  consumer  en  festins,  en  spectacles  et  en 
plaisirs,  leurs  immenses  trésors  qui  devaient  l»entôt  de- 
venir la  proie  des  JSarbares. 

La  décadence  des  moeurs  entraîne  toujours  celle  de  l'es- 
prit. En  lisant  les  ouvrages  des  écrivains  de  cette  époque,' 
on  ne  voit  que  pauvreté  dans  les  pensées,  exagération  dans 
les  éloges,  servilité  dans  les  sentiments,  enflure  dans  les 
expressions  et  luxe  dans  les  images. 

Un  empire  si  vaste  produisait  cependant  encore  quelques 
hommes  remarquables  par  leur  caractère,  par  leurs  talents, 
par  leur  amour  pour  la  patrie;  mais  les  courtisans,  les  eunu^ 
quesy  les  affranchis,  les  écartaient  avec  soin.  Les  viees  de  la 
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cour  paraissaient  craindre  la  contagion  de  la  vertu  »  ef^ 
comme  le  dit  un  auteur  du  temps,  c  ce  n'étaient  point  les 
«  hommes  de  mérite  qui  manquaient  aux  places,  c'était 
fl  les  places  qui  leur  manquaient.  » 

La  seule  habileté  que  T intrigue  respectât  encore,  c'était 
rhabileté  militaire  ;  car  la  tyrannie  a  toujours  besoin  des 
armes,  puisque  la  force  lui  tient  lieu  de  droit,  et  que  sa 
main  de  Justice  n'est  qu'une  main  de  fer.  Aussi  l'empire, 
depuis  Théodose,  ne  fut  j)resque  plus  gouverné  que  par  des 
généraux  ;  et  comme  la  bravoure  se  trouvait  alors  chez  les 
Barbares  et  non  chez  les  Romains,  nous  verrons,  jusqu'à  la 
chute  de  Rome,  des  guerriers  barbares  régner  sous  le  nom. 
des  successeurs  de  Théodose. 

Ce  prince  lui-iKïéme  avait  élevé  aux  plus  grands  honneurs 
le  Vandale  Stilicon,  et  lui  avait  donné  pour  femme  sa  nièce 
Sérène.  Effrayé  des  dangers  qui  menaçaient  la  faiblesse  do 
Jeone  Honorius,  il  dit  à  Stiiicon  dans  ses  derniers  moments  : 
ff  Je  vous  lègue  mon  pouvoir  et  je  vous  conjure  d'hériter  de 
«  mes  sentiments  ;  chargez-vous  de  porter  pour  mon  fils  le 
«  fardeau  de  l'empire  :  en  vous  le  confiant,  je  meurs  sans 
«  inquiétude.  Honorius  peut  régner  tant  qu'il  sera  soutenu 
i  par  le  courage  de  Stilicon  et  guidé  par  sa  prudence.  • 

£n  déplorant  cette  triste  nécessité,  on  doit  convenir  qoe 
le  guerrier  barbare  justifia  le  choix  de  l'empereur.  Malgré 
son  humeur  violente,  sa  cupidité  insatiable  et  son  ambition, 
Stilicon,  grand  capitaine,  politique  habile,  administrateur 
éclairé,  défendit  avec  succès  ledépôt  qui  lui  était  confié,  con- 
tint les  factieux,  fit  trembler  les  intrigants,  vainquit  les  enne- 
mis de  l'empire  et  jeta  sur  Rome  un  dernier  rayon  de  gloire. 
'  La  postérité  reproche  avec  raison  à  Tfaéodose  un  autre 
choix,  celui  de  RufiU;  qui  gouverna  l'Orient  sous  Arcadius. 
Rufin  n'eut  d'autres  qualités  que  l'adresse  et  l'audace  :  tous 
les  vices  infectaient  son  âme  et  n'y  laissaient  placeàaucuae 
vertu.  Il  persécuta  les  grands  talents,  proscrivit  le  courage, 
favorisa  le  fanatisme,  opprima  le  peuple,  ouvrit  les  fron- 
tières aux  Barbares,  fit  haïr  Théodose,  mépriser  Arcadiiis> 
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et  devint  une  des  causes  les  plus  immédiates  de  la  chute  de 
Tempire. 

On  peut  sans  injustice  attribuer  à  ses  funestes  conseils 
quelques  actes  d'intolérance  et  de  tyrannie  qui  souillèrent 
la  gloire  du  beau  règne  de  Théodose.  Far  un  édit,  il  déclara 
les  magistrats  coupables  des  crimes  qu'ils  négligeraient 
de  poursuivre,  et  rendit  la  justice  cruelle  en  la  rendant 
oraintive. 

L'idolâtrie,  que  la  persuasion  seule  devait  détruire,  fut 
rangée  par  un  édit  au  premier  rang  des  crimes.  Les  pontifes 
païens  et  les  vestales  se  virent  dépouillés  de  leurs  biens, 
dont  on  dota  les  églises  chrétiennes. 

Méprisant  les  anciennes  coutumes  et  un  préjugé  que  tant 
de  gloire  rendait  excusable,  Théodose  renversa  la  statue  de 
la  Victoire,  qui,  debout  sur  le  globe  du  monde,  revêtue 
d'une  robe  flottante,  déployant  de  brillantes  ailes  et  portant 
à  la  main  une  couronne  de  laurier,  semblait  commander  aux 
Romains  Je  courage  et  leur  promettre  le  triomphe. 

11  arracha  du  Capitole  les  statues  de  Jupiter,  de  Mars, 
d'Hercule  et  des  autres  dieux  ^  les  attacha  aux  roues  de 
son  char,  et  parcourut  avec  orgueil  les  rues  de  Rome  : 
triomphant   des  divinités  de  l'Olympe  vaincues,  comnae 
l'inexorable  Achille  avait  triomphé  d'Hector.  Leur  défenseur 
Symmaque  fut  exilé  ;  les  patriciens  tremblants  abjurèrent 
l'Idolâtrie.  Ce  fut  alors  que  le  poëte  Prudence,  profanant 
son  talent  en  louant  un  acte  despotique,  se  félicita  de  voir 
«  les  sénateurs  romains,  les  flambeaux  de  l'univers,   les 
«  membres  d'une  assemblée  de  Fabius  et  de  Gâtons,  quit- 
«  ter  leurs  habits  pontiflcaux,  abandonner  avec  horreur  la 
«  peau  du  vieux  serpent  pour  se  revêtir  de  la  robe  blanche 
«  de  l'innocence  baptismale,  et  humilier  l'orgueil  dès  fais- 
«  ceaux  consulaires  sur  la  tombe  des  martyrs.  »  A  la  voix 
cte  Théodose,  on  ferma  les  temples,  on  détruisit  le  Capitole, 
on  menaça  de  mort  les  partisans  de  l'ancien  culte;  l'intolé- 
rance, encouragée  par  l'autorité,  lie  connut  plus  de  bornes; 
les  chrétiens  dominants  se  permirent  les  excès  qu'ils  avaient 
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roprp^ég  i  leurs  peraéeuteujro.  Saint  Martin,  évèque  de 
Tours,  marcha  à  la  tête  des  moines,  abattit  les  idoles,  ren- 
versa les  temples,  arracha  les  arbres  sacrés. 

En  détruisant  les  statues,  on  découvrit  les  fraudes  pieuses 
des  pciotifea  païens  qui,  par  des  tuyaux  cachés  dans  les  ido- 
les, faisaient  entendre  la  voix  .prétendue  des  oracles.  Par  là 
le  puganîsme  perdit  beaucoup  de  partisans;  les  sacrifices, 
même  ceux  où  Ton  n'immolait  point  de  victimes,  furent  in- 
terdits et  punis  comme  erimesde  haute  tralûson  :  les  païens 
gémirent  et  cédèrent;  ils  n'avaient  pas  le  courage  des  naar- 
tyrs- 

Quelques  philosophes  entreprirent  de  réfuter  les  ouvrages 
de  saint  Augustin;  on  ne  permit  point  la  publication  de  leurs 
Hvres.  Enfin  la  révolution  fut  totale,  et  trente  ans  après  le 
règne  de  Théodose,  on  ne  vit  presque  plus  d'idolâtres  dans 
l'empire  :  mais  pendant  longtemps  les  conversions  furent  plus 
apparentes  que  réelles;  un  grand  nombre  de  Romains  dé- 
ploraient la  destruction  de  leur  ancienne  religion.  «  Ce  bon-  . 
«  leversement,  disent  quelques  auteurs  de  cette  époque, 
«  changea  les  tempfes  en  sépulcres,  couvrit  la  terre  de  ténè- 
«  bres,  rétablit  le  règne  du  chaos  et  de  la  nuit,  et  substitua 
«  aux  images  révérées  des  dieux  celles  de  quelques  malfaî- 
(t  teurs  obscurs  que  la  superstition  décorait  du  nom  de 
«  martyii».  » 

Tels  furent  les  derniers  accents  de  douteur  des  idolâtres, 
qui  auraient  en  peu  de  temps  cédé  sans  murmures  à  k  rai- 
son, mais  qui  ne  pouvaient  supporter  la  plus  injuste  des  vio- 
lences, celle  qui  opprime  la  pensée. 

Malgré  cette  violation  des  anciennes  coutumes  et  de  la  li- 
berté des  opinions,  le  nom  glorieux  de  Théodose  était  trop 
respecté  pour  que  les  droits  de  ses  fils  parussent  douteux  : 
les  deux  sénats  de  Rome  et  de  Constantinople  les  procla- 
mèrent augustes;  ils  reçurent  le  serment  de  fidélité  dn 
peuple  et  dés  soldats.  On  fit  alors  un  partage  définitif  de 
l'empire  :  Arcadiu&  eut  la  Thraee,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  l'Egypte,  la  Dacie  et  la  Macédoine;  Honerius  régna 
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sur  VlUOe,  l^Afrique,  la  Gaule,  TEspagne  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Ârcadius,  âgé  de  dix-huit  ans,  végéta  plutôt  qu'il  ne 
régna  da'n»  son  palais  de  Bysance. 

Le  Gaulois  Hufin  gouvernait  Tempire  et  Tempereur;  le 
iQBflaaere   de  Thessalonique  n'avait  que  trop  prouvé  son 
penchant  à  la  cruauté.  Ce  caractère  féroce  perdit  son  frein 
en  perdant  Théodose.  On  trouvait  en  lui  un  ami  perfide  et 
un  ennemi  implacable;  son  ambition  était  gênée  par  le  mé- 
rite et  parle  crédit  de  Xatien,  préfet  de  l'Orient,  et  par  la 
prudence  de  Promotus,  maître  général  de  l'infanterie,  dont 
'  le  eonrage  avait  plus  d'une  fois  contribué  au  salut  de  l'em- 
pire, lin  jugement  inique  le  délivra  du  premier,  il  exila  le 
ÙKcond,  et,  peu  de  temps  après,  le  fit  assassiner  par  ses 
ngents  dans  un  combat  qu'il  livrait  aux  Bastarnes. 
^    La  vertu  de  Lucien,  comte  d'Orient,  offrait  un  contraste 
!.trop  dangereux  aveo  les  vices  du  ministre;  on  le  fit  périr, 
et  Rufin,  héritant  de  la  fortune  de  ses  victimes^  fut  revêtu 
de  toute»  leurs  charges.  La  terreur  que  son  nom  répandait 
dans  tout  l'empire  lui  soumettait  le  peuple  et  l'armée;  mais, 
si  le  courage  ne  lui  résistait  nulle  part,  l'intrigue  travaillait 
dans  l'ombre  à  miner  son  crédit. 

Pour  resserrer  plus  étroitement  la  chaîne  dont  il  Uait  le 
bible  Arcadius,  U  voulut  lui  faire  épouser  sa  fille.  Le  prince 
en  avait  même  pris  l'engagement;  mais  tandis  que  l'am- 
bitieux ministre  parcourait  l'Asie  pour  y  jouir  de  la  souve- 
raine puissance  qu'il  exerçait  seul  dans  l'Orient,  Eutrope, 
grand-chambellan,  vanta  en  présence  du  jeune  empereur  les 
charmes  d'Eudoxie,  fille  du  comte  Bauto,  générai  des  Francs 
auxiliaires.  Arcadius  voulut  voir  cette  belle  Française;  il  en 
devint  épris  et  résolut  de  l'épouser.  Bufln,  revenant  à  Con- 
stantinople,  trouva  la  ville  occupée  des  fêtes  préparées  pour 
le  mariage  :  il  croyait  que  sa  fille  était  l'objet  de  ces  prépa- 
ratifs pompeux,  et  sa  fureur  fut  égale  à  sa  surprise  lorsqu'il 
vit  l'empereur  conduire  Eudoxie  au  temple.  Cette  princesse, 
digne  de  son  élévation  par  sa  beauté,  mais  plus  encore  par 
m  talents  et  par  son  courage,  soutint  habfiement  la  lutte 
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périlleuse  qui  s'établit,  dès  ce  moment,  entre  elle  et  ce  mi- 
nistre aussi  vindicatif  que  puissant. 

Tandis  que  ces  intrigues  de  eour  occupaient  seules  les 
premières  années  d'Arcadius  dans  l'Orient,  le  tuteur  du  jeune 
fionorttts,  plus  digne  de  la  confiance  de  Théodose,  se  livrait 
à  des  soins  plus  importants,  et  gouvernait  Rome  en  Romain.* 
Stilicon,  le  héros  du  poète  Claudien,  et  né  parmi  les  Van-  , 
dales,  surpassait,  dit-on,  la  taille  qu'on  attribuait  aux  deaâr  H 
dieux.  Bans  sa  jeunesse  il  se  distingua  parmi  les  plus  bd^ 
queux  par  sa  bravoure  et  par  son  adresse.  Les  suffrages  pu-  j 
blics  prévinrent  à  chaque  grade  son  élévation.  Comte  des  \ 
domestiques,  maître  général  de  la  cavalerie  etderinfonterie   I 
d'Occident,  époux  de  la  princesse  Sérène,  il  était  seul  maître  i 
de  l'empire  sous  le  nom  d'Honorius,  qui  n'avait  point  en-  ^ 
core  atteint  sa  douzième  année. 

Les  Bastarnes,  excités  par  Rufin,  avaient  battu  un  corps    ' 
de   Romains  d'Orient,   et   assassiné    Promotus;     Stilicon 
prit  les  armes  pour  venger  son  ami  ;  il  vainquit  ces  BarbaRS 
et  en  tua  un  grand  nombre.  Tournant  ensuite  ses  armes    j 
contre  les  Germains  que  la  mort  de  Théodose  avait  enhardis,  '  ' 
il  les  chassa  de  la  Gaule  et  les  poursuivit  au  delà  du  Rhin. 

Après  avoir  délivré  l'empire  de  ses  ennemis,  il  garantit  | 
les  citoyens,  par  une  sévère  discipline,  de  la  licence  des  I 
soldats.  4 

Sa  gloire  excitait  l'envie  de  Rufin,  et  bientôt  ces  deux 
fiers  rivaux  devinrent  ennemis. 

Les  dangers  auxquels  la  discorde  devait  exposer  les  deux 
empires  effrayaient  l'esprit  généreux  de  Stilicon,  mais  ne 
pouvaient  faire  impression  sur  l'âme  basse  de  Rufin,  qui  au- 
rait sacrifié  sans  scrupule  aux  Barbares  les  trois  quarts  de 
l'empire,  pour  avoir  la  certitude  de  régner  sur  le  reste. 

On  le  vit  exciter  lui-même  des  tribus  de  Huns  et  de  Scy- 
thes à  piller  l'Asie,  pour  effrayer  Arcadius  et  pour  conserver 
près  de  lui  son  pouvoir. 

Les  Goths,  reprenant  les  armes,  venaient  de  franchir  le 
Danube  pour  attaquer  l'Orient  :  Stilicon,  qui  s'occupait 


Cl95-â25]  HONOBHIS  ET   ABCADIUS.  ^24^ 

alors  du  partage  des  trésors  et  des  armées  de  Théodose  entre 
les  deux  empereurs,  marcha  contre  les  Goths,  sous  prétexte 
de  conduire  à  Arcadius  les  troupes  orientales  qui  étaient 
0estées  en  Italie;  il  arriva  près  de  Thessalonique,  et,  par  des 
«Romyements  habiles,  resserra  les  Barbares  dans  une  position 
Aèsavantageuse  qui  devait  rendre  leur  défaîte  certaine. 

Ruiin  redoutait  plus  Stilicon  que  les  Goths.  Un  ordre 
l^tfikieadius  rappela  près  de  lui  ses  troupes,  et  défendit  à  Sti- 
leon  d'avancer  avec  elles.  Le  général  obéit,  s'arrêta  et  re- 
tourna en  Italie;  mais  il  était  certain  du  dévouement  des  lé- 
'^ns  qull  renvoyait  à  Tempereur  d'Orient  :  ces  légions  et 
Cainas  le  Goth,  leur  chef,  détestaient  Ruûn  et  promirent  sa 
jBôrt  à  Stilicon.  Le  secret  de  leur  dessein  fut  gardé  avec  pru- 
dence, et  pendant  leur  marche,  depuis  Thessalonique  jus« 
^'à  Constantinople,  aucune  parole  inconsidérée  ne  trahit 
I  knr  projet. 

A  leur  arrivée  même  ils  cachèrent  leur  haine  sous  Tappa- 

leace  de  la  flatterie  ;  et  Rufm,  trompé  par  leurs  hommages, 

ijcur  prodigua  ses  trésors,  espérant,  avec  leur  appui,  se  dé- 

Bvrer  d'Ëudoxie  et  se  faire  élire  empereuî*. 

I     Arcadius  était  tropfaible  pour  qu'on  osât  lui  faire  con- 

jiftitre  son  danger;  on  le  sauva  en  le  trompant.  Gainas  ayant 

i  toincltépour  ses  légionsl'honneur  d'être  passées  en  revue  par 

p  empereur,  ce  prince  se  rendit  avec  son  ministre  dans  la 

plaine  que  ces  troupes  occupaient;  il  salua,  suivant  Tusage, 

avec  respect,  les  aigles  romaines,  tandis  que  Rufin,  qui  avait 

d^  fait  frapper  des  médailles  où  il  était  représenté  avec  la 

couroime  «ur  la  tête,  contemplait  orgueilleusement  les  soldats 

sur  lesquels  il  fondait  son  espoir;  mais,  lorsqu'il  arrive  avec 

le  prince  au  milieu  de  la  ligne,  les  deux  ailes  s'avancent  ra- 

pidementet  les  entourent  ;  Gainas  donne  le  signal,  et  soudain 

un  soldat  se  jette  sur  l'ambitieux  ministre  et  lui  plonge  son 

épée  dans  le  sein.  Ce  malheureux  gémit,  tombe  et  meurt 

aux  pieds  de  l'empereur. 

La- nouvelle  de  sa  chute  se  répand;  la  populace,  aussi  fu- 
rieuse contre  les  tyrans  morts  qu'elle. est  basse  pour  eux 
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lorsqu'ils  vivent,  se  saisit  du  corps  de  Rufin,  le  déchiie  M 
le  traîne  dans  les  rues.  On  avait  planté  sa  tète  sur  la  pointe 
d'une  pique,  et  sa  main  droite  coupée,  qu'on  montrait  aux 
passants,  semblait  encore  demander  au  peuple  des  contribu* 
tipns. 

Sa  femme  et  sa  fUle  ne  purent  échapper  à  la  mort  que  par 
la  fuite  ;  un  couvent  à  Jérusalem  fut  leur  asile  ;  on  confisqua 
leurs  biens  au  profit  du  trésor  impérial.  Far  ce  fiuiestB 
exemple,  l'autorité  des  empereurs  devint  moins  sacrée,  celle 
des  généraux  plus  redoutable,  et  le  glaive  apprit  à  braver  i 
le  sceptre.  | 

Si,  en  perdant  l'odieux  Ruûn,  le  projet  de  StUioon  était  ' 
de  gouverner  les  deux  empires,  son  espoir  fut  trompé.  Arca- 
dius,  qui  le  craignait,  donna  sa  confiance  à  l'eunuque  £u> 
trope,  son  grand-chambellan.  Gainas  lui-même  se  déclara 
contre  Stilicon;  tous  les  favoris  ligués  pour  perdre  ce  héros 
tentèrent  de  l'assassiner.  Un  décret  du  sénat  de  Gonstanti- 
nople  le  4éelara  ennemi  public,  et  confisqua  les  biens  qu'il 
possédait  dans  T  Orient.  Ainsi  les  deux  empires  se  divisèrent 
dans  le  temps  où  le  danger  commun  devait  leur  faire  senti 
le  plus  vivement  la  nécessité  de  l'union,  et,  depuis  cette 
époque,  chacun  d'eux  regarda  comme  ses  alliés  les  Barbarob 
qui  attaquaient  l'autre. 

La  discorde  des  deux  cours  fit  renaître  l'ancienne  rivalité 
des  deux  peuples  ;  les  Grecs  avaient  toujours  haï  la  grossie* 
reté  romaine,  et  les  Romains  méprisaient  la  mollesse  et  lafir 
nesse  des  Grecs. 

Stilicon,  plus  grand  que  ses  rivaux,  ne  voulut  peint,  pour 
l'intérêt  de  son  orgueil,  exposer  les  deux  empires  aux  mal- 
heurs d'un^  guerre  civile.  Il  abandonna  le  faible  Arcadius  à 
ses  nouveaux  favoris.  D'ailleurs  une  révolte  formidable  en 
Afrique  semblait  alors  devoir  occuper  tous  ses  soins. 

L'indulgence  de  Théodose  avait  laissé,  dans  cette  eontrée, 
de  vastes  possessions  dans  les  mains  de  Gildo,  frère  du  tyran 
Firmus.  Cet  amhitieux  se  servit  de  ses  richesses  pour  sou- 
lever les  Africains.  Quelques  troupes  romaines,  trahissant. 
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knr  devoir,  eontrîbuèrent  au  succëft  de  Bon  usurpation. 
Farvenu  au  pcuvoir  suprême,  Ofldo,  qui  se  disait  le  libéra- 
teur de  son  pays,  n'en  fut  que  le  tyran  ;  il  signalait  ses  Jours 
1^  des  assassinats,  et  ses  nuits  par  des  débauches  qui  dés- 
honoraient les  plus  illustres  familles  ;  lès  femmes  les  plus  dis- 
tifigoées,  Tietimes  de  sa  lubricité,  après  avoir  perdu  Thon- 
fienr,  étaient  ensuite  livrées  par  ce  monstre  aux  nègres 
furouches  du  désert,  qui  composaient  sa  garde. 

Gildo  régnait  despotîquement.  Sans  avoir  cependant  osé 
eeindre  le  diadème  r  il  payait  même  un. tribut  à  Rome;  mais 
eomme  il  craignait  la  rigueur  de  StiHcon,  il  Implora  la  pro- 
tecUon  d'Arcadius,  qui  prit  sa  défense  dans  l'espoir  de  réu- 
nir l'Afrique  à  l'empire  d'Orient. 

StilicoD,  pour  résister  avec  plus  de  succès  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Byzance,  crut  nécessaire  de  fortifier  son  pou- 
iwir  en  l'entourant  de  la  majesté  des  anciennes  lois.  Faisant 
donc  apparaître  l'ombre  de  la  république  depuis  longtemps 
oubliée,  il  décida  l'empereur  Honorius  à  soumettre  au  sénat 
kjngement  de  Gildo.  La  cause  de  ce  rebelle  y  fut  jtigée 
\  loivant  les  formes  antiques,  et  les  suffrages  unanimes  de  tous 
ks  sénateurs  le  déclarèrent  ennemi  de  la  république.  Oli 
Aargea  Stîlieon  de  veiller  à  l'exécution  du  décret.  Un  seul 
sénateur,  Symmaque,  avait  paru  craindre  que  cette  guerre, 
«npéchant  l'arrivée  des  grains  d'Afrique,  ne  produisit  la 
feffllne  dans  Rome  et  n'excitât  un  soulèvement.  L'habile  ac- 
tivité de  Stilicon  prévint  le  dangei*  ;  il  fit  venir  des  Gaules 
défi  grands  approvisionnements  de  blé,  et,  pendant  toute 
cette  guerre,,  le  ftfidne  nourrit  le  Tibre. 

Giffe,  qui  ne  respectait  pas  plus  la  nature  que  la  Justice, 
avait  proscrit  son  frère  Mascérel,  qui  s'était  réfugiéà  Milan. 
Stilicon,  certain  qu'il  ne  pouvait  choisir.un  chef  plus  ardent 
pour  servir  la  tehgeance  publique,  plaçia  Mascérel  à  la  tête 
des  vétérans  gantois,  des  joviens,  des  herculiens  et  des  deux 
Kgions  nommées  la  Fortunée  et  l'Invincible.  On  peut  juger 
de  la  décadence  des  forces  romaines,  en  voyant  que  tous  ces 
corpi  d'élite  réuni?  ne  forniaient  que  cinq  mille  hommes^ 
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L'armée  de  Gîido  était  composée  de  soixante-dix  milte 
combattants  :  fier  de  leur  nombre,  il  se  vantait  de  fouler  aux 
pieds  de  ses  chevaux  et  d'ensevelir  dans  les  tourbillons  de 
sable  cette  poignée  de  Gaulois  et  de  Romains  qui  venaient 
attaquer  le  maître  de  TAfrique. 

Cependant  peu  de  cohortes  romaines  composaient  sa  force 
réelle.  Le  reste  des  Africains  ne  portaient  que  des  javeloto 
pour  armes  et  des  manteaux  pour  boucliers. 

Sans  craindre  cette  multitude  indisciplinée ,  Mascérel , 
avec  ses  cinq  mille  braves,  s'avance  intrépidement  près  des 
rangs  ennemis,  et  offre  aux  rebelles  le  pardon  s'ils  se  sou- 
mettent. Un  porte-étendard  africain  menace  de  le  frapper; 
Mascérel,  d'un  coup  de  sabre,  lui  abat  le  bras;  l'étendard 
qu'il  portait  tombe;  les  autres  enseignes  des  cohortes  romai- 
nes, qui  servaient  dans  l'armée  de  l'usurpateur,  vo^^ant  de 
loin  la  chute  de  cet  étendard,  la  prennent  pour  un  acte  de 
soumission,  suivent  cet  exemple,  jettent  leurs  armes  et  pro- 
clanœnt  le  nom  d'Honorius. 

Cette  défection  répand  la  crainte  et  le  désordre  parmi  les 
Maures  :  après  un  léger  combat,  ils  fuient  dans  le  désert. 
Gildo,  sans  espoir  et  sans  armée,  s'embarqua  pour  chercher 
un  asile  dans  l'Orient  ;  mais  rejeté  sur  la  côte  par  les  vents 
contraires  et  cerné  par  les  Romains,  il  échappa,  au  supplice 
en  se  donnant  la  mort. 

Le  sénat  de  Rome  jugea  ses  complices  avec  cette  excessive 
rigueur  qui  accompagne  toujours  la  crainte  et  la  faiblesse. 
La  crédulité  du  temps  prétendait  que  saint  Ambroise,  mort 
un  an  auparavant,  avait,  dans  ses  derniers  jours,  piédit 
cette  victoire. 

Mascérel,  conquérant  de  l'Afrique  et  reçu  en  triomphe  à 
Milan,  excita  la  jalousie  de  Stilicon  :  quelques  jours  après 
son  arrivée,  comme  le  prince  maure  se  promenait  avec  le  gé- 
néral de  l'Occident,  son  cheval  fit  un  écart  et  le  jeta  dans  la 
rivière  :  on  s'empressait  de  voler  à  son  secours  ;  mais  Stili- 
con, souriant,  arrêta  par  un  signe  le  zèle  des  courtisans^  qui 
laissèrent  le  prince  périr  dans  le  fleuve. 
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La  fortune  de  Stiiieon  s'accrut  encore  par  le  mariage  de 
sa  fille  Marie  avec  le  jeune  empereur  Honorlus.  La  muse  de 
Claudien  chanta  en  beaux  vers  cet  hyménée  ;  il  n'était  plus 
permis  d'adorer  les  faux  dieux  dans  les  temples,  mais  on 
laissait  les  poëtes  les  encenser  dans  leurs  ouvrages.  Uima* 
gination  ne  pouvait  renoncer  aux  ingénieuses  fictions  du 
paganisme,  et  les  fables  de  la  Grèce,  proscrites  par  la  religion 
chrétienne,  furent  sauvées  par  la  poésie. 

Le  mariage  d'Honorius  ne  donna  point  d'héritiers  à  l'em- 
pire. Marie  moui'ut  vierge  dix  ans  après  l'époque  où  elle 
monta  sur  le  trône.  Honorius,  faible  d'àme  et  de  corps,  ne 
pouvait  être  ni  père  ni  prince.  Bans  les  premières  années  on 
le  vit  quelquefois  essayer  de  se  livrer  avec  les  jeunes  Ro- 
mains aux  exercices  militaires;  mais  s'amollissant  de  jour 
en  jour,  il  se  renferma  dans  son  palais,  ne  s'occupa  que  des 
détails  puérils  de  sa  maison,  de  ses  jardins,  de  sa  basse-cour, 
confia  son  sceptre  à  Stiiieon,  et  resta  spectateur  indififérent 
de  l'agonie  et  de  la  ruine  de  son  empire  (an  395). 

Avant  de  mourir,  Rufin,  pour  maîtriser  l'empereur  d'O- 
rient par  la  crainte,  avait,  dit-on,  appelé  les  Goths  à  son  se- 
eours.  Le  nouveau  favori  d'Areadius,  Ëutrope,  mécontenta 
ces  Barbares  en  refusant  de  leur  payer  les  subsides  conve- 
nus, et  irrita  le  jeune  Alaric  en  ne  lui  accordant  pas  les  di- 
gnités militaires  que  ce  prince  croyait  dues  à  ses  exploits  et 
aux  services  qu'il  avait  rendus  à  Théodose. 

Alaric,  de  la  race  des  Baltes,  surpassait  en  génie,  en 
science  militaire  et  en  courage,  tous  les  guerriers  de  sa  na- 
tion. Sa  supériorité  subjugua  l'envie  :  tous  les  chefs  des 
Goths  le  reconnurent  pour  leur  général,  et  cet  implacable 
ennemi  de  Rome  se  servit,  pour  la  détruire,  de  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  dans  les  armées  du  grand  Théodose.   ^ 

La  cour  d'Orient,  qu'il  attaqua  la  première,  ne  lui  opposa 
que  des  généraux  incapables  de  lutter  contre  lui.  Antlochus 
et  Gérontius  ne  surent  ni  maintenir  la  discipline  dans  leurs 
troupes,  ni  défendre  la  frontière»  Alaric  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres,  livra  au  pillage  la  Thrace,  la  Dacie,  péné 
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tra  sans  obstacles  dans  la  Grèce,  et  s'avança  rapidement 
jusqu'au  pied  du  mont  OEta.  | 

Peu  de  forces  auraient  pu  l'arrêter  aux   Thermopyles,  ' 
mais  les  troupes  qui  défendaient  ce  passage  prirent  la  faite*  i 
Les  Goths  se  répandirent  comme  un  torrent  en  Béotie,  ma»* 
sacrant  les  hommes,  enlevant  les  femmes,  dévastant  les  vil»  i 
les,  incendiant  les  villages.  De  nos  jours,  le  voyageur  peut . 
encore  reconnaître,  de  ruine  en  ruine,  les  traces  de  la  mar- 
ched'Alaric.  Argos,  Sparte  et  Corinthe  devinrent  la  proie  ^ 
des  Goths  :  Athènes  évita  sa  destruction  par  une  capitula-  J 
tion  ;  Alaric  entra  dans  cette  ville  et  l'épargna  ;  mais  il  rava-  1 
gea  l'Attique  et  démolit  ce  célèbre  temple  d'Eleusis,  dernier 
asile  du  paganisme. 

La  Grèce  était  détruite,  les  monuments  des  arts  étaient 
renversés  :  Stilicon,  qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  pour 
sauver  les  Grecs,  accourt  pour  les  venger.  Il  débarque  près 
de  Corinthe,  livre  aux  Barbares  plusieurs  combats  longs  et 
sanglants,  et,  après  une  opiniâti*e  résistance,  remporte  une 
victoire  complète.  Il  force  les  Goths  de  se  retirer  sur  une 
montagne  près  des  sources  du  Pénée  ;  là,  il  les  entoure  de 
retranchements,  les  assiège,  leur  coupe  toute  communica- 
tion, et  se  croit  certain  qu'ils  n'auront  plus  d'autre  choix 
que  celui  de  la  servitude  ou  de  la  noort. 

Mais  une  trop  grande  confiance  dans  le  succès  finit  sou* 
veut  qu'il  échappe.  Stilicon  commit  la  faute  de  s'éloigner 
momentanément  de  son  armée  pour  assister  à  des  fêtes  et  à 
des  Jeux  publics  que  les  Grecs  célébraient  toujours,  suivant 
leurs  anciennes  coutumes,  et  au  milieu  des  plus  grands  dés- 
astres. 

Pendant  son  absence,  la  discipline  des  Bomains  se  relâ- 
cha ;  leurs  chefs  se  livrèrent  à  la  débauche  ;  les  retranche- 
ments furent  gardés  avec  négligence  :  au  milieu  d'une  nuit 
sombre,  Alaric  sortit  de  son  camp  avec  toutes  ses  troupes, 
força  les  ligues  romaines ,  gagna  les  montagnes  d'Épire  et 
les  fortifia. 

Silicon  voulait  le  poursuivre  ;  mais  le  roi  de*  Goths,  au^st 
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adroit  que  brave,  profitant  kabilement  de  la  méfiance  qui 
existait  entre  les  deux  cours  impériales,  conclut  la  paix  avec 
Arcadius,  qui  accepta  ses  services  et  le  nomma  maître-gé- 
néral des  armées  de  l'illyrie  orientale. 

Ce  fut  ainsi  que  Stilicon  vainqueur  se  vit  obligé  de  se  re- 
tirer et  de  respecter,  sous  le  nouveau  titre  de  général  d'Ar- 
cadiuB,  Tennemi  et  le  dévastateur  des  deux  empires.  Au 
milieu  des  esclaves  de  T  Orient,  il  se  trouva  cependant  un 
homme  courageux,  Synnésius,  qui  osa  dire  la  vérité  à  Tem- 
pereur.  Il  lui  représenta  qu'au  lieu  de  courber  la  majesté  ro- 
maine sous  le  joug  des  Barbares,  le  fils  de  Théodose  devait 
chasser  ces  auxiliaires  féroces,  les  bannir  de  sa  cour,  les  éloi- 
gner de  ses  camps,  rétablir  Tantique  discipline,  réformer  le 
luxe,  faire  des  levées,  rappeler  aux  armes  les  patriciens,  les 
chevaliers,  les  laboureurs,  les  marchands,  et  à  la  tête  de 
cette  armée  de  citoyens,  détruire  la  race  des  Goths  et  sauver 
Tempire. 

Ce  discours  vraiment  romain  fut  généralement  applaudi  ; 
mais  on  n'y  répondit  que  par  un  décret  qui  publiait  la  pro- 
motion d'Alaric. 

Le  roi  des  Goths  se  servit  de  Tautorité  qu'on  lui  confiait 
pour  approvisionner  ses  troupes  d'armes  de  toute  espèce,  et 
l'on  vit,  dans  toutes  les  cités  de  l'Orient,  les  Romains  occu- 
pés jour  et  nuit  à  forger  des  casques,  des  boucliers,  des  lan- 
ces et  des  glaives  pour  en  armer  leurs  destructeurs. 

Tandis  que  la  division  affaiblissait  journellement  la  puis- 
sance romaine,  l'union  augmentait  celle  des  nations  barba- 
res. Tous  leurs  princes,  étouffant  leurs  jalousies,  se  rangè- 
rent sous  les  drapeaux  d'Aïarie ,  maître-général  de  l'empire 
d'Orient,  relevèrent  sur  un  bouclier  et. le  proclamèrent  roi 
des  Visigoths. 

Ce  prince  ,  par  son  invasion,  avait  épuisé  les  ressources 
des  provinces  orientales  de  l'Europe;  il  ne  pouvait  plus  pil- 
ler celles  de  l'Asie,  dont  sa  nouvelle  dignité  lui  confiait  la 
défense.  D'ailleurs  Constantînople  était  trop  fortifiée  pour 
çu'il  pût  espérer  de  s'en  rendre  maître.  Tous  ces  motifs  k 
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décidèrent  à  porter  sur  TOecidentses  vues  ambitieuses,  e^ 
pour  satisfaire  sa  soif  de  gloire  et  de  richesses,  il  résc^fl 
d'envahir  l'Italie,  et  de  conquérir  dans  Borne  les  riches  dfl 
pouilles  que,  depuis  tant  de  siècles,  trois  cents  triomphesM 
avaient  amassées.  ^ 

Dès  que  ce  grand  dessein  fut  conçu ,  il  en  commej 
Texécution.  Nul  n'était  plus  hardi  dans  le  conseil  et  plus 
pide  dans  l'action. 

La  renommée  annonce  sa  marche  et  répand  la  terreur; 
franchit  les  Alpes  ;  au  bruit  de  son  approche,  une  partie 
sénateurs  se  retirent  en  Sicile  ;  d'autres  fuient  en  Aîru 
Honorius,  nourri  dans  la  mollesse,  n'avait  jamais  cru  que^ 
péril  pût  approcher  du  palais  d'un  successeur  d'Auguste, 
bruit  de  la  trompette  l'épouvante;  la  crainte  générale  ai 
mente  son  effroi;  les  Romains  dégénérés  qui  l'entourent  coa» 
seillent  la  fuite  ;  aucun  ne  prend  les  armes  :  l'empereur  de» 
clare* qu'il  veut  se  retirer  dans  la  Gaule. 

Stilicon  seul  s'oppose  à  ce  lâche  dessein  ;  il  ne  veut  pas  [ 
qu'on  livre  Rome  aux  Barbares;  il  promet  une  armée  et  h 
victoire,  si  on  veut  l'attendre  dans  les  murs  de  Milan. 

Dès  que  la  faiblesse  entrevoit  un  appui,  elle  passe  rapide- 
ment d'une  peur  sans  mesure  à  une  confiance  sans  bornes. 
L'empereur,  rassuré ,  court  en  Lombardie,  et  fait,  au  piei 
des  autels  de  Milan,  d'ardentes  prières  pour  obtenir  du  dd 
le  salut  d'un  empire  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  défendre. 

Cependant  Stilicon  parcourt  l'Occident,  rappelle  et  réu- 
nit des  soldats  tirés  des  garnisons  de  la  Gaule,  de  l'Espagne, 
de  la  Bretagne,  et  y  joint  quelques  corps  auxiliaires  de  Ge^ 
mains. 

Les  légions  romaines  étaient  alors  tellement  affaiblies  par 
de  longues  guerres,  que  pour  défendre  l'Italie  il  fallait  épui- 
ser les  provinces  et  dégarnir  les  frontières. 

Stilicon  avait  pensé  que  l'Adige,  le  Mincio  et  i'Adda 
arrêteraient  quelque  temps  Alaric  ;  mais  la  sécheresse 
trompa  son  espoir:  les  Goths  traversèrent  facilement  C€9 
fleuyes  et  ^'approchèrent  de  Milan* 
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Honorius,  trop  lâche  pour  soutenir  un  siège,  prit  la  fuite, 
passa  le  Pô,  et  voulut  se  réfugier  en  Gaule  dans  la  ville  d'Ar- 
les ;  mais ,  coupé  dans  sa  route  par  un  corps  de  Goths  ;  il 
changea  de  dessein  et  s'enferma  dans  la  ville  d'Asti,  où  il  se 
vit  investi  promptement  par  les  Barbares. 

Gomme  la  perte  de  l'empire  et  de  Thonneur  l'effrayait 
moins  que  i:;elle  de  la  vie,  il  parlait  déjà  de  capftuler,  lors- 
que Stilicon  parut  à  la  tête  d'une  partie  de  son  armée,  passa 
une  rivière  à  la  nage,  força  les  retranchements  ennemis  et 
entra  victorieux  dans  Asti.  Ce  grand  homme  avait  ordonné 
à  d'autres  corps  de  déboucher  en  même  temps  par  tous  les 
passages  des  Alpes  :  ils  exécutent  ses  ordres ,  inondent  la 
plaine,  la  font  retentir  de  leurs  cris  et  enveloppent  Alaric , 
qui  d'assiégeant  devient  assiégé. 

Tous  les  chefs  barbares  conseillaient  la  retraite;  Alaric 
seul  persista  dans  son  dessein  de  conquérir  l'Italie.  Il  s'é- 
loigne d'Asti  ;  Stilicon  le  suit  et  l'attaque  près  de  Potent'a. 
La  bataille  fut  sanglante,  et  la  victoire  disputée.  Les  Goths 
enfoncèrent  d'abord  la  cavalerie  romaine;  Stilicon  vint  à  son 
secours  avec  un  corps  d'élite  ;  l'infanterie  des  Goths,  battue 
à  son  tour,  se  retira  dans  son  camp.  Les  Komains,  les  pour- 
suivant sans  relâche,  forcent  leurs  lignes,  s'emparent  de  leur 
camp,  délivrent  une  foule  de  prisonniers,  se  rendent  maî- 
tres de  la  femme  d' Alaric ,  et  reprennent  les  riches  dé- 
pouilles enlevées  par  les  Barbares  dans  Argos  et  dans  Co- 
rinthe. 

Ce  triomphe  éclatant  fit  comparer  alors  Stilicon  à  Ma- 
rins. 

Alaric,  vaincu,  s'était  retiré  à  la  tête  de  toute  sa  cavale- 
rie ;  mais,  loin  d'être  découragé  et  de  fuir,  il  marcha  auda- 
cieusement  sur  Rome  :  il  espérait  que  la  terreur  produite 
par  un  mouvement  si  hardi  lui  ouvrirait  les  portes  de  la  ca- 
pitale du  monde  ;  mais  Stilicon ,  aussi  actif  que  lui ,  le  de- 
vança, et  par  cette  rapidité  rompit  toutes  ses  mesures.  Les 
grands  courages  se  combattent ,  mais  s'estiment  ;  Stilicon , 
admirant  l'audace  d' Alaric  après  une  défaite  et  sa  fermeté 
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dans  le  malheur,  se  sentit  plus  disposé  à  rechercher  Tamitié 
qu'à  consommer  la  ruine  d'un  si  brave  ennemi  :  il  traita  a^ee 
ee. prince,  et  lui  accorda  un  subside  à  condition  qu'il  éytL^ 
cuerait  sur-le-champ  l'Italie. 

Alaric  en  se  retirant  voulut  s'emparer  de  Vérone,  dans  h 
dessein  d'envahir  ensuite  la  Gaule.  Les  espions  de  Stilicon 
pénétrèrent  ce  projet,  et  au  moment  où  le  roi  des  Goths 
investissait  la  ville,  il  se  vit  lui-même  enveloppé  et  forcé  dt 
combattre  à  la  fois  la  garnison  de  Vérone  et  l'armée  romaine. 
Trahi ,  surpris ,  enfoncé ,  vaincu  ,  il  échappa  à  la  mort  par 
des  prodiges  de  valeur,  et  parvint  à  se  sauver  de  rochers  ea 
rochers  avec  quelques  débris  de  son  armée. 

Les  grands,  le  peuple  et  le  clergé  d'Italie,  qui  tous  avaieol 
tremblé  au  seul  nom  d'Alaric ,  reprenant  leur  orgueil  après 
sa  défaite  et  montrant  cette  ingratitude  toujours  insépara- 
ble de  la  lâcheté  ,  accablèrent  Honorius  d'éloges  et  Stilicoa 
de  reproches.  Us  faisaient  un  crime  à  leur  libérateur  d'avoir 
laissé  fuir  Alaric ,  et ,  prodiguant  au  pied  du  trône  la  plot 
basse  adulation,  invitaient  le  fugitif  Honorius  à  venir  dans 
Rome  pour  y  jouir  des  honneurs  du  triomphe  et  pour  y -cé- 
lébrer la  destruction  des  Goths,  qui  avait  signalé  son  sixième 
consulat. 

Peu  de  temps  après,  l'empereur,  cédant  au  vœu  public, 
se  rendit  dans  la  capitale  :  sa  faiblesse  ne  pouvait  lui  attirer 
l'estime,  mais  sa  douceur  et  sa  piété  lui  concilièrent  l'affec- 
tion populaire.  Pour  se  conformer  aux  anciennes  coutumes^ 
il  assista  aux  jeux  du  cirque,  et  ce  fut  alors  que  les  Romains 
jouirent  pour  la  dernière  fois  du  plaisir  barbare  que  leur 
donnaient  les  combats  de  gladiateurs.  Déjà  le  poète  Pru- 
dence s'était  élevé  contre  cette  passion  si  opposée  à  la  mo- 
rale et  à  la  charité  chrétienne.  Un  moine  nommé  Télémaque 
osa  davantage  :  au  moment  où  les  gladiateurs  commençaient 
leurs  jeux  sanglants,  ce  moine  descend  dans  l'arène,  sépare 
les  combattants,  et  reproche  avec  violence  au  peuple  cette 
soif  du  sang  humain.  La  multitude,  troublée  dans  ses  plai- 
sirs ,  déçue  dans  son  espoir ,  répond  à  ses  paroles  par  dss 
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cris  d'indignation ,  s'émeut ,  s'anime ,  se  précipite  sur  lui  et 
le  met  en  pièces.  Les  gladiateurs  se  dispersent;  la  cour 
consternée  se  retire  ;  le  clergé  fait  entendre  sa  voix  mena- 
çante, et  Tempereur  par  un  décret  abolit  pour  toujours  ces 
spectacles  inhumains. 

Les  dangers  qu'Honorîus  avait  courus  dans  Milan  ne  sor- 
taient pas  de  sa  mémoire  ;  et,  se  croyant  même  peu  en  sûreté 
dans  les  murs  de  Rome,  il  vint  s'établir  à  Ravenne,  vil!« 
forte,  située  sur  la  mer  Adriatique,  près  de  l'embouchni^  du 
Pô,  bâtie,  comme  Venise,  sur  pilotis,  entourée  par  des  ma- 
rais, défendue  par  de  nombreux  canaux,  et  dont  le  port,  qui 
contenait  deux  cent  cinquante  vaisseaux,  offrait  toujours  à 
la  faiblesse  l'espoir  d'une  fuite  facile.  Les  timides  successeurs 
d'Honorius  suivirent  son  exemple,  et  Ravenne  devint  le  sé- 
jour de  la  cour  d'Occident. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  les  contrées  du  nord  de 
l'Agle  et  de  l'Europe,  de  la  mer  Glaciale,  et  celles  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  jusqu'aux  rives  du  Danube  et  du  Rhin, 
ressemblaient  à  une  mer  orageuse  soulevée  par  de  conti- 
nuelles tempêtes.  Des  flots  de  Barbares,  roulant  les  uns  sur 
les  antres,  étendaient  chaque  jour  leurs  ravages  sur  les  con- 
trées populeuses  et  civilisées  de  l'Occident. 

Les  Tartares,  après  avoir  vaincu  les  Huns,  subjuguèrent 
les  hordes  sauvages  du  désert.  Leur  chef,  Normartarpa  (ce 
qui  signifie  dans  leur  langue  maître  de  la  terre),  envahit  la 
Chine,  et  y  fonda  le  règne  d'une  dynastie  qui  dura  deux 
siècles.  Elle  fut  ensuite  vaincue  et  détruite  par  d'autres  Tar- 
tares de  la  race  de  Toulun,  qui  rangea  sous  son  joug  les  na- 
tions situées  au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Bientôt  ces  Tar- 
tares, réunis  avec  les  Huns,  poursuivant  leurs  conquêtes, 
chassèrent  devant  eux  IjBS  Sarmates,  qui  poussèrent  à  leur 
tour  hors  de  leur  pays  les  Suèves,  les  Bourguignons  et  les 
Vandales.  Radagaise,  prince  puissant  parmi  les  Vandales, 
descendit  des  côtes  de  la  mer  Baltique,  à  la  tête  de  quatre 
cent  mille  combattants,  et  se  précipita  sur  le  Danube,  dans 
le  dessein  d'envahir  l'Italie. 
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Pour  repousser  cette  formidable  invasion,  Stilicon  réunit 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  ordonna  de  nou- 
velles levées,  promit  la  liberté  aux  esclaves,  prodigua  le  trésor 
public  pour  réveiller  le  courage  par  la  cupidité,  et,  malgré 
les  efforts  prodigieux  de  son  génie  infatigable,  ne  put  ras- 
sembler que  quarante  mille  hommes,  faibles  troupes  que 
Rome  seule,  dans  son  berceau,  aurait  armées. 

Cinq  cent  mille  combattants  se  levèrent  à  la  voix  de  Marias 
quand  les  Cimbres  parurent  en  Italie,  et  la  crainte  de  la 
mort  ou  de  l'esclavage  ne  put,  dans  ce  temps  de  décadence, 
décider  les  Romains  à  braver  les  périls  de  la  guerre  pour 
défendre  leur  indépendance,  leur  honneur  et  leur  vie. 

Le  roi  vandale,  ne  rencontrant  point  d'obstacles,  s'avance 
avec  rapidité,  tourne  près  de  Pavie  le  camp  de  Stilicon,  et 
vient  assiéger  Florence. 

La  terreur  régnait  dans  Rome  ;  le  sénat,  ayant  plus  de  ri- 
chesses h  perdre  que  le  peuple,  loin  de  l'encourager,  se  mon- 
trait plus  effrayé  et  plus  consterné  que  lui. 

Alaric,  chrétien  éclairé,  nourri  dans  les  camps  romains, 
respectait  au  moins  quelques  droits  de  l'humanité  au  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre;  mais  les  mœurs  de  Badagaise 
étaient  féroces  :  aucun  frein  ne  le  retenait  ;  aucune  lumière 
n'adoucissait  le  caractère  de  ses  guerriers  sauvages.  Il  avait 
juré  de  raser  la  ville  de  Rome  et  de  sacrifier  les  sénateurs  à 
ses  idoles. 

Au  milieu  de  ce  terrible  danger,  on  vit  éclater  cet  e^rit 
funeste  de  parti  qui  divisa  Jérusalem  au  moment  de  sa  ruine; 
sorte  de  fanatisme  qu'aucune  raison  ne  ramène,  et  dont  les 
plus  pressants  intérêts  ne  peuvent  vaincre  l'opiniâtreté.  Au 
moment  où  Rome  était  menacée  d'une  ruine  totale,  les  adora- 
teurs de  Jupiter  et  de  Mare  leur  adressaient  hautement  des 
vœux  pour  le  succès  des  armes  de  Radagaise  :  ils  se  réjouis- 
saient de  voir  ce  Rarbare,  adorateur  de  Vodda  ou  Odin,  prêt 
à  renverser  les  églises  chrétiennes  et  à  faire  dispai*aitre  la 
croix. 

D'un  autre  côté,  les  catholiques  attribuaient  les  malheurs 
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de  TÉtat  à  Tindulgence  coupable  des  empereurs,  qui  n'a- 
Yaient  pas  exterminé  les  idolâtres  et  les  hérétiques. 

Le  fanastisme  et  la  peur  égaraient  ce  peuple  lâche  et  cor- 
rompu. Stilicon  seul,  ferme  appui  de  l'empire  et  inacces- 
ràble  à  la  crainte,  suivait  les  mouvements  des  Barbares  avec 
Bfie  prudence  vigilante  ;  sans  les  fuir,  il  enhardissait  habile- 
ment leur  téniérité  par  sa  circonspection.  Badagaise  tomba 
dans  le  piège  que  lui  tendait  cet  habile  général  :  entré  dans 
B&  défilé  étroit,  il  se  vit  tout  à  coup  enveloppé  par  les  Ro- 
nains,  qui  en  occupaient  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
teues.  En  vain  les  Barbares  opposèrent  la  foreur  du  déses- 
poir à  la  savante  tactique  de  leur  ennemi,  une  partie  de  leur 
troupe  périt,  Tautre  rendit  les  armes;  Badagaise  fut  pris, 
CDchainé  et  décapité  dans  Borne.  Le  sénat  décerna,  pour  la 
seconde  fois,  à  Stilicon,  le  titre  de  libérateur  de  Vltxdie,  et 
le  triomphe  a  findolent  Honorius,  qui  n'avait  pas  entendu 
le  bruit  des  armes. 

Le  clergé,  qui  ne  tremblait  plus,  attribua  ce  grand  succès 
à  ses  prières,  et,  douze  ans  après,  saint  Augustin  s'efforça 
de  prouver  que  la  victoire  de  Stilicon  était  due  à  un  miracle. 
L'Italie  se  voyait  sauvée  parle  génie  d'un  grand  homme; 
mais  d'affreux  malheurs  menaçaient  encore  le  reste  de  Tem- 
pire.  Cent  mille  guerriers  de  Badagaise,  restés  entre  les  Al- 
pes et  les  Apennins,  envahirent  la  Gaule.  Les  Allemands 
demeurèrent  neutres.  Les  Francs  seuls  défendirent  le  pays 
où  ils  devaient  un  jour  régner.  Marcomir,  un  de  leurs  rois, 
moins  fidèle  à  ses  engagements,  fut  accusé  par  un  magistrat 
romain,  condamné,  exécuté,  et  ses  sujets  punirent  de  mort 
son  frère  qui  voulait  le  venger. 

Les  Francs  défirent  les  Vandales,  et  furent,  peu  de  temps 
après,  vaincus  par  les  Alains;  la  suite  de  cet  échec  devint 
terrible  pour  la  Gaule;  les  Barbares  y  entrèrent  de  toutes 
parts  et  n'en  sortirent  plus.  * 

Bans  ce  temps  (an  400)  les  bords  du  Bhin,  les  rives  de  la 

Garonne,  de  la  Loire,  du  Bhônc  et  de  la  Seine,  jouissaient  de 

I  toute  la  prospérité  d'une  longue  civilisaifcion.  On  y  voyait  ré- 

I  15. 
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pandue»  autant  de  lumières  qu'à  Rome;  ils  offraient  aux  re- 
gards le  même  luxe,  la  même  élégance,  la  même  industrit. 

Partout  on  ne  voyait  que  bâtiments  somptueux,  écdes . 
savantes,  spectacles  magnifiques  ;  les  frontières  seules  retea^ . 
tissaient  du  choc  des  armes,  et  rien  ne  troublait  la  tranqQUij 
mollesse  des  champs  et  des  cités  de  Tintérieur  de  ce  bew 
pays.  'I 

Soudain  un  cri  sauvage  se  fait  entendre  :  les  hordes  b^- 1 
queuses  du  Nord  entrent  dans  les  villes  sans  défense,  pareott»  j 
rent  les  villages  désarmés;  les  propriétés  sont  dévastées,  taf  | 
monuments  détruits,  les  hommes  égorgés,  les  femmes  eutit»  i 
gées  et  captives.  Le  fer  disperse  Tor,  les  ténèbres  remplaces!, 
la  lumière,  la  barbarie  détruit  la  civilisation  :  tels  onpom^ . 
rait  supposer  les  malheurs  effroyables  qui  accableraient  TEs*  ' 
rope  moderne,  si,  au  milieu  de  son  éclatante  prospérité,  k$ , 
féroces  habitants  des  déserts  de  l'Afrique;  fondant  sur  elte 
avec  trois  millions  de  guerriers,  faisaient  disparaître  en  u» 
instant  le  fruit  de  tant  de  siècles  de  travail,  d'industrie,  de 
lumière  et  de  génie. 

La  cour  de  Ravenne  ne  pouvait  opposer  aucun  obstacle! 
ce  torrent,  aucun  remède  à  ces  désastres.  En  moins  de  deux 
ans,  les  Barbares  pénétrèrent  jusqu'aux  Pyrénées. 

La  Bretagne,  ne  voulant  plus  reconnaître  une  puissance 
qui  la  dominait  sans  la  protéger,  se  révolta  et  proclama  soa  '. 
indépendance.  Le  premier  roi  qu'elle  se  donna,    nwnmé  : 
Marcus,  fut  bientôt  tué  par  ses  troupes.  Gratien,  son  sucées-  ■ 
seur,  éprouva  le  même  sort  :  enfin  l'armée  donna  la  coa* 
ronne  à  un  simple  soldat  qu'elle  en  crut  digne,  parce  qu'il  se 
nommait  Constantin. 

Celui-ci,  plus  habile,  sentit  que,  pour  soumettre  des  esprits 
si  turbulents,  il  fallait  les  occuper  sans  relâche.  Il  s'embar- 
qua, descendit  près  de  Boulogne,  battit  quelques  corps  al- 
lemands, et  parcourut  la  Gaule  en  conquérant. 

Honorius  mit  sa  tète  à  prix,  et  envoya  contre  lui  des  trou- 
pes qui  l'attaquèrent  sans  succès  près  de  Vienne.  L'Espa- 
gne i*ecoBnut  ConsttWtin  pour  empereur.  Honorius  n'avait 
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fim  d€  forces  nationales  à  lui  opposer  ;  Tappui  d'autres 
Barbares  fut  son  seul  espoir.  Far  les  conseils  de  Stiiicon ,  il 
Bégocia  avec  Alaric.  Le  roi  des  Goths  quitta  le  service  d*Ar- 
iutius^  accepta  le  titre  de  maître-général  de  la  préfecture 
iflliyrie  occidentale,  et  promit  de  rendre  la  Gaule  à  Tem- 

fc3.  L'accord  désirable,  et  qui  devrait  toujours  exister  en- 
la  politique  et  la  morale,  n'est  que  trop  rare  dans  tous  les 
yftys,  à  toutes  les  époques;  mais  c'est  surtout  dans  Ten- 
ftmce  des  peuples  et  dans  leur  vieillesse  qu'on  les  voit  le 
Ihis  désunis.  La  grossièreté  des  sauvages  du  Nord  et  la  cor- 
nation  des  Komains  dégradés  méprisaient  également  la 
bonne  foi,  et  ne  connaissaient  d'autre  règle  que  celle  de 
Fintérét.  Aucune  promeisse  n'était  sacrée,  aucune  paix  n'é- 
iRit  stable  ;  les  uns  trompaient  pour  satisfaire  leur  cupidité, 
1»  autres  pour  se  préserver  du  pillage  et  pour  éloigner  le 
péril. 

Alaric  ne  remplissait  aucun  de  ses  engagements,  et  récla- 
mait avec  menaces  les  récompenses  promises.  Stilicoiv  ne 
trouvant  aucun  appui  dans  le  caractère  faible  de  l'erape- 
wor,  voulut  s'étayér  de  l'autorité  du  sénat.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  longtenûps ,  on  y  délibéra  sur  les  grands 
intérêts  de  l'empire. 

Stiiicon,  après  quelque  résistance,  parvint  à  persuader  à 

ectte  timide  assemblée  qu'il  fallait  prodiguer  l'or  pour  sa«- 

/ver  l'État,  quand  on  n'avait  plus  le  courage  nécessaire  pour 

employer  le  fer  à  se  défendre.  D'après  son  avis,  on  acheta 

l'alliance  d' Alaric  en  lui  payant  quatre  mille  livres  d'or. 

Un  seul  sénateur  vraiment  romain,  Campadius,  protesta 
contre  cette  humiliation,  et  s'écria:  «  Ceci  n'est  point  un 
«  traité  de  paix,  mais  un  pacte  de  servitude.  » 

Stiiicon  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  que,  par  ses  né- 
gociations comme  par  ses  exploits,  il  avait  cru  donner  à  l'em- 
pire. Vainqueur  des  Barbares,  il  ne  put  résister  aux  intri- 
gants :  Olympius,  courtisan  adroit  et  servile,  n'ignorait  pas 
^ue  les  princes  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  gouvernés  sont 
•firent  ceux  qui  craignent  le  plus  qu'on  ne  les  croie  dans  la 
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dépendance;  il  exeite  la  jalousie  de  Texnpereur  contre 
r homme  qui  était  son  plus  ferme  appui,  et  lui  persuade  que 
Stilicon  aspire  au  pouvoir  suprême. 

Honorius ,  effrayé ,  n'écoute  plus  les  avis  de  ce  grand 
homme  ;  il  court  à  Pavie,  sous  prétexte  de  passer  en  revue 
les  troupes  qui  s'y  trouvaient;  c'étaient  des  Goths,  dont  te 
plus  grande  partie  haïssaient  Stilicon.  L'empereur  harangue 
ces  Barbares,  implore  leur  secours,  enflamme  leur  courroux. 
Entraînés  par  ses  paroles,  par  ses  menaces,  par  ses  promes- 
ses, ils  se  jettent  sur  les  officiers  attachés  à  Stilicon  et  les 
massacrent. 

La  nouvelle  de  ce  soulèvement  parvient  promptementà 
l'armée  de  Bologne.  Indignée  de  cette  perfidie,  elle  veut  ven- 
ger son  général,  et  demande  à  grands  cris  qu'il  la  conduise 
contre  le  traître  Olympius.  Stilicon  arrête  imprudemment 
leur  ardeur  ;  il  méprisait  trop  ses  ennemis  pour  les  craindre; 
sa  temporisation  refroidit  et  découragea  ses  soldats. 

Au  milieu  de  la  nuit,  un  Goth  audacieux,  nommé  Saums. 
à  la  tête  d'un  corps  de  sa  nation ,  entre  dans  le  camp ,  le 
livre  au  pillage ,  et  passe  au  fil  de  l'épée  la  garde  de  Stili- 
con. Ce  général ,  la  veille  si  puissant ,  maintenant  aban- 
donné, se  sauve  à  Bavenne ,  trouve  cette  ville  peuplée  de 
ses  ennemis ,  et  se  réfugie  dans  une  église ,  asile  qu'on 
croyait  alors  inviolable.  Le  comte  Héraclien ,  obéissant  aux 
ordres  infâmes  de  l'empereur,  trompe  lâchement  cet  illustre 
et  malheureux  guerrier,  lui  promet  la  vie  au  nom  de  son 
maître,  l'engage  à  se  rendre  près  de  lui,  et  dès  qu'il  est  en  \ 
sa  présence^  lui  montre  son  arrêt  de  mort.  Le  héros,  acca- 
blé d'injures  par  des  soldats  qu'il  avait«i  souvent  conduits 
à  la  victoire,  et  par  un  peuple  qu'il  avait  tant  de  fois  sauvé, 
n'oppose  à  ces  outrages  qu'un  froid  et  silencieux  mépris- 
présente  sa  gorge  au  glaive  sans  dire  une  parole,  et  meurt 
en  Romain,  comme  il  avait  vécu. 

Sa  mémoire  fut  tlilTamée  ;  son  amitié,  qui  avait  si  long- 
temps été  un  titre  d'honneur,  devint  un  titre  de  proscri//- 
tion.  Le  clergé,  dont  il  n'avait  pas  servi  l'ambition,  célébra 
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sa  mort  ;  les  païens  Tabhorraient  parce  que,  méprisant  leur 
cuite,  il  avait  brûlé  les  livres  sibyllins,  et  donné  à  sa  femme 
Sérène  le  collier  de  la  déesse  Yesta.  Ils  triomphèrent  de  sa 
chute  comme  d'une  victoire. 

Le  célèbre  Glaudien ,  qui  avait  chanté  avec  enthousiasme 
ses  vertus,  ses  talents,  ses  actions ,  n'eut  pas  le  courage  de 
rester  fidèle  à  sa  mémoire. 

Enfin  Eome,  frappée  d'aveuglement ,  regarda  comme  un 
bonheur  la  ruine  du  seul  général  qui  pouvait  retarder  la  sienne 
Honorius,  livré  à  ses  nouveaux  favoris,  donna  sa  con- 
fiance à  des  généraux  sans  capacité.  Il  exclut  de  tout  em- 
ploi les  hérétiques,  et,  cruel  parce  qu'il  était  faible,  il  fit 
massacrer  tous  les  Goths  partisans  de  Stilicon,  ainsi  que 
leurs  familles.  Trente  mille  de  ces  Barbares,  échappés  à  la 
proscription,  se  réfugièrent  près  d'Alaric,  qui,  délivré  de 
son  redoutable  rival,  se  déclara  son  vengeur. 

La  cour  de  Ravenne  voulut  calmer  son  courroux.  Le  roi 
des  Visigoths  consentit  à  négocier,  et  demanda  deux  grands 
officiers  de  l'empire  pour  otages  ;  mais  comme  il  apprit  que 
rimbécile  Honorius,  passant  subitement  de  la  crainte  à  la 
présomption,  traitait  sa  modération  de  faiblesse,  il  franchit 
les  Alpes^  pilla  la  ville  d'Aquilée,  s'empara  de  Crémone, 
marcha  jusqu'à  Ravenne  sans  obstacles,  dédaigna  de  l'as- 
siéger, s'avança  jusqu'à  Rimini,  traversa  les  Apennins,  par- 
courut rOmbrie,  et  arriva  enfin  aux  portes  de  Rome. 

EUe  contenait  alors  douze  cent  mille  habitants,  et  ne  trou- 
vait point  de  citoyens  pour  la  défendre. 

Lorsqu'Annibal,  après  avoir  détruit  tant  de  légions,  se 
présenta  aux  portes  de  la  capitale,  il  y  fut  arrêté  par  deux: 
cent  mille  Romains  armés. 

Ce  temps  n'était  plus.  On  n'y  voyait  que  l'ombre  d^un 
sénat  :  les  riches  patriciens  qui  le  composaient  prétendaient 
avec  orgueil  descendre  des  anciens  héros  de  la  république. 
Les  Anitiens,  les  Pétroniens,  les  Glibriens  le  démontraient 
par  leur  filiation  ;  mais  aucun  d'eux  ne  le  prouvait  par  son 
courage. 
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Une  Immense  richesse  leur  tenait  lieu  de  vertus  et  de 
gloire.  Plusieurs  possédaient  dans  leurs  domaines  des  villes 
entières;  on  en  comptait  un  grand  nombre  dont  les  revenus 
s'élevaient  à  deux  ou  trois  millions.  Oisifs  et  voluptueux, 
leur  ostentation  et  leur  mollesse  excitaient  T indignation; 
elles  rappelaient  le  eourage  et  la  pauvreté  de  leurs  ancêtres. 

Leurs  maisons  étaient  des  palais  ;  ils  commandaient  à  des 
légions  d'esclaves  :  For  et  les  diamants  éclataient  sur  leurs 
robes  ;  ils  enfermaient  dans  leurs  jardins  des  lacs,  des  plai- 
nes, des  forêts  ;  leurs  exploits  se  bornaient  à  visiter  leurs 
vastes  domaines  ;  ils  y  tuaient,  sans  fiitigue  et  sans  dangers, 
des  troupes  d'animaux  paisibles. 

Ammien  Marcellin,  en  nous  retraçant  l'inconcevable  ta* 
bleau  de  leur  luxe  et  de  leur  corruption,  nous  en  donne  des 
détails  qui  feraient  croire  vraisemblable  tout  ce  qu'on  a  dît 
de  plus  exagéré  sur  les  habitants  efféminés  de  Sybaris. 

Ces  indignes  descendants  des  Scipion,  des  Fabius,  des 
Gincinnatus,  traversant  l'Italie,  comme  des  femmes,  en  li- 
tière, comparaient,  dans  leurs  lettres,  leurs  dispendieux 
voyages  et  leurs  voluptueuses  promenades  aux  travaux  et 
aux  marches  d'Alexandre  et  de  César.  «  Vous  les  entendez, 
c  dit  leur  satirique  historien,  se  plaindre  si  une  mouche  tra- 
«  verse  la  gaze  qui  les  couvre,  et  se  lamenter  si  leurs  ri- 
«  deaux  ouvrent  un  passage  aux  rayons  du  soleil.  L'ineon- 
«  stance  du  temps  est  pour  eux  une  calamité  dont  ils  gé- 
«  missent  ;  leur  cortège,  à  la  fois  pompeux  et  ridicule,  res- 
«  semble  par  le  nombre  à  une  armée  composée  d'artisans, 
«  d'esclaves  et  de  Barbares.  » 

Il  n'était  resté  de  l'ancienne  liberté  que  la  licence.  La 
multitude  exigeait  et  recevait  toujours  les  distributions  ac- 
coutumées. Sa  passion  pour  le  cirque  était  la  même  :  on 
comptait  dans  la  capitale  trois  mille  danseurs  et  autant  de 
chanteuses,  et  au  moment  où  Alaric  parut  (an  408),  lorsque 
Rome  demandait  en  vain  des  soldats ,  quatre  cent  mille 
spectateurs  passaient  les  joui-s  et  les  nuits  au  théâtre. 

Le  roi  des  Visigoths  investit  la  ville  et  intercepta  la  navi- 
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gation  du  Tibre.  Le  sénat  et  le  peuple,  humiliés  par  l'appro- 
che des  Barbares,  faisaient  éclater  une  indignation  sans 
courage.  Leur  foreur  se  réduisit  à  commettre  un  crime  in- 
utile et  aussi  lâche  qu'atroce.  Us  étranglèrent  Sérène,  nièce 
de  Théodose,  femme  de  Stilicon,  qu'ils  soupçonnèrent  de 
correspondre  avec  les  Goths. 

Une  affreuse  disette  répandit  bientôt  la  désolation  dans 
la  ville.  lL.a  générosité  de  Lœta,  veuve  de  Gratien,  ne  put 
soulager  que  pendant  peu  de  jours  les  souffrances  du  peu- 
ple. L*es  Komains,  qui  n'osaient  sortir  de  leurs  murs  pour 
combattre  les  Goths,  se  battaient  entre  eux  pour  s'arracher 
quelques  aliments.  On  vit  des  enfants  servir  de  pâture  à 
leurs  mères.  La  peste,  se  joignant  à  la  famine,  remplissait 
les  rues  de  cadavres.  Honorius  promettait  des  secours  et 
n'en  envoyait  pas. 

L.a  fermeté  trouve  ses  ressources  dans  les  prodiges  du 
courage  ;  la  faiblesse  a  recours  à  ceux  de  la  magie.  Le  pré- 
fet  de  Rome,  Pompéîanus,  consulta  des  sorciers  qui  lui 
promirent,  par  des  charmes,  des  évocations  et  des  sacri- 
fices,  d'extraire  la  foudre  des  nuages,  et  de  la  lancer  sur 
les  Barbares. 

L.e  pape  Innocent  fut  accusé,  sans  doute  à  tort,  d'avoir 

toléré  ces  pratiques  superstitieuses  ;  la  miyoritè  chrétienne 

du  sénat  s'y  opposa,  et  chargea  Basiiiuset  Jean  de  se  rendre 

dans  le  camp  du  roi  des  Yisigoths  pour  lui  demander  la  paix. 

Ces  députés,  s' exprimant  avec  une  hauteur  très-déplacée 

q[uand  les  armes  ne  la  soutiennent  pas,  proposent  au  roi  de 

conclure  un  traité,  ou  plutôt  une  capitulation  honorable,  et 

lui  déclarent  en  même  temps  que,  s'il  refuse  d'y  souscrire, 

il  doit  se  préparer  à  combattre  cinq  cent  mille  guerriers 

exercés  aux  armes  et  animés  par  le  désespoir. 

«  Plus  l'herbe  est  serrée,  et  plus  la  faux  y  mord.  »  Telle 
fut  la  réponse  d'Alaric. 

Il  exigea,  pour  la  rançon  de  Rome,  la  délivrance  de  tous 
les  captifs,  Barbares  de  naissance  ou  d'origine,  tout  l'or  et 
tout  l'argent  de  l'État  et  des  particuliers,  et  tojas  les  meubles 
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de  prix  qui  décoraient  les  palais  de  la  capitale.  «  Que  laîs- 
«  serez-vous  donc  aux  Romains  ?  »  répondirent  les  envoyés. 
«  —  La  vie,  »  répliqua  le  vainqueur. 

On  convint  d'une  suspension  d'armes,  Alaric  se  radoucit 
et  consentit  à  lever  le  siège  moyennant  cinq  mille  livres 
d'or,  trente  mille  d'argent,  quatre  mille  robes  de  soie,  trois 
mille  pièces  de  drap  écarlate,  trois  mille  livres  de  poivre, 
très-rare  alors  ;  enfin  il  exigea  la  liberté  de  quarante  mille 
captifs.  On  souscrivit  à  tout. 

Alaric  exécuta  loyalement  le  traité  ;  maintenant  une  dis- 
cipline rigoureuse  dans  ses  troupes,  il  punit  sévèrement 
quelques  Goths  qui  avalent  insulté  des  citoyens. 

Bès  qu'il  eut  reçu  ce  qui  lui  avait  été  promis,  il  s'éloigna 
de  Kome  et  se  retira  en  Toscane,  où  il  trouva  un  renfort  con- 
sidérable de  Goths  et  de  Huns.  Ainsi  se  termina  cette  cam- 
pagne qui  fit  évanouir  les  antiques  prestiges  dont  le  nom 
de  la  capitale  du  monde  était  encore  entouré.  On  peut  dire 
que,  dès  qu'elle  eut  capitulé,  Rome  n'exista  plus. 

Les  Romains  ne  s'étaient  vus  délivrés  que  par  une  trêve; 
il  fallait  conclure  la  paix  définitive.  Alaric  demandait  la  di- 
gnité de  maître-général  des  armées  d'Occident,  un  subside 
annuel,  et,  de  plus,  exigeait  qu'on  igoutât  à  son  royaume 
des  Yisigoths,  la  Dalmatie,  la  Norique  et  la  Vénétie. 

Le  sénat  envoya  des  députés  à  Ravenne,  chargés  d'ap- 
puyer les  propositions  du  roi;  mais  le  ministre  Olympius, 
qui  n'avait  fait  aucun  effprt  pour  soutenir  Rome,  rejeta  les 
demandes  d' Alaric,  et  renvoya  les  députés  du  sénat  avec 
une  escorte  de  six  mille  Dalmatiens  qui  formaient  aloi*s  l'é- 
lite des  légions.  C'était  trop  pour  un  cortège,  trop  peu  pour 
un  secours. 

Ils  furent  attaqués  en  route  par  une  division  des  Goths 
qui  les  tailla  en  pièces.  Le  général  Valens,  qui  les  comman- 
dait, ne  put  sauver  avec  lui  que  cent  soldats.  Cet  échec 
renversa  le  crédit  d'Olympius;  il  fut  exilé,  se  releva  dans  la 
suite  de  cette  chute,  retomba  de  nouveau  dans  la  disgrâce, 
et  périt  frappé  de  verges. 
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Honorius  donna  sa  confiance  à  Jovius^  peu  connu  par  ses 
ictions  ;  à  Gaméride,  qui  rétablit  momentanément  la  disci* 
pline  dans  les  troupes;  enfin,  les  intrigues  honteuses,  que  la 
hiblesse  de  l'empereur  encourageait,  investirent  du  plus 
grand  pouvoir  Teunuque  Ëusèbe. 

Celui-ci,  vain  de  sa  faveur,  rompit  audacieusement  toute 
négociation  avec  Alaric  ;  quelques  officiers,  indignés  de  voir 
ee  lâche  courtisan  exposer  l'empire  à  des  périls  qu'il  ne  par- 
tagerait pas,  regorgèrent  en  présence  de  l'empereur. 

Alaric  avait  intercepté  une  lettre  d' Honorius,  «  qui  ne  vou- 
c  lait  plus,  disait-il,  prostituer  les  dignités  de  l'État,  en  les 
I  prodiguant  à  un  Barbare.  » 

Le  roi  des  Visigoths  ne  tarda  pas  à  se  venger  de  cette  in- 
jure; il  marcha,  ne  rencontra  pas  d'ennemis,  s'empara  du 
port  d'Ostie,  reparut  devant  Rome  et  somma  les  Romains  de 
se  rendre  à  discrétion. 

Le  sénat  voulait  résister  ;  mais,  intimidé  par  les  clameurs 
du  peuple  qui  craignait  de  se  voir  encore  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  famine,  il  céda,  et  se  soumit  aux  conditions  que 
le  vainqueur  voudrait  lui  dicter. 

Alaric  demanda  la  déposition  d'Honorius,  et  voulut  qu'on 
le  remplaçât  par  un  fantôme  de  prince,  sous  le  nom  duquel 
il  régnerait. 

Conformément  à  ses  ordres,  Attale,  qu'il  avait  désigné, 
fat  élu  par  le  sénat,  j^ar  le  peuple,  et  donna  le  titre  de 
maître  des  armées  de  VOccident  à  son  protecteur  Alaric.  Il 
nomma  comte  des  domestiques  un  autre  prince  des  Goths 
appelé  Ataulphe,  beau-frère  d' Alaric. 

Après  cette  élection,  la  ville  ouvre  ses  portes,  Attale,  es- 
corté par  les  Barbares,  vient  au  sénat,  lui  promet  de  rétablir 
la  majesté  de  l'empire,  et  d'y  réunir  l'Orient  ainsi  que  l'E- 
gypte. Il  se  rend  ensuite  au  palais  d'Auguste,  suivi  par  les 
acclamations  d'une  vile  populace,  qui  se  passionne  toujours 
pour  ce  qui  est  nouveau,  même  pour  le  déshonneur.  Le  peu 
d'hommes  qui  avaient  conservé  une  âme  romaine  se  ca- 
chaient et  gémissaient. 
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Les  ariens  fiinatiques,  les  païens  opiniâtres,  espéraient  la 
chute  du  parti  catholique,  qui  devait  les  consoler  de  leur 
humiliation.  Ces  rêves  de  vengeance  furent  aussi  courts  que 
le  règne  du  nouvel  empereur.  Alaric  conduisit  son  protégé 
près  de  Ravenne;  toute  l'Italie  était  soumise  :  le  faible  Ho- 
norius  offrit  à  son  rival  de  partager  avec  lui  le  pouvoir  su- 
prême. Attale  ne  lui  promit  la  vie  qu'à  condition  qu'il  abdi- 
querait. 

Jovius  et  Yalens  avaient  abandonné  leur  maître  et  s'é- 
taient rangés  du  côté  d' Attale.  Rien  ne  semblait  pouvoir 
sauver  Honorius;  mais  T  inconstante  et  aveugle  fortune  vint 
à  son  secours.  Quatre  mille  vétérans,  débarqués  à  Ravenne, 
assurèrent  sa  défense. 

On  apprit  que  les  troupes  d' Attale  avaient  été  surprises  et 
massacrées  en  Afrique  par  celles  du  parti  contraire.  Enfin, 
Alaric  lui-même,  irrité  contre  ce  prince  qui  lui  devait  tout, 
et  qui  conspirait  contre  lui  pour  régner  seul,  le  fait  venir  en 
sa  présence  dans  le  camp  dé  Rimini,  le  dépouille  de  la  pour- 
pre dont  il  l'avait  revêtu,  et  envoie  son  diadème  à  l'empe- 
reur Honorius,  lui  promettant  son  amitié  s'il  veut  souscrire 
au  traité  conclu  à  Rome. 

Tout  devait  faire  espérer  une  paix  solide;  mais  un  chef 
des  Goths,  Saurus,  meurtrier  de  Stilicon,  ennemi  d' Alaric 
et  de  la  famille  des  Baltes,  s'oppose  à  cette  négociation,  sé- 
duit Honorius  par  ses  promesses,  l'intimide  par  ses  menaces, 
surprend  avec  sa  troupe  une  division  d' Alaric,  la  détruit 
presque  totalement,  et  rentre  en  triomphe  à  Ravenne. 

Alaric,  pour  la  troisième  fois,  marche  sur  Rome  :  la  crainte 
d'une  affreuse  vengeance  décide  enfin  les  Romains  à  se  dé- 
fendre; mais  les  esclaves  qu'ils  avaient  armés  les  trahissent, 
ouvrent,  la  nuit ,  aux  Barbares,  la  porte  Salarîenne  ;  une 
foule  de  Goth^»,  de  Scythes,  de  Germains,  entrent  en  enne- 
mis dans  cette  antique  et  riche  cité,  et  la  livrent  au  plus  af- 
freux pillage. 

Ce  fût  le  24  d'août.  Tan  4^0  de  notre  ère,  onze  cent 
soixante-trois  après  la  fondation  de  Rome,  que  cette  mat- 
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tresse  du  monde  devint  la  proie  des  sauvages  da  Nord. 

Alaric,  qui  n'aurait  pu  sans  péril  s'opposer  à  leur  avidité, 
se  contente  de  leur  donner  Tordre  d'épargner  les  citoyens 
désarmés,  et  de  respecter  les  églises  des  apôtres.  La  crédu- 
lité seule  arrêtait  ces  Barbares  que  la  nature  ne  pouvait  at- 
tendrir ,  et,  au  moment  où  ils  livraient  aux  flammes  les  pa- 
lais des  grands,  l'asile  du  pauvre  même,  et  massacraient 
sans  pitié  la  vieillesse  et  l'enfance,  une  vierge  enchaîna  leur 
fureur,  et  arrêta  leur  cupidité,  en  leur  disant  qu'un  trésor, 
dont  ils  voulaient  s'emparer,  appartenait  à  saint  Pierre. 

Ce  qui  rendit  ce  désastre  plus  affreux,  ce  fut  le  ressenti* 
ment  trop  naturel  de  quarante  mille  captifs  délivrés,  qui 
remplirent  les  rues  de  cadavres,  et  se  vengèrent  par  mille 
outrages  de  leurs  longues  humiliations. 

Orose  prétend  que  le  feu  du  ciel  se  Joignit  au  fer  des  Bar- 
bares pour  réduire  en  poudre  quelques  statues  des  dieux 
que  Ton  voyait  encore  sur  le  Forum.  Saint  Augustin,  dans 
la  Cité  de  Dieu,  attribue  les  malheurs  de  Rome  à  la  justice 
de  la  Providence,  irritée  de  son  opiniâtreté  pour  le  culte  des 
idoles.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  les  plus  cruels  revers,  l'es- 
prit de  parti,  étranger  au  bien  public,  ne  voit  que  ce  qui 
flatte  ou  ce  ^ui  blesse  ses  intérêts  1 

Un  grand  nombre  de  sénateurs  tombèrent  dans  les  fers  ; 
plusieurs  furent  exilés,  d'autres  se  sauvèrent  en  Afrique,  ou 
se  dispersèrent  en  Egypte,  et  jusqu'au  fond  même  de  l'Asie. 

Beaucoup  de  citoyens  cherehèi'ent  asile  dans  une  petite 
lie  nommée  Igilum;  ils  s'y  défendirent  en  Romains,  et  du- 
rent à  cette  intrépidité  leur  salut  et  leur  liberté. 

Après  avoir  détruit  la  gloire  de  trois  cents  triomphes, 
anéanti  les  monuments  que  te  temps  avait  respectés,  et  ren- 
Tersé  la  grandeur  de  douze  siècles,  Alaric,  chargé  des  tré- 
sors enlevés  à  tout  Tunivers,  s'éloigna,  dédaignant  de  régner 
dans  Rome  avilie.  Il  gouverna  l'Italie  jusqu'en  4^2. 

Son  camp,  par  un  étrange  contraste,  ofifraît  aux  regards 
surpris  un  effrayant  tableau  des  vicissitudes  de  la  fortune. 
On  y  voyait  les  fiers  patriciens  de  Rome,  ces  anciens  doml- 
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^eurs  du  mondfi^  et  leurs  femmes,  jadis  si  respectées,  ser- 
vir en  esclaves  leurs  farouches  vainqueurs,  et  présenter  le 
vin  de  Falerne,  dans  des  vasçs  enrichis  de  pierreries,  à  ces 
guerriers  sauvages,  couchés  tout  nus  en  plein  air  à  Tombre 
des  platanes. 

Les  jouissances  de  la  victoire  ne  pouvaient  retenir  long- 
temps ces  hordes  belliqueuses,  qui  regardaient  les  villes 
comme  des  prisons  et  le  repos  comme  une  honte.  Alaric, 
cédant  à  leurs  vœux,  voulut  conquérir  la  Sicile  :  la  première 
division  de  sa  flotte  fut  dispersée  par  une  tempête,  et,  lors- 
qu'il  s'occupait  de  réparer  ce  désastre,  la  mort  vint  terminer 
le  cours  de  ses  exploits. 

Ses  compagnons  et  ses  soldats  célébrèrent  sa  gloire  par  des 
hymnes,  seul  monument' historique  de  leur  nation;  et,  crai- 
gnant que  les  restes  de  ce  roi  célèbre  ne  fussent  un  jour  ex- 
posés par  Tinconstance  de  la  fortune  à  la  vengeance  et  aux 
outrages  de  ses  ennemis,  ils  détournèrent  le  cours  du  Bu- 
zentin,  mirent  son  lit  à  Sec,  y.  creusèrent  le  sépulcre  d'Ala- 
ric,  le  remplirent  de  trophées  conquis  par  lui  dans  Kome, 
firent  rentrer  ensuite  les  eaux  dans  leur  ancienne  route,  et 
tuèrent  enfin  tous  les  captifs  employés  à  ce  travail,  afin  que 
jamais  on  ne  pût  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  déposé  les 
dépouilles  mortelles  de  ce  héros. 

Son  beau-frère  Ataulphe  fut  élu  par  eux  pour  lui  succéder. 
Âtaulphe  était  chrétien  ;  ses  actions  prouvent  qu'il  avait  plus 
de  lumières  et  d'humanité  que  ses  compatriotes.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  il  déclara  son  intention  de  sauver  l'em- 
pire, au  lieu  d'en  achever  la  ruine. 

Rien  n'était  plus  facile  pour  lui,  dès  ce  nâoment^  que  d'ef- 
facer le  nom  romain,  de  distribuer  à  ses  guerriers  les  terres 
d'Italie,  et  d'y  établir  solidement  leur  domination:  mais, 
soit  que  sa  conduite  fût  dirigée  par  des  sentiments  plus  gé- 
néreux, soit  qu'il  craignit  le  mélange  de  l'esprit  turbulent  et 
féroce  de  ses  sujets  avec  la  corruption  italienne,  soit  enfin 
qu'il  cédât  à  l'influence  de  l'amour  que  lui  inspirait  une  il* 
lustre  captive,  Placidie,  fille  du  grand  Théodose,  et  que  le 
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sort  des  armes  avait  mise  dans  ses  chaînes  :  ce  qui  est  cer- 
tain ^  c'est  qu41  négocia  avec  Honorius,  promît  de  le  main- 
tenir sur  le  trône,  de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  lui 
demanda  la  main  de  sa  sœur. 

Il  faut  connaître  le  puéril  orgueil  des  princes  faibles,  nés 
sur  les  marches  du  trône,  pour  conaevoir  le  dédain  avec  le- 
quel Honorius  reçut  cette  proposition,  et  la  répugnance  que 
montra  cet  empereur,  lâche  et  vaincu,  pour  l'alliance  d'un 
guerrier  qu'il  nommait  Barbare,  et  qui  lui  rendait  Rome  et 
l'empire. 

Placidie,  moins  vaine  et  plus  politique,  sauva  son  frère 
malgré  lui,  et  accepta  la  main  du  roi  des  Goths. 

Les  historiens  racontent  avec  détail  les  cérémonies  de  ce 
mariage,  et  la  magnificence  des  présents  qu'Ataulphe  fit  ù 
la  nouvelle  reine.  Le  pillage  de  tant  d'États,  et  surtout  celui 
de  Rome,  pouvait  seul  rendre  un  pareil  luxe  concevable. 
Nous  ne  citerons  parmi  ces  dons  que  cehii  d'un  plat  d'or 
qui  pesait  cinq  cents  livres,  et  que  le  hasard  fit  retrouver  de- 
puis dans  le  trésor  de  Dagobert.  Une  table,  d'une  seule 
èmeraude,  entourée  de  trois  rangs  de  perles  et  appuyée  sur 
Boixante-einq  pieds  d'or  massif,  pourra  faire  Juger  de  l'opu- 
lence des  vainqueurs,  ou  de  l'exagération  des  historiens. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  publia  les  ^ois  de  Théodose  : 
elles  doivent  faire  remarquer  que  paitout,  et  dans  tous  les 
temps,  les  lois  se  multiplient  à  mesure  que  les  mœurs  se  dé- 
pravent. C'est  le  nombre  croissant  des  maux  qui  fait  sentir 
la  nécessité  des  remèdes. 

L»a  paix  conclue  entre  Honorius  et  Ataulphe  rendit  la 
tranquillité  à  l'Italie,  mais  ne  la  rétablit  pas  dans  l'empire. 
Le  comteHéraclien,  alors  consul,  et  qui  commandait  en  Afri« 
que,  y  leva  l'étendard  de  la  révolte,  prit  le  titre  d'empereur, 
fit  de  nombreuses  levées,  et  parvint  à  équiper  une  flolte 
que  les  auteurs  du  temps  comparaient  à  celle  de  Xerxès. 

Constance,  général  aussi  estimé  par  ses  talents  que  par  ses 
vertus,  marcha  contre  lui,  dispersa  ses  vaisseaux  et  battit 
ses  troupes  en  Sicile.  Héraclien  vaincu  se  sauva  avec  un 
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seul  bàtimeDty  trouva  TAfrique  soumise  aux  lois  d'Hono* 
rius,  et  fut  livré  par  ses  complices  aux  lieutenalits  de  Tem- 
perenr,  qui  lui  Ûrent  trancker  la  tête. 

Le  brave  Constance,  son  vainqueur,  qui  depuis  parvint  à 
Tempire,  reçut  pour  récompense  de  sa  victoire  les  biens  con- 
fisqués sur  Héradien  (an  4^3).  Après  avoir  terminé  si  beu- 
reusemrat  cette  guerre,  il  fut  envoyé  par  l'empereur  dans 
la  Gaute  Narbonnaise. 

L'usurpateur  Constantin  régnait  toi\|ours  depuis  l'extré- 
mité de  FÉcosse  Jusqu'à  Cadix,  et  s'unissait  aux  Barbares 
pour  piller  la  Gaule.  L'inconstant  Honorius,  qui  fuyait  tous 
ses  ennemis  et  trahissait  tous  ses  alliés,  conclut  un  traité 
avec  Constantin,  qui  lui  promit  de  le  délivrer  de  la  domina- 
tion des  Goths;  car  il  leê  regardait  plutôt  comme  ses  maîtres 
que  comme  ses  protecteurs.  Mais  de  nouvelles  révolutions 
détrui^rent  bientôt  son  espoir.  Gérontius,  général  de  Con* 
stantin,  se  révolta  contre  lui,  assassina  son  ûls  Constant, 
l'assiégea  lui-même  dans  Arles,  et  revêtit  de  la  pourpre 
Maxime,  son  compagnon  d'armes  et  son  ami.  Constance, 
vainqueur  de  l'Afrique,  arrivant  sur  ces  entrefaites  dans  la 
Gaule,  attaqua  Gérontius  et  Maxime,  les  défit  complètement 
et  les  força  dej»rendre  la  fuite. 

Bans  ce  chaos  de  guerres  civiles  ^  d'invasions ,  de  trônes 
aussi  promptement  renversés  qu'usurpés,  une  foule  d'exploits 
et  de  crimes  sont  tombés  et  ont  dû  rester  dans  l'oubli  :  mais 
l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  la  dernière  action  de  Gé- 
rontius, dont  le  courage  éternisa  le  nom. 

Poursuivi  jusqu'aux  frontières  d'Espagne,  il  se  vit  en- 
touré, dans  la  maison  qui  lui  servait  d'asile  ,  par  un  corps 
nombreux  de  Romains;  il  n'avait  avec  lui  que  sa  femme,  un 
Alain  et  quelques  esclaves.  Leur  communiquant  son  intré- 
pidité, et  décidé  à  vendre  chèrement  les  dernières  heures 
d'une  vie  qu'il  ne  pouvait  sauver,  il  se  barricade,  se  défend 
avec  opiniâtreté,  et,  se  servant  adroitement  d'un  tas  de  flè- 
ches qu'il  avait  amassées,  il  prolonge  toute  la  nuit  cet  étrange 
çQmbut;  et  fait  tomber  trois  cçats  assaillants  sous  ses  coups, 
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Lorsqu'il  n'eut  plus  d'autres  armes  que  son  glaive,  ses 
esclaves  le  quittèrent,  en  franchissant  les  murailles;  il  resta 
seul  près  de  sa  femme 'qu'il  ne  voulait  pas  abandonner.  Le 
soldat  alain  se  dévoua  aussi  à  la  mort  avec  lui.  Au  point  du 
jour,  les  assiégeants  mettent  le  feu  À  la  maison.  Gérontlus 
alors»  cédant  aux  vœux  de  son  épouse  et  de  l'Alain,  les  poi* 
goarde  et  s'enfonce  ensuite  son  épée  dans  le  sein. . 

L'usurpateur  M axime^  atteint  dans  sa  fuite,  fût  conduit  à 
'  Borne  et  décapité. 

Cependant  Ataulphe,  indigné  de  la  trahison  d'Honorius» 
avait  rendu  la  pourpre  à  cat  Attale,  Jouet  du  sort  et  des 
Barbare».  Honorius^  que  tout  péril  faisait  changer  de  réso^* 
lotion )  rompit  son  alliance  avec  Constantin,  et  ordonna  au 
général  Constance  de  le  lui  livrer.  Les  Francs  prirent  alors 
les  armes ,  et  accoururent  près  d'Arles  pour  défendre  Con-* 
stantin.  L'heureux  Constance  les  vainquit  :  Ébodis,  leur  gé- 
néral ,  périt  victime  d'une  conjuration.  Constance  récom- 
pensa le  courage  de  ses  soldats  vainqueurs ,  profita  de  la 
trahison  et  punit  le  traître  par  un  Juste  supplicCê 

Constantin  et  son  fils  Julien,  sans  armée,  sans  appui ,  se 
livrèrent  eux-mêmes  à  Constance  ^  qui  les  envoya  près  de 
l'empereur.  Le  vil  Bonorius  les  fit  mourir. 

Un  autre  guerrier  lui  disputa  encore  la  couronne  :  Jovinus 
lut  revota  de  la  pourpre  par  les  Alains  et  par  les  Bourgui- 
gnons. Leurs  forces  nombreuses  obligèrent  Constance  à  se 
retirer;  mais  Ataulphe,  qui  sacrifiait  tous  ses  ressentiments 
à  son  amour  pour  Placidie,  ayant  abandonné  Attale,  vain- 
quit et  tua  Saurus,  révolté  contre  lui ,  marcha  contre  les 
Âiains  et  les  Bourguignons,  les  battit^  et  chassa  de  la  Gaule 
Jovinus  et  Sébastien  son  frère. 

Attale,  livré  h  Honqrius,  fut  exposé  dans  Borne  aux  ou- 
trages de  la  populace;  on  lui  coupa  deux  doigts  pour  qu'il 
ne  pût  ni  signer  ni  combattre,  et  l'empereur  l'exila  à  Liparit 
I    C'est  ainsi  que  les  <ïapriees  de  la  fortune  firent  triompher 
I    rimbécile  Honorius  de  sept  usurpateurs,  dont  la  plupart 
étaient  des  bommea  habiles  et  courageux. 
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Depuis  près  de  quatre  siècles,  TËspagn^  était  tranquille 
et  jouissait,  à  la  faveur  d'une  si  longue  paix,  de  toutes 
prospérités  de  la  civilisation.  Elle  défendit  longtemps 
montagnes  contre  les  Barbares;  mais,  lorsque  Honorius, 
ans  avant  le  sac  de  Rome,  voulut  remplacer  dans  ce  pays 
milices  nationales  par  des  légions,  ces  belles  contrées  dey 
rent  la  prpie  des  plus  affreuses  calamités. 

Ces  légions  corrompues  n'avaient  depuis  longtemps  d'an*!' 
tre  patrie  que  leur  camp,  d'autres  lois  que  leur  intérêt  :  î 
fidèles  à  leur  prince,  eiles  reconnurent  l'usurpateur  Ce 
stantin,  dès  que  )a  fortune  l'eut  favorisé, «t  ensuite  Maxi 
lorsqu'il  parut  le  plus  fort.  Ouvrant  enfin  les  frontlè 
qu'elles  devaient  garder ,  elles  y  laissèrent  pénétrer  les  Sua- 
ves, les  Sélinges,  les  Alains,  les  Vandales.  Ce  torrent  destr 
teur  dévasta,  dépeupla  l'Espagne,  depuis  les  Pyrénées  jos^ 
qu'à  la  mer  d'Afrique.  Ces  Barbares,  insatiables  de  sang  «t 
de  pillage,  massacraient  sans  distinction  les  Bomains  et  les 
Espagnols,  ravageaient  les  champs  et  n'épargnaient  pas  plus 
les  hameaux  que  les  cités.  Le  fléau  de  la  famine  se  joignit  à 
celui  de  la  guerre,  et  la  peste  en  devint  la  suite  inévitable. 

Les  Suèves  et  les  Vandales  s'établirent  en  Galice  et  dans 
la  vieille  Castille ,  les  Alains  à  Carthagène  et  en  Lusitanie , 
les  Sélinges  en  Bétique. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  détruire  ni  à  piller,  les  be- 
soins se  firent  sentir  aux  féroces  conquérants,  et  l'impérieuse 
loi  de  la  nécessité  les  civilisa.  Ils  prirent  aux  habitants  une 
partie  de  leurs  terres,  leur  laissèrent  le  reste,  et  les  encou- 
ragèrent à  les  cultiver.  Ces  indomptables  enfants  du  Nord 
soumirent  leur  bouillant  courage  au  règne  des  lois,  et  bien- 
tôt l'Espagne ,  rendue  à  la  tranquillité,  redevint  fertile  et 
peuplée. 

Ataulphe,  dont  la  volonté  de  Placidie  avait  fait  un  lieute- 
nant fidèle  d'Honorius,  après  ses  victoires  dans  la  Gaule, 
entra  en  Espagne ,  reprit  Barcelone  et  la  rendit  à  l'empe- 
reur. 11  voulait  faire  pour  lui  la  conquête  entière  de  la  Pé- 
ninsule,  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  vaste  dessein. 
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Il  avait  imprudemment  pris  à  son  service  un  ancien  com- 
pagnon d'armes  de  Saurus.  Cet  homme,  ennemi  implacable 
de  la  famille  des  Baltes,  conspira  contre  lui,  l'assassina 
dans^  la  ville  de  Barcelone,  et  plaça  sur  le  trône  Singerie, 
frère  de  Saurus  (an  4^5).  Le  premier  acte  du  nouveau  roi 
fat  d'égorger  six  enfants,  fruit  du  premier  mariage  d'Ataul- 
phe,  et.de  jeter  dans  les  fers  la  fille  du  grand  Théodose. 

Placidie,  mémorable  exemple  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune, tombée  à  Rome  dans  les  mains  d'Alaric,  élevée  au 
trône  par  Ataulphe,  se  vit  une  seconde  fois  enchaînée  comme 
une  esclave ,  et  forcée  de  marcher  à  pied ,  pendant  l'espace 
de  douze  milles,  devant  le  cheval  de  son  nouveau  maître. 

Ce  règne,  qui  annonfait  une  affreuse  tyrannie ,  ne  dura 
que  sept  jours.  Les  Gotbs,  indignés  de  l'orgueil  et  de  la 
cruauté  de  Singerie,  le  tuent,  rendent  la  liberté  à  Flacidie, 
et  élisent  pour  roi  Vallia,  digne  de  remplacer  Alaric  et  Ataul- 
phe. Pour  affermir  son  pouvoir,  ce  prince  habile  conduisit  à 
de  nouveaux  combats  ses  sujets  turbulents ,  et  traversa 
toute  l'Espagne  en  vainqueur. 

Depuis  la  mort  d' Ataulphe,  la  paix  était  rompue  entre  les 
Gotbs  et  les  Romains.  Le  général  Constance  marcha  contre 
Vallia;  mais,  lorsqu'ils  furent  en  présence,  au  lieu  de  com- 
battre ils  négocièrent.  Placidie  fut  envoyée  avec  honneur  à 
Ravenne,  et  Vallia  jura  de  ne  se  servir  de  ses  armes  que 
pour  défendre  Honorius  et  l'empire. 

L'Espagne  devint  le  théâtre  d'une  foule  de  combats  san- 
glants que  ses  ennemis  se  livrèrent.  Vallia  y  acquit  une  grande 
célébrité;  ii  extermina  les  Sélinges  qui  avaient  ravagé  l'An- 
dalousie (ou  Bétique),.  défit  les  Alains  et  tua  de  sa  main  leur 
roi.  Les  Vandales  et  les  Suèves,  effrayés  de  ses  succès,  se 
soumirent  à  lui  ;  enfin  il  remit  toute  la  Péninsule  sous  l'obéis- 
sance de  l'empereur.  Les  historiens  du  temps  prétendent 
que  l'injustice  et  les  vexations  des  officiers  romains  firent 
regretter  aux  Espagnols  le  joug  des  Barbares. 

Honorius,  qu'on  avait  toujours  vu  tremblant  à  Ravenne, 
reçut  les  honneurs  du  triomphe  dans  Rome  qu'il  avait  aban- 
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donnée.  On  lai  décerna  des  couronnes  dé  laurier  pour  tes 
conquêtes  d'Atautpbie,  de  Constance  et  de  Vallia;  et,  tf 
r  histoire  nous  avait  transmis  les  liarangues  des  orateurs  el 
les  vers  des  poètes  de  cette  honteuse  époque,  nous  y  verrions 
le  lâche  Honorius  célébré  par  la  servilité  romaine  comlne 
le  meilleur,  le  plus  courageux,  le  plus  illustre  des  princes.  * 

Vallia,  fidèle  à  ses  promesses,  sortit  de  rËspagne,  et  s'é^* 
tabiit  dans  le  royaume  d'Aquitaine  que  l'empereur  loi  avait 
cédé.  Il  régnait  sur  tous  les  pays  situés  entre  la  Loire  et  la 
Garonne.  Bordeaux  était  m  capitale;  ses  successeurs  fixé- 
rent  leur  résidence  à  Toulouse. 

Honorîus  céda  aux  Bourguignon^  la  partie  orientale,  et 
aux  Francs  la  partie  septentrionale  éé  la  Gaule.  La  fennfité 
de  Théodose  avait  réuni  toutes  les  parties  de  Tempire  â4ns 
ses  mains  ;  la  faiblesse  de  son  fils  le  démembra. 

Les  Barbmnes,  établis  dans  ces  provinces ,  forcèrent  les 
habitants  à  leur  donner  les  plus  belles  de  leurs  maisons,  et 
un  tiers  de  leurs  terres  situées  sur  le  meilleur  soi.  €eiixH;i 
conservèrent  le  reste  de  leurs  propriétés^  ainsi  que  la  vie, 
moyennant  une  rançon.  Les  Yisigoths ,  dans  le  Midi ,  se 
montrèrent  plus  humains,  et  accordèrent  des  indemnités 
pour  les  biens  qu'ils  enlevèrent  aux  habitants. 

Paulin,  de  Bordeaux,  nous  en  a  laissé  la  preuve  dans  ses 
lettres,  et  fait  connaitre  le  prix  que  lui  paya  le  Barbare  qui 
s'était  emparé  de  sa  maison. 

Ces  guerriers  sauvages  se  montrèrent  au  fond  plus  géné- 
reux qu'Auguste  et  que  les  triumvirs,  qui  donnèrent  aux 
vétérans  de  leurs  armées  les  possessions  de  plusieurs  villes 
d'Italie,  et  celles  d'une  foule  de  Bomains,  dépouillés  sans  dé- 
dommagements. 

L'habitude  d'un  long  respect  pour  Bome  et  le  souvenir 
de  la  majesté  de  l'empire  conservèrent  encore  une  telle  ia- 
fluence  sur  les  esprits,  qu'on  entendait  les  conquérants  da 
Pjord,  loin  de  parler  en  mattred  dans  les  pays  envahis  par 
lears  armes,  prendre  le  titre  ù! hôtes  cfes  fiommnsj  et  se  dlfO 
&9i»mis  ^  l'eraj^ereur» 
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Il  était  démontré  aux  provinoet  éloignées  que  la  cour  de 
Aavenne  ne  pouvait  pius  ni  les  protéger  ni  les  contenir  dans 
l'obéissance.  L'Armorique  déclara  son  indépendance,  qui 
ftit  confinnée  par  Honorius. 

JLa  Grande-Bretagne  se  souleva  ;  ses  habitants  chassèrent 
des  hordes  de  Barbares  qui  étaient  débarquées.  L'émanci- 
pation  de  cette  contrée  fat  suivie  longtemps  des  plus  vio- 
lents orages  ;  on  y  vit  quatre-vingt-dix  cités  affranchies, 
formées  en  républiques,  et  gouvernées  chacune  par  un  sé- 
nat, Les  nobles,  mécontents  de  ce  mouvement  populaire, 
regrettaient  le  gouvernement  impérial  qui  leur  distribuait 
«es  fiaveurs.  Parcourant  en  armes  les  campagnes,  ils  vou- 
laient tous,  comme  les  princes  des  tribus  barbares,  se  faire 
reconnaître  rois  ou  chieftains,  et,  à  la  tête  des  hommes  qui 
leur  étaient  dévoués,  ils  soutenaient  contre  les  républiques 
des  guerres  continuelles.  L'autorité  de  trente  ou  de  quarante 
èvêques,  qui  prenaient  parti  dans  ces  discussions,  en  aug- 
mentait Tanimosité. 

L'empire  d'Orient ,  sans  être  mieux  gouverné ,  éprouvait 
moins  de  pertes  ;  et ,  malgré  Tineptie  de  la  plupart  de  ses 
chefs  et  les  crimes  qui  ensanglantèrent  leur  trône,  il  subsista 
pendant  dix  siècles,  depuis  Théodose  jusqu'à  la  prise  de 
Gonstantinople,  et  conserva  le  nom  d'empire  romain,  même 
après  la  perte  de  Rome  et  de  l'Occident. 

Les  Grecs,  autrefois  dépouillés  par  les  Bomains ,  s'enri- 
chirent à  leur  tour  par  la  ruine  de  l'Italie.. Lorsque  les  Bar- 
bares envahirent  la  Gaule,  l'Espagne  ,  Borne  et  l'Afrique, 
tons  ceux  qui  purent  dérober  une  partie  de  leurs  richesses 
à  ces  dévastateurs  les  portèrent  à  Byzance.  Les  savants,  les 
orateurs ,  tous  les  hommes  qui  ne  pouvaient  supporter  le 
joug  de  l'ignorance  et  de  la  brutalité ,  se  réfugièrent  dans  la 
Grèce.  Les  ténèbres  se  répandirent  sur  l'Occident;  la  lu- 
mière se  retira  vers  l'Orient.  Gonstantinople  devint  le  cen- 
tre de  la  civilisation  et  le  dernier  asile  des  sciences  et  des 
arts.  Tout  le  reste  du  monde  se  voyait  en  proie  aux  grossiers 
conquérants  du  Nord ,  qui  s'étaient  emparés  des  richesses 
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du  peuple-roi ,  sans  apprendre  de  lui  l'art  d'en  jouir ,  et  qui 
ne  connaissaient  d'autre  passion  que  celle  de  la  guerre. 

On  ne  voyait  briller  chez  eux  que  le  fer ,  tandis  que  i'or, 
la  pourpre  et  le  luxe  des  pierreries  éclataient  de  toutes  parts 
dans  le  palais  des  empereurs  d'Orient.  Les  plus  riches  mé- 
taux ornaient  leur  couronne  ,  leurs  vêtements ,  leur  trône , 
ainsi  que  les  lances,  les  boucliers,  les  chars  de  leurs  soldats, 
et  les  harnais  de  leurs  coursiers. 

Le  règne  d' Arcadius  offrit  aux  regards  attristés  l'image  de 
la  funeste  dégradation   qu'éprouvent  nécessairement  les 
moeurs  sous  un  long  despotisme ,  et  au  milieu  d'un  peuple 
amolli  par  tous  les  genres  de  voluptés.  Les  eunuques  mêmes 
osèrent  exercer  des  fonctions  publiques.  Eutrope  présida  les  , 
tribunaux  et  commanda  les  armées,  à  la  grande  satisfaction  ' 
des  Goths.  Ils  se  félicitaient  de  voir  les  Romains,  leurs  en-  - 
nemis,  commandés  par  un  général  qui,  loin  d'être  un  rival 
redoutable,  n'était  pas  même  un  homme.  [ 

Ce  choix  d' Arcadius  excita  le  mépris  des  gens  de  bien  ;  [ 
mais  leur  voix  n'est  pas  bruyante,  et  part  trop  souvent  des  j 
lieux  éloignes  du  palais.  Les  flatteurs  encensèrent  le  favori,  \ 
la  cour  lui  prodigua  ses  hommages  ;  il  fut  créé  consul,  et  le  f 
sénat  d'Orient  lui  éleva  des  statr.es.  L'Occident,  quoique 
vaincu  par  les  Barbares,  ne  put  supporter  l'opprobre  d'un 
pareil  consulat,  et  le  sénat  de  Rome  refusa  d'inscrire  son 
nom  sur  ses  registres. 

Glaudien  vengea  de  cet  affront  la  première  dignité  ro- 
maine par  une  satire,  et  peignit  en  vers  mordants  le  carac- 
tère de  ce  ministre,  à  la  fois  vil  et  insolent,  qui,  «  étant  an- 
«  trefois  esclave,  avait,  disait-il,  préludé,  par  de  petits  lar- 
«  cins  dans  le  coffre  de  son  mattre,  au  pillage  qu'il  devait 
«  faire  un  jour  de^  richesses  de  l'empire.  » 

Eutrope  vendit  plusieurs  provinces  aux  ennemis  :  encou- 
rageant les  délateurs  et  grossissant  sa  fortune  par  les  con- 
fiscations, il  fit  périr  les  généraux  qui  s'étaient  le  plus  dis- 
tingués sous  le  règne  de  Théodose,  et  dont  il  craignait  le 
courage  et  le  crédit. 
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Suivant  la  doctrine  de  tous  ceux  qui  abusent  du  pouvoir 
et  qni  redoutent  l'opinion  publique,  il  fit  publier  une  loi 
t^'rannique  pour  menacer  de  la  mort  tous  ceux  qui  attaque- 
raient les  ministres  de  Tenipereur,  ainsi  que  les  officiei*s  et 
les  domestiques  de  sa  maison.  Cette  loi  prononçait  des  peines 
infamantes  contre  toute  personne  qui  solliciterait  la  grâce 
des  coupables.  De  tels  actes,  loin  de  prévenir  les  révoltes, 
les  excitent  :  c'est  le  signal  de  détresse  de  la  tyrannie. 

Un  général  ostrogoth,  Trébigilde,  leva  en  Pbrygie  l'éten- 
dard de  la  rébellion.  Euti'ope  envoya  contre  lui  des  troupes 
commandées  par  Léo,  ancien  cardeur  de  laine,  qu'on  nom- 
mait VAjax  de  VOrient,  Ce  cbef,  qui  devait  son  surnom  à 
sa  force  physique  plus  qu'à  son  courage  et  à  son  habileté, 
se  laissa  surprendre  et  vaincre.    ' 

LiC  fameux  Gainas,  ce  Gotb  qui  avait  autrefois  fait  périr 
Bufin  ,  remplaça  Léo  dans  le  commandement  de  l'armée  ; 
mais  loin  de  chercher  à  combattre  les  Ostrogoths,  il  appuya 
leurs  réclamations  et  força,  par  la  crainte,  le  timide  Arca- 
dius  à  négocier. 

Gainas  et  Trébigilde  demandèrent,  pour  condition  de  la 
paix,  la  tête  d'Eutrope  :  l'empereur  hésitait;  l'impératrice 
Eodoxie,  se  jetant  à  ses  pieds,  se  plaignit  d'un  outrage 
qu'elle  avait  reçu  de  ce  ministre.  Arcadius  signa  son  arrêt. 
La  même  cour  et  le  même  peuple  qui  flattaient  sa  puis- 
sance l'accablèrent  d'injures  dès  qu'il  fut  condamné.  Ils 
voulaient  le  mettre  en  pièces.  Saint  Cbrysostome  seul,  qui 
ne  l'avait  point  ménagé  quand  ^  était  maître  de  l'empire, 
lui  offrit  un  asile  dans  sa  disgrâce,  le  protégea  ouvertement, 
et,  par  un  éloquent  discours  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, parvint  à  calmer  la  fureur  de  la  multitude.  On  pro- 
mit la  vie  à  Eutrope.  Il  fut  envoyé  en  exil  dans  l'île  de 
Chypre;  mais  depuis,  au  mépris  de  cette  promesse,  le  con- 
sul Aurélien  le  fit  périr. 

Trébigilde  et  Gainas  méprisaient  l'empereur  depuis  que, 
par  leur  rébellion,  ils  l'avaient  forcé  de  suivre  leur  voIoiUé. 
Continuant  à  lui  parler  en  maîtreS;^  ils  le  conti*aignireut  de 

16. 
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leur  livrer  Aurélien  et  Satarnln,  qu'ils  épai^uèrent  quand 
il  fut  en  leur  pouvoir. 

L'empire  se  trouvait  ainsi  gouverné  par  les  Barbares; 
mais  leurs  excès  les  perdirent.  Gainas,  nommé  commandant 
général  des  armées,  exigea  qu'on  donnât  une  église  aux 
ariens.  L'empereur  refusa  d'y  consentir.  Les  Goths,  irrités 
de  ce  refus,  veulent  brûler  le  palais  impérial.  La  garde,  in- 
struite de  leur  projet,  les  surprend  au  milieu  de  la  nuit,  les 
attaque  et  en  tue  sept  mille.  Gainas  fuit  en  Thrace  et  ras- 
semble des  troupes  pour  revenir  en  Asie  ;  mais  un  autre 
Goth,  Fravitta,  qui  commandait  les  galères  romaines,  dis- 
perse et  détruit  sa  flotte. 

Gainas,  à  la  tête  d'un  cprps  nombreux  de  cavalerie,  vou- 
lait reprendre  la  vie  errante  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
commencé  sa  réputation  et  sa  fortune;  mais  dans  ses  cour- 
ses il  rencontra  Huldin,  roi  des  Huns,  qui  lui  livra  bataille. 
Gainas,  vaincu,  périt,  et  Huldin  envoya  sa  tête  à  Arcadius. 

Après  ces  événements,  l'empereur,  qui  devait  être  tou- 
jours gouverné,  laissa  les  rênes  de  l'empire  dans  les  mains 
de  l'ambitieuse  Eudoxie.  Cette  princesse  persécuta  Chryso- 
stome.  Ce  saint  évéque,  l'un  des  plus  éloquents  orateurs  de 
rÉgiise,  méritait  la  vénération  publique  par  sa  vertu  ;  mais 
cette  vertu  se  montrait  peut-être  trop  ardente  et  trop  sévère 
pour  atteindre  à  son  but  dans  un  temps  de  corruption.  Il 
déposa  treize  évêques  en  Lydie,  en  Phrygie,  et  s'attira  de 
nombreux  ennemis  en  déclarant  publiquement  que  la  dé- 
bauche et  la  simonie  infectaient  tout  Tordre  épiseopal. 

L'indignation  que  lui  inspirait  la  corruption  de  la  cour 
l'emporta  au  point  de  donner  à  l'impératriee  le  nom  de  /e- 
zabeL  Pour  venger  la  majesté  impériale  outragée,  l'empereur 
convoqua  un  synode  qui  condamna  Chrysostome  à  l'exil. 

Au  moment  du  départ  d'un  pontife  révéré,  le  peuple  se 
révolte,  s'attroupe,  s'arme  et  fait  retentir  le  palais  de  ses  me- 
naces. Eudoxie,  effrayée,  se  prosterne  devant  l'empereur, 
avoue  son  erreur  et  déclare  qu'elle  ne  voit  de  remède  aa 
danger  de  l'État  que  le  rappel  de  Chr^lsostome. 
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Li^évéqne  vietorieux  revient;  son  retour  est  un  triomphe. 

On  îllnimne  les  e6tes  d'Ëarope  et  d'Asie.  Il  monte  dans  la 

ehaire  où  Ton  ne  devrait  entendre  que  des  paroles  de  paix, 

mais  l'orgueil  ecelésiastiqne  lai  faisant  oublier  T  humilité  de 

rÉvangile,   il  déclame  avec  violence  contre  les  vices  des 

femmes,  contre  les  honneurs  presque  idolâtres  rendus  aux 

statues  de  Timpératrice.  «  Voyez,  dit-il,  dans  son  exorde, 

c  Toyeas  cette  vindicative  HérodiasI  Hérodias  retombe  dans 

•  ses  foreurs,  Bérodias  recommence  à  danser;  elle  demande 

c  une  seconde  fois  la  tète  de  Jean.  » 

Qudque  mérités  que  pussent  être  de  pareils  reproches,  et 
quelq[ae  faible  que  fût  alors  la  puissance  temporelle,  on  ne 
pouvait  supporter  une  pareille  audace  et  régner.  Un  concile 
rassemblé  confirma  la  première  sentence  du  synode. 

Lie  peuple  s'opposait  encore  à  son  exécution  ;  mais  des 
troupes  de  Goths,  introduites  la  veille  de  Pâques  dans  la 
ville,  assiégèrent  féglise.  La  cathédrale  et  le  lieu  où  se 
rassemblait  le  sénat  furent  livrés  aux  flammes;  et,  malgré 
la  fureur  populaire,  on  enleva  Chrysostome, 

Il  avait  demandé  d'être  exilé  à  NIcomédie;  mais  on  le 
conduisit  au  pied  du  mont  Taurus,  où  il  resta  trois  ans,  et 
de  là  il  fut  envoyé  dans  les  déserts  du  Pont,  près  d'une 
petite   bourgade  nommée  Cumana,  où  il  mourut  âgé  de 
soixante  ans.  Cette  excessive  rigueur  produisit  son  effet  or- 
dinalre  ;  ses  fautes  furent  oubliées,  on  ne  se  souvint  que  de 
ses  talents  et  de  ses  vertus.  Trente  ans  après  sa  mort,  sa 
mémoire  fut  réhabilitée  ;  on  transporta  ses  reliques  à  Gon- 
stantinople,  et  Théodose  II,  qui  vint  à  Ghalcédoine  les  re- 
cevoir, prouva,  en  se  prosternant  devant  les  restes  de  cet 
homme  célèbre,  plus  de  dévotion  que  de  politique.  Il  de- 
vait, en  hoitorant  une  Ses  lumières  de  l'Église  chrétienne, 
-  ne  pas  oublier  ce  qu'il  devait  à  sa  mère  et  à  la  majesté  du 
trône  offensé. 

Il  est  vrai  qu'Eudoxie,  par  sa  conduite,  excusait  en  par- 
tie l'audace  peu  convenable  du  pontife.  Elle  méprisait  son 
mari;  trahissait  ses  devoirs,  et  traitait  avec  une  si  impru- 
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dente  confiance  le  comte  Jean,  son  favori,  qu'il  passait  pottt 
être  son  amant  et  le  père  du  jeune  Théodose. 

Arcadius,  qui  ne  la  croyait  pas  coupable,  prouva  sa  ten- 
dresse à  son  fils,  en  lui  donnant  à  la  fois,  contre  T  usage,  le|; 
titres  de  césar  et  d'auguste.  Ëudoxie  mourut  :  les  ariens  h 
pleurèrent;  les  catholiques  regardèrent  sa  mort  comme  uâ 
arrêt  du  ciel  qui  vengeait  Ghrysostome. 

Les  années  suivantes  furent  marquées  par  des  calamités 
publiques  :  plusieurs  villes  furent  incendiées  ;  de  fréquents 
tremblements  de  terre  en  renversèrent  d'autres;  les  plaines 
furent  ravagées  par  des  nuées  de  sauterelles;  les  Isauriens 
dévastèrent  les  provinces  de  rOrtent  depuis  le  Font  jusqu'à  ^ 
la  Palestine.  Enfin  Arcadius  mourut  après  treize  ans  de 
règne,  ou  plutôt  de  servitude:  car  on  l'avait  toujours  va 
l'esclave  de  sa  femme  ou  de  ses  favoris. 

Procope  prétend  que  ce  prince,  avant  de  mourir,  donna, 
par  un  testament,  la  tutelle  de  son  fils  à  Ildesgerde,  roi  de 
Perse.  Cet  historien  vante  la  sagesse  de  cette  mesure,  qxie 
Zozime  condamne  comme  très -impolitique.  Avant  de  la 
louer  ou  de  la  blâmer,  il  fallait  en  démontrer  Texistencc,  et 
tout  porte  à  croire  que  le  récit  de  Procope  est  sans  fonde- 
ment, puisque  aucun  fait  ne  prouve  que  le  roi  de  Perse  ait 
élevé,  en  vertu  de  cet  acte,  la  moindre  prétention  à  la  ré- 
gence. 

Suivant  les  lois  anciennes,  cette  régence  devait  appartenir 
à  Honorius;  mais  les  grands  de  l'empire  s'y  opposèrent,  et 
cette  oligarchie  confia,  sous  le  nom  du  jeune  empereur,  le 
pouvoir  suprême  au  préfet  d'Orient,  Anthène,  patricien  ri- 
che, puissant,  et  dont  on  estimait  généralement  les  talents 
et  la  probité. 

Il  ne  conserva  pas  longtemps  celtfe  régence,  ât,  préférant 
la  tranquillité  publique  à  sa  grandeur  personnelle,  il  laissa 
sans  obstacle  la  célèbre  Pulchérie,  sœur  de  Théodose,  s'em- 
parer du  trône.  Cette  princesse,  dont  les  t«tlents  justifièrent 
l'ambition,  n'était  âgée  que  de  seize  ans  lorsqu'elle  prit 
avec  audace  les  rênes  du  gouvernement.  Le  sénat  lui  déféra 
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le  titre  d'Augnsia,  et,  sous  le  nom  du  faible  Théodose  son 
frère,  elle  gouverna  près  de  quarante  ans  Tempire  avec 
gloire. 

Cette  princesse  semblait  avoir  hérité  des  vertus  coura< 
^uses  du  grand  Théodose.  Sa  justice  rétablissait  Tordre, 
sa  bonté  lui  attirait  Taffection,  sa  fermeté  imposait  aux  fac- 
tieux. Sous  son  administration,  on  ne  vit  point  de  révolte, 
et  l'invasion  d'Attila  fut  la  seule  calamité  qui  troubla  le  re- 
fM  de  l'empire. 

Pulchérie  protégeait  les  sciences,  et  parlait  avec  une  égale 
&cilité  le  grec  et  le  latin.  Loin  de  tenir  son  jeune  frère 
Tliéodose  dans  Tignorance  pour  être  certaine  de  le  gouver- 
ner plus  longtemps,  elle  lui  donna  les  plus  habiles  maîtres 
en  tout  genre. 

Ce  prince  se  faisait  remarquer  par  une  physionomie  grave, 
par  un   maintien  majestueux.  11  n'était  pas  dénué  d'esprit, 
mais  il  n'avait  pas  de  caractère.  On  vantait  sa  chasteté,  sa 
sobriété,  sa  douceur,  mais  aucune  de  ces  belles  qualités  ne 
mérite  le  nom  de  vertu  lorsqu'elle  manque  de  force.  Sa  vie 
fat  une  longue  enfance.  Il  s'entourait  de  femmes,  d'eunu- 
ques, et  ne  s'occupait  qu'à  graver,  à  peindre  ou  à  chasser. 
La  beauté  rare  de  son  écriture  lui  mérita  le  surnom  de  Cal- 
ligraphe.  Il  était  si  indolent  qu'il  lisait  rarement  les  papiers 
qu'on    présentait  à  sa  signature.  Un  jour,  pour  lui  faire 
seitto  les  inconvénients  d'une  telle  paresse,  Fulchérie  lui 
montra  qu'elle  lui  avait  fait  signer  sa  propre  abdication. 

JLe  commencement  du  règne  de  Théodose  fut  signalé  par 
des  succès  :  les  Huns  étaient  entrés  en  Thrace;  Huldin,  leur 
roi,  sommé  de  se  retirer,  jura  que  ses  conquêtes  n'auraient 
de  borne  que  l'Océan,  qui  terminait,  selon  l'opinion  du 
temps,  la  course  du  soleil.  Le  succès  ne  justifia  point  sa 
présomption  :  ses  alliés  l'abandonnèrent  ;  les  généraux  de 
l'empire  le  défirent,  le  forcèrent  à  repasser  le  Danube,  et 
détruisirent  presque  entièrement  la  tribu  des  Scyrres,  qui 
composaient  son  arrière-garde. 
Pulchérie,  voulant  marier  son  frère,  chercha  plus,  dans 
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cette  union,  les  talents  que  la  naissance.  Léonce,  phUosophe 
d'Athènes,  était  père  d'une  fille  nommée  Athénaïs.  Elle 
éclipsait  la  beauté  des  autres  Grecques,  et  se  montrait,  en 
savoir  et  en  éloquence,  l'égale  des  philosophes  et  des  rhé- 
teurs les  plus  distingués.  Léonce  la  déshérita,  et  donna  tout 
son  bien  à  ses  deux  fils,  prévoyant  qu'Athénaïs,  avec  taat 
de  grâces  et  de  talents,  n'aurait  pas  besoin  de  fortnne.  La 
Jeune  Grecque  ne  pensait  pas  conune  lui;  après  la  mort  de 
son  père,  elle  réclama  une  part  de  son  héritage,  et  portu 
ses  plaintes  à  Pulchérie. 

Cette  princesse,  frappée  de  ses  charmes  et  de  son  esprit, 
la  crut  digne  du  trône.  Théodose,  curieux  de  la  connaître, 
vint  déguisé  chez  sa  sœur,  y  vit  la  belle  Athénienne,  s'en- 
flamma pour  elle,  et  l'épousa.  Elle  se  fit  baptiser,  et  prit 
avec  le  sceptre  le  nom  d*Eudoxie,  Ses  frères,  apprenant  son 
élévation,  et  craignant  sa  vengeance,  se  cachèrent  vaine* 
ment.  Athénaïs  les  fit  chercher  avec  soin.  On  les  lui  amena; 
et,  loin  de  leur  marquer  aucun  ressentiment,  elle  les  éleva 
aux  premières  dignités  de  l'empire. 

Conservant  dans  la  grandeur  les  habitudes  de  sa  Jeunesse, 
elle  n'abandonna  point  l'étude,  fit  en  vers  la  paraphrase  de 
l'Ancien  Testament,  écrivit  la  légende  de  saint  Cyprien,  et 
composa  un  panégyrique  du  grand  Théodose. 

Zélée  pour  son  nouveau  culte,  elle  entreprit  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  prononça  un  discours  éloquent  en  présence 
jdu  sénat  d'Antioche,  et,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, elle  rapporta  de  la  Palestine  les  ehatnes  de  taiot 
Pierre,  le  bras  droit  de  saint  Etienne,  et  le  véritable  portrait 
de  la  Vierge,  peint  par  saint  Luc. 

Dans  une  maison  privée,  l'union  de  deux  femmes  est  rare  ; 
cet  accord  est  bien  plus  difficile  dans  un  palais.  En* 
doxie,  devenue  ambitieuse,  voulut  gouverner  l'empereur  et 
l'empire.  Pulchérie  défendit  son  pouvoir;  leurs  discordes 
partageaient  la  cour;  la  sœur  l'emporta  sur  l'épouse;  Pnl- 
chérie  triompha.  La  vertu  d'Eudoxie  fut  soupçonnée  ;  la 
mort  de  Paulin,  inaitre  desofiices,  et  l'exil  de  Cyrus,  préfet 
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du  prétoire  d'Orient,  annoncèrent  la  disgrâce  de  l'impéra- 
trice, qui  les  admettait  dans  son  intimité. 

Elle  demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Jérusalem  ; 
l'empereur  la  lui  accorda.  Poursuivie  par  la  même  inimitié, 
par  le  même  genre  de  soupçon  qui  l'avait  éloignée  du  trône, 
elle  vit  condamner  au  supplice  deux  ecclésiastiques  dont  son 
amitié  faisait  le  seul  crime. 

Irritée  de  cet  affront,  elle  vengea  leur  mort  par  l'assassinat 
du  comte  Saturnin,  leur  meurtrier.  Cette  violence  justifia 
l'acciiBation  intentée  contre  elle.  Après  seize  ans  d'exil,  elle 
mourut,  protestant  toijyours  qu'elle  était  victime  de  la  ca- 
lomnie. 

La  guerre  recommença  entre  la  Perse  et  l'empire  ;  le  désir 
de  venger  un  grand  nombre  de  chrétiens  massacrés  arma 
l'empereur.  Après  deux  campagnes  qui  ne  furent  marquées 
par  aucun  événement  décisif,  quoique  célébrées  par  des  re- 
lations fastueuses,  les  deux  cours  conclurent  un  traité  de 
cent  ans. 

L'histoire  n'a  conservé  de  cette  guerre  que  le  souvenir 
d'un  seul  trait,  plus  digne  d'être  retenu  que  beaucoup  d'ac- 
tions héroïques.  Acasse,  évéqued'Amyde,  employa  les  vases 
d'or  de  son  église  au  rafehat  de  sept  mille  captifs  persans,  et 
les  renvoya  au  roi  de  Perse,  pour  montrer  à  ce  prince  la 
différence  qui  existait  entre  une  religion  sanguinaire  et  une 
religion  charitable.  Une  condition  de  la  trêve  conclue  fut  le 
partage  de  l'Arménie  entre  les  Romains  et  les  Persans. 

Honorius  s'était  toujours  montré  l'ennemi  d'Arcadius  son 
frère,  et  de  Thépdose  son  neveu;  ainsi,  par  un  étrange 
aveuglement,  Constantinople  semblait  jouir  des  malheurs 
de  Rome.  Il  était  réservé  à  la  célèbre  Placidie,  qui  avait 
déjà  sauvé  sa  patrie,  de  rétablir  la  concorde  entré  les  deux 
empires. 

Après  le  tneùrtre  d'Ataulphe  et  le  supplice  de  Singerie, 
son  assassin,  Placidie,  devenue  libre,  épousa  le  brave  Con- 
staàce.  En  faveur  dé  cet  hymen,  Honorius  décora  du  titre 
d'auguste  ce  général,  j*ugeant  avec  raison  ^ue  le  guçrriçr 
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qui  avait  raffermi  le  trône  était  le  plus  digne  d'y  monter. 
Constance  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bonheur  et  de  sa 
gloire  ;  il  mourut,  laissant  à  sa  femme  deux  enfants,  Hono- 
ria  et  Valentinien. 

Le  crédit  de  Placidie  sur  Tespritde  l'empereur,  son  frère, 
fut  bientôt  renversé  par  la  jalousie  des  eunuques  et  des  af- 
franchis. Placidie  ne  put  résister  à  ces  intrigues;  elle  M 
exilée,  et  chercha  un  refuge  à  Constantinople  avec  ses  ea* 
fants. 

Feu  de  temps  après,  Honoriùs  termina  sa  méprisable  vie. 
Asservi  par  les  esclaves  de  son  palais,  témoin  indiffèrent  de 
la  ruine  de  Tempire,  il  consumait  ses  jours  dans  les  plus. 
puérils  amusements.  On  prétend  que,  lorsqu'on  vint  lai  ap*  , 
prendre  que  Rome  était  pei*due,  il  répondit  froidement 
«  Gela  est  impossible,  je  viens  de  lui  donner  à  manger. 
11  parlait  d'une  poule  favorite,  à  laquelle  il  avait  donné 
nom  de  Rome,  H  faut  convenir  que  de  tels  princes,  s' 
étaient  moins  rares,  ne  justifieraient  que  trop  les  déclania< 
tions  des  républicains  contre  la  monarchie. 


CHAPITRE  X. 


VALENTINIEN  III  et  PLACIDIE,  sa  mèrb^  m  OcciDSfiT  ;  THÉO- 
DOSE II  RT  PULCHÉRIE,  SA  SCEUB,  MARCIEN,  bh  Obibkt.  AÊTIDS, 
GENSÉIUC,  ATTILA,  TUÉODORIG,  génébaux  barbabbs. 

(Ans  de  J-C.  425-454.) 

Usurpation  et  mort  de  Jean,  secréiaire  d'Honorius. —  Valentinien  HI  est  reeoBM 
empereur.  —  Conduite  de  Tliéodose  II  à  Tégard  de  Valentinien.  —  Hariatali 
Valentinien  et  d'Eudoxie,  fille  de  Tbéodose.  —  Artifice  d*Aétias  contre  BoJEl* 
—  Portrait  et  eiploils  de  Gens^rlc  —  Défaite  et  mort  de  Boniface.  —  DisgrèM  •! 
fuite  d'Aéiius.  —  Histoire  des  sept  doruianls.  —  Apparition  d'Attila.  —  Son  iavB- 
siop  en  Perse.  —  Échecs  de  Tbéodose.  —  Paix  entre  Théodose  et  Attila.  — AU- 
bassade  de  Théodose  à  Attila.  —  Tentative  de  conspiration  contre  Attila.  — Sort 
de  Théodose.  —  Avènement  do  Pulchcrie  au  trône.  —  Uariage  de  Pulchérie  et  de 
Harcien.  —  Aétius  reparaît  à  la  tête  des  Iluns.  —  Guerre  et  ensuite  paix  entre 
Aétios  cC  Théodoric,  fils  d'AIaric.  —  Cruauté  de  Genséric.  —  Invasion  d'Attila 
dans  la  Gaule.  -—  Bataille  de  Châlons.  —  Mort  de  Théodoric.  —  Défaite  d'Attila, 
■p-  Sié^e  et  prise  d'Ac^uilée  par  Attila.  —  Babile  tactique  d' Aétius.  —  LAcheté  de 
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TalentinieB.  —  Son  ambassade  à  Attila.  --  Paix  entre  Attila  et  TalentinieB.  — . 
]f<»r«  d'Attila.  —  Set  fusérailles .  —  Démembrement  de  son  empire.  —  Peridit 
de  ▼«lejitiBieii.  —  Mort  d'Aétias.—  Hontenx  excès  et  mort  de  Yalentiaien. 


Dès  qu^on  sut  à  Constantînople  la  mort  d'Honorius,  l'em- 
liereiir  d'Orient,  ou  plutôt  Pulchérié,  envoya  en  Dalmatîe 
troupes  chargées  de  conduire  en  Italie  Placidie  et  son 
ATalentinien.  Aspar,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre 
de  Perse,  les  escortait  et  commandait  Tannée  déterre.  Son 
père,  Ardaburius,  dirigeait  la  flotte.  Ils  apprirent  dans  leur 
Éoute  que  Jean,  Tun  des  favoris  et  des  secrétaires  d'Hono- 
lias,  s'était  emparé  du  trône  d'Occident  ;  les  vaisseaux  grecs 
terent  dispersés  par  une  tempête.  Le  grand  amiral  Ardabu- 
^iilis  tomba  dans  les  fers  de  l'usurpateur  ;  mais  loin  de  se 
r  abattre  par  ce  revers,  du  fond  de  sa  prison  il  souleva 
sa  faveur  les  troupes  italiennes  qui  composaient  la  garni- 
d' Aquilée.  Jean,  abandonné  et  livré  par  elles,  fut  ex- 
sur  un  âne  aux  huées  de  la  populace,  et  décapité  sur 
place  publique.  Yalentinien  III  fut  reconnu,  sans  opposi- 
tion^ empereur  d'Occident,  l'an  425. 

Théodose,  informé  des  succès  de  ses  généraux,  les  célébra 
par  un  triomphe  bien  différent  des  anciennes  solennités. 
Varehant  à  pied,  à  la  tête  du  peuple,  depuis  l'hippodrome 
jusqu'à  la  cathédrale,  il  chanta  des  psaumes,  et  se  montra 
ainsi  plus  digne  de  la  chaire  que  du  trône.  Il  aurait  pu  dis- 
puter l'empire  d'Occident  à  l'enfant  de  Placidie;  mais  il 
préféra  la  paix,  dans  un  État  borné,  aux  risques  d'une  guerre 
eiviie  ;  et,  soit  par  une  suite  de  son  indolence  naturelle,  soit 
^r  soumission  aux  pacifiques  conseils  de  Fulchérie,  le  pa- 
tAcism  Hélion  se  rendit  en  son  nom  à  Rome,  salua,  en  pré- 
MriÎJe  du  sénat  romain,  Yalentinien  III  nommé  auguste,  et 
le  revêtit  de  la  pourpre. 

Par  un  traité  conclu,  on  arrêta  le  mariage  du  Jeune  em- 
pereur avec  Eudoxie,  fille  de  Théodose  et  d' Athénaïs.  Ir'Il* 
lyric  fut  cédée  à  l'empereur  d'Orient  :  par  ce  môme  acte, 
l'unité  du  monde  romain  cessa  totalement  d'exister.  Un  édit 
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solennel  déclara  que  les  lois  d'un  empire  n'auraient  pliude' 
force  dans  l'autre. 

L'Orient  et  TOccident  se  trouvèrent  ainsi  gouvernés 
deux  femmes  ;  mais  Placidie,  plus  ambitieuse  que  Pulchérii 
livra  son  fils  aux  voluptés  pour  l'éloigner  des  afTaires, 
conserva  le  pouvoir  suprême  pendant  trente-cinq  ans.  D< 
généraux  habiles  commandaient  ses  armées,  Aétius  et 
niface.  Le  dernier  soumit  l'Afrique,  et  défendit  Marsei 
Aétiu3  se  rendit  célèbre  par  la  défaite  d'Attila.  Leurs  grwh 
des  actions  jetèrent  encore  quelques  rayons  de  gloire  sur  kl 
Homains.  Si  leur  union  avait  duré^  elle  aurait  probablemeit 
sauvé  l'empire;  leur  discorde  en  prépara  la  chute« 

Aétius,  jaloux  de  son  collègue,  le  rendit  suspect  à  Pbe^f 
die,  et  détermina  cette  princesse  à  le  rappeler  d'Afrique.  E»i 
même  temps,  par  un  condamnable  artifice,  il  le  fit  avertir  j 
secrètement  que  le  supplice  l'attendait  s'il  obéissait,  et fli 
persuada  à  l'impératrice  que  la  désobéissance  de  ce  génén 
prouvait  sa  révolte.  Bpniface,  se  croyant  perdu,  flétrit  ik^ 
gloire,  trahit  sa  patrie,  appela  les  Vandales  à  son  secours,  el 
conclut  une  alliance  avec  leur  roi  Gondéric.  Ge  roi  mourut, 
et  fut  remplacé  par  le  terrible  Genséric,  son  frère. 

Ce  prince,  que  le  ravage  du  monde  rendit  célèbre,  comme 
Alaric  et  Attila,  renfermait ,  dans  un  corps  petit  et  contre- . 
fait,  une  vaste  ambition  qu'aucun  scrupule  n'arrêtait, 
qu'aucune  proie  ne  rassasiait.  Dissimulé,  sanguinaire,  in- 
trépide, ennemi  du  luxe,  la  vengeance  était  le  premier  de 
ses  plaisirs  :  fécond  en  ruses,  audacieux  dans  ses  plans, 
prompt  à  les  exécuter,  il  savait  également  répandre  la  ter- 
reur par  ses  armes  et  la  discorde  par  ses  intrigues. 

Avant  d*entreprendre  la  conquête  qu'il  méditait,  il  battit 
les  Suèves  en  Espagne,  les  poursuivit  jusqu'à  Mérida,  et  fit 
périr  dans  un  fleuve  leur  armée  et  leur  chef. 

Après  cette  victoire  ,  11  s'embarqua  et  descendit  en  Afri- 
que. L'armée  vandale,  grossie  par  les  Alains,  parles  Gotbs, 
par  des  transfuges  romains,  ne  s'élevait  cependant  qu'à  cin- 
quante mille  hommes;  mais  Genséric  e^ugmçntti  s^  force» i    \ 
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en  s'alliant  avec  les  Maures,  et  en  protégeant  les  donatistes 
persécutés.  Saint  Augustin  dut  regretter  alors  de  ne  pas 
^étre  montré  pour  eux  moins  intolérant, 
fioniface  n'avait  demandé  que  des  secours;  Genséric  par- 
en  maître.  Le  général  romain  se  repentit  de  sa  révolte 
M  réconcilia  avec  Placidie,  qui  venait  de  découvrir  la 
die  d' Aétius.  Le  général ,  revêtu  de  nouveau  du  com- 
dement  des  troupes  romaines,  marche  sur  Carthage, 
fttn  empare  et  propose  la  paix  à  Genséric,  qui  refuse  de 
Iraiter.  Bientôt  les  deux  armées  se  livrèrent  une  sanglante 
)lttaille;  Boniface  fut  vaincu  et  perdit  ses  plus  braves  sol- 
dats. Toute  r  Afrique  devint  la  proie  de  l'avidité  des  Van- 
^lales  et  de  la  férocité  des  Maures  :  cette  vaste  et  fertile 
f^ntrée,  qu'on  regardait  alors  comme  le  grenier  du  monde, 
*Mt  ses  champs  ravagés,  ses  arts  et  ses  monuments  détruits, 
Iles  ^les  incendiées,  ses  citoyens  livrés  à  l'esclavage  et  aux 
|ii>rtuïes.  Carthage  «t  Hippone  restaient  seules  debout  au 
j  iriliea  de  ce  beau  pays  changé  en  désert. 

Boulface,  assiégé  dans  Hippone,  est  encouragé  dans  sa  ré- 
sistance par  les  conseils  fermes  et  les  consolations  pieuses 
de  saint  Augustin.  Ce  saint  prélat  meurt  en  pleurant  les 
malheurs  de  sa  patrie.  Le  siège  dure  quatorze  mois  ;  enfin 
tes  Vandales,  vaincus  par  l'opiniâtreté  des  assiégés,  s'éloi- 
gnent. 

Aspar  amène  de  Constantinople  des  vaisseaux  et  des 
troupes.  Boniface,  de  nouveau  à  la  tête  d'une  grande  ar- 
guée, tente  encore  le  sort  des  armes  ;  mais  la  fortune  trahit 
son  courage  :  il  est  battu  ;  Hippone  est  prise,  et  l'Afrique  est 
perdue  sans  retour. 

Ce  général,  vaincu,  revint  à  Ravenne.  Placidie  ne  voulut 

punir  ni  sa  faute  ni  ses  malheurs,  ne  se  souvint  que  de  ses 

*en1ces,  et  lui  rendit  sa  confiance.  Aétius ,  jaloux  de  son 

crédit  et  résolu  de  le  renverser,  quitta  la  Gaule  et  descendit 

,   en  Italie  à  la  tête  d'une  arrnée  de  Barbares:  Boniface  çour 

j   rnt  à  sa  rencontre,  l'attaqua,  le  défit,  mais  revint  mortellen 

-  Iliettthlesséde  la  main  du  rival  qu'il  avait  vaincu, 
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Placidie,  pour  venger  sa  mort,  déclara  Aétius  ennemi  de 
rÉtat.  Après  avoir  tenté  vainement  de  se  défendre  dans 
quelques  forteresses  de  ses  domaines ,  il  se  sauva  chez  les 
Huns.  Ce  fut  ainsi  que  Rome  perdit  deux  généraux  habiles, 
ses  derniers  soutiens. 

Carthage,  abandonnée,  ne  succomba  cependant  qu'après 
huit  ans  de  résistance.  Enfin  Genséric  conclut  la  paix,  en 
laissant  à  Valentinien  Tillusoire  souveraineté  des  trois  Mau- 
ritanies. 

Le  roi  vandale  était  le  fruit  d'une  union  illégitime  ;  redou- 
tant les  prétentions  des  fils  de  Gondéric  son  frère,  il  les  fit 
noyer  avec  leur  mère.  Ce  fut  après  ce  meurtre  qu'il  s'empara 
de  Carthage,  l'an  439,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans  après 
la  victoire  de  Scipion.  On  nommait  cette  cité  la  Rome  (TA- 
frUjue.  Elle  se  montrait  l'égale  de  celle  de  l'Italie  en  gran- 
deur, en  magnificence,  en  richesse,  en  commerce.  On  y 
jouissait  de  toutes  les  douceurs  d'une  longue  civilisation.  Un 
bois  épais,  situé  au  eentre  de  la  ville,  offrait  à  ses  habitants 
un  frais  ombrage  pour  les  garantir  de  l'ardem*  d'un  climat 
brûlant. 

Les  Vandales  livrèrent  cette  riche  cité  au  pillage,  et  con- 
traignirent tous  les  citoyens  qu'ils  épargnèrent  à  leur  céder 
leurs  terres,  à  leur  livrer  leurs  trésors.  L'Italie  et  l'Orient  se 
trouvèrent  peuplés  de  sénateurs  fugitifs ,  de  patriciens  na- 
guère opulents  comme  des  souverains,  et  qui  se  voyaient 
réduits  à  l'aumône. 

Ce  fut  dans  ce  temps  de  destruction  ,  de  calamités ,  qns 
quelques  écrivains  ecclésiastiques,  qui  substituaient  des  &- 
blés  nouvelles  aux  anciennes,  racontèrent  ainsi  l'histoire 
merveilleuse  des  sept  dormants. 

«  Sous  l'empire  de  Décius,  disaient-ils,  sept  jeunes  nobles 
«  d'Éphèse,  chrétiens  et  persécutés,  se  cachèrent  dans  une 
«  caverne  pour  éviter  la  mort  :  le  tyran  la  fit  murer.  Dieu, 
«  protégeant  ces  jeunes  martyrs ,  les  plongea  dans  un  pro- 
«  fond  sommeil  qui  dura  cent  quatre-vingt-sept  ans,  et  qui 
«  finit  lorsque  Pulcbérie  et  Tbéodpse  JI  occupaient  le  trône 
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«  d'Orient.  A  cette  époque,  AdoJius,  propriétaire  de  la  mon- 

«  tagne  où  se  trouvait  cette  caverne,  en  fait  extraire  des 

«  pierres  pour  construire  un  bâtiment.  Le  jour  pénètre  dans 

«  le    souterrain.  Les  sept    dormeurs  s'éveillent ,   croyant 

fl  ne  s'être  reposés   que  quelques  heures.  Jamblius,  l'un 

«  d'eux,  se  charge  d'aller  à  la  ville  pour  y  chercher  du  pain. 

«  Il  ne  reconnaît  plus  ni  l'aspect  de  la  contrée  ni  les  traits 

t  de  ses  habitants  ;  il  approche  d'Ëphèse,  et  voit,  avec  autant 

c  de  joie  que  de-surprise,  ta  croix  briller  sur  le  faîte  destem- 

«  pics.  Entrant  chez  un  boulanger,  il  étale  pour  le  payer 

«  plusieurs  pièces  de  monnaie  frappées  au  coin  de  Décius. 

«  Le  boulanger  s'en  étonne,  les  voisins  accourent,  la  raulti- 

8  tude  s'attroupe;  on  le  traîne  devant  le  juge,  croyant  qu'il 

«  a  découvert  un  trésor.  Son  récit  paraît  une  imposture; 

I  cependant  on  envoie  chercher  ses  compagnons.  La  can- 

«  deur  de  leurs  réponses,  les  détails  de  l'histoire  qu'ils  ra- 

«  content  et  l'accord  qui  règne  dans  leurs  discours  persua- 

«  dent  les  plus  incrédules.  Elnfin  le  peuple,  les  magistrats, 

«  Tévêque  et  l'empereur  Théodose  lui-même,  convaincus 

«  que  ces  hommes  saints  sommeillaient  en  effet  depuis  près 

«  de  deux  siècles,  s'humilient  devant  la  puissance  de  Dieu, 

«  et  se  prosternent  aux  pieds  des  sept  martyrs,  qui  expirent 

«  tous  ensemble ,  après  avoir  donné  leur  bénédiction  aux 

«  spectateurs  de  cet  inconcevable  prodige.  » 

Jean  de  Saragues  écrivit,  deux  ans  après  la  mort  de 
Thécdose ,  l'histoire  des  sept  dormants.  Grégoire  de  Tours 
la  traduisit.  On  trouve  leurs  noms  dans  les  calendriers  ro- 
mains, grecs  et  abyssiniens  ;  et,  comme  les  contes  trompent 
et  plaisent  dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les  temps,  et  se 
mêlent  à  tous  les  cultes,  Mahomet,  trouvant  cette  fable  in- 
génieuse, l'adopta  dans  son  Koran. 

Ce  qui  malheureusement,  loin  d'être  fabuleux,  ne  fut  que 
trop  réel,  c'est  la  puissance  colossale  du  barbare  Attila,  qui 
ravagea  le  monde,  et  se  glorifia  d'être  appelé  \q  fléau  de 
Dieu,  Cet  orage  effroyable,  qui,  sans  le  courage  des  Francs, 
la  valeur  de  Mérovée  et  l'habileté  d'Aétius,  aurait  soumis  le 
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globe  à  un  joug  plus  absurde  et  plus  humiliant  que  celui  qoi 
pèse  de  nos  jours  sur  les  peuples  africains,  dura  près  d'oA  , 
siècle,  depuis  376  jusqu'à  463,  Aucune  irruption  de  Barbar  î 
res  ne  laissa  sur  son  passage  plus  de  ruines.  Les  Huns  fai*  > 
salent  consister  leur  gloire  à  détruire  ;  et,  changeant  en  de 
vastes  solitudes  les  contrées  conquises  par  eux,  ils  voulaient 
signaler  leur  nom  et  affermir  leur  puissance.  Les  gémisse* 
ments  de  ceux  qu'ils  opprimaient  étaient  à  leurs  yeux  d'in- 
solents murmures,  dont  leur  orgueil  s* offensait;  le  bruit  des 
chatnes  de  leurs  captifs  et  le  silence  des  tombeaux  pouvaient 
seuls  satisfaire  leur  soif  de  dominer. 

Lorsque,  se  précipitant  des  extrémités  de  TOrient  vers  ] 
rOccident,  ils  eurent  chassé  devant  eux  les  Goths  et  les  Van-l; 
dales,  la  division  s'établit  parmi  eux,  et  l'on  put  espérer  uns. 
moment  que  leurs  discordes  en  délivreraient  la  terre.  Leurs  I 
différents  chieftains  se  livrèrent  des  combats  sanglants.  Quel-  i 
ques-uns  s'allièrent  aux  Goths  ,  d'autres  prêtèrent  leurs  ar- 
mes aux  Romains  ;  le  grand  Théodose  lui-même  avait  complè 
parmi  ses  généraux  un  roi  des  Huns. 

Plus  tard,  les  Bavarois  et  trois  autres  nations  allemandes, 
dont  leurs  dissensions  ranimaient  le  courage,  secouèrent  le 
joug  de  ces  sauvages  conquérants.  L'empereur  Théodose  II 
fomentait  secrètement  cette  révolte,  Rugilas,  qui  gouvernait 
alors  la  plus  nombreuse  tribu  des  Huns,  et  dont  les  autres  J 
reconnaissaient,  quoique  à  regret ,  la  prééminence,  menaça  m 
Tempire  d'Orient  d'une  invasion.  Théodose,  effrayé,  envoya   ' 
des  ambassadeurs  pour  apaiser  ce  farouche  guerrier.   Ils 
trouvèrent  Rugilas  mort.  Attila  et  Bléda,  ses  neveux,  lui 
avaient  succédé.  Ils  reçurent  les  ambassadeurs  dans  la  plaine 
de  Margus,  en  Mésie  ;  et  suivant  l'ancienne  coutume  de  ces 
Barbares ,  ils  restèrent  à  cheval  pendant  la  conférence  ou- 
verte pour  la  paix. 

L'empereur  se  vit  obligé  de  souscrire  aux  conditions  hu- 
miliantes qu'on  lui  dictait.  Il  augmenta  le  tribut  qu'il  devait 
payer  aux  Huns,  leur  accorda  un  port  franc  sur  lé  Danube,  et 
renonça  solennellement  à  toute  alliance  avec  leurs  ennemis. 
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Ce  ftit  à  cette  époque  que  les  Grecs  et  les  Romains  virent 
fHQT  la  première  fois  le  redoutable  Attila.  Ce  prince,  fils  de 
iondone,  offrit  à  leurs  regards  Thorrible  figure  d'un  Kal- 
ÉoHk ,  une  tête  large,  un  teint  basané ,  un  nez  aplati ,  une 
Mie  courte  et  carrée,  et  un  regard  à  la  fois  faux  et  féroce. 
Vjfétait  déjà  fait  remarquer  par  sa  cruauté  et  par  sa  pas- 
i»  pour  la  guerre,  dans  laquelle  il  déployait  plutôt  les  ta- 
fcats  d*un  général  que  la  valeur  d'un  soldat.  On  ne  lui  re- 
wnnaissait  qu'une  vertu ,  la  fidélité  à  remplir  ses  engage- 
itents;  il  était  esclave  de  sa  parole. 

Né  pour  dominer,  il  s'était  habilement  servi  de  l'ignorance 
^rstitieuse  de  ses  sujets,  qui  le  croyaient  plus  qu'un 
^mme.  Un  pâtre  s'étant  aperçu  qu'une  de  ses  génisses  s'é^ 
Wt  blessée  au  pied,  et  cherchant  la  cause  de  cet  accident, 
■découvrit  une  pointe  d'épée  qui  sortait  de  la  terre.  Il  creuse 
rfc  Bd  et  en  tire  un  glaive  qu'il  porte  au  roi.  Attila  sut  per- 
:ttader  à  ses  peuples  qu'on  avait  retrouvé  l'épée  de  Mars,  et 
Çfe  cette  arme  divine  lui  donnait  des  droits  incontestables 

*  l'empire  de  l'univers.  L'épée  de  Mars  devint  l'idole  des 
ftfns.  Ils  l'entourèrent  d'offrandes,  et  lui  dévouèrent,  comme 
"*toes,  la  centième  partie  des  captifs  qui  tombaient  dans 
fc»»  mains. 

Tous  ces  guerriers  du  Nord,  qui  avaient  épouvanté  l'Eu- 
l 'ope  et  l'Asie,  tremblaient  devant  Attila  ;  et,  convaincus  de 
|î*  divinité^  ils  disaient  «  que  leurs  yeux  ne  pouvaient  sou- 

*  tenir  le  feu  de  ses  regards.  » 

Muia,  qui -n'eut  de  commun  avec  Romulus  qu'un  crime, 
commença  son  règne  comme  le  fondateur  de  Rome,  par  Tas- 
*^*iûat  de  Bléda ,  son  frère.  Après  avoir  dompté  toutes- lés 
^^^  de  sa  nation,  toutes  les  hordes  de  la  Scythie,  il  sub- 
l^gaa  en-peu  d'années  tous  les  peuples  germains,  se  rendit 
^'tre  des  contrées  belliqueuses  de  la  Scandinavie,  et  ré- 
^"^^  la  terreur  dans  l'âme  des  Gaulois  et  des  Bourgui- 
gnons. On  le  reconnut  enfin  comme  le  monarque  de  tous  les 
pfbares.  Les  limites  de  son  vaste  empire  étaient  le  Volga, 
^«  Danube,  la  mer  du  Nord,  le  Rhin  et  les  Alpes.  Il  était 
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également  redouté  comme  guerrier  et  comme  magicien. 
Ardaric,  roi  des  Gépides,  Yalamir,  roi  des  Ostrogoths, 
abaissaient  leur  couronne  à  ses  pieds^  s'honoraient  d'occa*-^ 
per  dans  son  conseil  les  places  de  ministres.  On  voyait,  rangte 
en  haie,  dans  son  palais  rustique,  comme  gardes  de  sa  pep-j 
sonne ,  et  même  comme  domestiques ,  une  foule  de  princeij 
et  de  chefs  de  tribus,  qui  avaient  rassemblé  leurs  peapM 
sous  ses  drapeaux  ;  et,  si  Ton  en  croit  les  historiens  du  temps^'j 
s6n  armée  s'élevait  à  près  de  huit  cent  mille  hommes.  ] 

Une  de  ses  divisions  fit  une  invasion  en  Perse  ;  elle  éte»4 
dit  ses  ravages  jusque  dans  la  Syrie.  Lorsque  l'empereiarl 
d'Orient  voulut  reconquérir  T Afrique,  que  Rome  avait  po^^ 
due,  Attila,  cédant  aux  vœux  de  Genséric,  menaça  de  lai 
guerre  Théodose  II,  et,  par  cette  diversion ,  sauva  les  Van- 
dales. 

On  ne  pouvait  conserver  longtemps  la  paix  avec  un  peuple  1 
qui  n'était  qu'une  armée.  Les  Huns  prétendirent  que  le 
traité  de  Margus  était  rompu,  et  qu'on  leur  avait  volé,  dans 
le  port  franc  du  Danube,  un  trésor  appartenant  à  un  de  ; 
leurs  chefs  :  ils  exigèrent  qu'on  leur  rendit  cet  argent ,  et 
qu'on  leur  livrât  l'évéque  de  Margus.  La  cour  de  Byzance 
refusant  de  redresser  ces  griefs,  la  guerre  fut  déclarée.  Les 
Mésiens^  craignant  la  fureur  des  Barbares,  pressaient  vive- 
ment l'empereur  de  céder  à  l'orage  ;  et,  pour  se  mettre  eux- 
mêmes  à  l'abri  des  ravages  qu'ils  redoutaient,  ils  formèrent 
le  dessein  de  livrer  l'évéque  de  Margus  aux  Barbares. 

Celui-ci  en  fut  informé,  sacrifia  ses  devoirs  et  son  pays  à 
sa  sûreté,  traita  secrètement  avec  Attila ,  lui  livra  sa  ville , 
et  ouvrit  ainsi  les  barrières  de  l'empire. 

Aussitôt  les  Huns ,  comme  un  torrent  furieux ,  se  répan- 
dent dans  la  Mésie,  la  dévastent,  détruisent  toutes  ses  for- 
teresses, livrent  aux  flammes  Syrmîch,  Neiss,  Sardica,  Mar- 
tianopolis,  et  changent  en  déserts  toutes  les  contrées  sitnées 
depuis  le  Pont-£uxin  jusqu'à  l'Adriatique. 

Ces  calamités  ne  purent  décider  le  faible  Théodose  à  sor- 
tir de  son  palais ,  à  quitter  ses  chapelets,  à  suspendre 
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processions.  Incapable  de  combattre,  il  chargea  des  géné- 
raux sans  talents  dç  rassembler  ses  armées.  Ceux-ci  perdi- 
fent  une  bataille  près  du  Danube,  une  seconde  au  pied  du 
mont  Hémus,  et  virent  détruire  dans  une  troisième  défaite 
Mtes  restes  de  leurs  forces,  qui  devaient  défendre  la  Cherso- 
naèse  de  Tlirace. 

r  Attila  ravagea  la  Macédoine,  brûla  soixante-dix  villes,  et 
'  «'avança  jusqu'aux  faubourgs  de  Constantinople.  Les  mu- 
railles de  cette  ville  et  celles  d'AndrinopIe  l'arrêtèrent  ;  il  ne 
savait  que  combattre  en  plaine,  et  ignorait  l'art  des  sièges. 
Tant  de  revers  jetaient  l'Europe  et  l'Asie  dans  la  conster- 
nation. Ce  n'étaient  point  les  maux  ordinaires  que  la  guerre 
entraîne  à  sa  suite  qui  glaçaient  alors  les  esprits  de  terreur; 
on  était  menacé  d'une  destruction  totale.  Tout  homme  en 
âge  de  servir  tombait  sous  le  fer  des  Barbares;  les  vieillards 
et  les  femmes  se  voyaient  tous  réduits  en  esclavage;  leur 
faiblesse  même  ne  les  garantissait  pas  toujoui^  de  la  mort; 
et  lorsque  le  nombre  trop  grand  de  ces  captifs  embarrassait 
le  vainqueur,  ils  étaient  immolés  sans  pitié. 

Cette  foule  de  Romains,  dispersés  chez  les  Barbares,  ne 
put  les  adoucir  ni  les  civiliser.  Ces  guerriers  farouches  mé- 
prisaient les  sciences,  et  surtout  celle  des  lois.  Les  artisans 
leur  apprirent  quelques  métiers  ;  les  médecins  s'attirèrent 
leur  respect  ;  les  prêtres  en  convertirent  plusieurs  :  mais , 
comme  la  plupart  des  pontifes  grecs  étaient  attachés  à  l'a- 
rianisme,  ce  fut  cette  hérésie  qui  se  répandit  parmi  les  con- 
quérants du  Nord. 

Théodose  II,  que,  suivant  la  coutume,  on  nommait  tou- 
jours Auguste,  et  qui  prenait  le  titre  d! invincible,  n'avait 
plus  d'armée  à  opposer  à  ses  ennemis.  Trop  lâche  pour  ten- 
ter de  réveiller  le  courage  de  ses  sujets,  il  ne  sortait  de  son 
palais  que  pour  aller  à  l'église.  Incapatle  de  combattre  At- 
tila, il  implora  sa  clémence,  et  signa  une  paix  honteuse. 
Par  ce  traité ,  la  cour  de  Byzance  céda  aux  Huns  un  vaste 
territoire  situé  au  midi  du  Danube,  depuis  Belgrade  jusqu'^ 
Nova,  en  Thrace,  et  s'assujettit  à  p^yer  un  tribut  annuel  de 

17. 


298  SMPiRi  b'oadsnt.  [&25-&5j(^.| 

deux  mille  livres  d'or,  ainsi  que  six  mille  livres  pour  soldera 
les  frais  de  la  guerre.  L'épuisement  des  peuples  et  les  infidé-' 
lités  des  receveurs  de  Timpôt  rendirent  le  payement  de  cet 
contribution  lent  et  difficile. 

Au  milieu  de  ce  découragement  des  armées,  de  ces 
reurs  de  la  cour,  de  cet  opprobre  de  T  empire,  une  petite 
de  Tbrace  ,  Asymus,  se  montra  romaine.  Ses  habitants, 
voulant  pas  reconnaître  une  paix  humiliante,  sortent  de  lei 
murs,  attaquent  les  Huns,  se  grossissent  d'un  grand  nombi 
de  déserteurs  et  de  captifs  ,  en  forment  une  armée,  livrci 
bataille  aux  Barbares,  les  défont  et  les  contraignent  de  sort^ 
dé  leur  territoire. 

Sur  les  plaintes  d'Attila,  Théodose  voulut  obliger  les  Asy- 
montaîns  à  exécuter  le  traité.  En  hommes  généreux,  résis- 
tant à  la  cour  comme  à  l'ennemi,  ils  répondirent  que  jamail 
ils  ne  pourraient  regarder  le  déshonneur  comme  une  loi, 
Attila  et  Théodose  cédèrent  à  leur  fermeté. 

Un  des  articles  de  la  paix  obligeait  l'empereur  à  livrer  au 
roi  des  Huns  tous  les  Allemands,  tous  les  Goths,  tous  les 
Scythes  qui  avaient  déserté  ses  drapeaux  pour  entrer  dam  \ 
les  troupes  impériales»  Les  Romains  ne  pouvaient  se  décider 
à  sacrifier,  à  dévouer  à  un  supplice  certain  tant  d'officier» 
dont  le  courage  avait  brillé  dans  leurs  légions.  L'impitoyable 
Attila  pressait  l'exécution  d'une  disposition  si  dure.  Théo- 
dose lui  envoya  une  ambassade,  dans  l'espoir  de  le  fléchir. 
l\  chei'chait  à  gagner  Constance,  secrétail*e  d'Attila,  qui 
pour  prix  de  sa  condescendance,  exigea  qu'on  lui  donnât  en 
mariage  une  dame  romaine,  distinguée  par  sa  naissance  et 
par  sa  beauté  ;  la  veuve  du  général  Armatius  fut  la  victime 
qui  se  dévoua,  dans  cette  jcîrconstance,  au  salut  d'un  si 
grand  nombre  de  guerriers. 

L'historien  Priscus  et  Maximin,  ambassadeurs  de  Théo- 
dose, se  rendirent  près  d'Attila.  Là  relation  de  ce  voyage, 
par  Priscus,  fait  connaître  avec  détail  les  mœurs  de  ces  ft- 
•rouches  conquérants.  Le  temps  n'était  plus  où  les  envoyés 
romains  dictaient  des  lois  aux  monarques,  et  traçaient  aa- 
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d'eux  avec  leur  baguette  un  cercle  dont  ils  ne  pouvaient 

avant  d'avoir  juré  4'obéir  aux  maîtres  du  monde.  Les 

oyés  de  Tempereur,  reçus  avec  une  fierté  dédaigneuse, 

avèrent  des  liumiliations  qui  vengeaient  enfin  tant  de  rois 

ejnps  abaissés  par  Torgueil  romain.  On  les  ût  attendre 

jottrs  avant  de  leur  permettre  d'approcber  de  la 

dence  de  leur  vainqueur.  Quel  spectacle  pour  des  bommes 

emment  sortisde  Constantinople,  de  cette  cité  où  presque 

tes  les  maisons  étaient  des  palais,  où  brillaient  tout  le 

de  rOrient  et  tous  les  arts  de  la  Grèce  I 
Les  ambassadeurs  d'un  César,  d'un  Auguste,  arrivent 
pliants  dans  le  village  royal  d'Attila,  dont  le  palais  n'é« 
qu'un  bâtiment  rustique,  en  bois,  entouré  de  palissades 
de  quelques  tourelles.  Ils  traversent  une  foule  de  gardes 
verts  de  vêtements  magnifiques  enlevés  aux  Grecs  et 
Romains,  et  sont  contrains  de  se  courber  devant  un 
e  vêtu  comme  un  simple  Tartare,  sans  ornements,  et 
t  le  trône  n'était  qu'une  chaise  grossière, 
■Les  envoyés  exposèrent  avec  dignité  l'objet  de  leur  mis* 
B,  employant  ces  phrases  orgueilleuses  et  ce  langage  pom- 
feux  consacré  par  d'antiques  coutumes,  mais  qui  convenaient 
si  peu  à  un  peuple  abattu  et  dégénéré.  Attila  ne  répondit 
à  leurs  discours  que  par  des  menaces.  «  Croyes^vous,  leur 
'  •  dit-il,  qu'une  seule  ville  de  votre  empire  puisse  prétendre 
«  à  subsister,  lorsqu'il  me  plaira  de  la  détruire  ?  »  Cepen^ 
dant,  après  ce  premier  mouvement  de  colère,  il  s'adoucit 
pour  eux,  leur  donna  quelque  espérance,  et  les  invita  à  un 
grand  bsmquet.     . 

11  y  avait  aussi  près  de  lui  les  envoyés  de  Valentlnîen. 
Les  ambassadeurs  des  deux  empires  furent  placés,  à  ce  fes-* 
tin,  au-dessous  de  quelques  petits  princes  barbares.  Pen* 
dant  ce  long  repas,  suivant  la  coutume  du  Nord,  on  força 
tes  convives  àr  boire  avec  excès;  et,  pour  varier  leurs  plai* 
sirs,  on  fit  jouer  devant  eux  quelques  scènes  comiques  par 
des  bouffons;  on  fit  combattre,  en  leur  présence,  des  cap^s 
maures,  et  des  guerriers  scythes  célébraient  par  leurs  chants 
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les  victoires  d'Attila.  Les  femmes  de  ces  Barbares,  plus 
libres  que  celles  de  TOrient,  étaient  admises  aux  festins,  et 
les  épouses.  d'Attila  conversaient  familièrement  avec  les 
étrangers. 

Le  roi  des  Huns  avait  envoyé  près  de  Théodose  un  amba$<^ 
sadeur  nommé  Édécon.  Pulcbérie  conservait  alors  pea  de 
crédit  à  la  cour  d' Orienta  L'eunuque  Ghrysapbius,  depuis  : 
quelque  temps,  gouvernait  l'empereur.  Ce  vil  ministre,  de) 
concert  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Vigîlius,  essaya  de 
corrompre  Édécon,  pour  l'engager  à  tramer  une  conspiit^ 
tion  contre  la  vie  d'Attila.  Édécon  feignit  d'y  consentir. 
Théodose,  malgré  sa  piété,  approuva  ce  ccnnplot  meurtrier*: 
Cependant  Édécon  informa  son  maître  de  cette  trahison.* 
Attila,  plus  généreux  que  les  Romains  de  ce  temps,  dédaigna 
d'exercer  une  facOe,  mais  injuste  vengeance  sur  les  ambas*' 
sadeurs  qu'il  avait  entre  ses  mains. 

Cependant. y igilius;^  qui  avait  servi  d'interprète  à  ces  am- 
bassadeurs, et  qui  depuis  était  retourné  à  Constantinople, 
revint  au  camp  d'Attila,  portant  avec  lui  les  trois  ce-aHi 
livres  d'or  promises  aux  conspirateurs.  Attila  le  ût  arrêter, 
l'obligea  de  tout  avouer,  lui  laissa  la  vie,  et  envoya  une  nou- 
velle ambassade  à  Constantinople.  Ëslaw  et  Oreste  étaient 
chargés  de  cette  mission.  Lorsqu'ils  furent  admis  à  l'audience 
.de  l'empereur,  Eslaw  dit  à  ce  prince  :  «  Voici  ce  que  mon  mai- 
«  tre  m'a  chargé  de  vous  £Giire  savoir.  Théodose  et  Attila 
«  descendent  de  noble  race.  Attila,  par  ses  exploits,  a  sou- 
ff  tenu  la  dignité  de  ses  aïeux  :  Thécdose,  par  sa  faiblesse, 
«  s'est  montré  indigne  des  siens;  il  s'est  dégradé  ainsi  que 
fi  son  peuple,  en  consentant  à  payer  au  vainqueur  un  tribut 
«  honteux.  Far  là,  il  a  solennellement  consenti  à  devenir  le 
«  serf  de  celui  que  la  gloire  et  la  fortune  ont  placé  au-dessus 
«  de  lui.  Il  devrait,  comme  un  sujet  fidèle,  lui  obéir  et  le  res- 
u  pecter,  au  lieu  de  conspirer,  comme  un  vil  esclave,  contre 
«  son  maître.  » 

Le  descendant  du  grand  Théodose,  assis  sur  son  tltue 
d'or,  et  quin!avait  jamais  entendu  que  les  accents  delà 
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flatterie,  se  vit  forcé  d'écouter,  avec  autant  de  confusion 
que  de  frayeur,  les  paroles  sévères  et  la  juste  réprimande 
que,  du  haut  de  sa  chaise  de  bois,  le  sauvage  Attila  lai 
adressait.  Il  rougit,  se  déconcerta,  trembla,  ne  put  répondre, 
livra  aux  ambassadeurs  son  eunuque  Chrysaphiug,  et,  pour 
apaiser  Attila,  choisissant  les  plus  grands  personnages  de  sa 
cour,  lui  envoya  comme  ambassadeurs  Nommius  et  Anato- 
lius,  tous  deux  consulaire?,  l'un  grand-trésorier,  et  l'autre 
maitre-général  des  armées. 

Ce  qui  doit  paraître  étrange,  et  ce  qu'expliquent  cepen- 
dant les  faiblesses  de  i'amour-propre  humain,  c'est  qu'à 
cette  époque  même,  où  l'empire  déchu  de  sa  grandeur  se 
voyait  sans  défense,  livré  aux  invasions  et  aux  outrages  des 
Barbares,  le  souvenir  de  la  gloire  romaine,  le  titre  de  consul, 
la  mémoire  de  tant  de  puissance  et  de  tant  de  triomphes  in- 
spiraient encore  quelque  respect.  Le  choix  des  ambassadeurs 
flatta  l'orgueil  sauvage  du  roi  des  Huns.  Radouci  par  cet 
hommage,  il  vint ^  au  devant  des  envoyés  de  Théodose,  lui 
pardonna,  fit  grâce  même  à  l'eunuque  et  à  l'interprète, 
rendit  à  l'empire  plusieurs  villes,  mit  en  liberté  un  grand 
nombre  de  captifs,  cessa  d'exiger  qu'on  lui  livrât  les  déser- 
teurs, conclut  la  paix,  et  reçut  pour  prix  de  la  tête  d'un  vil 
eunuque  d'énormes  tributs,  qui  écrasaient  l'empire  et  qui 
auraient  suffi  à  l'empereur  pour  payer  une  guerre  glorieuse, 
au  lieu  d'acheter  des  Barbares  une  honteuse  paix. 

Peu  de  temps  après  la  signature  de  ce  traité.  Théodose, 
en  se  promenant,  fut  renversé  par  son  cheval  dans  le  Lycus, 
se  brisa  l'épine  du  dos,  et  mourut  la  quarante-troisième  an- 
née de  son  règne,  et  la  cinquante-troisième  de  son  âge  (4o0). 

Il  fallait,  pour  relever  l'empire,  un  caractère  héroïque;  les 
grands,  l'armée,  le  sénat  et  le  peuple  placèrent  Pulchérie 
sur  le  trône,  et  la  proclamèrent  impératrice.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  l'on  vit  une  femme  régner  sur  les  Bomains. 

Elle  commença  son  règne  par  un  acte  de  vengeance,  qui 
en  eut  été  un  de  justice,  si  elle  avait  suivi  les  formes  de  la 
loi.  L'eunuque  Chrysaphius,  sans  être  jugé,  fut  décapité  à 
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la  porte  du  palais.  Le  courage  et  les  talents  de  Pulchérie 
la  rendaient  digne  de  régner;  mais  le  gouvernement  d'une 
femme,  contraire  aux  coutumes,  pouvait  exciter  le  mécon- 
tentement. Cette  princesse  ne  voulut  point  s'y  exposer  : 
elie  épousa  un  sénateur  estimé,  nommé  Marcien,  âgé  alors 
de  soixante  ans,  le  revêtit  de  la  pourpre,  et  Tobligea  de 
jurer  qu'il  respecterait  consternent  son  pouvoir  et  sa 
chasteté. 

Marine  et  Arcadie,  sœurs  de  l'impératrice,  avaient  comme 
elle  fait  vœu  de  virginité;  toutes  trois  écrivirent  ce  vœu 
sur  des  tablettes  enrichies  de  diamants,  qu'elles  portèrent 
en  offrande  à  l'église  de  Sainte-Sophie.  Tout  homme,  ex- 
cepté les  prêtres,  ftit  depuis  ce  temps  exclu  de  leur  présence; 
leur  palais  devînt  un  monastère,  et  leur  cour  une  commu- 
nauté religieuse. 

Marcien  justifia  le  choix  de  Pulchérîe  par  la  fermeté  de 
Son  caractère,  par  la  sagesse  de  sa  conduite.  Né  en  Thrace, 
.  au  sein  d'une  famille  pauvre,  il  avait  été  dix-neuf  ans  do- 
mestique, et  ensuite  compagnon  d'armes  des  généraux  As- 
par  et  Ardaburius.  Il  se  distingua  sous  leurs  ordres  en  Perse 
et  en  Afrique.  Son  mérite  lui  attira  l'estime  générale;  sa 
modestie  le  mit  à  l'abri  de  l'envie.  Monté  sur  le  trône,  il 
réforma  par  de  sages  lois  les  abus  et  les  actes  d'une  tyran- 
nie dont  il  avait  longtemps  souffert,  et  il  se  montra  aussi 
doux  pour  ses  peuples  que  fler  contre  ses  ennemis. 

Attila  lui  fit  demander  avec  hauteur  le  payement  du  tri- 
but annuel  auquel  s'était  soumis  Théodose.  «  Le  temps 
0  n'est  plus,  répondit  Marcien,  où  Ton  offensait  impuné- 
«  ment  la  majesté  de  l'empire.  Je  donnnerai  volontiers  des 
«  subsides  aux  princes  alliés  qui  me  serviront  fidèlement; 
fl  mais  je  répondrai  aux  menaces  avec  des  soldats,  ducou- 
«  rage  et  du  fer.  » 

Apollonius,  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  de  Huns^  loi 
tint  le  même  langage.  Le  Barbare  furieux  menaça  de  tout 
exterminer  et  d'effacer  du  monde  jusqu^ au  nom  de  Rofnain* 
Il  écrivit  en  ces  termes  aux  deux  empereurs  :  «  Attila,  ton 
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Itnaitre,  t'ordonne  de  faire  préparer  ton  palais  pour  le  re- 
(cevoir;  il  viendra  bientôt  t'y  donner  ses  ordres.  » 

Cependant,  comme  ce  guerrier  était  encore  plus  habile 
[ue  farouche,  dès  qu'il  fut  informé  des  dispositions  que  fai- 
ait  Marcien  pour  le  combattre,  redoutant  cette  lutte  avec 

Su  empereur  belliqueux,  il  le  laissa  en  paix,  déclarant  qu'il 
ournait  la  conquête  de  TOrient  Jusqu'au  moment  où  il  se 
rait  emparé  de  la  Gaule  et  de  Tltalie.  Il  y  marcha;  mais 
sort  y  ramenait  un  guerrier  que  d'abord  il  avait  protégé, 
qui  bientôt,   prenant  les   armes  contre  lui,   Tempécha 
exécuter  ses  vastes  desseins,  et  servit  de  digue  à  sa  fu- 
reur. 

Aètius  s'était  retiré  chez  les  Huns  après  la  mort  de  Bo- 
nifaee  :  mais  revenant  bientôt  plus  terrible,  à  la  tête  de 
soixante  mille  de  ces  Barbares,  il  inspira  tant  de  crainte  à 
Placidie,  que  cette  princesse,  n'osant  le  combattre,  se  livra 
totalement  à  cet  ambitieux,  et  plaça  son  fils  Valentinien 
BOUS  sa  tutelle.  Cette  prudence,  ou  cette  iTaiblesse^  assura  son 
repos.  La  cour  de  Ravenne  fut  délivrée  d'un  ennemi  formi- 
dable, et  acquit  un  salutaire  appui. 

Aétius,  trois  fois  consul,  maître-général  des  armées,  exer- 
ça le  pouvoir  suprême  sous  le  nom  de  duc  des  Romains  de 
VOccident.  Valentinien  n'eut  que  le  titre  d'empereur,  et 
jouit  en  repos  de  tous  les  plaisirs  d'une  cour  corrompue, 
tandis  que  son  général  supportait  seul  le  poids  des  affaires, 
et  soutenait  l'empire  sur  le  bord  de  sa  ruine. 

Ce  guerrier  était  Scythe  de  naissance.  Son  père,  nommé 
Gaudentius,  avait  épousé  une  Romaine.  Dans  sa  jeunesse, 
Aétius  fut  envoyé  comme  otage,  d'abord  près  d'Alaric,  et 
ensuite  dans  le  camp  des  Huns.  11  dut  sa  fortune  à  sa  force, 
à  ses  talents,  à  sa  beauté.  On  admirait  son  adresse  à  tous  les 
exercices,  sa  patience  dans  les  revers,  son  courage  au  milieu 
des  périls;  on  disait  de  lui  qu'il  était  également  difficile  de 
le  tromper,  de  le  séduire  et  de  l'intimider. 
.  Heureux  dans  les  combats,  habile  dans  les  négociations, 
il  força  les  Vandales  de  respecter  les  frontières  de  l'Italie, 
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protégea  les  Bretons  contre  les  peuples  du  INord,  établit  Taa^ 
torîté  de  Rome  dans  une  partie  de  l'Espagne  et  des  GauU 
vainquit  les  Suisses  et  les  Francs ,  et  les  força  à  combat 
comme  auxiliaires  sous  les  aigles  romaines. 

Dans  le  temps  de  sa  disgrâce^  cherchant  un  asile  dans 
camp  d'Attila,  il  s'était  intimement  lié  avec  ce  conquérant 
et  avait  même  laissé  auprès  de  lui  son  ûls  Garpillo.  L'épi 
sèment  de  l'Italie,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement 
la  faiblesse  de  l'armée,  la  détresse  du  trésor,  l'obligèrei 
d'abord,  malgré  la  fierté  de  son  caractère,  à  payer  un  tribi 
au  roi  des  Huns,  dans  le  dessein  de  retarder  l'approche  de| 
Forage  dont  il  voyait  l'Occident  menacé. 

Profitant  habilement  des  divisions  qui  existaient  toujours' 
parmi  les  Barbares,  sous  le  règne  même  du  terrible  AttiJa, 
il  trouva  moyen  de  s'attacher  un  corps  nombreux  de  Huns 
et  d'Alains,  dont  il  satisfit  la  cupidité  en  leur  cédant  des 
terrains  fertiles  dans  la  Gaule,  près  de  Valence  et  d'Orléans. 

Un  autre  péril  exigeait  encore  tous  les  soins  de  sa  pru- 
dence, tous  les  efforts  de  son  courage.  La  domination  des 
Goths  en  Aquitaine  s'affermissait  chaque  jour;  après  le  règne 
glorieux  de  Vallia,  fondateur  de  ce  royaume,  Théodoric,  fils 
du  grand  Alaric,  monta  sur  le  trône,  et  sut  régner  avec  éclat. 
Loin  de  se  contenter  de  ses  possessions,  il  voulut  s'emparer 
de  la  province  romaine,  et  investit  la  ville  d'Arles.  Aétius 
le  força  d'en  lever  le  siège  ;  mais  bientôt  les  Goths  et  les 
Bourguignons,  s'étant  unis  contre  Rome,  attaquèrent,  les 
uns  Narbonne,  et  les  autres  la  Belgique.  Aétius,  à  la  tête  de 
sa  cavalerie  alaine  et  scythe,  défit  les  Bourguignons,  en  tua 
vingt  mille,  et  donna  à  ceux  qui  échappèrent  de  ce  combat 
un  territoire  en  Savoie.  Dans  le  même  temps,  huit  mille 
Goths,  surpris  et  attaqués,  tombèrent  sous  les  coups  de  son 
lieutenant,  le  comte  Lictorius,  qui  par  cette  victoire  déli- 
vra Narbonne. 

Après  de  si  brillants  succès,  Aétius  retourna  en  Italie; 
mais,  pendant  son  absence,  Lictorius,  avec  une  troupe  de 
Huns,  tenta  une  entreprise  téméraire  sur  Toulouse;  Théo» 
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doric  lui  livra  bataille,'  mit  ses  troupes  en  fuite,  et  le  fit  pri- 
sonnier. Cet  échec  contraignit  Aétius  de  revenir  dans  la 
Gaule.  Ayant  réuni  ses  forces^  il  marcha  contre  le  roi  des 
Goths.  Lorsque  leurs  armées  furent  en  présence,  au  lieu  de 
combattre,  ils  négocièrent  et  conclurent  la  paix. 

Théodoric,  qui  voulait  civiliser  ses  peuples,  envoya  ses 
fils  étudier  les  belles-lettres  dans  les  écoles  les  plus  renom- 
mées de  la  Gaule,  cherchant  à  faire  perdre  à  ses  sujets  l'ha- 
bitude de  la  guerre,  pour  les  attacher  à  Tagriculture  et  aux 
arts  de  la  paix.  Il  crut  assurer  sa  tranquillité  en  formant  des 
alliances  avec  les  rois  dont  il  pouvait  redouter  l'ambition. 
Ses  deux  filles  épousèrent,  l'une  le  fils  du  roi  des  Huns,  et 
l'autre  celui  du  roi  des  Vandales.  Le  sort  trompa  ses  vœux. 
L'ainée  de  ces  princesses  devint  promptement  veuve,  son 
mari  périt  victime  d'une  conspiration  ;  la  seconde  était  ré- 
servée à  de  plus  grandes  infortunes. 

Son  beau-père,  Genséric,  roi  des  Vandales,  barbare  et 
défiant,  croyait  tout  ce  qui  l'entourait  disposé,  comme  lui, 
au  crime.  Universellement  craint  et  haï,  il  redoutait  tous 
ceux  qu'il  faisait  trembler.  Soupçonnant  sa  belle-fille  de  vou- 
loir l'empoisonner,  il  lui  fit  couper  le  nez,  les  oreUles,  et  la 
renvoya  ainsi  mutilée  à  Théodoric. 

Le  roi  des  Goths,  indigné  de  cette  atrocité,  jura  de  se 
venger  d'un  ai  sanglant  outrage,  et  conclut  avec  les  Komains 
un  traité  dont  l'objet  était  de  renverser  du  trône  cet  assas- 
sin, et  d'enlever  l'Afrique  aux  Vandales. 

Genséric  évita  ce  danger  par  une  divei*sion.  Ce  Barbare, 
qui  ne  devait  rencontrer  partout  que  des  ennemis,  trouva  un 
allié  digne  de  lui;  il  s'unit  avec  le  féroce  Attila.  Le  roi  des 
Huns,  sans  perdre  de  temps,  profita  du  prétexte  qui  s'of- 
frait à  son  ambition,  et,  à  la  tète  de  sa  nombreuse  armée,  il 
envahit  la  Gaule.  Aucun  obstacle  n'arrêta  d'abord  la  course 
de  ce  torrent  dévastateur. 

La  justice  est  si  nécessaire  aux  hommes  qu'elle  est  encore 
invoquée  par  ceux  qui  la  respectent  le  moins,  et,  en  com- 
mençant la  guerre  la  plus  injuste,  les  princes  les  plus  ambi- 
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tieux  cherchent  par  dei»  manifestes  à  tromper  les  hommes 
qu'ils  oppriment,  les  peuples  qu'ils  moissonnent,  et  à  leur 
persuader  qu'ils  ne  s'arment  que  pour  soutenir  des  droits 
légitimes.  Le  barbare  Attila  lui-même  crut  nécessaire,  en 
passant  le  Rhin,  de  colorer  son  agression,  en  réclamant  la 
main  et  la  dot  de  la  princesse  Honoria,  fille  de  Placidie,  qui 
s'était  éprise  pour  sa  gloire  sauvage,  et  en  annonçant  le  des- 
sein, de  replacer  sur  le  trône  des  Francs  le  flls  aine  de  Clo- 
dion,  qui  en  avait  été  chassé  par  Mérovée*.  Depuis  près  d'un 
siècle,  les  Francs  occupaient  la  Toxandrie  (partie  de  la  Bel- 
gique), et  les  contrées  situées  sur  les  rives  du  bas  Rhin.  Ces 
peuples  avaient  cédé  le  droit  de  les  gouverner  à  une  famille 
qu'on  nomma  la  famille  méromngienne.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  le  premier  roi  de  cette  race  était  ce  Méran- 
baudus  que  nous  avotis  vu  servir  avec  éclat  dans  les  armées 
des  Romains.  Il  paraît  que  le  trône,  héréditaire  dans  la  fa- 
mille, ne  passait  point  directement  à  l'atné.  Les  Francs  éli- 
saient parmi  les  princes  de  cette  maison  celui  qu'ils  croyaient 
le  plus  digne  de  la  couronne.  Lorsqu'il  était  élu,  on  le  pro- 
clamait en  l'élevant  sur  un  bouclier,  cérémonie  qui  rappelait 
sans  ^oute  à  ces  princes  que  leur  puissance,  fondée  par  les 
aimes,  ne  pouvait  être  soutenue  que  par  elfes.  Les  princes 
de  1^  famille  mérovingienne  portaient,  pour  se  distinguer, 
une  longue  chevelure.  On  les  appelait  regescriniti  (rois  che- 
velus). Tous  les  autres  Francs  se  rasaient  le  derrière  de  la 
tête  ;  ils  avaient  de  longues  moustachel;  on  les  distinguiût 
des  autres  Barbares  par  la  hauteur  de  leur  taille,  par  la 
fierté  de  leurs  yeux  bleus:  ils  portaient  des  habits  étroits,  et 
se  servaient  d'une  lourde  épée;  tin  immense  bmclier  les  cou- 
vrait presque  entièrement.  Leur  course  était  rapide;  ils  tra- 
versaient à  la  nage  les  plus  grands  fleuves,  excellaient  à  ma- 
nier la  hache,  à  lancer  le  javelot,  et  s'étaient  acquis  par  leurs 
exploits  une  grande  réputation  de  bravoure.  On  croit  généra- 
lement que  la  nation  des  Francs  était  une  confédération  for- 
mée par  des  tribus  sorties  de  différents  peuples  de  la  Germa- 
nie, et  qu'ils  devaient  leur  nom  à  leur  amour  pour  la  liberté. 
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Une  autre  confédération,  issue  de  la  même  source)  avait 
lonné  à  ceux  qui  la  composaient  le  nom  d'AllemandSj  pro- 
bablement pour  rappeler  que  c'étaient  des  hommes  sortis 
le  toutes  les  nations  connues  dans  le  Nord. 

Le  premier  des  rois  chevelus  dont  on  ait  cité  des  conquêtes 
ftans  la  Gaule  était  Clodion;  il  foisait  sa  résidence  dans  une 
forteresse  nommée  Dispargum,  Ce  rot,  voyant  Kome  occupée 
à  lutter  en  Italie  contre  les  Barbares,  et  trouvant  la  seconde 
Belgique  sans  défense,  s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai. 
n  porta  ses  armes  jusqu'aux  rives  de  la  Somme.  Tandis  que, 
fier  de  ses  succès,  il  célébrait  «les  noces  de  son  fils,  et  que 
tout  son  ciamp  se  livrait  à  la  débauche,  qui,  chez  les  Barba- 
res, était  inséparable  de  pareilles  fêtes,  il  se  vit,  pendant  la 
nuit,  au  milieu  d'un  festin,  surpris  et  attaqué  par  Tinfatiga- 
ble  Aétius.  Les  Francs,  plongés  dans  l'ivresse,  n'eurent  ni  la 
force  ni  le  temps  de  prendre  leurs  armes  ;  les  Bomains  ren- 
versèrent leurs  tables,  pillèrent  leur  camp,  s'emparèrent  de 
leurs  chariots  et  emmenèrent  captives  les  princesses  et  toutes 
les  femmes  qui  assistaient  à  ces  noces. 

Clodion,  forcé  du  fuir,  répara  cet  échec,  réunit  sa  troupe 
et  combattit  si  vaillamment  Aétius,  que  cet  habile  général 
ne  put  lui  enlever  ses  conquêtes,  dont  Trêves  et  Cologne 
faisaient  partie. 

Lorsque  Clodion  mourut,  ses  deux  flis  se  disputèrent  le 

trône;  Mérovée,  le  plus  jeune,  se  rendit  à  Bome  pour  im* 

plorer  la  protection  de  Valentinien.  Aétius  traita  ce  prince 

comme  s'il  l'avait  adopté  pour  iils,  lui  promit  de  puissants 

secours  et  le  renvoya  dans  la  Gaule  avec  de  magnifiques  pré* 

sents.  Dans  le  même  temps,  son  frère  aîné  Sollicitait  l'appui 

d'Attila,  qui,  sur  sa  demande,  entra  dans  la  fraule,  promet* 

tant  de  lui  rendre  le  sceptre  que  les  Bomains  lui  enlevaient. 

L'autre  m^ïtif  pour  lequel  Attila  prétendait  s'armer  devrait 

paraître  plus  romanesque  qu'historique  ;  mais  les  passions 

rendent  vrai  ce  qui  souvent  n*est  pas  vraisemblable.  La 

princesse  Honoria  s'était  laissé  séduire  par  un  chambellan 

•  nommé  Eugène.  La  sévère  Placidie,  sa  mère,  la  bannit  de 
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sa  présence  et  l'envoya  à  Constantinopte.  Honoria,  vive  d 
passionnée,  ne  put  supporter  la  vie  austère  qu'on  menait 
dans  ce  palais,  que  Pulchérie  et  ses  sœurs  avaient  changi 
en  couvent.  La  renommée  d'Attila  séduisit  son  ardente  imt^ 
gination  ;  les  mœurs  sauvages  des  Huns,  Tâpreté  du  cara^ 
tère  de  leur  chef  lui  semblaient  préférables  aux  rigaeun 
monastiques  de  la  cour  de  Byzance.  Au  mépris  de  tous  Sfli 
devoirs  de  femme,  de  princesse  et  de  Romaine,  elle  écritif 
au  Barbare,  lui  envoya  son  anneau,  lui  donna  sa  foi,  et  il 
conjura  de  la  réclamer  comme  son  épouse. 
'  Dans  les  premiers  moments ,  Attila  ne  répondit  que  paf 
un  froid  mépris  à  cette  démarche  extravagante.  DédaigiUi4 
les  liens  d'un  chaste  hymen,  il  prenait  et  abandonnait  piu 
sieurs  femmes  au  gré  de  ses  caprices  ;  et  le  palais  rustiqiit 
de  ce  guerrier  sauvage ,  semblable  aux  sérails  des  priocel 
actuels  de  l'Orient,  était  rempli  de  beautés  de  différents 
pays,  qui  s'y  voyaient  traitées  plus  en  esclaves  qu'en  épouses» 

Cependant  lorsque  le  roi  des  Huns  forma  le  dessein  d'ea- 
vahir  la  Gaule ,  inspiré  par  son  ambitieuse  politique  et  noi 
par  un  frivole  amour,  il  demanda  aux  cours  de  Ravenne  et 
de  Constantinople  qu'on  remit  Honoria  entre  ses  mains.  e||| 
qu'on  lui  doni^t  pour  dot  une  partie  du  domaine  impérial 
C'était  renouveler  les  insolentes  prétentions  que  jadis  le» 
Tanjoux,  ses  ancêtres,  avaient  osé  former  sur  les  princesses 
de  la  Chine. 

Il  éprouva  le  refus  qu'il  attendait  :  on  lui  déclara  que  la 
princesse  était  liée  par  d'autres  nœuds ,  et  que  d'ailleurs, 
suivant  les  coutumes  romaines,  les  femmes  n'avaient  aucua 
droit  de  succession  à  l'empire.  La  famille  d'Honoria  la  força 
d'épouser  un  homme  obscur,  et  on  l'exila  dans  une  petite 
bourgade  en  Italie,  où  elle  termina,  au  bout  de  quelques 
années,  sa  honteuse  carrière. 

Dès  qu'Attila  donna  le  signal  de  la  guerre,  tous  les  peu- 
ples barbares  accoururent,  à  sa  voix,  des  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique, des  rives  du  Volga,  des  bords  du  Danube,  et  se  réu- 
nirent au  confluent  du  Rhin  et  du  Necker.  Une  troupe  de . 
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Francs,  conduits  par  le  ûls  aîné  de  Clodion,  leur  servirent  de 
guides.  La  Gaule  consternée  paraissait  frappée  de  stupeur, 
et  se  montrait  semblable,  non  à  un  guerrier  qu'on  attaque, 
mais  à  une  victime  que  l'on  sacrifie,  à  un  criminel  qui  reçoit 
et  va  subir  son  arrêt. 

Les  historiens  du  temps  ne  parlent  de  cette  invasion  que 
comme  d'un  incendie.  Les  Barbares  massacraient  indiffé- 
remment les  enfants,  les  femmes,  ks  vieillards.  Un  çrand 
nombre  de  villes  périrent  dans  les  flammes.  Metz  tout  en- 
tière fut  détruite.  La  férocité  des  Huns  n'y  laissa  subsister 
qu'une  petite  chapelle.  Les  écrivains  ecclésiastiques  de  cette 
époque,  en  racontant  ces  désastres,  ne  citent  que  les  mira- 
cles qui,  au  défaut  de  soldats,  arrêtèrent  quelquefois  la 
marche  de  ces  dévastateurs.  Selon  leur  récit,  les  prières 
d'une  jeune  vierge  de  Nanterre,  sainte  Geneviève,  sauvèrent 
Paris,  et  parvinrent  à. en  éloigner  Attila.  Le  roi  des  Huns, 
ayant  passé  l'Yonne  près  d'Auxerre,  vint  camper  sous  les 
murs  d'Orléans.  Ce  fut  là,  pour  la  première  fois,  qu'il  trouva 
des  portes  fermées  et  des  remparts  défendus. 

Le  roi  des  Alaias  avait  secrètement  promis  de  lui  livrer 
les  Romains  et  la  ville.  Ce  complot  fut  découvert  et  déjoué. 
Saint  Aignan,  évêque  d'Orléans,  ranima  le  courage  de  ses 
concitoyens.  La  garnison  combattit  avec  opiniâtreté,  et 
donna  le  temps  au  brav-e  Aétius  de  venir  à  son  secours. 

Le  général  romain  avait  conclu  une  alliance  avec  Théodo- 
rie,  roi  des  Yisigoths  :  tous  deux  marchèrent  contre  les  Huns 
avec  une  armée  nombreuse  que  grossissait  un  grand  nombre 
de  guerriers  bourguignons,  saxons  et  ripuaires.  On  y  remar- 
quait surtout  une  foule  intrépide  de  Francs  que  commandait 
Mérovée.  Informé  de  leur  approche^  le  roi  des  Huns  leva  le 
siège  et  se  retira,  dans  le  dessein  de  se  rapprocher  des  divi- 
sions qu'il  avait  laissées  derrière  lui.  Les  Romains,  les  Yisi- 
goths et  les  Francs  le  poursuivirent  sans  le  laisser  respirer. 
Cette  retraite  ne  fut  qu'un  combat  continuel.  Enfin  les  deux 
armées,  s' étant  arrêtées  dans  les  vastes  plaines  de  Châlons, 
ftprès  (juelques  heures  de  repos^  seiivrèrent  bataille  (45^). 
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Ce  jour  devait  déeider  le»  destinées  de  rOeeident  :  Attila, 
doiit  ce  grand  péril  augmenta  la  férocité  natureUe,  parcovt 
ses  nombreuses  lignes,  composées  de  Barbares  de  tous  les  i 
climats.  Les  rois,  les  princes,  les  héros  du  Nord  qui  le  sm- 1 
vent  en  foule,  semblent  plutôt  ses  esclaves  que  ses  compt-r  i 
gnons;  et  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur  lui,  ils  attendent 
ses  ordres  dans  un  respectueux  silence  :  a  Vous  avez  toute 
«  espérer,  rien  à  craindre,  leur  dit*il  ;  je  vous  commande,  fli 
«  Mars  vous  protège  :  mes  exploits  passés  vous  prometteift 
«  la  victoire  ;  la  lâcheté  des  Romains  est  le  garant  de  leur  déf 
i  foite.Qui  pourrait  nous  arrêter?  seraient-ce  ces  Franesdifii 
«  ses  entre  eux,  et  dont  la  moitié  combat  sous  nos  enseignest 
«  seraieat*ce  ces  Visigoths,  ces  Baurguignons,  qui  depoilj 
c  tant  d'années  fuient  devant  nous,  et  s'arrêtent' ici  phiSj 
«  par  lassitude  que  par  courage  ?  Marchez  avec  une  pkioe  J 
«  confiance  ;  rien  n'est  au-dessus  dQ  vous  que  le-  destia,  j 
«  maître  de  l'univers.  Aucun  mortel  n'échappe  à  ses  décrets;  | 
ft  il  tue  Thomme  faible  dans  la  fuite,  dans  le  repos,  dans  la  j 
«  paix,  et  sauve  le  brave  au  milieu  de  tous  les  périls  de 
«  guerre.  Je  ne  vous  dis  plus  que  cette  seule  parole  :  inspii 
a  par  les.  dieux,  je  lancerai  le  premierdard  etjedévoui 
«  les  lâches  à  une  mort  inévitable.  » 

Jomandès,  historien  des  Goths,  prétend  que  dans  l'i 
quité  on  ne  vit  jamais  des  passions  plus  féroces,  des  combat»' 
tants  plus  nombreux,  une  bataille  plus  sanglante  et  plus  opi- 
niâtre. 

L'espérance  de  pouvoir,  après  la  victoire,  piller  et  raviver 
à  leur,  gré,  sans  obstacles,  les  plus  riches  contrées  du  monde, 
redoublait  le  courage  et  l'ardeur  des  guerriers  d'Attila. 

Les  troupes  d' Aétius,  de  ThéodoriCj  de  Mérovée,^  comliat- 
taient  avec  la  fureur  du  désespoir;  chacun  savait  qu'il  &Uait 
mourir  ou  vaincre,  pour  sauver  sa  liherté,  son  honneur,  » 
famille,  sa  patrie.  Si  les  Huns  restaient  vainqueurs,  l'Earope 
devenait  barbare. 

Tant  de  motifs  enflammaient  la  bravoure,  et  permettaieat 
pu  de  ]^enser  au3(  combinaisons  de  la  tacticpie.  Au  Uea  de 


manœuvrer,  on  se  précipitait  les  uns  sur  les  autres,  on  com« 
jbattait  corps  h  corps.  Cette  longue  bataille  ne  fût  qu'une  af- 
fineuee  mêlée. 

La  masse  des  Huns  parvint  à  enfoncer  le  centre  de  leurs 
ennemis,  et  réussit  à  le  séparer  des  deux  ailes.  Après  des 
prodiges  de  valeur,  Théodoric,  blessé,  tombe  et  meurt,  en- 
touré de  ses  plus  braves  guerriers,  qui  voulaient  lui  faire  un 
rempart  de  leurs  corps.  On  dit  que  les  aruspices,  consultés 
par  Attila,  lui  avaient  prédit  qu'il  serait  vaincu,  mais  que 
son  plus  dangereux  ennemi  périrait.  Au  moment  où  les  Huns, 
poussant  leurs  avantages,  faisaient  retentir  l'air  des  chants 
de  victoire,  Thorismond,  prince  des  Yisigoths,  descend  d'une 
eoUine  avec  un  corps  de  réserve,  enfonce  à  son  tour  les  Bar- 
bares, ranime  ses  alliés  et  change  la  face  du  combat.  De 
toutes  parts  on  se  jette  sur  les  Huns,  on  en  fait  un  affreux 
carnage.  Attila,  comme  un  lion  rugissant,  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  ramener  ses  soldats  à  la  charge;  pour  la  première^ 
fois  la  terreur  les  rend  sourds  à  ses  ordres  ;  ils  prennent  la 
JL  fuite  et  se  sauvent  dans  leur  camp,  où  ils  se  retranchent, 
W  selon  leur  coutume,  derrière  leurs  nombreux  chariots^ 
^     Cent  cinquante  mille  cadavres  couvraient  le  champ  de  ba* 
F  taille;  des  récits,   probablement  exagérés,  doublaient  ce 
£  nombre.  Les  Yisigoths  vainqueurs  proclamèrent  roi,  sur  ces 
r   sanglants  trophées,  l'intrépide  Thorismond.  Il  conseillait  à 
ses  alliés  d'assiéger  Attila  dans  son  camp  ;  mais  l'habUe  Aé- 
tins,  qui  ne  redoutait  plus  les  Huns,  et  qui  croyait  nécessaire, 
pour  maintenir  les  Goths  dans  son  alliance,  de  ne  pas  dé* 
traire  complètement  Attila,  s'opposa  à  -ce  dessein.  Il  se  char- 
gea de  défendre  la  Gaule,  et  décida  Thorismond  à  partir 
pour  Toulouse,  afin  de  s'assurer  un  trône  que  pouvaient 
lui  disputer  quelques  rivaux. 

Après  son  départ,  Aétius  et  Mérovée,  harcelant  sans  cesse 
le  roi  des  Huns,  que  le  défaut  de  vivres  et  l'affaiblissement 
de  Json  armée  forçaient  à  la  retraite,  le  battirent  encore  en 
plusieurs  rencontres,  et  le  poursuivirent  jusqu'en  Thuringe. 
l^  soldats  d'Attila,  en  tn^  versant  le  pays  des  francs,  cem- 
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mirent  d'horribles  eruaatés,  massacrèrent  les  prisonniers, 
égorgèrent  les  otages,  et  firent  écarteler  deux  cents  Jeunes 
femmes  par  des  chevaux  sauvages.  Dans  la  suite,  ces  atroci- 
tés furent  les  motifs  ou  les  prétextes  de  la  vengeance  que  k 
ûls  de  Clovis  exerça  en  Thuringe. 

Attila,  vaincu,  loin  d'être  découragé,  espéra  qu'il  se 
dédommagerait  en  Italie  des  revers  qu'il  avait  éprouvés 
dans  la  Gaule.  Ayant  pressé  de  nouveau  sans  succès  les 
deux  cours  impériales  de  lui  livrer  Honoria,  il  franchit  les 
Alpes  et  investit  Aquilée  (452).  On  vit  pour  la  première  fois, 
pendant  ce  siège,  les  Huns  se  servir  des  machines  de  guerre, 
et  employer  les  arts  de  la  civilisation  pour  détruire  les  peu- 
ples civilisés. 

Les  Romains,  dégénérés,  auraient  seuls  été  incapables  de 
résistance  :  mais  une  troupe  de  Goths  qui  était  à  leur  solde, 
et  que  commandaient  les  princes  Alaric  et  Antala,  releva 
^leur  courage. 

La  résistance  fut  aussi  vive  que  l'attaque.  Après  trois  mois 
d'eSforts  inutiles,  les  Huns  demandaient  qu'on  levât  le  siège, 
lorsque  Attila,  voyant  un  cigogne  qui  s'envolait  du  haut 
d'une  tour  de  la  ville,  dit  à  ses  soldats  :  «  Ce  présage  nous 
«  annonce  un  prompt  succès;  cet  oiseau  domestique  ne  quit- 
«  terait  pas  son  asile,  s'il  ne  préyoyait  pas  la  destruction  da 
m  lieu  de  sa  retraite.  »  Ces  paroles  remplirent  d'espéranee 
et  d'ardeur  les  Barbares  découragés  ;  ils  se  précipitèrent 
sur  les  murailles  d' Aquilée,  la  prirent  d'assaut,  la  livrèrent 
au  pillage,  la  rasèrent  et  la  réduisirent  en  cendres.  Après 
cette  victoire,  Attila  ne  rencontra  plus,  au  lieu  de  Romains 
armés,  que  des  esclaves  tremblants,  qui  sacrifiaient  leur 
honneur  pour  sauver  leur  vie.  Padoue,  Vicence,  •  Vérone, 
Bergame,  Pavie,  Milan  même  se  soumirent.  Dans  cette  der- 
nière ville,  Attila  ayant  vu  un  tableau  qui  représentait  l'em- 
pereur sur  son  trône  et  des  princes  scythes  prosternés  devant 
lui,  le  fit  brûler,  et  le  remplaça  par  un  autre  tableau  où  lui- 
même  était  peint  sur  son  trône  recevant  les  hommages  des 
deux  empereurs,  q^  déposaient  leurs  trésors  à  ses  pieds. 
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Ces  hordes  de  Barbares  ne  se  bornaient  pas  au  pillage  : 
elles  dévastaient  les  champs,  abattaient  les  arbres,  brûlaient 
les  chaumières  ;  loin  de  les  réprimer,  Attila  encourageait 
leurs  excès,  et  disait  avec  orgueil  que  «  Tlierbe  ne  croîtrait 
«  jamais  où  son  cheval  avait  passé.  »  Ce  terrible  fléau  ré- 
pandait partout  la  terreur,  tandis  qu'il  aurait  dû  réveiller 
les  courages.  Chacun,  loin  d'oser  défendre  sa  patrie,  ne  son* 
geait  qu'à  l'abandonner.  Bientôt  la  Lombardie  et  la  Yénétie 
furent  désertes  ;  leurs  habitants  cherchèrent  un  refuge  dans 
les  îles  du  golfe  Adriatique.  Un  prince  des  Goths  les  compa- 
rait à  des  poules  d'eau,  qui  déposent  leurs  nids  au  milieu 
des  vagues.  Venise  dut  sa  naissance  à  ces  émigrations.  L'in- 
térêt commun  unit  tous  les  exilés  :  la  nécessité  excita  leur 
industrie  et  les  rendît  commerçants.  La  république  qu'ils 
formèrent  était  composée  de  douze  îles,  gouvernées  chacune 
par  un  tribun.  Cet  État  naissant  se  consolida  sous  la  protec- 
tion des  princes  des  Goths,  et  parvint  depuis  à  une  haute 
prospérité. 

Les  Francs  et  les  Vîsigoths,  qui  s'étaient  alliés  avec  Aétius 
dans  le  dessein  de  chasser  les  Huns  de  la  Gaule,  refusèrent 
de  se  joindre  à  lui  pour  défendre  contre  eux  l'Italie.  Ce 
grand  général  prouva  que  le  succès  dépend  plus  de  l'habi- 
leté du  chef  que  du  nomibre  des  soldats,  et  qu'il  était,  sui- 
vant les  circonstances,  aussi  prudent  qu'intrépide. 

A  la  tête  d'un  faible  corps  de  troupes  d'élite,  il  sut  conte- 
nir Attila  sans  se  compromettre,  le  harceler  sans  cesse,  lui 
couper  les  vivres,  éviter  les  batailles,  et  réduire  la  guerre  en 
affaires  de  postes.  Ce  nouveau  Fabius  profitait  de  toutes  les 
chances  favorables,  minait  les  forces  de  l'ennemi,  ménageait 
les  siennes  et  gagnait  du  temps;  ce  qui  est  tout  gagner  dans 
les  guerres  d'invasion. 

Tandis  que  les  talents  d'un  seul  homme  luttaient  ainsi 
contre  la  destinée,  le  lâche  Valentinien,  cédant  à  ses  ter- 
reurs, fuyait  de  Ravenne,  se  retirait  à  Rome,  et  voulait  ab- 
diquer un  pouvoir  dont  le  péril,  à  ses  yeux,  enlevait  tous  les 
charmes.  Il  proposait  bassement  au  sénat  et  au  peuple  d'à- 

T.  Il 
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bandonner  avec  lui  Tltalie.  Us  ne  lui  permirent  pas  de  sai^e 
ce  pusillanime  dessein  ;  mais  comme  on  ne  pouvait  le  décider 
à  tenter  le  sort  des  armes  pour  s'affranchir,  on  lui  conseilla 
d'essayer  la  voie  des  négociations. 

Les  ambassadeurs  qu'il  chargea  de  se  rendre  près  d'Attila 
furent  le  consulaire  Aviénus,  Trigétius,  préfet  du  prétoire, 
et  le  pape  Léon,  qui  dut  à  sa  fermeté  au  milieu  des  malheurs 
publics  le  surnom  de  Grand. 

Us  trouvèrent,  par  un  contraste  qui  faisait  cruellement 
sentir  la  différence  des  temps,  le  féroce  Attila,  cet  impitoyable 
dévastateur  du  monde,  campé  sur  l'héritage  du  favori  d' Au» 
guste,  de  l'immortel  Virgile. 

Plusieurs  motifs  disposaient  le  roi  des  Huns  à  la  paix. 
Aétius,  par  sa  temporisation,  avait  lassé  sa  patience.  Il  était 
fatigué  des  blessures  continuelles  que  lui  faisait  cet  habile 
ennemi,  aussi  prompt  dans  la  retraite  que  dans  l'attaque; 
il  le  rencontrait  partout,  et  ne  pouvait  l'arrêter  nulle  part. 

Ses  guerriers  sauvages,  énervés  par  les  débauches,  ne  ré- 
sistaient plus  à  la  chaleur  du  climat.  Une  ûèvre  contagieuse 
se  répandit  dans  son  armée.  Attila,  quoique  impie,  était  su- 
perstitieux; il  craignait,  d'après  les  prédictions  de  ses  de- 
vins, d'éprouver  le  sort  d'Alaric,  et  de  mourir  comme  lui  s'il 
entrait  dans  Rome.  Les  historiens  du  temps  ajoutent  que  la 
gravité,  l'éloquence  de  Léon  et  la  majesté  de  ses  habits  pon- 
tificaux le  frappèrent  de  respect;  enfin  que  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  lui  étaient  apparus,  et  l'avaient  menacé  des 
vengeances  du  ciel  s'il  persistait  à  vouloir  détruire  l'empire 
romain.  Le  célèbre  Raphaël  donna  depuis  à  cette  fable,  par 
un  tableau,  le  sceau  de  l'immortalité.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  ambassadeurs  romains  furent  accueillis  favora- 
blement, et  en  peu  de  jours  conclurent  la  paix. 

Attila  promit  d'évacuer  l'Italie,  à  condition  qu'on  lui  livre- 
rait Honoria  avec  une  riche  dot  ;  il  déclara  en  (nême  temps  que 
si  la  princesse  n'arrivait  pas  dans  ses  États  à  l'époque  conve- 
nue, il  reviendrait  avec  une  plus  nombreuse  armée  porter  le 
fer  et  le  feu  dans  T  Italie,  et  détruire  Rome  de  fond  ep  coml>Ie. 
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Fidèle  à  sa  parole,  il  partit  promptement  et  retourna  dans 
son  palais  rustique,  sur  les  bords  du  Danube.  Quoiqu'il  at- 
tendît Honoria,  insatiable  de  plaisirs  comme  de  conquêtes, 
il  augmenta  le  nombre  de  ses  femmes,  et  contraignit  une 
riche  et  belle  captive,  nommée  Ildico,  à  Tépouser.  Cet  hy- 
men, formé  par  la  violence,  causa  sa  perte,  et  le  désespoir 
d'une  femme  délivra  la  terre  d'un  monstre  que  n'avaient  pu 
détruire  les  plus  formidables  armées.  Pour  célébrer  ses  noces, 
le  roi  des  Huns  avait  employé  une  journée  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  en  fêtes  et  en  festins  :  plongé  dans  l'ivresse, 
il  se  retira  enfin  avec  sa  femme  que  la  haine,  au  lieu  de 
l'amour,  guidait  prés  d©  lui.  Le  lendemain  matin,  ses  guer- 
riers, surpris  de  ne  point  le  voir  paraître,  pénétrèrent  dans  sa 
tente  et  le  trouvèrent  mort  et  baigné  dans  son  sang.  Les 
Barbares  répandirent  le  bruit  qu'il  avait  péri  à  la  suite  d'une 
violente  hémorrhagie  ;  mais  les  Romains  attribuèrent  sa  mort 
à  la  vengeance  d' Ildico. 

Son  armée  célébra  ses  funérailles  avec  la  pompe  des  Bar- 
bares :  on  chanta  des  hymnes  pour  immortaliser  ses  exploits; 
les  regrets  donnés  à  la  perte  d'un  guerrier  si  vaillant  furent 
suivis  de  grands  festins  où  le  délire  de  .l'ivresse  se  joignait 
bizarrement  à  celui  de  la  douleur.  Les  escadrons  guerriers 
des  Huns  firent  retentir  bruyamment  l'air  de  leurs  armes, 
autour  du  corps  de  leur  héros;  suivant  leur  coutume,  ils  se 
frappaient,  déchiraient  cruellement  leur  visage,  et  mêlaient 
aux  éloges  qu'ils  lui  prodiguaient  cette  terrible  vérité  :  «  Que 
*  l'hommage  le  plus  digne  d'un  chef  était,  non  des  larmes 
«  ordinaires,  mais  des  larmes  de  sang.  »  On  enferma  ses 
testes  dans  un  magnifique  cercueil,  et  pour  qu'ils  fussent  à 
l'abri  de  toute  insulte,  imitant  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pour  Alaric,  on  immola  les  ouvriers  qui  avaient  croisé  son 
tombeau. 

L'empire  d'Attila,  presque  aussi  étendu  qde  celui  d'A- 
kxandre,  n'eut  pas  une  plus  longue  durée,  et  survécut  peu 
à  ses  funérailles.  Les  fils  qu'ils  avait  eus  de  tant  de  fetnmes 
différentes  se  divisèrent  ;  les  chefs  des  tribus  se  firent  la 
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guerre.  Hellac,  fils  aine  d'Attila,  soutenu  par  un  grand 
parti,  fut  attaqué  par  des  chefs  qui  voulaient  se  rendre  indé- 
pendants. Il  leur  livra  bataille  en  Pannonie,  et  perdit  à  la 
fois  la  couronne  et  la  vie.  Ardarie,  son  vainqueur,  après  lui 
avoir  tué  trente  mille  hommes,  gouverna  une  partie  de  ses 
États.  On  l'appela  roi  des  Gépidcs;  il  régna  dans  le  palais 
d'Attila,  et  sur  les  contrées  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  mer 
Noire.  Les  Ostrogoths  formèrent  un  rovaume  séparé  depuis 
Vienne  (Autriche)  jusqu'à  Syrmium.  Dinginsich,  un  autre 
fils  d'Attila,  à  la  tête  de  quelques  tribus,  se  défendît  en 
Thrace  quinze  ans  contre  ses  rivaux,  attaqua  l'empire  d'O- 
rient, et  périt  dans  un  combat.  Enfin  Sessac,  dernier  fils  d'At- 
tila, se  retira  en  Scythieavec  les  Huns  les  plus  attachés  à  la 
mémoire  de  son  père;  mais  ils  en  furent  dans  la  suite  chassés 
par  les  Avares  et  par  les  peuples  de  Sibérie,  qui  dispersè- 
rent les  derniers  débris  de  ce  fléau  du  monde. 

Lorsque  Attila  et  son    empire  s'écroulèrent,    Placîdie 
n'existait  plus.  Cette  princesse  mérita  et  conserva  une  juste 
célébrité.  Elle  fit  tout  ce  qu'une  femme  pouvait  faire.  Son 
courage  personnel  n'aurait  pu  défendre  l'empire,   sa  pru- 
dence le  sauva  ;  et,  sacrifiant  ses  ressentiments  et  son  amour- 
propre  blessé,  elle  sut,  en  rendant  sa  confiance  au  brave 
Aétius,  donner  à  Rome  un  appui  qui  retarda  sa  ruine.  Elle 
se  montra  aussi  juste  qu'habile.  Tous  les  princes  devraient 
avoir  constamment  sous  les  yeux  ces  belles  paroles  que  Ton 
trouvait  à  la  tête  d'une  de  ses  lois  :  a  La  majesté  souve- 
«  raine,  disait-elle,  se  fait  honneur  en  reconnaissant  qu'elle 
«  est  soumise  aux  lois  ;  la  puissance  de  ces  lois  est  le  fonde- 
«  ment  de  la  nôtre.  Il  y  a  plus  de  grandeur  véritable  à  leur 
«  obéir  qu'à  vouloir  commander  sans  elles.  Par  le  présent 
«  édit,  nous  nous  félicitons  de  montrer  à  nos  sujets  queUcs 
«  sont   les  bornes  que  nous  prétendons   mettre  à  notre 
«  autorité.  » 

Valentînien  avait  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans  lorsqu'il 
perdit  sa  mère.  Tant  qu'Attila  lui  inspira  quelque  crainte,  il 
se  montra  plutôt  le  disciple  d' Aétius  que  son  souverain;  'i^^ 
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combla  de  faveurs,  et  lui  promit  de  prendre  pour  gendre 
son  fils  Gaudentius,  auquel  il  destinait  Êudoxiesa  fille.  Mais 
dès  qu'il  crut  qu'il  n'avait  plus  de  dangers  à  redouter,  sa 
reconnaissance  fit  place  à  Tenvie,  et,  ne  pouvant  supporter 
la  gloire  d'un  grand  homme  qui  sauvait  l'empire,  il  résolut 
de  s'en  défaire. 

Aétius,  indigné  de  cette  ingratitude,  prit  les  armes  contre 
lai,  et  l'amena  bientôt  par  la  peur  à  une  réconciliation.  Trop 
confiant,  comme  tous  les  hommes  courageux,  Aétius  crut  à 
la  sincérité  de  ce  prince  lâche  et  perfide,  et  se  rendit  sans 
gardes  dans  le  palais,  pour  presser  l'empereur  de  célébrer, 
comme  il  en  était  convenu,  les  noces  de  Gaudentius. 

Valentinien,  violant  tous  les  droits  de  la  reconnaissance, 
de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  l'hospitalité,  l'accabla  de 
reproches,  dès  qu'il  le  vit,  tira  son  épée  et  l'enfonça  dans  le 
sein  du  guerrier  qui  avait  soutenu  sa  couronne  :  jusqu'alors 
l'empereur  n'était  que  méprisé ,  depuis  ce  moment  la  haine 
générale  succéda  au  mépris.  Vainement  il  s'efforça  de  co- 
lorer ce  crime  et  de  justifier  cet  assassinat,  en  déclarant 
qu'Aétiiis  prétendait  au  pouvoir  suprême.  Un  sénateur  lui 
répondit:  «  J'ignore  quels  peuvent  être  vos  motifs;  mais  ce 
«  qui  est  certain,  c'est  que  vous  avez  agi  comme  un  insensé 
«  qui  se  servirait  de  sa  main  gauche  pour  couper  sa  main 
«  droite.  »  On  trouvait  ce  prince  si  indigne  du  trône,  que, 
sortant  tout  à  coup  de  sa  longue  servitude,  le  sénat  parut 
vouloir  reprendre  son  ancienne  indépendance. 

Cependant  Valentinien,  marchant  sur  les  traces  d'Hélio- 
gabale  et  de  Caligula,  ne  faisait  consister  la  jouissance  du 
pouvoir  suprême  que  dans  la  violation  des  lois  et  dans  le 
lûéprisde  tous  ses  devoirs.  Abandonné  sans  frein  aux  dé - 
^îiuches  IvS  plus  scandaleuses,  il  dédaignait  sa  femme  et 
outrageait  la  pudeur  des  dames  romaines  les  plus  distin- 
guées» L'épouse  du  sénateur  Pétronius  MaximusTcnfiamma 
par  sa  beauté,  et  comme  il  n'espérait  pas  la  séduire,  il  ré- 
élut d'employer  l'artifice  et  la  violence  pour  satislîiire  ses 
<^oupables  désirs.  Ayant  invité  Pétronius  h  venh' jouer  avec* 
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lui,  il  trouva  le  moyen  de  lui  gagner  tout  son  argent  et  même  ; 
son  anneau.  Dès  que  cet  anneau  fut  dans  ses  mains,  il  char-  J 
gea  un  aÊfranchi  de  le  présenter  à  la  ffemme  de  Pétronius, 
et  de  lui  dire  que  son  mari  voulait  qu'elle  vînt  au  palais. 
Elle  y  arriva  sans  défiance,  y  fut  enfermée  et  devint  la  vic- 
time du  tyran  qui  ne  respectait  aucune  vertu.  Après  l'avoir 
outragée,  Valentinien  la  renvoya  audacîeusement^ehez  elle;  i 
elle  y  porta  sa  honte,  sa  douleur,  et  enflamma  son  époux  j 
de  la  soif  d'une  juste  vengeance. 

Parmi  les  gardes  de  l'empereur,  il  en  restait  plusieurs  q!ii 
regrettaient  Aétius,  et  ne  cherchaient  que  l'occasion  de  punir 
son  meurtrier.  Maximus  Pétronius  les  encouragea  par  des 
présents  et  par  des  promesses  ;  ils  formèrent  une  conspiration 
^ont  aucun  ne  trahit  le  secret;  et,  un  jour,  entourant  l'çm- 
pereur  au  moment  où  il  assistait  dans  le  Champ  de  Mars  aux 
jeux  militaires,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent, 
ainlài  que  son  vil  favori,  l'eunuque  Héraclius. 

La  vie  honteuse  et  la  mort  tragique  de  ce  prince,  l'incerti- 
tude du  sénat,  la  dépravation  du  peuple,  l'audace  renaissante 
des  Barbares,  depuis  qu' Aétius  n'existait  plus,  semblaient 
présager  à  Rome  une  destruction  prochaine  et  l'accomplisse- 
ment de  la  prédiction  faite  à  Romnlus  lorsque  douze  vautours 
s'offrirent  à  ses  regards.  Les  devins  déclarèrent  alors  que 
Rome  serait  détruite  douze  siècles  après  sa  fondation.  Les 
Romains  consternés  se  rappelaient  avec  terreur  cet  oracle  ; 
un  présage  plus  sûr  de  leur  ruine  était  la  perte  totale  de  leur 
courage  et  de  leurs  vertus.  On  les  voyait  alors  tremblants, 
fuir  leur  patrie,  s'enfermer  dans  les  monastères,  ou  chercher 
une  honteuse  sécurité  dans  les  camps  des  Barbares.  La  Gaule 
était  ravagée  par  les  Francs,  les  Goths  et  les  Bourguignons. 
Les  patriciens,  dont  les  provinces  n'alimentaient  plus  les  ri- 
chesses, ne  pouvaient  plus,  comme  autrefois,  protéger  leurs 
clients  et  nourrir  la  multitude.  L'Afrique  était  perdue  sans 
retour;  les  Vandales,  enrichis  par  le  pillage  de  l'Espagne  et 
de  la  Sicile,  fondaient  une  nouvelle  Carthage  sur  les  ruines 
de  l'ancienne,  et  qui  devait  bientôt  flétrir  les  lauriers  et  ren- 
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verser  la  patrie  des  Seipions.  Tel  était  Tétat  déplorable  de 
r empire  d'Occident  lorsque  Valentinien  mourut. 


CHAPITRE  XL 


MAXIMDS,  AVITUS,  MAJORIEN,  SÉVÈItE,  ANTHÈME,  OtYBBIUS» 
GLYCÉRIUS,  JULIUS-NÉP09,  AUGUSTULE,  m  Ocgidbict;  MAR- 
CIEN,  LÉON,  ZÊNOîV,  en  Orient;  GëNSÉRIC,  RICCIMER,  ORESTE 

ODOACRE,  GÉNÉBACX  BARBABBS. 


(Ans  de  J.-C.  455-476.) 

Éléyation  de  Haxinms.  —  Mariage  de  M aiimus  et  d'Eudoxie.  —  Mort  de  l|aximu8. 
~>  Prise  de  Rome  par  Genséric.  —  Captivité  d*Ettdoxie.  — Élection  d'Àvitus.  — 
Exploits  de  Riccimer.  —  BépoaitioD  «t  mort  d'ÂTitna.  —  Majorien  est  nommé 
empereur.  —  Son  sage  gouvernement.  —  Incendie  de  la  flotte  romaine.  —  Mort 
de  Majorien.  —  Élévation  de  Sévère  en  Occident.  —  Élection  de  Léon  en  Orient. 

—  Anthème  est  nommé  empereur.  —  Révolte  de  Riccimer.  —  Mort  d*Anthème. 

—  Élération  d'Olybrias.  —  Mort  de  Riccimer.  —  Gljcérius  et  Julioa-Népos  se 
disputent  le  trûne  d'Occident.  —  Règne  de  Népos.  —  Révolte  d^Oreste.  — 
Mort  de  Népos.  -^  Règne  d'Augustole.  —  Révolte  d*Odoacre.  —  Abolition  da 
titre  d'empereur  d'Oécident.  —  Chute  de  l'empire  romain.  —  Dernier  décret  du 
dernier  sénat  romain.  —  Soumission  d'AugnstuIe  à  Odoacre.  —  Règne  d'Odoaere. 

—  Mort  d'Avgastule» 

, £— 

Pétronîus  Maximus,  personnage  consulaire,  fut  élu  pour 
succéder  à  Valentinien  ;  sa  grande  fortune,  son  caractère,  son 
amour  pour  la  philosophie,  lui  concilièrent  tous  les  suffra- 
ges. Avant  de  parvenir  au  pouvoir  suprême,  il  en  parut  di- 
gne et  désira  le  sceptre  ;  mais  dés  qu'il  le  posséda,  il  n'en 
sentit  plus  que  le  poids.  Effrayé  de  tous  les  périls  qui  le  me* 
naçaient,  il  dit  en  soupirant  à  Fulgentius,  Tun  de  ses  amis  : 
«  Ahl  que  j'envie  le  sort  de  ce  Syracusain,  de  ce  Daraoclès, 
«  dont  un  seul  festin  vit  commencer  et  finir  le  règne.  » 

La  femme  de  Pétronius,  nouvelle  Lucrèce,  n'avait  pu  sur- 
vivre à  son  déshonneur  :  Maximus,  dont  la  mort  du  tyran 
n'avait  pas  assouvi  la  vengeance,  força  la  veuve  de  Valenti- 
nien, l'impératrice  Eudoxie,  de  l'épouser.  Lorsqu'on  eut  célé- 
bré ses  noces,  l'empereur  commit  l'imprudence  d'avouer  à  sa 
nouvelle  épouse  que  c'était  lui  qui  avait  dirigé  contre  Valen- 
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tinien  le  poignard  de  ses  meurtriers.  L'impératrice,  indignée 
de  se  voir  dans  les  bras  de  l'assassin  de  son  époox,.  écri' 
secrètement,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens,  à  Genséric, 
roi  des  Vandales,  le  conjura  de  venir  la  venger,  et  Tassi 
que  le  désordre  qui  régnait  dans  l'empire  ne  devait  lui  faM 
craindre  aucun  obstacle  qui  pût  l'arrêter.  Tout  à  coup 
apprit  que  Genséric,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse,  av] 
paru  à  l'embouchure  du  Tibre. 

L'approche  d'un  ennemi  excitait  autrefois  la  fureur  dai 
Rome,  alors  elle  n'y  répandit  que  la  terreur, 

Maximus,  loin  de  songer  à  réveiller  les  courages,  propoi 
lâchement  au  sénat  de  fuir  avec  lui.  Le  peuple,  informé  qa% 
veut  l'abandonner,  s'irrite,  s'ameute.  Maximus  se  présente 
à  lui  pour  le  calmer;  un  soldat  le  frappe,  et  la  multitude  fuH 
rieuse  déchire  fet  traîne  son  corps  dans  les  rues. 

Trois  jours  après,  Genséric  et  les  Africains  parurent  aux 
portes  de  Rome.  Le  pape  Léon,  qui  seul  alors  montrait  qud-^ 
que  fermeté,  alla  trouver  le  roi  des  Vandales  dans  son  camp, 
et  obtint  de  lui  que  Rome  serait  préservée  de  l'incendie,  du 
pillage,  et  les  citoyens  désarmés,  de  la  mort. 

Les  Africains  ne  respectèrent  pas  la  parole  de  leur  roi;  ils 
traitèrent  la  ville  comme  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut.  La  nou- 
velle Carthage  vengea  l'ancienne,  et,  pendant  quatorae  jours 
et  quatorze  nuils,  Rome  livrée  au  pillage  vit  ses  monuments 
détruits,  ses  maisons  livrées  aux  flammes,  ses  citoyens  égor- 
gés, et  fut  exposée  à  tous  les  outrages  que  peut  commettre 
une  fureur  qui  se  croit  justifiée  par  tant  de  siècles  d'humi-  , 
liation. 

On  transporta  dans*  la  patrie  d'Annibal  les  dépouilles  de 
sa  rivale,  et  entre  autres  les  trésors  du  temple  de  Salomon 

(an  îoo). 

Eudoxie,  qui  avait  attiré  la  foudre  sur  Rome,  n'en  fut  pas 
épargnée.  Regardée  avec  horreur  par  les  Romains,  traitée 
avec  mépris  par  les  vainqueurs,  ils  la  punirent  eux-mêmes 
de  sa  trahison,  lui  enlevèrent  ses  richesses  et  l'emmenèrent 
en  servitude. 


C455-&7e]  MABCIKN.  324 

Les  sénateurs,  les  patriciens,  séparés  de  leurs  femmes,  tom- 
bèrent dans  les  fers  des  Barbares,  et  l'on  ne  rendit  la  liberté 
qu*à  ceux  qui  trouvèrent  dans  leurs  vastes  domaines  le  moyen 
de  payer  leur  rançon. 

Quoique  Bome  fût  tombée  sous  les  coups  deGensérie,  l'on 
pouvait  dater  la  chute  de  l'empire  de  la  mort  d'Aétius.  Dès 
que  ce  grand  homme  cessa  de  la  soutenir  par  son  courage  et 
son  activité,  les  Francs  s'étendirent  jusqu'aux  rives  de  la 
Seine,  Les  Goths  envahirent  le  centre  de  la  Gaule.  Les  Saxons 
en  infestèrent  les  côtes  ;  il  ne  restait  aux  Romains  dans  ces 
contrées  que  les  provinces  appelées  aujourd'hui  la  Provence, 
le  Lyonnais,  l'Auvergne  et  le  Berry. 

Avitus,  Gaulois,  né  en  Auvergne  et  nommé  au  commande- 
ment des  armées  par  Maximus,  défendit  quelque  temps  avec 
bravoure  ces  faibles  restes  de  la  grandeur  romaine.  Théodo- 
ric,  roi  des  Visigoths,  s'allia  avec  lui,  le  fit  élire  empereur 
par  les  légions,  et  ût  confirmer  son  élection  par  Marcien, 
empereur  d'Orient. 

Genséric,  après  avoir  saccagé  Rome,  dédaigna  d'y  régner, 
et  retourna  en  Afrique,  chargé  de  butin.  Les  ombres  du  se- 
nat  et  du  peuple  romain  se  soumirent,  en  murmurant,  au 
nouvel  empereur  que  Théodoric  venait  de  leur  donner;  et  ce 
choix  leur  semblaitun  surcroît  d'affront.  Ils  n'échappaient  au 
joug  d'un  Vandale  que  pour  voir  régner  sur  eux  un  Gaulois. 

Théodoric,  frère  et  successeur  de  Thorismond,  soutint  fi- 
dèlement son  allié  Avitus,  qu'il  avait  couronné;  il  combattit 
les  Suèves,  qui  voulaient  s'emparer  de  l'Espagne,  et  les  dé- 
truisit presque  entièrement  près  d'Astorga. 

Avitus,  fort  de  son  appui,  après  avoir  pacifié  la  Gaule,  se 
rendit  à  Rome.  Son  gendre,  le. célèbre  poëte  Sidonius  Apol- 
Unaris,  prononça  son  panégyrique  en  six  cents  vers.  La  puis- 
sance d«s  empereurs  était  tombée,  mais  non  l'habitude  de  la 
flatterie^  et  ces  idoles,  presque  renversées,  recevaient  encore 
de  l'encens. 

Avitus,  par  sa  conduite,  dissipa  bientôt  l'espoir  que  ses 
premières  actions  avaient  fait  naître.  Il  se  livra  aux  volup- 
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tés,  et  se  rendît  par  ses  excès  aussi  méprisable  q[ue  Valent 
nien.  Un  gaerrier  vaillant,  nommé  Riccimer,  commaBC 
alors  les  Goths  auxiliaires,  qui  composaient  en  Italie  la 
force  réelle  des  Romains.  Ce  général,  ayant  attaqué  et  bat 
les  Vandales,  qui  voulaient  encore  descendre  en  Italie, 
vint  bientôt ,  par  l'estime  publique ,  le  maître  de  f  empi 
Dans  les  temps  de  faiblesse  et  de  calamité,  tout  se  rallie 
tour  du  point  qui  montre  encore  quelque  force.  Ric( 
eonnaissantle  mépris  qu'inspirait  Avitus,  marcha  contre! 
le  vainquit  dans  un  combat  près  de  Plaisance,  le  fit  pris 
nier,  le  déposa  et  lui  laissa  la  vie;  mais  pour  l'empêcher 
reprendre  le  sceptre,  il  le  força  d'entrer  dans  les  ordres 
crés,  et  d'accepter  Tévêché  de  Plaisance. 

Peu  de  jours  après,  Avitus,  instruit  que  le  sénat  voulait! 
faire  mourir,  prit  la  fuite  pour  se  retirer  en  Auvergne, 
périt  en  route. 

En  traçant  le  triste  tableau  de  la  décadence  de  Fempi 
nous  sommes  arrivés  au  moment  où  les  événements  ne  m 
offrent  plus  que  l'histoire  de  quelques  illustres  Barbares, 
lieu  de  celle  des  Romains.  Les  consuls  n'ont  point  d'aal 
rite,  les  empereurs  ne  sont  que  des  fantômes,  le  sénat  fu'i 
vieux  monument  détruit;  les  légions  ne  présentent  plus 
nos  regards  que  des  soldats  étrangers ,  et  le  peuple-roi 
enfin  si  avili,  que  les  conquérants  qui  le  foulent  aux  pic 
dédaignent  de  le  gouverner. 

Rlccimer,  né  parmi  les  Suèves ,  gendre  du  fameux  ValB| 
et  compagnon  d'armes  d'Aétius,  ordonna  au  sénat  roroali 
d'élire  pour  empereur  Majorien.  Ce  choix  était  tel  qu'on  de» 
vait  l'attendre  d'un  guerrier  si  respecté.  Le  célèbre  Aétirtf 
avait  récompensé  son  mérite  et  ses  brillantes  actions  paf^ 
avancement  rapide.  Revêtu  de  la  pourpre,  il  répondît  para 
Justice  et  son  courage  à  l'attente  publique.  Procope  et  même 
Sidonius  ApoUinaris  font  en  peu  de  mots  un  grand  éloge  de 
ce  prince  :  «  Il  fut ,  disent-ils ,  chéri  par  les  Romains  et  re- 
«  dotité  par  leurs  ennemis.  9 
Il  écrivit  en  ces  termes  au  sénat  :  «  Je  ne  désirais  point 


I. une  élévation  qui  me  place  au  milieu  de  tant  de  périls  ; 
Imais  c'est  précisément  lorsque  le  trône  devient  un  poste  si 

Eingereux  que  j'aurais  cru,  en  le  refusant,  montrer  une 
cheté  indigne  dhin  Eomain.  Loin  d'oublier  au  faite  du 
l^uvoir  suprême  que  j'étais  votre  collègue ,  je  regarderai 
^toujours  comme  un  honneur  de  faire  partie  de  cet  Illustre 
ftorps.  Je  vous  invite  tous  à  m'assister  dans  la  plus  noble 

Entreprise:  nK)n  but  est  de  rendre  au  peuple  romain  sa 
foire  et  sa  prospérité  ;  et,  pour  y  parvenir,  je  dois,  avec 
h  votre  appui,  réformer  les  mœurs,  redonner  à  la  justice 
non  ancienne  vigueur ,  et  faire  en  sorte  que  la  vertu,  de- 
fpuis  si  longtemps  opprimée ,  non*seulement  cesse  d'être 
à  suspecte,  mais  redevienne  au  contraire  le  seul  moyen  d'ob* 

E tenir  notre  faveur  et  les  hautes  dignités  de  l'État.  » 
Tous  ses  actes  prouvèrent  la  sagesse  de  son  caractère  :  il 
PQinua  les  impôts ,  réprima  le  luxe ,  remplit  les  trésors  par 
f\  économies,  répara  les  édifices  publics,  et  s'opposa  par 
s  édits  sévères  à  leur  dégradation.  ' 
On  ne  doit  point  croire  que  la  fureur  des  Barbares  eût 
it  tout  ce  que  Eome  avait  perdu;  les  Romains  eux- 
es,  devenus  pauvres  et  indifférents  pour  leur  gloire  pas- 
e,  démolissaient  ces  nobles  édifices  pour  bâtir  à  moins  de 
s  leurs  maisons.  Ainsi  Rome,  qui  s'était  elle-même  mora- 
ent  perdue  par  sa  dépravation ,  se  détruisit  matérielle- 
'ment  de  ses  propres  mains. 

f  Majorien,  loin  d'imiter  l'indolence  de  ses  prédécesseurs , 

te,bita  peu  le  palais  de  Ravenne.  On  revit  enfin  un  empereur 

-isns  les  camps;  il  y  ramena  la  discipline;  son  exemple  y  fit 

I  lenaitre  le  courage.  A  la  tête  de  ses  légions,  il  attaqua,  près 

w  Lyris,  les  troupes  du  ^oi  des  Vandales,  les  battit,  et  tqa 

I  k  beau-firèrede  Genséric.  Il  voulait,  après  cette  victoire, 

porter  ses  armes  en  Afrique  ;  mais  aucun  Romain  n'osa  sui^ 

*re  ce  nouveau  Scipion.  Les  Barbares  seuls  restèrent  sous 

«^  enseignes. 

Cependant  une  nouvelle  guerre  exerça  son  activité.  Théo- 
doric,  roi  des  Visigoths,  voulait  venger  son  protégé  AvitUf. 
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Il  marcha  contre  les  Romains  dans  la  Gaule,  et,  malgré  les 
vaillants  efforts  d'iEgidius ,  lieutenant  de  Majorîen ,  qui  le 
repoussa  plusieurs  fois;  il  forma  le  siège  de  Lyon.  L'empe- 
reur traversa  les  Alpes,  et,  après  quelques  succès  qui  rappe- 
lèrent aux  Visigoths  que  Rome  existait  encore ,  il  conclut  la 
paix  avec  Théodoric,  et  revint  en  Italie. 

Une  volonté  ferme  crée  des  ressources,  lorsque  la  faiblesse 
ies  croit  toutes  épuisées.  M ajorien  trouva  moyen,  en  peu  de 
temps,  de  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  et  de 
rassembler  une  forte  armée. 

Sa  flotte  était  réunie  dans  le  port  de  Carthagène;  l'empereur 
y  conduisait  des  troupes ,  et  se  préparait  à  descendre  en 
Afrique.  Genséric,  alarmé  de  ces  dispositions,  voulut  traiter 
avec  lui  ;  mais  les  excès  commis  dans  Rome  par  les  Vanda- 
les avaient  rendu  Majorien  inflexible.  Il  prit  le  langage  des 
anciens  consuls,  et  refusa  tout  accommodement.  Le  roi  des 
Vandales,  ne  pouvant  détourner  cet  orage  par  la  négocia- 
tion, et  craignant  le  sort  des  armes  dans  une  pareille  lutte 
centime  un  guerrier  si  habile  et  jusque-là  si  heureux,  employa 
Tartifice  pour  le  vaincre;  il  trouva  des  traîtres  qui  livrèrent 
aux  flammes  la  flotte  romaine,  et  détruisirent  en  une  nuit 
l'ouvrage  de  trois  années.  Après  ce  succès  dû  à  la  perfidie , 
il  renouvela  ses  offres  de  paix,  et  la  nécessité  contraignit 
Majorien  de  les  accepter. 

A  son  retour  en  Italie,  il  trouva  d'autres  péi41s,  qu'aucun 
courage  ne  pouvait  éviter.  Tous  les  hommes  corrompus  haïs- 
saient la  sévérité  d'un  prince  qui  voulait  réformer  les  mœui*s. 
Les  soldats,  accoutumés  à  la  licence,  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  de  la  discipline;  enfin  on  prétend  que  Ricci- 
mier  lui-même  voyait  avec  peine  qu'au  lieu  de  couronner  un 
de  ses  lieutenants,  il  avait  donné  aux  Romains  un  véritable 
empereur,  qui  savait  être  reconnaissant,  et  non  dépendant. 
Lorsque  Majorien  revint  dans  son  camp  à  Tortone,  tous  ces 
mécontents  y  excitèrent  une  sédition,  au  milieu  de  laqueHe 
l'empereur  périt  assassiné»  On  répandit  le  bruit  qu'il  était 
mort  d'une  dyssenteriç. 
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Les  homme»  vertacnx  le  regrettèrent,  et  lui  élevèrent  un 
ibeau  dont  la  simplicité  contrastait  avec  la  magnificence 
monuments  <pie  la  flatterie  et  la  servitude  avaient  érigés 
ir  tant  de  méprisables  tyrans  (an  464). 
Les  uns  et  les  autres  ont  cédé  au  temps  ;  les  annales  de 
ire,  monuments  plus  durables,  conservèrent  avec  hou- 
le nom  du  dernier  prince  qui  ait  porté  avec  gloire  la 
tronne  d'un  empereur  et  le  glaive  d'un  général  romain. 
LiTius  Sévère  fut  proclamé  auguste  par  les  ordres  de  Ric- 
ir,  qui  régna  sous  son  nom;  mais,  en  le  décorant  du  dia- 
le,  son  protecteur  ne  put  le  tirer  de  Tobscurité. 
I^  Alpes  devinrent  les  bornes  de  l'empire;  cependant 
rceilin  défendait  encore  la  Dalmatie,  mais  pour  se  rendre 
iépendant.  Dans  les  Gaules,  le  brave  JËgidius,  qui  avait 
è  une  révolte  en  Armorique ,  soutenait  encore  le  nom 
.  ^gidius,  dévoué  à  Majorien,  se  déclara  l'ennemi 
»rtel  de  ses  meurtriers.  Les  Francs,  qui  regardaient  tou- 
rs la  valeur  comme  le  plus  noble  des  titres  et  la  première 
vertus,  déposaât  leur  prince,  offrirent  leur  couronne  à 
héros,  qui  les  avait  souvent  vaincus.  iEgidius  l'accepta  ; 
bientôt,  las  de  gouverner  ce  peuple  impétueux  et  mo- 
)  U  rendit  le  sceptre  à  la  famille  de  Mérovée,  et  mourut 
de  temps  après.  On  soupçonna  Riccimer  de  l'avoir  fait 
ipoisonner. 

Les  Vandales,  délivrés  de  la  crainte  que  Majorien  leur 
%it  iaspirée,  dévastaient  les  côtes  de  l'Italie,  et  menaçaient 
ome  d'une  nouvelle  invasion.  Genséric,  ayant  forcé  Fim- 
lêratrice  Eudoxie ,  sa  captive ,  d'épouser  son  fils  Hunéric , 
ivit  l'exemple  d'Attila,  et  voulut  que  le  peuple  romain  lui 
^dàt  un  vaste  territoire,  comme  dot  de  cette  princesse. 
J'iccimer,  réduit  aux  seules  forces  de  l'Italie,  ne  pouvait  re- 
ster à  un  ennemi  si  formidable,  s'il  n'était  secouru  par  l'em- 
pereur d'Orient,  et  pour  obtenir  cet  appui,  il  fallait  céder 
i  'a  cour  de  Constantinople  le  vain  honneur  de  nommer  un 
empereur  d'Occident. 
Marcien  était  mort,  ainsi  que  Pulchérie.  Aspar,  le  plus 

Y.  X9 
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puissant  des  dignitaires  de  T  empire,  aurait,  pour  hi!  sueeè» 
der,  réuni  tous  les  suffrages  s'il  n'eût  pas  été  arien.  Mali, 
prévoyant  que  cet  obstaclo  ne  lui  permettrait  point  de  rè» 
gner  paisiblement ,  il  fit  élire  par  le  sénat  son  intendant 
Léon,  espérant  que,  par  ce  choix,  il  conserverait  la  réaBti  j 
de  la  puissance ,  et  ne  laisserait  à  sa  créature  qu'un  tsM 
titre.  ! 

Léon  trompa  son  attente.  Dès  qu'il  se  vit  sur  le  trône, 
s' étant  ménagé  l'appui  d'un  corps  d'Isauriens,  ses  compa* 
triotes,  il  secoua  le  Joug  de  son  protecteur,  et  acquit  ^  par 
cette  heureuse  audace,  le  surnom  de  Grand»  Au  reste,  il  dtff 
moins  ce  titre  à  ses  actions ,  qui  eurent  peu  d'éclat,  qu'A  la 
reconnaissance  du  clergé  catholique ,  dont  il  favorisa  cou»  ' 
stamment  la  puissance.  Sous  son  règne,  les  prêtres  eurent' 
un  grand  crédit;  l'habit  ecclésiastique  fut  préféré  à  ThaMI 
militaire,  à  celui  de  cour,  et  l'on  vit  même,  contre  la  coutume, 
plusieurs  illustres  personnages,  et  entre  autres  le  grand* 
chambellan ,  prendre  le  vêtement  monastique  sans  quitter 
leurs  charges. 

Léon  répondit  favorablement  aux  vœux  du  sénat  et  du 
peuple  romain,  qui  lui  demandaient  un  empereur  ;  il  donna 
la  pourpre  à  Anthème,  gendre  de  Marcien,  et  promit  d'unir 
ses  forces  à  celles  de  Kiceimer ,  pour  enlever  l'Afrique  aox 
Vandales. 

Anthème  vint  à  Rome  ;  le  sénat,  le  peuple ,  et  les  vrais 
maîtres  de  l'empire,  les  Barbares,  confirmèrent  son  élection. 

Le  nouvel  empereur  donna  sa  fille  à  Riccimer.  Sidonios 
ApolUnaris,  dont  la  muse  était  accoutumée  à  louer  tour  à 
tour  tous  les  césars  qui  paraissaient  et  disparaissaient  si 
promptement  sur  le  trône ,  obtint  d'abord  la  préfecture  de 
Rome,  et  la  quitta  ensmte  pour  l'évêché  de  Ciermont  en 
Auvergne. 

Anthème  était  pieux,  mais  tolérant,  et  son  indulgence  poar 
les  païens,  qui  lui  mérita  les  éloges  de  l'histoire,  lui  attira  les 
reproches  du  pape  Libère,  successeur  de  Léon. 

Les  deux  empereurs  firent  de  prodigieux  efforts  pour  w- 
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jfnrer  Je  succès  de  la  guerre  d'Afrique.  L'ambition  de  Gen- 
fliric  avait  trop  prouvé  qu'il  fallait  encore  que  Kome  ou 
fbrthage  fût  détruite. 

I^MarceUin  battit  les  Vandales  et  les  chassa  de  Sardaigne. 

Méraclius  remporta  une  victoire  sur  les  troupes  de  Genséric, 

pès  de  Tripoli  ;  enfin,  Basiliscus  ayant  conduit  sur  les  côtes 

pf Afrique  la  flotte  de  Tempereur  d'Orient,  composée  de 

cents  vaisseaux,  les  deux  années  impériales  réunies  li- 

nt  bataille  aux  Vandales  et  les  mirent  en  fuite. 

Si  les  généraux,  plus  habiles,  avaient  su  profiter  de  ce  suc- 

,  Garthage,  consternée ,  serait  encore  tombée  sous  leurs 

ps;  mais  ils  perdirent  du  temps  et  accordèrent  à  Genséric 

trêve  de  cinq  jours.  Ce  prince  artificieux ,  qui  savait 

i bien  se  servir  de  Tor  que  du  fer,  achète  encore  des 

très  qui  lui  livrent  la  flotte;  elle  est  attaquée,  surprise, 

ndièe  ;  Basiliscus  prend  la  fuite  ;  Héraclius  et  Marceilin 

retirent  ;  Genséric  recouvre  l'empire  des  mers,  s'empare 

'le  la  Sicile,  et  rejette  en  Italie  la  terreur  que  ce  grand  ar- 

ftement  des  deux  empereurs  avait  répandue  en  Afrique. 

j    Aumilien  de  ces  revers,  Anthème  montra  du  courage. 

I  Je  suis  le  seul  homme  de  l'empire ,  disait-il ,  pour  qui  je 

*  n'appréhende  rien  ;  je  ne  crains  que  pour  le  salut  de  l'État; 

<  c'est  le  seul  genre  de  crainte  permis  à  un  souverain.  » 

Un  des  plus  grands  malheurs  qui  suivent  souvent  les  re^ 
vcfs,  c'est  la  division  qu'ils  jettent  dans  les  États;  ils  rom- 
V^X  presque  toujours  l'union,  dont  ils  devraient  faire  sentir 
i&  nécessité.  Anthème  et  Kiccimer  se  brouillèrent  dès  que  la 
feïtune  se  déclara  contre  eux.  Le  général,  las  d'obéir,  leva 
^ûs  Milan  l'étendard  de  la  révolte,  se  déclara  indépendant, 
tfompa  l'empereur  par  une  fausse  réconciliation,  rassembla 
tontes  ses  forces  et  marcha  contre  Rome. 

Anthème,  digne  de  régner,  puisqu'il  sut  combattre  et 
i^nrir,  se  défendit  pendant  trois  mois  à  la  tète  d'un  peuple 
^ont  son  exemple  pouvait  difficilement  soutenir  le  courage. 
Rieelmer,  qui  commandait  des  hommes  plus  aguerris,  fran- 
(^bit  enfin  1^  remparts  de  la  capitale,  fit  massacrer  son  beau- 
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père,  livra  la  ville  à  la  cupidité  de  ses  soldats,  et  plaça 
le  trône  Olybrius,  de  la  famille  Anitienne,  et  qui  avait  époi 
Placidie,  la  dernière  fille  de  Yalentinien.   Ce  fantôme 
prince,  dont  la  nom  est  devenu  un  titre  de  mépris,  ne 
et  ne  vécut  que  sept  mois  sur  le  trône. 

Borne  fut  bientôt  délivrée  de  Riccimer;  peu  de  temps  aj 
sa  victoire  et  son  crime,  il  périt,  laissant  le  renom  d'un 
capitaine,  mais  d'un  politique  perfide.  Il  avait  donné  et 
pris  qaatre  fols  l'empire  d'Occident,  qu'il  défendit  en  brai 
soldat  et  gouverna  en  tyran. 

Dans  le  même  temps,  l'impératrice  d'Orient,  Vérine, 
cida  son  époux  Léon  à  donner  l'empire  d'Occident  à  son 
veu  Julius  Népos,  qui  gouvernait  la  Dalmatie.  Népos  eut 
combattre  un  concurrent,  Glycérius,  nommé  par  ks  Boi 
guignons;  car  alors  tout  le  monde,  excepté  Rome,  dis] 
de  l'empire  Romain.  Népos  demeura  vainqueur,  fut  reconi 
en  Italie  ainsi  que  par  le  peuple  des  villes  de  la  Ganie,  qui 
obéissaient  encore  à  l'ombre  de  l'autorité  romaine.  Sonr^Bè"! 
fat  coui*t,  et  fit  regretter  aux  Romains  qu'il  n'eût  pas  duré  ' 
plus  longtemps ,  car  ce  prince  était  Juste  et  brave. 

Cependant,  pour  trouver  un  appui  contre  les  Vandates^ 
Népos  céda  l'Auvergne  aux  Yisigoths.  Il  faisait  sa  résidence 
dans  Ravenne.  Oreste,  patricien,  qui  commandait  à  Rome 
les  Goths  auxiliaires,  se  révolta  contrel'empereur  et  condui- 
sit ses  troupes  aux  portes  de  Ravenne.  Népos,  attaqué  par 
ceux  qui  devaient  le  défendre,  se  vit  obligé  de  fuir  en  Dal- 
matie. Cinq  ans  après  il  y  périt,  assassiné  par  l'évéque  de  Sa- 
lone,  qui  obtint  pour  prix  de  ce  crime  le  siège  épiscopal  de 
Milan. 

Oreste,  autrefois  secrétaire  d'Attila,  ambassadeur  de  ce 
roi  des  Huns  à  Gonstantinople,  et  parvenu  au  grade  de  gé- 
néral par  la  faveur  de  ce  même  Népos  qu'il  détrôna,  refusa 
de  porter  la  couronne  qu'il  venait  d'arracher,  et  la  donna  à 
son  fils  Augustule.  Les  Barbares,  qui  favorisaient  cette 
usurpation,  exigèrent  pour  récompense  le  tiers  des  terres  de 
l'Italie.  Oreste  crut  pouvoir  pcgrler  en  maître;  il  reâm  d'accé" 
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der  à  leur  demande,  et  ne  tarda  pas  à  éprouver  combien  un 
crime  nous  rend  dépendants  de  nos  complices.  Il  avait  trahi 
son  bienfaiteur,  son  chef,  et,  à  son  tour,  il  invoqua  vaine- 
ment la  fidélité  de  ceux  que  son  exemple  avait  séduits. 

Un  autre  secrétaire  d'Attila,  né  parmi  les  Huns,  Odoacre, 
iilsd'Ëdécon,  souleva  contre  Oreste  tous  les  Barbares  qui  se  • 
trouvaient  en  Italie.  Illeur  prouva  facilement  que  c'était 
désormais  à  eux  à  posséder  les  terres  que  tant  de  fois  leurs 
armes  avaient  conquises  et  défendues.  Ils  accoururent  tous 
à  sa  voix,  assiégèrent  Oreste  dans  Favîe,  le  prirent  et  le  mas- 
sacrèrent. 

Odoacre  résolut  d'abolir  le  tRre  d'empereur  d'Occident. 
Cette  grande  révolution  se  fit  sans  résistance,  sans  coq^bats; 
et  ce  colosse  romain,  qui  avait  si  longtemps  fatigué  la  terre 
de  son  poids,  miné  par  le  temps,  abattu  parle  malheur,  dé- 
truit par  la  corruption,  sembla  tomber  en  poudre  h  la  voix 
d' Odoacre,  comme  les  corps  frappés  par  la  foudre  (an  476). 
Le  Barbare  ne  daigna  pas,  pour  renverser  le  trône  ro- 
main, tirer  son  glaive;  il  ordonna  au  faible  Augustule  d'ab- 
diquer, et,  ménageant  lescoutumes  d'un  peuple  dont  il  ané- 
antissait l'existence,  il  employa  les  formes  ée  l'antique  con- 
stitution pour  la  détruire.  Le  sénat,  convoqué,  et  paraissant 
délibérer  pour  la  dernière  fois,  reconnut  l'Inutilité  de  la  di- 
vision des  deux  couronnes,  transféra  le  siège  de  l'empire  à 
Gonstantlnople,  renonça  formellement  à  tout  droit  de  gou- 
vernement et  d'élection,  et  écrivit  à  Tempereur  d'Orient,  suc- 
cesseur de  Léon,  pour  lui  recommander  Odoacre,  et  pour 
l'inviter  à  revêtir  ce  guerrier  de  l'autorité  suprême  en  Ra- 
lie,  sous  le  nom  de  patrice.  Tel  fut  le  dernier  décret  du  der- 
nier sénat  de  Rome. 

Zenon  le  reçut  avec  indignation,  et  répondit  aux  sénateurs: 
«  Vous  aviez  deux  empereurs,  Anthème  et  Népos  ;  4' un  a 
«  péri  victime  de  votre  lâcheté,  vous  avez  éhassé  l'autre;' 
«  tant  que  celui-ci  vivra,  il  sera  votre  souverain,  et  je  n'en 
«  veux  point  reconnaître  d'autre.  » 
L'empereur  d'Orient,  après  avoir  cédé  à  ce  premier  mou- 
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veraent;  ne  tarda  pas  à  changer  de  langage  ;  et,  soit  qa'il  n^ 
lai  fût  pas  possible  de  vaincre  les  Goths,  et  de  relever  RoMÉ 
de  sa  chute,  soit  qae  son  orgueil  fût  flatté  de  se  voir  sd|| 
revêtu  du  titre  S  empereur  romain^  il  négocia  avec  OdoacrtÇ 
et,  se  contentant  d'une  suprématie  illusoire,  le  laissa,  comme 
il  le  voulait,  fnaître  de  Tltalie.  \ 

Augustùle,  remarquable  par  sa  beauté,  n'avait  reçu  deto 
nature  et  de  Téducation  aucune  vertu.  L'apparition  de  et* 
prince  sur  le  trône  fut  si  courte,  que  son  nom  serait  depuis 
longtemps  oublié,  s'il  ne  rappelait  pas  la  chute  de  l'empir* 
d'pccident. 

'Odoacre  méprisait  trop  ee  monarque  dégradé  pour  lecntia- 
dre;  lui  laissant  la  vie,  il  l'exila  de  Kome  avec  sa  fim9ifle*j 
Plus  éclairé  que  les  autres  Barbares,  Odoacre  respecta  led 
institutions  de  cette  Rome  dont  il  détruisait  l'indépendance; 
régnant  sur  son  tombeau,  il  parut  encore  révérer  son  ombre. 
Sept  ans  après  la  ruine  de  l'empire,  il  rétablit  le  consulat, 
fit  exécuter  en  Italie  les  lois  des  empereurs,  et,  pour  trtmiper 
par  quelques  glorieux  «puvenirs  ce  peuple  humilié,  il  lai 
donna  le  spectacle  d'un  triomphe.  Les  Romains  avilis  en 
jouirent,  oubliant^ue  ce  n'était  plus  pour  eux  la  solennité . 
de  la  victoire,  mais  ^elle  de  la  servitude. 

Le  dernier  empereur  romain,  Augustùle,  termina  ses  jours 
en  Gampanie,  dans  la  maison  de  LucuUus.  Ainsi,  ce  palids 
dont  le  luxe  avait  autrefois  signalé  la  première  époque  deli  • 
décadence  des  mœurs,  servit  d'asile  au  prince  qui,  par  sa 
faiblesse  et  par  sa  lâcheté,  laissa  s'écrouler  sous  lui  le  pre- 
mier trône  du  monde  ;  et  ce  monument  de  la  corruption  ro- 
maitie  sembla  doublement  alors  rappeler  aux  hommes  cette 
vérité  :  «  que  les  empires  comme  les  républiques  tombent, 
«  lorsque  la  vertu  eesse  de  les  soutenir.  9 

Augustùle  avait  reçu  de  son  grand-père  maternel  le  surnom 
de  Romulus;  la  fortune  de  son  père  lui  fit  décerner  celui  d'itf- 
fuste  :  ainsi,  par  un  sort  étrange,  le  monarque  soi»  lequel 
la  capitale  du  monde  périt  rappelait  à  sa  mémoire  les  nomf 
glorieux  de  son  premier  roi  et  de  son  premier  empereur. 
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I^^^pire  d'Ôeeideot  avctit  subsisté  cinq  cent  six  ans,  si 
jy^esâ  pour  époque  de  son  eommencement  la  bataille 
«iom^  douze  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la  fondation  de 
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Vmatkjgre  d'Occident,  après  une  résistance  plus  prolongée 
Vx  sa  renomniée  ^pp  par  sa  force,  venait  de  tomber  sous  les 
^^ps  des  Barbares.  Us  se  partageaient  ses  dépouilles,  fon- 
teenft  imr  SCS  débris  les  royaumes  de  la  nouveUe  Europe,  et, 
^rès  avoir  abattu  les  empereurs  romains,  dédaignaient  de 
prendre  ce  titre,  trop  avili  par  les  derniers  princes  qui  Ta- 
raient porté. 

Ia  chute  de  Home  est  la  grande  époque  qui  sépare  This- 
^  M^ienne  de  Thistoire  moderne.  Gëlle-ci  commence  au 
%ie  ffbdoacre  en  Italie  et  de  Zenon  en  Orient  (an  476).  Un 
QoiiYeaa  moade,  de  nouilles  puissances,  des  mœurs  nou- 
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Telles  vont  s'offrir  à  nos  regards  :  les  antiques  instftai 
ont  péri;  une  autre  religicfn  règne  sur  les  esprits;  partoul 
disparu  Tamour  et  jusqu'au  souvenir  de  la  liberté  : 
ne  nous  donne  plus  nulle  part  des  vertus  civiques  àconi 
pkeç;  les  peuples  n'ont  plus  de  droits,  l'État  se  concentre 
îfteour;  Pautorité  des  princes  n'est  limitée  que  par  cdie 
grands  et  par  l'ambition  des  prêtres;  les  nations  tombent 
la  servitude,  on  ne  leur,  recommande  d'autre  ¥ertu  que 
béissance;  et,  pendant  plusieurs  siècles,  ces  peuples 
veaux,  plongés  dans  l'ignorance,  courbés  sous  le  despo 
ne  brilleront  dans  nos  récUs  que  par  l'éclat  des  armes. 

La  tyrannie  éloigne  du  sénat,  du  palais,  de  la  tribune, 
lumières,  l'éloquence  ;  et  l'on  aurait  vu  disparaître  to 
ment  dans  cette  nuit  profonde  les  sciences  et  m^e  Vh 
neur,  si  les  unes  ne  s'étaient  pas  réfugiées  dans  les  clo 
de  quelques  studieux  solitaires,  et  l'autre  sous  les  tentes  d 
guecriers. . 

Pour  M'aconter  avec  quelque  ordre  les  événements  méiao» 
xabtes  de  cette  nouvelle  époque,  ayant  écrit  Jusqu'à 
l'histoire  des  successeurs  du  grand  Constantin,  nous  n' 
intertomprons  pas  le  cours  ;  et  nous  allons  les  suivre 
l'Orient,  où  nous  les  verrons,  conservant  avec  une  fidNe' 
puissance  de  hautes  prétentions,  garder  longtemps  I^^MA 
d'empereurs  romains,  que  peu  soutinrent  par  un  caractère 
et  des  actions  dignes  d'un  tel  titre. 

Nous  continuerons  le  récit  de  leur  4lécadMee  jusqo'ct 
moment  où  Mahomet  II  renversa  leur,  trône,  Vempara  àt 
Constantinople,  abattit  la  croix,  fit  triompher  le  croissant,  et 
soumit  tout  l'Orient  aux  erreuis  et  au  despotisme  barbare  de 
l'Alcoran, 

Nous  reviendrons  ensuite  porter  dans  l'Occident  nos  re- 
gards sur  la  France,  qui,  la  première,  sortant  des  ténèbres 
et  de  la  barbarie^  s'éleva  .glweusement  sur  les  débris  de 
Bome,  et  fonda  par  le  génie  de  Charlemagne  le  nouvel  em- 
pire d'Occident. 

Avant  de  commencer  le  règne  de  Zenon,  premier  aiifcreiur 
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Orient  de  cette  nouvelle  époque,  nous  rappellerons  en  peu 

mots  les  événements  qui  avaient  précédé  son  élévation  ; 

nements  dont  les  grandes  révolutions  qui  changèrent  la 

de  ritalie  nous  avaient  forcé  d'interrompre  la  suite. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Marcien,  Thomme  le  plus 

ant  dans  les  camps,  dans  les  conseils  et  à  la  cour,  était 

ar,  né  parmi  les  Âlains.  Parvenu  aux  plus  grands  hon- 

par  son  courage,  il  aspirait  à  l'empire  et  s'en  croyait 

ne;  mais  comme  il  professait  Tarianisme,  craignant  l'op- 

ition  du  peuple  et  d'une  grande  partie  du  sénat  zélé 

pour  l'orthodoxie,  il  espéra  gouverner  l'État  sans  porter  la 

uronne,  et  ût  élire  empereur  l'intendant  de  ses  domaines, 

n.  Ce  domestique  couronné  lui  promit  une  fidèle  obéis- 

ce,  et  s'engagea  à  décerner  le  titre  de  césar  à  l'un  de  ses 

fils. 
Léoiiy  proclamé  parle  sénat,  voulu  donner  à  son  élection 
imprévue  une  sanction  sacrée  :  le  patriarche  Anatole  le  cou- 
ronna, et  ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  un  évéque  dispo« 
r  en  quelque  sorte  du  diadème. 

Dès  que  Léon  fut  sur  le  trône,  il  se  rendit  indépendant 
'Aspar,  qui  s'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  donné  un  maître. 
Léon,  versé  dans  les  lettres,  avait  la  finesse  d'un  Grec,  la 
-  prudence  d'un  courtisan.  Le  désordre  des  finances,  qu'il  vou- 
p  lut  réparer,  le  fit  taxer  d'avarice.  Sa  position  et  les  mœurs 
du  temps  le  rendirent  quelquefois  cruel  :  pendant  tout  son 
.lègue,  il  se  soutint  plus  par  l'intrigue  que  par  la  force,  et 
maintint  la  sûreté  de  l'empire  plutôt  en  divisant  ses  enne- 
mis qu'en  les  combattant. 

Sa  femme  Vérine,  tant  qu'il  vécut,  joua  la  vertu  par  am- 
bition, et  se  livra  à  la  débauche  dès  qu'elle  devint  veuve. 

La  première  fois  que  ses  armées  combattirent,  la  fortune 
couronna  leurs  efiTorts,  et  ses  légions  remportèrent  une  grande 
victoire  sur  les  Huns,  qui  avaient  envahi  le  Pont. 

Les  hérésies  troublaient  toujours  le  repos  de  l'Egypte  et 
de  l'Asie.  On  demandait  à  grands  cris  dans  ces  provinces  un 
nouveau  concile  :  l'empereur,  d'accord  avec  le  pape  et  les 

10. 
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métropolitains,  déclara  qu'on  devait  se  soumettre  aux  dé<»^ 
sions  du  concile  de  Ghalcédoine. 

Les  Ostrogoths  renouvelaient  la  guerre  en  Illyrie  :  Anthème, 
gendre  de  Marcien,  les  défit  et  les  obligea  de  conclure  la  paix. 
Cependant  Léon,  malgré  cette  victoire,  se  soumit  par  le  traité 
à  payer  un  tribut  annuel  de  300  livres  d'or. 

Les  princes  faibles  oublient  qu'acheter  la  paix,  c'est  6B* 
courager  la  guerre. 

Les  Ostrogoths  lui  donnèrent  en  otage  le  Jeune  prince  Théo- 
doric,  âgé  alors  de  huit  ans.  Cet  enfant  devint  un  grand 
honmie  :  sa  captivité  ne  fut  peut-être  pas  une  des  moindres 
causes  de  sa  fortune;  et  probablement  il  acquit,  dans  les  écoles 
de  Byzance  et  dans  les  camps  romains,  les  lumières  qui  le  fi- 
rent dans  la  suite  briller  avec  tant  d'éclat,  et  qui  le  rendirent 
vainqueur  d'Odoacre  et  de  l'Italie. 

Dans  ce  même  temps  Gonstantinople  revit  dans  ses  murs 
la  veuve  de  Valentinien  et  sa  fille  Placidie,  que  Genséric,  roi 
des  Vandales,  lui  renvoya.  Ge  roi  barbare  avait  retenu  dans 
ses  États  une  autre  princesse,  Eudoxie,  soeur  de  Placidie  :  fi 
l'avait  forcée  à  épouser  son  filsHunéric:  mais  cette  reine,  qui 
détestait  i'arianisme,  secoua  son  joug,  descendit  du  trône,  et, 
préférant  le  cloître  au  palais,  prit  la  fuite  et  vint  finir  ses  Jours 
à  Jérusalem. 

Un  zèle  aveugle  pour  la  religion,  dont  on  défendait  avee 
chaleur  les  dogmes  et  dont  on  violait  avec  audace  les  pré- 
ceptes, s'était  alors  emparé  de  tous  les  esprits;  dans  l'Orient 
les  camps  seraient  devenus  déserts,  si  on  ne  les  eût  remplis 
de  Barbares  soldés.  Les  couvents  se  multipliaient,  se  peu- 
plaient d'oisifs  et  de  mystiques;  et,  lorsque  l'empereur  ne 
pouvait  lever  une  armée  capable  de  reconquérir  l'Afriqae, 
l'Espagne,  la  Gaule  et  l'Italie,  il  voyait  se  former  et  s'enrickir 
des  communautés  religieuses,  ^ont  quelques-unes  étalent 
composées  de  quarante  mille  moines.  Avec  un  tel  esprit,  le 
chef  de  l'empire  pouvait  plutôt  prier  que  régner,  et  négocier 
que  combattre. 

Dans  l'intention  de  sauver  Rome,  au  lieu  de  faire  marcher 
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l^fiémoïc,  U  env(^a  des  ambassadeurs  à  Gensérlc,  et  ne 
fhda  Biccimer  que  par  de  faibles  mesures.  Une  fois  seu- 
enty  réunissant  toutes  les  forces  de  Tempire,  il  tenta  un 
d  effort  poui*  chasser  d'Afrique  les  Vandales;  mais,  au 
de  choisir  pour  une  telle  expédition  le  plus  habile  des 
ux^  cédant  aux  instances  de  sa  femme,  il  confia  à  son 
B-frère  Basiilscus  la  flotte  et  Tannée. 
Les  aigles  romaines  reyoient  les  côtes  de  Garthage.  Le  sou* 
v^nlr  de  l'antique  gloire  réveille  les  légions  ;  elles  battent  et 
mettent  en  fuit^  les  Barbares.  Au  lieu  de  profiter  de  la  ter- 
reur répandue  parce  succès,  Basiliscus,  qui  préférait  Targent 
à  f  honneur,  accorde  imprudemment  une  trêve.  Genséric  le 
trompe,  séduit  ses  officiers,  disperse  les  Bomains,  détruit  leur 
flotte  et  force  Basiliscus  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 

U  osa  reparaître  àConstantinople.  Le  peuple  demandait  sa 
lûort;  pour  le  sauver,  Vérine  et  Aspar  le  firent  condamner  à 
l'exil. 

Uae  autre  armée  impériale  fut  battue,  en  voulant  défendre 
'^  Squires  contre  les  Goths.  Le  fils  d'Attila,  fondant  son  es- 
poir sur  la  faiblesse  de  Tempire,  marcha  eontre  Constant!- 
i^ople;  mais  les  Bomains,  soutenus  alors  par  Valamire,  roi 
des  Goths,  enveloppèrent  les  Huns  et  les  exterminèrent.  Va- 
^ire  pérît  dans  le  combat.  Les  Goths  vengèrent  sa  mort 
^  Bn  affreux  carnage,  et  choisirent  pour  lui  sttecéder  son 
frère  Théodoric. 

Anthème  avait  puissamment  contribué  à  cette  victoire 
ptr  son  courage.  On  lui  devait  le  retour  de  la  discipline  dans 
tes  camps  :  l'empire  d'Occident  fut,  comme  nous  l'avons  dit, 

sft  récompense. 
Constantinople,  aussi  corrompue,  aussi  mal  gouvernée  que 

Home,  ne  semblait  pas  alors  plus  éloignée  de  sa  chute  que 

J'aneienne  capitale  du  monde  ;  la  division  de  ses  ennemis  la 

sauva. 

la  Perse  était  déchirée  par  UBie  guerre  civile.  Hormisdas 
^tPéiose  se  disputaient  la  couronne;  Péroie-enfin  l'emporta. 
^  bientôt  il  se  vit  attaqué  par  les  Huns  ;  et,  après  pbi- 
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sieurs  combats,  trop  faible  pourries  vaincre,  ilvoidut 
tromper,  et  obtint  la  paix  en  promettant  la  main  de  sa 
à  Concba,  leur  roi.  Une  esclave  richement  parée  fut  envoyé 
à  ce  roi  barbare  au  lieu  de  la  princesse;  elle  avait  Juré 
ne  point  trahir  ce  secret  :  Famour  la  fit  manquer  à  ce 
ment,  elle  avoua  tout;  comme  elle  était  jeune  et  belle,  It 
lui  pardonna;  mais,  résolu  de  se  venger  de  Pérose,  il  le  pi 
de  lui  envoyer,  pour  le  seconder  dans  une  expédition  qu'i 
projetait,  trois  cents  de  ses  meilleurs  officiers.  Lorsqu'i 
arrivèrent,  une  partie  fut  massacrée,  et  Ton  renvoya  le» 
autres  à  leur  maître  avec  les  deux  mains  coupées. 

La  guerre  recommença  des  deux  côtés  avec  fureur,  de 
sorte  que  les  Perses,  loin  de  pouvoir  troubler  le  repos  de 
l'empire,  ne  s'occupèrent  qu'à  gagner  l'amitié  de  Léon;  ils 
sollicitèrent  son  appui  et  n'en  reçurent  que  d'illasofres  pro- 
messes. 

Basiliscus,  faible  à  la  guerre,  audacieux  à  la  cour,  Mb 
d'être  abattu  par  ses  défaites  et  par  son  exil,  remuait  par  ses 
intrigues  tous  les  hommes  corrompus  de  l'empire.  L'impé- 
ratrice Vérine  et  l'orgueilleux  Aspar  le  soutena^nt.  Ce  pa- 
trice,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  la  domination  de  son  an- 
cien intendant,  reprochait  à  Léon  son  manque  de  foi  comme 
une  bassesse  qui  le  rendait  indigne  du  trône.  «  S'il  est  pea 
«  convenable  à  un  prince,  répondit  Léon,  de  paraître  ingrat, 
«  Il  le  serait  encore  moins  pour  un  empereur  de  se  soumettre 
«  en  esclave  à  un  ambitieux.  » 

L'empereur,  inquiet  de  tous  ces  complots,  cherchait  un 
appui  contre  eux,  il  voulut  s'attacher  le  peuple  le  plus  re- 
muant et  le  plus  belliqueux  de  l'empire,  les  Isaures,  qui,  de- 
puis Pompée,  sortant  fréquemment  de  leurs  retraites  inex- 
pugnables et  du  fond  de  la  Gilicie,  avaient  sans  cesse  porté 
sur  toutes  les  côtes  et  dans  toutes  les  provinces  la  terreur  de 
leurs  armes. 

Il  existait  alors  dans  ce  pays  un  prince  nommé  Tarasisco- 
dicée,  puissant  pari' ancienneté  et  par  le  crédit  de  sa  famille. 
Quoiqu'il  fût  contrefait  de  corps,  médiocre  d'esprit,  et  sans 
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urage  ni  élévatioD  d'âme,  Tempereur  lui  donna  en  mariage, 

ûUe  Ariane,  lecréapatrice,  lui  fit  porter  le  nom  de  Zenon, 

omma  consul  et  lui  confiai  le  commandement  des  armées 

ient. 

.LasGoths  venaient  de  faire  une  incursion  en  Thrace  :  le 

iDQVieau  patrice  marcha  contre  eux.  Aspar  et  Basiliscus, 

ieux  de  son  élévation,  gagnèrent  dans  son  armée  un  grand 

JKombre  d'offîeiers  et  de  soldats  qui  promirent  de  Tassas- 

Maer. 

f  ^-ïénon,  informé  de  ce  complot,  ne  put  s'y  soustraire  que 
■piar  la  fuite  :  il  se  sauva  d'abord  à  Sardique,  et  de  là  à  An- 
^lioche  (an  469).  11  s'y  laissa  séduire  par  un  moine  nommé 
\  Pierre  le  foulon,  chassé  de  son  monastère  pour  ses  débauches. 
l'Asie  était  alors  en  proie  aux  querelles  religieuses  et  à  l'es- 
prit de  parti  ;  toute  la  subtilité  des  Grecs  était  occupée  à  so- 
ihiitiquer  sur  les  mystères  :  les  ariens  niaient  la  divinité  du 
Terbe;  les  nestoi^ens  reconnaissaient  deux  personnes  dans 
Jésus-Christ,  les  eutychéens  ne  lui  accordaient  qu'une  seule 
Bature  ;  toutes  les  familles  se  divisaient  pour  ces  énigmes  ; 
le  sang  coulait  pour  ces  absurdités.  Zenon,  subjugué  par  le 
Moine  qui  professait  ardemment  ces  hérésies,  chassa  d'An- 
tioche  Martyrius,  évéque  orthodoxe.  Léon  prit  le  parti  de 
i'èyêque,  exila  le  moine,  défendit  les  catholiques,  et  interdit 
sévèrement,  dans  l'étendue  de  l'empire,  tout  travail,  tout 
commerce,  tout  spectacle,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes. 
De  là  naquit  cette  haine  implacable  de  Zenon  contre  les  ca- 
tholiques, qu'il  persécuta  tout  le  temps  de  son  rxègne. 

Tandis  que  l'etopire  romain,  courbé  en  Italie  sous  le  joug 
des  Barbares^  était  déchiré  en  Orient  par  les  discordes  reli- 
gieuses, il  perdait  dans  la  Gaule  les  faibles  débris  de  sa  puis- 
sance. Ghildéric,  roi  des  Francs,  étendait  chaque  jour  ses 
conquêtes;  bientôt  les  Bourguignons  portèrent  leurs  armes 
depuis  Dijon  jusqu'aux  rives  de  l'iser.  Gondebaud,  chassé 
par  ses  frères ,  se  sauva  en  Italie ,  épousa  la  fille  de  Ricci- 
mer,  revint  avec  une  forte  armée  dans  les  Gaules,  reconquit 
son  trône,  massacra  les  princes  qui  l'avaient  forcé  de  fuir,  et 
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n'épargna  que  les  deux  ûliei  de  Chilpérie.  L'one  d'elles  prit 
le  voile;  la  deuxième,  élevée  à  la  cour  de  son  oncle,  fat  li 
célèbre  Clotilde,  qui  épousa  Glovis  et  convertit  ton  époui  et 
la  France* 

Le  ftdble  Léon  apprenaitavec  indifférence  ces  événements, 
dont  il  ne  pouvait  rompre  ni  retarder  le  cours  ;  entouré  de 
complots  et  dHntrigues,  il  se  soutenait  à  peine  sur  un  tiéne  I 
chancelant.  Importuné  sans  cesse  par  Aspar,  il  céda  à  ses 
Instances,  à  ses  menaces ,  et  nomma  ^sar  Tun  de  ses  Mê^ 
qui  s'appelait  Patricius.  Son  choix  ne  puttomber  surraloi, 
Artabure,  parce  qu'il  était  arien.  Gomme  on  croyait  tout» 
cette  famille  livrée  à  Thérésie,  le  peuple,  excité  par  les  prè^  | 
très,  se  révolte ,  s'arme ,  et  veut  massacrer  le  nouveau  Cé^*  | 
sar,  que  Tempereur  enferme  dans  son  palais.  i 

Aspar,  afin  d'échapper  à  la  fureur  de  la  multitude,  s'é-.H 
tait  reflué  dans  une  église.  L'empereur  ne  put  apaiser  celte 
sédition  qu'en  faisant  déclarer  solennellement  au  peuple, 
par  le  patriarche,  que  Patricius  avait  réellement  embrassé  Ift 
foi  catholique. 

La  reconnaissance  est  un  sentiment  étranger  aa  cœur  des 
ambitieux.  Aspar  et  ses  fils ,  pressés  de  régner ,  conspirent 
contre  l'empereur.  Léon  en  est  informé,  dissimule  son  res- 
sentiment, les  invite  à  venir  dans  son  palais  et  les  feitégor- 
ger.  Patricius  seul  trouva  moyen  de  s'échapper.  L'emperear 
confisqua  les  biens  de  cette  famille  puissante,  dont  la  niifi^ 
fonda  la  fortune  de  Zenon. 

Aspar,  comme  chef  de  la  milice,  avait  un  ^and  part!  dam 
les  troupes.  Ostrya,  commandant  les  Goths  auxiliaires,  voii- 
lut  le  venger,  attaqua  le  palais  hnpérial  et  fut  repoussé  p^ 
les  gardes. 

La  multitude,  qui  déteste  les  grands  en  faveur,  s'inté- 
resse à  eux  dès  qu'ils  sont  disgraciés.  Elle  applaudit  box 
efforts  d' Ostrya  et  plaignit  Aspar,  qui,  disait-elle,  environné 
de  tant  d'amis  dans  les  jours  de  sa  puissance,  n'en  avait 
conservé  qu'un  après  sa  mort. 

Théodoric  le  Louche,  roi  des  Ostrogoths,  avait  épousé 
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«ne nièce  d'Aspar  :  il  prit  le  parti  d'Ostiya,  dédara  la  guerre, 
I  ravagea  pendant  deux  ans  la  Thrace  et  porta  ses  armes  Jus- 
qu'au pied  des  murs  de  Gonstantinople. 
Léon,  craignant  alors  que  Théodémir^  roi  des  Goths,  établi 
I  en  Pannonîe^  et  qui  venait  de  vaincre  les  Suèves,  ne  se  jol- 
L  gnft  aux  Ostrogoths,  sollicita  son  amitié,  lui  fit  offrir  des 
{ présents  magnifiques  et  lui  renvoya  son  fils,  le  Jeune  Théo- 
jr  A)ric,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  et  qui  depuis  dix  années 
^  était  resté  en  otage  à  Gonstantinople. 
f.    Tous  les  grands  caractères  sont  généreux  :  Théodorie, 
[  pour  prouver  sa  reconnaissance  à  Léon,  lève  à  Tinsu  de  son 
i  :|ère  six  nulle  volontaires,  attaque  Babay,  roi  des  Sarmates, 
(Qi  s'était  emparé  de  la  haute  Mésie,  le  défait,  le  tue  et  veut 
Tendre  cette  province  à  Fempire.  Mais  Théodémir,  en  louant 
■ses  exploits,  garda  sa  conquête,  et  Tempereur  la  lui  céda 

Jpoinr  conserver  Tailiance  d'un  voisin  si  formidable. 
Ce  fut  à  cette  époque  (47^  )  qu'on  vit  à  Naples  une  si  forte 
i^  éruption  du  Vésuve,  que  les  cendres  lancées  par  ce  volcan 
''  fofent  portées  jusqu'à  Gonstantinopie. 
i     L'Italie  échappait  alors  à  l'influence  de  l'empire  d'Orient. 
1  iiccimer,  craignant  le  sort  d'Aspar,  avait  tué  l'empereur  de 

lome,  Anthème.  Olybrius  lui  avait  succédé,  et  Glyeérius 
,  venait  de  remplacer  celui-ci  en  bravant  le  courroux  de  Léon, 

V^  avait  donné  Tempire  de  Rome  à  Julius  Népos,  son 

neveu, 

La  faiblesse  d'un  monarque  excite  la  défiance  de  ses  su- 
,  i^ts,  l'audace  de  ses  ennemis,  le  mépris  de  ses  alliés.  Théo* 
démir,  sans  ménagement  pour  un  empereur  qui  ne  lui  était 
^ttaclié  que  parcrainte^attaquariUyrie,  s'empara  de  Neisse, 
parcourut  la  Thrace,  pilla  Héraclée  et  Larisse.  Léon,  qui 
bayait  point  de  forces  à  lui  opposer,  implore  le  secours  de 
*es  anciens  ennemis,  Thèodoric  le  Louche  et  Ostrya,  sup- 
porte leurs  dédains,  leurs  railleries  outrageantes  sur  le  titre 
de  fllg  qu'il  avait  donné  au  jeune  Thèodoric  ;  et,  pour  obte- 
^  leur  protection,  il  leur  paye  un  tribut  et  les  revêt  de  la 
%^té  de  maitres  de  la  milice. 
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C'était  se  soumettre  au  joug  que  les  Barbares  imposaient 
alors  aux  empereurs  d'Occident.  La  position  était  pareille,  et 
le  hasard  seul  sauva  Gonstantinople  d'une  chute  aussi  hon- 
teuse que  celle  de  Rome  et  que  les  mêmes  causes  auraient 
dû  produire. 

Léon,  dont  la  politique  incertaine  n'avait  jamais  pour  baie 
la  force  ni  la  justice,  au  mépris  du  traité  conclu  avec  le  roi 
de  Perse,  forma  une  alliance  avec  un  chef  de  Sarrasins  qm 
ravageait  alors  les  provinces  méridionales  de  ce  royaume, 
aussi  faible  au  dedans  qu'au  dehors.  Dominé  par  ceux  qui 
l'entouraient  comme  par  ses  ennemis,  il  céda  aux  vœux  de 
sa  fille  Ariane,  et  voulut  couronner  Zenon  son  gendre.  Mais 
la  résistance  du  peuple,  qui  détestait  à  la  fois  les  Isaures,  la 
difformité  de  Zenon  et  la  méchanceté  de  son  caractère,  l'o- 
bligèrent de  renoncer  à  ce  dessein  :  il  donna  le  titre  d'au- 
guste  à  Léon,  fils  d'Ariane  et  de  Zenon,  âgé  de  quatorze 
ans,  et  le  nomma  consul.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  son  auto- 
rité ;  il  mourut  de  la  dyssenterie  à  l'âge  de  soixante-treize 
ans;  il  en  avait  régné  dix-sept  (an  474). 

Les  Grecs,  dont  il  avilit  et  ruina  l'empire,  lui  donnèrent 
le  titre  de  Grand,  parce  qu*il  était  orthodoxe;  on  a  conserré 
de  lui  le  souvenir  d'une  belle  parole  :  <  La  majesté  soiiTe- 
«  raine,  disait-il,  consiste  dans  la  justice  ;  les  princes  ne  âoi- 
«  vent  se  croire  permis  que  ce  qui  l'est  aux  particuliers.  > 
Cette  noble  pensée  aurait  suffi  à  son  éloge  si  elle  avait  régM 
sa  conduite  ;  mais  dans  ces  temps  de  corruption  et  de  déca- 
dence, le  vice  était  en  action  et  la  vertu  en  maximes. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Zenon  de  gouverner  l'État, 
comme  régent,  sous  le  nom  de  son  fils  Léoa  ;  il  aspirait  an 
trône  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  qu'il  était  moins 
digne  de  l'occuper.  Sa  femme  Ariane  et  sa  belle«mère  Vcrlne 
lui  conseillèrent  de  s'en  emparer  par  un  crime  horrible  :  il 
le  commit. 

Les  deux  impératrices  s'assurent  par  leurs  intrigues  de» 
suffrages  d'une  partie  du  sénat  et  de  l'armée;  elles  convo- 
quent lepeuple,  qui  se  rassemble  sur  la  place  de  l'hippo- 
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dfome,  an  pied  du  trône  du  jeune  empereur  Léon.  Les  per- 
fides conseils  de  sa  mère  et  de  son  aïeule  lui  avaient  dicté 
d'aTance  les  paroles  qui  îe  perdirent.  Zenon  s'approche 
respeetueusement  de  lui,,  et  s'agenouille  pour  lui  rendre 
hommage  :  le  jeune  prince  détache  son  diadème  de  son 
fiont,  le  place  sur  la  tête  de  son  père;  en  même  temps  il  le 
«  proclame  auguste  et  le  déclare  son  collègue. 

La  multitade,  toujours  facile  à  émouvoir,  applaudit  à  cet 
acte  généreux  de  Tamour  filial.  Feu  de  jours  après,  le  poison 
termina  le  règne  et  la  vie  de  cet  enfant  infortuné. 
Zenon  réunissait,  dans  un  corps  difforme  et  dans  une  âme 
i  basse,  tous  les  défauts  et  tous  les  vices  des  plus  niéchants 
princes.  Présomptueux,  lâche,  défiant,  capricieux,  ingrat, 
eruel,  il  payait  les  plus  grands  services  par  Texil,  et  les  plus 
;    légères  offenses  par  la  mort;  il  s'efforçait  de  cacher  sa  lai- 
deur par  le  fard,  son  impiété  par  le  faux  z^le,  et  sa  lâcheté 
'    par  la  forfanterie  :  on  le  vit  toujours  menacer  les  Barbares, 
que  jamais  il  n'osa  combattre;  et  la  fortune  en  l'élevant  au 
rang  suprême  ne  fit  qu'accroître  et  mettre  en  lumière  tous 
les  vices  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 

L'histoire  d'an  homme  aussi  vil,  d'un  tyran  si  faible  et  si 
méprisable  serait  peut-être  tombée  par  le  dégoût  dans  l' ou- 
bli, si  son  règne  n'avait  pas  été  l'époque  de  grands  événe- 
ments. 

Son  orgueil,  en  vpulant  commander  aux  consciences,  de- 
vint la  cause  de  la  première  guerre  religieuse  qui  ait  ensan- 
glanté la  terre  ;  jusque-là,  les  hérésies  n'avaient  produit  que 
des  séditions. 

Sa  faiblesse  favorisa  la  fortune  et  la  gloire  du  plus  grand 
homme  de  ce  siècle,  de  Théodoric,  et  fit  perdre  l'Italie  à 
Tempire. 

Le  eiel  paraissait  dans  ce  moment  réunir  contre  l'Orient 
tons  les  fléaux  de  sa  colère  :  Zenon  avait  un  fils  qui  s'effor- 
çait d'imiter  et  de  surpasser  ses  vices;  l'excès  de  ses  dé- 
bauches délivra  la  terre  de  be  jeune  Néron. 
.  Les'  deux  frères  de  l'empereur^  Conon  et  Longin,  ne  se 
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rondaient  pas  moins  odieux  :  le  premier  ne  se  plaisait  qa'à 
répandre  le  sang;  Tautre,  toujours  ivre,  outrageant  tes 
femmes  les  plus  distinguées,  enlevait  celles  des  prenuen 
magistrats.  U  assovvit,  dit-on,  sa  brutalité  sur  toutes  les 
vierges  d'un  monastère. 

L'acte  de  l'empereur  qui  signala  je  plus  sa  lâcheté  fut  ït 
bandon  de  Rome.  Le  sénat,  subjugué  par  l'usurpateur  Odoir 
çre,  lui  envoya  le  décret  qui  abolissait  le  titre  d'mnperenr 
d'Occident,  et  qui  détrônait  à  la  fois  le  prince  choisi  par 
les  Romains,  le  faible  Augustule,  et  Julius  Népos,  neveu  de 
son  prédécesseur,  Léon,  revêtu  par  loi  de  la  pourpre. 

On  exigeait  qu'il  investit  Odoacre  de  la  dignité  de  patriee 
et  du  pouvoir  suprême  en  Italie.  Zenon  ne  soutint  par  lei 
armes  ni  les  droits  de  Népos  ni  ceux  de  Tempire,  et  la 
crainte  l'emporta  sur  la  voix  de  l'honneur  :  il  céda  Rome. 

La  vanité  lui^dicta  d'abord  un  refus  hautain;  mais  bien- 
tôt, dominé  par  la  peur,  il  livra  l'Italie  à  Odoacre,  le  nomma 
patrice,  et  se  contenta  d'un  vain  hommage  qui  ne  constatait 
que  son  orgueil  et  son  impuissance. 

Yainemisnt,  à  cette  époque  de  l'avilissement  du  trône, 
quelques  hommes  courageux  voulurent  défendre  dans  ia 
Gaule  les  débris  de  la  puissance  romaine.  La  vaillance  du 
gendre  d' Avitus  et  la  fermeté  de  Sidonius  Apoliinaris,  évé* 
que  de  Giermont,  avaient  chassé  de  l'Auvergne  le  roi  dei 
Yisigoths.  Julius  Népos  céda  depuis  cette  province,  et  le 
faible  Zenon,  en  abandonnant  l'Italie,  rendit  cette  perte  i^ 
réparable. 

Le  mépris  qu'inspirait  Zenon  redoubla  l'audace  des  Bar* 
bares  :  quelques  tribus  de  Sarrasins  ravagèrent  la  Mésopo- 
tamie, les  Huns  envahirent  la  Thrace  ;  les  vaisseaux  de  Gen* 
série  répandirent  la  terreur  sur  toutes  les  côtes  de  l'empire. 

Zenon,  qui  n'opposait  à  ses  ennemis  que  de  l'argent  et  des 
intrigues,  envoya  au  roi  des  Vandales  un  ambassadeur  dent 
la  sagesse  fut  plus  utile  à  l'empire  qu'une  armée. 

Dans  ce  temps  de  corruption,  Sévère  s'était  acquis  par  sa 
vertu  une  si  grande  renommée,  qu'on  croyait  revoir  en  loi 
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un  ancien  Romain  ;  rt)pinion  publique  le  comparait  aux  Fa- 
bricius  et  aux  Caton.  Lorsqu'il  vint  à  Carthage,  les  troupes 
de  Genséric  étaient  déjà  débarquées  en  Épire,  et  faisaient 
trembler  Zenon  dans  sa  capitale.  La  vertu  de  T ambassadeur, 
son  éloquence,  son  adroite  fermeté,  inspirèrent  tant  de 
respect  à  Genséric,  qu'il  conclut  la  paix  et  lui  dit  :  «  Je 
«  vous  rends  gratuitement  tous  les  captiâ  grecs  et  romains, 
«  dont  ma  famille  et  moi  nous  pouvons  disposer;  les  autres 
«  appartiennent  à  mes  officiers,  à  mes  soldats  :  je  n'en  suis 
«  pas  le  maître  ;  je  vous  autorise  à  les  racheter.  »  Sévère 
prodigua  toute  sa  fortulie  et  vendit  jusqu'à  sa  vaisselle  pour 
délivrer  ses  concitoyens.  Il  signa  un  traité  qui  assurait  l'é- 
vacuation de  l'empire,  garantissait  la  tranquillité  du  com- 
merce, et  promettait  le  rétablissement  des  églises  et  la  tolé« 
rance  du  culte  catholique.  Ainsi  la  vertu  d'un  seul  homme 
obtint  d'un  roi  barbare  ce  que  les  légions  grecques  et  ro- 
maines n'avaient  pu  lui  arradier. 

La  cour  de  Gonstantinople  était  à  la  fois  un  théâtre  de 
vices  et  de  discordes.  L'intérêt  et  le  crime  rompent  prompte- 
mentles  liens  qu'ils  ont  formés.  Vérine,  que  Zenon  contra- 
lîAit  dans  ses  amours  et  qui  n'en  obtenait  pas  le  crédit 
qu'elle  avait  espéré,  forma  une  conspiration  pour  donner  le 
trône  à  Basiliscus,  son  frère.  Un  guerrier  plus  fameux  par 
SA  beauté  que  par  son  courage,  Harmace,  amant  de  Zénonide, 
femme  de  Basiliscus,  séduisit  quelques  troupes.  Il  avait  rem^ 
porté  des  succès  en  Thrace  ;  vain  de  ses  légers  triompHes,  il 
portait  une  armure  semblable  à  celle  d'Achille  ;  la  populace 
1  aimait  et  le  nommait  Pyrrhu$;  elle  prit  avec  chaleur  son 
IH^rti.  Au  bruit  de  l'émeute,  le  timide  Zenon,  effrayé  par  les 
^entsde  Vérine,  se  sauva  avec  ses  trésors  à  Chalcédoine, 
^t  de  là  à  Isaurie  :  son  départ  fut  le  signal  du  massacre  des 
ïsaures  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale. 

Le  peuple  proclame  Basiliscus  empereur  ;  Vérine  couronne 
elle-même  son  frère;  Harmace  est  nommé  général  et  consul, 
y  usurpateur  accable  le  peuple  et  le  clergé  d'impôts,  méprise, 
ùïite  sa  sœur  Vérine,  et  fait  assassiner  son  amant.  Esclave 
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des  volontés  de  sa  femme,  il  se  déclare  pour  rhérèsie  d'Ea- 
tychès. 

Les  ennemis  des  catholiques  triomphent  ;  un  grand  nom- 
bre d'évéques  anathématisent  le  concile  de  Chalcédoine;  le 
patriarche  Acace  refuse  seul  de  souscrire  à  leur  décret.  Il 
parait  en  deuil,  symbole  de  la  douleur,  il  couvre  d'un  vdle 
noir  Tautel  et  le  trône  épiscopal;  ce  spectacle  enflamme  les 
esprits  du  peuple,  qui  se  révolte.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
le  feu  prend  à  la  bibliothèque  publique,  et  consume  cent 
yingt  mille  volumes.  La  garde  comprime  cette  sédition;  et 
Basiliscus  ne  cède  ni  aux  murmures  de  la  multitude  ni  aux 
prières  du  pape  (an  477). 

Cependant  les  Isaures  s'étaient  armés  pour  défendre  Zé 
non  ;  il  marcha  à  leur  tête  ;  mais,  à  la  vue  de  Tavant-garde 
ennemie,  il  prit  lâchement  la  fuite.  La  fortune  seule  sembla 
s'ôpiniâtrer  à  le  faire  remonter  sur  le  trône  qu'il  abandon- 
nait. 

Un  brave  général,  lUus,  traité  avec  hauteur  par  Basilis- 
cus, le  trahit  et  joint  ses  troupes  à  celles  de  Zenon,  qfâj 
rassuré  par*  ce  renfort,  s'avance  sur  Gonstantinople.  Le» 
troupes  se  joignent  près  de  Nicée.  Au  moment  du  combat, 
Zenon  veut  encore  fuir  ?  Illus  l'en  empêche,  et  séduit  à  force 
d'argent  Harmace,  qui  sacrifie  à  l'appât  de  l'or  ses  serments, 
son  maître  et  sa  maîtresse.  Basiliscus,  voyant  ses  troupes 
en  déroute,  se  réfugie  dans  une  église  :  on  lui  promet  h 
vie,  il  se  rend  ;  on  l'enferme  dans  une  citerne  ;  il  y  meort 
de  faim. 

Zenon,  pour  excuser  ce  manque  de  foi,  prétendait  n'ay(rir 
promis  que  de  ne  point  répandre  son  sang.  Il  ne  fut  pasplitf 
fidèle  à  la  pacple  qu'il  avait  donnée  à  Harmace  d'élever  son 
fils  au  rang  de  césar  :  ce  fils  reçut  l'ordre  de  se  faire  prêtre; 
Harmace  fut  assassiné. 

Zenon,  redevenu  maître  de  l'empire,  apaisa  le  pape  par  des 
promesses,  le  peuple  par  des  libéralités,  et  se  vit  décerner, 
comme  à  tous  les  tyrans  heureux,  des  félicitations,  des  élogtf 
et  des  statues. 
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Ce  fat  yers  ce  temps  que  moururent  Théodémir,  roi  fa- 
meux des  Ostrogoths,  et  Gensérie,  le  maftre  de  Carthage,  le 
conférant  de  Borne. 

La  loi  des  Vandales  donnait  le  sceptre  au  plus  âgé  des 
princes  :  il  en  résultait  que  le  nouveau  roi  condamnait  à 
mort  les  princes  de  sa  maison  qui  étaient  nés  avant  ses  pro- 
pres enfants.  Genséric  avait  employé  ce  moyen  barbare  pour 
assarer  le  trône  à  son  iils  Hunéric.  Celui-ci,  plus  occupé  de 
plaisirs  que  de  gloire,  fit  perdre  aux  Vandales  l'habitude 
des  combals  :  la  guerre  avait  élevé  leur  puissance,  le  repos 
h  fit  tomber. 

Les  Ostrogoths,  établis  en  Thrace  et  en  Pannonie,  étaient 
gouvernés  alors,  les  premiers  par  Théodoric  le  Louche,  et 
ks  autres  par  Théodoric  TA  maie,  qui  mérita  et  reçut  le 
nom  de  Grand;  le  Louche  avait  favorisé  la  révolte  de  Basi- 
&eus;  FAmale,  depuis  qu'il  avait  succédé  à  son  père  Théo- 
démir,  était  resté  fidèle  à  Zenon. 

L'empereur,  se  conformant  aux  coutumes  des  Goths,  clés 
Francs  et  des  Allemands,  coutumes  qui  donnèrent  naissance 
aux  institutions  chevaleresques  et  féodales,  adopta  Théodo- 
ric FAmale  pour  fils  d'armes,  et  le  détermina  à  faire  la 
guerre  à  Théodoric  le  Louche,  en  lui  promettant  un  secours 
de  quarante  mille  hommes.  Il  espérait  détruire  l'un  par 
l'autre  ces  princes  belliqueux  ;  et,  pour  rendre  entre  eux  la 
l)a1ance  plus  égale,  il  se  garda  bien  d'envoyer  à  son  fiU 
adoptif  les  troupes  qu'il  lui  avait  promises. 

Les  armées  des  deux  Théodoric  se  rencontrent  bientôt  au 
pied  du  mont  Rhodope.  Le  signal  était  donné,  les  traits  ai- 
dent partir,  les  cris  des  soldats  annonçaient  un  combat 
sanglant,  lorsque  Théodoric  le  Louche  s'élance  seul  hors 
d«s  rangs,  s'approche  rapidement  de  l'Amale ,  et  s'écrie  : 
«  Comment  se  peut-il  qu'un  homme  libre,  qu'un  prince 
«  d'une  race  illustre  comme  la  mienne,  défende  un  tyran, 
•  combatte  pour  un  traître,  porte  le  joug  d'un  lâche,  et  tombe 
t  ainsi  volontairement  de  la  liberté  dans  la  servitude,  de 
«  l'opulence  dans  la  misère  ?  Oublions  nos  ressentiments;  çt 
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i  réunissons  nos  forces  contre  Tennemi  perfide  qoi  fonde 
«  sur  nos  divisions  Tespoir  de  notre  ruine.  » 

Les  deux  armées  applaudissent  à  ces  paroles  :  les  dem 
Théodoric  s'embrassent  et  concluent  la  paix.  Zenon,  con- 
sterné par  leur  accord,  par  leurs  reproches,  épouvanté  par 
leurs  menaces,  n'ose  rejoindre  son  armée.  Cette  lâcheté  dé- 
courage ses  légions  qui  se  dispersent,  et  l'empereur,  vaincu 
sans  combattre,  signe  un  traité  honteux. 

Théodoric  le  Louche  obtint  que  l'empereur  solderait  treize 
mille  Goths,  lui  donnerait  le  commandement  de  deux  compa- 
gnies de  la  garde  impériale,  et  le  revêtirait  de  la  charge  de 
général  du  palais,  qui  appartenait  à  Théodoric  l' Amale.  Ce- 
lui-ci, indigné  de  cet  affront,  ravagea  toute   la  Thrace. 
Théodoric  le  Louche  ne  s'opposa  point  à  cette  invasion  : 
«  Je  ne  veux  point  combattre,  disait-il,  le  fils  adoptif  de 
«  l'empereur;  Je  m'afflige  seulement  de  voir  périr  tant  d'/fl- 
«  fortunés  paysans,  tandis  que  leur  lâche  empereur  et  l'iin- 
«  pudique  Vérine  se  livrent  tranquillement  à  leurs  àé- 
«  bauehes.  » 

Le  désir  de  renverser  Zenon  était  dans  tous  les  cœws; 
mais  les  soldats,  toujours  instruments  du  despotisme,  le 
défendent  longtemps  contre  le  mécontentement  des  peuples. 
Cependant  Marcîen,  fils  d'Anthème  et  gendre  de  Léon, 
trama,  avec  ses  frères  Komulus  et  Procope,  une  conspira- 
tion dont  Tactivité  des  délateurs  ne  put  pénétrer  le  secret 
jusqu'au  Jour  où  elle  éclata. 

Au  signal  donné,  les  conjurés  marchent  contre  le  palais; 
la  garde  est  repoussée  :  l'empereur  se  voit  assiégé  ;  il  était 
près  de  se  rendre.  Marcien,  se  croyant  sûr  de  son  triompha? 
remet  l'assaut  au  lendemain.  Pendant  la  nuit,  Illus  débauche 
une  partie  de  ses  soldats,  met  en  fuite  les  autres,  fait  ses 
deux  frères  prisonniers,  et  le  force  à  se  réfugier  dans  une 
église  :  par  crainte  et  non  par  clémence,  Zenon,  épargnant 
ses  jours,  l'exila  dans  une  forteresse  en  Isaurie. 

Les  deux  Théodoric  continuaient  à  dévaster  l'empire.  Sa- 
blnien,  général  de  Zenon,  heureux  dans  quelques  comt&t^ 
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avait  obtenu  le  surnom  de  Grand,  qu'on  accorde  à  de  légers 
saccès  dans  un  temps  de  désastres.  Uue  trahison  lui  livra 
Dyrrachîum  ;  tine  manœuvre  habile  lui  fit  couper  Tarrlére- 
garde  des  Ootiis^  qui  perdirent  cinq  mille  hommes  et  deux 
mille  chariots.  Cet  avantage,  le  seul  qu'eussent  remporté 
depuis  longtemps  les  armées  grecques,  était  trop  faible  pour 
lîssipcrles  terreurs  de  Zenon  ;  11  consulta  le  sénat  sur  les 
mesures  à  prendre  contre  ces  deux  redoutables  ennemis. 

Le  sénat  répondit  que  le  peupFe  et  le  trésor  étaient  trop 
épuisés  pour  contenter  l'avidité  des  deux  Théodoric,  et 
çû'il  fallait  satisfaire  l'un  et  combattre  l'autre. 

Une  mort  soudaine  délivra  dans  ce  moment  l'empire  des 
foreurs  de  Théodoric  le  Louche.  Suivant  l'usage  des  Goths, 
on  suspendait  devant  la  tente  de  leur  chef  une  grande  ja- 
veline :  Théodoric  montait  un  cheval  fougueux  qui  se  cabra 
au  moment  où  il  passait  sous  le  javelot,  dont  la  pointe  perça 
les  flancs  du  roi  et  termina  sa  vie. 

Théodoric  l'Amale  réunit  sous  son  pouvoir  tous  les  Ostro- 
goths;  il  s'était  déjà  rendu  maître  de  la  Thessalie.  L'empe- 
reur subit  les  lois  qu'O  lui  dicta,  le  nomma  consul,  général 
àt$  milices,  préfet  de  Thrace,  lui  érigea  une  statue  équestre 
8tir  rhippodrome,  le  reçut  à  Constantinople,  plutôt  comme 
wn  maître  que  comme  son  allié,  et  lui.céda  la  Dacie  et  une 
partie  de  la  basse  Mésie. 

Théodoric  aurait  alors  placé  sur  son  front  la  couronne 
impériale  d'Orient,  s'il  ne  l'eût  dédaignée.  Byzance  avilie  ne 
tentait  pas  son  ambition  ;  ses  vœux  le  portaient  vers  l'Occl- 
ieut,  où  la  fortane  semblait  l'appeler.  Passionné  pour  la 
gioire,  il  ne  crut  la  trouver  que  dans  son  ancien  temple,  et 
m  les  débris  de  Rome . 

L'empereur,  délivré  de  la  crainte  des  Goths^  s'occupa  des 
troubles  religieux  qui  duraient  toujours  depuis  la  révolte  de 
Basiliscus  ;  croyant  pouvoir  comprimer  toutes  les  hérésies 
par  un  coup  d'autorité,  il  publia  un  édit  d'union,  qu'on  ap- 
pela Yhénotique,  et  que  ses  suites  rendirent  fameux,  Il  dé- 
fendit dans  tout  l'Orient  de  reconnaître  d'autre  symbole  que 
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celui  de  Nicée,  et  aiiathéinatisa  Nestorios  et  Ejityehès  :  le  ' 
formulaire  qu'il  avait  dressé,  loin  de  calmer  les  esprits,  aug- 
menta leurs  divisions,  et  enfanta  de  nouvelles  hérésies. 

Les  ariens  Taccusèrent  d'impiété  ;  les  catholiques  lui  re- 
prochèrent de  violer  le  respect  dû  au  concile  de  Ghalcédoine, 
et  de  porter  atteinte  à  l'autorité  de  l'Église. 

Le  pape  Félix  fit  de  vains  efiforts  pour  rétablir  la  coft: 
corde  :  on  vit  des  légions  de  moines  s'armer  et  se  mettre  ea 
marche  pour  combattre  l'empereur;  une  partie  dupciçl* 
embrassa  leur  cause.  On  accusait  lUus  de  vouloir  rétablir 
l'idolâtrie  et  d'aspirer  à  l'empire:  Vérine,  jalouse  de  toi. 
crédit,  arma  des  assassins  contre  sa  personne  ;  le  complot  fat 
découvert.  Zenon  livra  sa  belle-môre  à  la  vengeance  d'Illos,  i 
qui  la  fit  enfermer  en  Cilicie.  ^ 

L'impératrice  Ariane  avait  osé  prendre  le  parti  de  sa  | 
mère  ;  lUus  l'accuse,  non  sans  fondement,  d'un  commerce  f 
criminel  avec  Anastase,  silentiaire  du  palais.  Zéoon  ordonne 
la  mort  de  sa  femme,  et  croit  son  ordre  exécuté  :  tout  à 
coup  elle  parait  aux  yeux  du  lâche  empereur,  qui  tremble 
à  sa  vue  et  lui  permet  de  se  venger. 

Un  assassin,  armé  par  elle,  attaque  Illus,  et  ne  lui  porte 
qu'un  coup  mal  assuré.  Zenon,  épouvanté,  jure  qu'il  n'a 
point  trempé  dans  ce  complot.  Illus,  indigné  de  la  perfidie 
d'un  prince  qu'il  avait  deux  fois  sauvé,  dissimule  son  coa^ 
roux,  demande  la  permission  de  s'éloigner,  reçoit  le  com- 
mandement des  troupes  d'Orient,  se  rend  à  Antioche,  et 
proclame  empereur  Léonce,  général  syrien,  dont  on  estimait 
l'esprit  et  la  bravoure. 

Vérine  est  tirée  de  prison.  Cette  orgueilleuse  princes» 
convoque  l'armée,  couronne  Léonce,  et  publie  unéditdont 
l'insolence  a  consacré  le  souvenir  : 

«  Vérine  Auguste  à  nos  préfets  et  à  nos  peuples,  saint. 
«  Vous  savez  que  l'empire  est  notre  patrimoine  :  après  le 
«  décès  de  Léon,  notre  époux,  nous  avons  élevé  au  trône 
«  risaure  Tarasiscodicée,  qui  se  nomme  aujourd'hui  Zenon. 
«  Nous  croyions  qu'il  vous  rendrait  heureux;  mais  sonava- 
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«  rice  et  son  impiété  nous  ont  prouvé  qu'il  falialjt  vous  don- 
«  ner  un  prince  plus  juste  et  plus  chrétien.  Nous  avons  donc 
«  couronné  le  très-pieux  Léonce  ;  reconnaîAsez-Ie  comme 
I  empereur  des  Romains.  Quiconque  s'y  opposera  sera 
«  traité  comme  rebelle.  » 

.  Léonce  et  Ulus  réunis  livrèrent  bataille  près  d' Antioche  à 
Longin,  frère  de  Zenon,  et  mirent  son  armée  en  déroute 
(an  485).  Mais  Théodoric,  embrassant  la  cause  de  Tempe- 
reur,  tailla  en  pièces  les  rebelles,  les  poursuivit  et  s'empara 
de  leurs  chefs  :  les  tètes  d'IUus  et  de  Léonce,  plantées  sur 
des  pieux,  servirent  de  spectacle  au  peuple  de  Gonstanti- 
nople. 

Théodoric,  après  avoir  relovè Je  trône  de  Tinfâme  Zenon, 
connaissait  trop  sa  perfidie  pour  rester  imprudemment  près 
de  lui.  Insatiable  de  gloire  et  de  combats,  il  courut  attaquer 
les  Huns,  habitants  des  rives  du  Volga,  qu'on  appela  dans 
la  suite  Bulgares.  L'égalité  la  plus  entière  régnait  parmi  ces 
peuples  ;  les  distinctions,  qu'ils  n'accordaient  qu'aux  plus 
braves  d'entre  eux,  étalent  graduées  sur  le  nombre  d'enne- 
mis qu'ils  avaient  tués.  Théodoric  les  défit  sur  les  bords  du 
Borysthène,  et  renversa  leur  chef  d'un  coup  de  lance. 

Le  nom  romain  perdit  à  cette  époque  dans  les  Gaules  son 
dernier  appui.  Syagrius,  battu  par  Clovis,  chercha  vainement 
un  asile  à  Toulouse  ;  Alaric,  roi  des  Yisigoths,  le  livra  au 
roi  des  Francs,  qui  lui  fit  trancher  la  tète. 

Zenon  se  rendait  de  plus  en  plus  odieux  et  méprisable  : 
passionné  pour  les  jeux  du  cirque,  il  encouragea  par  son  ap- 
pai  l'insolence  de  la  faction  verte,  dont  les  partisans  commi- 
rent dans  l'empire  les  plus  grands  désordres;  ils  massacrè- 
rent à  Antioche  un  grand  nombre  de  Juifs.  L'impunité  des 
meurtriers  excita  une  révolte  en  Palestine.  Les  Juifs  élurent 
un  roi,  nommé  Jutuza,  qui  s'empara  de  Sichem  et  de  Gésarée; 
les  Hébreux  égorgèrent  une  foule  de  chrétiens.  Mais  Asclé- 
piade,  gouverneur  de  Palestine,  combattit  les  rebelles,  les  dé- 
fit complètement,  prit  leur  nouveau  roi,  et  envoya  à  l'empe- 
reur la  tête  de  Jutuza  ornée  du  diadème. 
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L'empereur,  toujours  ingrat,  éludait  les  promesses  faîtes  à 
Théodorie.  D'un  autre  côté,  les  Goths  s'indignaient  avec 
raison  de  voir  leur  roi  s'abaisser  sous  le  pouvoir  d'un  lâche 
empereur,  et  porter  lé  nom  de  préfet,  de  général  et  de  con- 
sul; l'esprit  de  liberté,  qu'on  ne  trouvait  plus  à  Rome  et  à 
Byzanee,  faisait  alors  la  force  des  peuples  barbares,  et  Tau- 
torité  de  leurs  princes  était  très-limitée.  Théodorie,  cédant 
au  vœu  de  sa*  nation,  rompt  son  aHiance  avecrempereur,  et 
s'avance  jusqu'aux  portes  de  Constantinople,  portant  devant 
lui  la  flamme  et  l'épouvante. 

Zenon,  incapable  d'arrêter  ce  torrent,  veut  le  détoarnerpar 
sa  soumission,  et  propose  à  Théodorie  une  entrevue  ;  le  roi 
des  Goths  l'accepte;  et,  certain  que  la  terreur  de  son  nom  le 
garantit  de  tout  danger,  il  entre  sans  trouves  à  Constanti- 
nople, et  parait  seul  aux  yeux  de  l'empereur. 

Après  avoir  écouté  dédaigneusement  les  reproches  de  Ze- 
non :  «  Voulez-vous,  lui  dit-il,  éviter  la  ruine  qui  vous  me- 
«  nace  ?  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'une  parole.  Vous  avez  livré 
«  honteusement  aux  Hérules  l'antique  berceau  de  votre  em- 
«  pire,  l'Italie;  laissez-moi  en  tenter  la  conquête.  Si  Je  réussis, 
((  nous  en  partagerons  l'honneur.  Rome,  au  lieu  de  dépen- 
«  dre  de  vos  ennemis^  sera  gouvernée  par  le  fils  que  vous 
«  avez  adopté  ;  si  je  péris  dans  cette  entreprise,  vous  y  ga- 
«  gnerez  encore,  car  vous  serez  dégagé  des  subsides  onéreux 
«  que  vous  me  payez.  » 

Zenon  accepte  cette  proposition,  espérant  que  les  Goths, 
dont  il  allait  par  là  obtenir  l'éloignement,  trouveraient  leur 
tombeau  en  Italie. 

Il  en  fit  donc  la  cession  par  un  édit  solennel  ;  et,  suivant 
les  anciennes  coutumes,  il  donna  l'investiture  de  cette  nou- 
vdlc  souveraineté  à  Théodorie,  en  lui  posant  sur  la  tête  un 
voile  sacré. 

Après  la  conquête,  les  Goths  prétendirent  que  Fempereur 
avait  fait  à  leui^  roi  l'abandon  total  de  ces  contrées  :  les  Grecs 
soutinrent  que  Théodorie  n'en  avait  reçu  l'investiture  que 
pour  les  gouverner  comme  lieutenant  de  l'empereur. 
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Les  peuples  du  Nord  qui  ne  connaissaient  d'autre  droit  que 
la  force,  ne  cherchaient  pas,  comme  les  politiques  modernes, 
de  plausibles  prétextes  pour  couvrir  leurs  invasions  d'une 
apparence  de  justice  :  cependant,  si  le  roi  des  Goths  en 
avait  voulu  trouver  un  pour  nmrcher  en  Italie,  le  sort  le  loi 
offrait. 

.Odoacre,  jusque-là  favorisé  par  la  fortune,  venait  de  por- 
ter ses  armesjusqu'aux  rives  du  Danube,  et,  après  avoir  dé- 
bit complètement  les  Ruges,  il  revint  en -triomphe  dansRa- 
YennC)  traînant  à  la  suite  de  son  ciiar  leur  rmFéléthé»,  char- 
,  gé  de  chaînes.  Far  un  cruel  abus  de  la  victoire,  il  fit  tran- 
cher la  tête  à  son  captif.  Les  Buges  aviMtnt  la  même  origine 
foe  les  Goths  :  Frédéric,  fils  de  Féléthée,  vint  implorer  le 
«cours  de  Théodoric,  qui  promit  de  le  venger  (an  488). 

A  la  voix  de  leur  prince,  les  Goths  s'arment  :  toute  la  na- 
tion s'ébranle;  les  vieillavds,  les  femmes,  les  enfants,  suivent 
f armée  :  la  Dacie  et  la  Mésie  sont  abandonnées  par  eux,  et 
tmme  s'ils  étaient  certains  de  la  victoire,  ils  quittent  sans 
regret  leurs  villes,  leurs  champs,  leurs  foyers.  L'ardeur  de 
^acre  éteint  en  elsa  tout  autre  sentiment,  et  déjà  ils  ne 
^naissent  plus  de  patrie  que  la  riche  contrée  qu'ils  vont 
conquérir. 

'  Cette  foule  innombrable  prend  la  route  de  Strmium,  mar- 
;  thssans  magasins,  ne  vit  que  de  chasse  et  de  l^llage,  et, 
■  levant  de  combattre,  se  voit  au  moment  d'être  détruite  parla 
famine  et  par  la  peste. 

Accablée  de  fatigue,  elle  arrive  sur  la  rivière  d'Ulca  :  les 
Gépides  lui  en  disputent  le  passage  ;  à  leur  aspect,  les  Goths 
^^t  ;  Théodoric  impatient  s'écrie  :  «Que  les  timides  s'ar- 

*  rétent  :  que  les  plus  braves  me  suivent.  Peu  de  guerriers 

*  me  suffiront  pour  vaincre  ;  mais  tous  profiteront  de  la  vic- 

*  toife  ;  que  tous  vos  étendards  levés  s'approchent,  m'entou- 

*  fent,  et  me  signalent  aux  ennemis.  Je  veux  servir  de  but 

*  i  leurs  traits  :  mon  bras  leur  apprendra  bientôt  que  c'est 
I  *  âmes  pieds  qu'ils  doivent  déposer  leurs  armes.  » 

A  ces  mots,  il  s'élance  presque  seul  dans  le  fleuve,  et  le 
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franchit  en  renversant  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  coups  : 
Tarmée  entière,  entraînée  par  son  courage,  k  suit.  Trasilla, 
roi  de»  Géfpides,  Busa,  roi  des  Bulgares,  expirent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  leurs  troupes  sont  enfoncées  ;  une  partie  est  tuée, 
Tautre prend  la  fuite;  leurs  camps,  leurs  trésors,  leurs  vivres, 
tout  devient  la  proie  des  Goths,  et  Théodoric  vainqueur  pè* 
nètre  sans  obstacles  dans  la  Yénétie. 
Odoacre  était  campé  entre  Aquilée  et  les  Alpes  juliennesi 


sur  les  rives  du  Sonzo,  oii  se  trouve  aujourd'hui  Goritz. 
doric,  après  avoir  laissé  prendre  quelque  reposa  ses  troupes, 
livre  bataille  à  Odoacre,  triomphe  de  sa  résistance  par  Viaih 
pétuosité  de  Tattaque,  le  poursuit  jusqu'à  son  camp,  s'es 
empare,  et  le  contraint  de  se  renfermer  dans  Vérone.  U  4ata 
son  règne  en  Italie  du  jour  de  cette  victoire.  i 

Tandis  qu'il  assiégeait  Vérone,  Odoacre,  que  son  malheur  -> 
n'avait  point  abattu,  reçoit  un  renfort  :  au  milieu  d'une  nuit  ^ 
obscure,  il  sort  de  la  ville,  surprend,  égorge  les  postes  avan-  ^. 
ces,  et  pénètre  dans  le  camp  ennemi.  Théodoric  dormait  pfû-  i 
sifilement  dans  sa  tente  ;  il  est  éveillé  par  les  cris  de  sa  mère  1 
et  de  sa  femme,  qui,  le  glaive  à  la  main,  l'appellent  au  oom-  • 
bat;  il  se  lève,  s'arme,  voit  les  Goths  fuir,  s'élance  au  mift^  « 
d'eux,  les  arrête,  les  rallie,  se  précipite  sur  les  soldats  d'O-  \ 
doacre,  qui,  se  croyant  vainqueurs,  se  livraient  au  j^lage;  ^ 
il  en  fait  un  grand  carnage,  les  met  en  déroute,  et  les  p69ii  I 
suit  si  vivement  qu'il  entre  péle-méle  avec  les  fuyards  dans  ^ 
Vérone.  i 

Odoacre  s'échappe  et  court  à  Rome.  Depuis  longtemps 
cette  ville,  dépouillée  de  gloire,  était  ouverte  aux  vainqueurs 
et  fermée  aux  vaincus  :  les  Romains  défendent  l'entrée  de  la 
ville  à  cet  Odoacre  qui  naguère  était  l'objet  de  leurs  serviles 
hommages,  et  lui  déclarent  qu'ils  ne  reconnaissent  d'aatn  | 
maitre  que  Théodoric,  nommé  par  l'empereur  d'Orient  pour  ' 
les  gouverner. 

Milan,  plus  fidèle,  voulait  se  défendre;  mais  la  politique 
de  son  évéque  et  la  trahison  de  Tufifa,  général  d' Odoacre,  en 
ouvrirent  les  portes  à  l'heureux  Théodoric. 
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Le  roi  des  Goths  confia  le  commandement  d'une  de  ses 
divisions  à  ce  même  TulTa  :  une  nouvelle  défection  lui  ap- 
prit bientôt  que  les  traîtres  qui  nous  servent  ne  méritent  que 
notre  argent  et  notre  mépris. 

Toffa  livra  les  troupes  qu'il  commandait  à  Odoacre  et  à  la 
mort. 

Ëpiphane,  évéque  de  Pavie,  décida  les  habitants  de  cette 
Tille  à  éviter  les  malheurs  d'un  siège  par  une  prompte  et  hon- 
teuse soumission. 

Le  sort  dispose  de  la  fortune,  mais  non  de  la  gloire  :  Odoa- 
ere  mérita  de  conserver  la  sienne  par  son  courage  dans  les 
Kvers;  deux  fois  vaincu,  souvent  trahi,  son  génie  fécond 
fB  ressources  avait  encore  réuni  autour  de  lui  une  nom- 
breuse armée;  il  semblait,  après  sa  chute,  se  relever  plus  fort 
«tpins  redoutable. 

Alaric,  roi  des  Yisigoths,  vint  joindre  ses  troupes  à  celles 
deThéodoric.  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  sous  pré- 
texte de  secourir  Odoacre,  entra  dans  lltalîepar  Gènes,  dans 
le  seul  dessein  de  piHer  les  Villes  et  de  dévaster  les  campa- 
goes. 

Cette  malheureuse  Italie  souffrait  alors  tous  les  maux  dont 
f ambition  romaine  avait  si  longtemps  accablé  T univers. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  dissensions  cruelles  que  les  évêques 
«tles  nobles,  pour  échapper  aux  ravages  delà  guerre,  se  re- 
^ûchèrent  sur  les  montagnes,  dans  des  châteaux  fortifiés  ; 
l'habitant  des  campagnes  qui  s'y  réfugiait  achetait  par  ta 
•«rvitude  le  repos  momentané  que  lui  offrait  la  protection  de 
ces  chefs  avares  et  hautains. 

Odoacre,  loin  de  se  borner  timidement  à  faire  une  guerre 
défensive,  attaqua  vivement  Théodoric,  lui  enleva  Milan,  et 
^*  ^contraignit  de  se  retirer  dans  Pavie,  où  il  l'assiégea. 

Mais  le  ciel  paraissait  conspirer  contre  lui  ;  une  pluie  qui 
^ïûbait  par  torrents  le  força  de  lever  le  siège.  Dans  ce  mo- 
ntent l'armée  d' Alaric  parut  :  Théodoric,  fortifié  par  ell»^, 
Çonrsuivit  à  son  tour  Odoacre,  l'atteignit  sur  les  bords  de 
^'Adda,  et  lui  livra,  le  4^  août  490,  une  bataille  qui  fut  déci- 

20. 
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sive.  L'opiniâtreté  et  le  courage  des  deux  chefs  rendirent  le 
combat  long  et  sanglant  :  chacun  ne  voulait  céder  la  yic* 
toire  qu'avec  la  vie.  Ënûn,  après  un  grand  carnage,  Odoacre, 
ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses  plus  braves  guerriers, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite,  et  s'enferma  dans  Bavenne; 
il  s'y  défendit  un  an,  y  capitula,  et,  sur  la  promesse  qu'oft 
lui  fit  d'épargner  ses  jours  et  ceux  de  ses  partisans,  il  a 
donna  l'Italie  au  vainqueur. 

Théodoric  envoya  Festus  Niger  à  Constantinople  pour 
mander  à  Zenon  de  lui  accorder  le  titre  de  roi  d'Italie  ;  la 
vanité  de  l'empereur  le  disposait  au  refus,  la  crainte  au  con- 
sentement; il  mourut  avant  de  s'être  décidé  entre  ces  deux  1 
sentiments. 

Théodorié,  maîtfe^de  Ravenne,  y  entra  en  triomphe,  traita 
d'abord  Odoacre  en  roi,  et  lui  en  laissa  le  titre  :  il  paraissait 
alors  sentir  qu'un  tel  homme,  en  perdant  une  couronne,  avait 
droit  par  son  courage  à  l'estime  de  son  vainqueur;  maïs  peu 
de  temps  après,  la  politique  du  conquérîjnt  l'emporta  stir  la 
générosité  du  héros.  Odoacre  était  plaint,  regretté;  Théodoric 
résolut  sa  mort  :  il  invita  cet  infortuné  prince  à  un  festin 
avec  sa  famille  et  ses  principaux  officiers,  le  tua  de  sa  main, 
(an  493),  et  fit  massacrer  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 
En  vain  il  prétendit  avoir  reçu  l'avis  certain  d'une  conspi- 
ration tramée  contre  ses  jours  par  Odoacre,  ce  meurtre  ter- 
nit sa  gloire,  et  trente  ans  de  vertus  ne  purent  effacer  cette 
tache.  ^ 

Toute  l'Italie,  la  Rhétie,  la  Norique  et  la  Dalmatie  se  sou- 
mirent au  pouvoir  de  Théodoric.  Il  conquit  la  Sicile,  non     i 
par  les  armes,  mais  par  l'éloquence  de  Cassiodore  qu'il  y  en-     j 
voya.  I 

Frédéric,  roi  des  Ruges,  vengé  parle  roi  desGoths,  devînt 
jaloux  du  triomphe  de  son  protecteur,  souleva  contre  lui 
quelques  provinces  et  fut  puni  de  son  ingratitude  par  nnc 
défaite  sanglante. 

Les  Goths  forcèrent  les  habitants  de  l'Italie  à  leur  céder 
le  tiers^de  leurs  terres.  Le  mélange  des  langues  |uivit  lejpé- 
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.  koge  des  peuples  et  des  propriétèl  ;  la  langne  italienne  en 
loi  le  résultat. 

C^eat  ainsi  que  s'établit  en  Ital^  le  règne  des  Ostrogoths, 
,  dont  la  puissance  ne  dura  que  soixante  ans. 
.  Théodoric,  nommé  dans  son  pays  Dietrich,  fut  le  plus 

nd  homme  de  ce  siècle.  Sa  taille  était  mig'estueuse,  son 

doux  et  fier;  économe  et  libérai,  impétueux,  mais 

ent,  habile  politique  et  grand  capitaine,  il  sut  à  la  fois 

ire  craindre  de  ses  indociles  guerriers  et  gagner  raffec- 

n  des  peuples  qu'il  avait  vaincus. 

«  Nous  détestons  l'oppression,  dliail-il  dans  un  de  ses 
t  édits;  nous  voulons  que  la  justice  désavoue  la  violence. 
«  Gothsl  vous  devez  aimer  les  Romains  comme  vos  frères. 
€  Romains  I  vous  devez  chérir  les  Goths  comme  vos  défen- 
c  seurs.  » 

Son  éeonomie  seule  remplit  le  trésor;  il  diminua  les  impôts, 
rendit  la  prospérité  au  commerce  et  la  paix  à  l'agriculture  ; 
sa  justice  sévère  réprima  le  brigandage  ;  sous  son  règne  on 
voyageait  sans  crainte  dans  toute  l'Italie  ;  et  sa  sagesse  y 
établit  un  si  bon  ordre,  que,  lorsque  Anastase,  successeur 
de  Zenon,  pour  conserver  l'apparence  de  souveraineté  à  la- 
quelle il  prétendait,  recommanda  publiquement^à  Théodoric 
de  respecter  le  sénat,  de  faire  exécuter  les  lois  et  de  mainte- 
nir l'union  entre  ses  sujets,  tous  les  Romains  s'écrièrent  que 
de  tels  conseils  étaient  moins  nécessaires  au  roi  des  Goths 
qu'à  l'empereur  lui-même. 

Théodoric,  loin  d'humUier  les  vaincus,  adopta  leur  habil- 
lement, conserva  le  droit  romain,  laissa  ses  deux  peuples  se 
gouverner  par  leurs  coutumes  et  leur  donna  des  juges  de 
leur  nation. 

Sans  écouter,  comme  les  princes  ftiîbles,  les  avis  intéressés 
de  ses  courtisans,  il  combla  de  bienfaits  ceux  d'Odoacre.  Par 
la  force  on  ne  fait  que  vaincre,  c'est  par  la  générosité  qu'on 
soumet. 

Théodoric  entra  dans  Rome  en  triomphe  l'an  500.  Le  pape 
Symmaque  et  le  peuple  vinrent  au-devant  de  lui.  Il  profes- 
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sait  l'arianisme  ;  mais  trop  habile  pour  se  laisser  dominer  par 
un  esprit  de  secte,  il  traita  le  pape  avec  respect  et 
hommage  au^ieu  des  armées  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 

Boèce,  en  présence  du  sénat,  proi^oaçaj^n  élc^e,  etV 
quence  romaine  parut  renaître  dès  qu'die  eat  à  louer, 
plus  de  Tiis  tyrans,  mais  un  grand  homme. 

Théodoric  harangua  le  peuple,  lui  promit  la  conserva^ 
de  ses  droits,  celle  des  privUéges  du  sénat,  le  maintien  d 
lois,  les  distributions  annuelles  de  blé,  des  fonds  pour  les 
pitaux;  et  il  tint  toutes  ses  promesses. 

La  garde  impériale. oonserva  sa  solde;  11; releva  les  mu 
des  villes  et  les  embellit  par  un  grand  nombre  de  palais,  ds 
porijques  et  d'amphithéâtres.  Le  roi  des  G(^s  contem^i^^ 
aveo  vénération  ce  Gapitole  qui  avait  gouverné  le  monde, 
tribune  illustrée  par  tant  d'orateurs,  ces  grands  monument» 
qui  survivaient  à  tant  de  triomphes,  et  peut-être,  au  même 
moment^  les  ombres  des  anciens  héros  de  Rome  gémissaient 
de  voir  qu'il  n'existât  plu$dans  la  capitale  du  monde  qu'un 
conquérant  barbare  qui  fût  encore  tligne,  par  son  génie  et 
par  son  courage,  de  porter  le  nom  de  Komain. 

La  politique  de  Théodoric  fut  habile  et  profonde;  il  avait 
trop  éprouvé  en  Fannonie  les  peines  attachées  à  la  condition 
d'un  chef  de  Barbares,  pour  ne  pas  chercher  les  moyens  d'a- 
doucir les  mœurs  de  ses  sujets,  ou  plutôt  de  ses  compagnons 
d'armes,  aussi  indociles  que  belliqueux. 

Le  roi  de  ces  guerriers  féroces  était  moins  leur  souverain 
que  leur  ministre  :  forcé  d'obéir  à  leurs  passions,  il  s'était  va 
contraint  par  eux  à  combattre  contre  ses  alliés,  à  violer  les 
traités  qu'il  avait  signés,  à  ravager  la  Thrace,  à  changeriez 
plus  belles  contrées  de  la  Grèce  en  déserts  ;  et  c'était  poar 
diriger  ce  torrent  impossible  à  contenir  qu'il  avait  porté  ses 
armes  au-delà  des  Alpes. 

Après  la  conquête  de  l'Italie,  pour  accoutumer  ses  soldats 
au  repos,  il  leur  partagea  les  terres  conquises.  Une  propriété, 
un  sol  fertile,  un  beau  ciel,  inspirent  promptement  l'amonr 
de  la  patrie,  de  la  tranquillité,  des  jouissances  de  la  vie  so* 
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eiale;  et  Tûrtérét  même  fait  sentir  le  besoin  de  l'ordre,  delà 
Justice  et  ée»  lois. 

£a  même  tiwps  ce  prince  clairvoyant,  loin  de  s'endormir 
:  <iM9  une  jEBittisse  sécurité  au  milieu  d'une  nation  indignée  de 
■'  porter  un  joug  étranger,  évita  également  de  laisser  les  Ro- 
mains reprendre  l'habitude  des  armes,  et  de  souffrir  que  les 
'  Clotfas  s'amollissent  dans  la  prospérité. 

Les  terres  accordées  à  ces  guerriers  ne  furent  que  des  ces- 

•  sfons  conditionnelles  de  la  puissance  royale,  des  bénéfices 
révocables  ;  il  fallait  mériter,  par  un  service  actif,  par  une 

.  obéissance  constante,  la  conservation  de  ces  biens  qu'on 
avait  obtenus  par  le  courage  :  par  là  il  assurait  la  défense 

•  de  ses  conquêtes  contre  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans, 
el  &isatt  .des  Goths  un  peuple  heureux  et  soumis,  sans  le 
lendi'e  moins  vaillant. 

Il  les  rassemblait  fréquemment,  et  entretenait  leur  force  et 
.  leur  ardeur  par  des  exercices  militaires. 

Gouvernant  par  d'autres  principes  les  peuples  de  l'Italie,  il 
leur  laissait  leurs  lois,  leur  luxe,  leui*s  coutumes,  leurs  fêtes, 
leurs  assemblées,  les  occupait  de  plaisirs,  les  éloignait  des 
armes,  laissait  les  villes  élïre  leurs  magistrats,  régler  leurs 
intérêts,  permettait  aux  différentes  sectes  de  professer  leur 
culte,  et  aux  évéques  de  tenir  leurs  synodes. 

Sa  cour  ressemblait  à  celle  des  empereurs  :  on  y  voyait 
des  préfets,  des  patrices ,  des  questeurs,  des  consuls  ;  tous 
ces  dehors  cachaientle  barbare  aux  yeux  des  Romains. 

Sur  la  frontière  et  dans  les  camps,  Théodoric,  reprenant 
son  armure,  se  montrait  aux  regards  des  enfants  du  Nord 
sous  d'autres  formes. 
^  tWfrétlt^  et  même  des  saints,  tels  que  Fulgence  et  Épi- 
phane ,  célébraient  sa  vertu  ;  le  sénat  et  le  peuple  romain 
vantaient  sa  justice,  ils  le  regardaient  comme  leur  libérateur; 
et  les  Goths,  en  brandissant  leurs  lances ,  chantaient  ses 
exploits  et  l'honoraient  presque  comme  un  dieu. 

Ce  prince,  ftoUant  d'adresse  avec  les  Grecs,  méprisait  leur 
faftiesse  et  flattait  leur  nanité.  Sta  correspondance  avez  Zé- 
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non  et  Anastase  son  successeur  était  rédigée  ea  twnes  aussi 
équivoques  que  ceux  des  édits  de  ces  princes.  Quand  ceux- 
ci  lui  écrivaient  comme  à  un  vassal,  il  leur  répondait  comme 
un  allié,  parlait  beaucoup  d'union,  jamais  de  dépendaneei 
leur  laissait  confirmer  les  consuls  qu'il  nommait,  ne  s'offen- 
sait point  de  la  souveraineté  qu'ils  affectaient,  et  ne  les  cor- 
solait  de  son  indépendance  que  par  les  démonstrations  va* 
gués  d'un  vain  respect. 

Marceilin  et  plusieurs  auteurs  latins  prétendent  que  le 
roi  des  Goths  devait  toute  son  habileté  à  son  génie  et  rien  à 
l'éducation,  que  même  il  ne  savait  pas  signer  son  nom.  Il 
est  difficile  de  croire  que  ce  prince ,  élevé  à  Gonstantin<qtoy 
ait  pu  conserver  son  ignorance  grossière  :  ce  qui  est  certaint 
c'est  que,  s'il  ne  cultiva  pas  les  lettres,  il  les  distingua  et  les 
protégea  toujours. 

Il  prit  pour  ministre  le  savant  Cassiodore  Libérlns,  dont 
les  talents  lui  firent  oublier  qu'il  avait  été  l'ami  d'Odoacre; 
enfin  il  éleva  aux  plus  hautes  dignités  Boèce,  le  dernier  des 
orateurs  romains  qui  mérita  d'occuper  la  tribune  deClcéron; 
Boèce  était  aussi  fameux  par  l'étendue  de  ses  connaissances 
que  par  ses  vertus  et  par  ses  malheurs. 

Les  empereurs  d'Orient  étaient  moins  à  redouter  pour  le 
nouveau  souverain  de  l'Italie  que  les  reis  du  Nord  et  que  les 
monarques  de  l'Occident.  Tous  ces  vieux  ennemis  de  l'em- 
pire romain,  les  Francs,  les  Bourguignons,  left  Allemands,  et 
toutes  ces  peuplades  belliqueuses  qui  couvraient  les  rivages 
de  la  Scandinavie,  les  champs  de  la  Gaule,  les  forêts  de  la 
Geritianie  et  les  bords  du  Danube,  ne  voyaient  pas  sans  en- 
vie  le  roi  des  Goths  assis  tranquillement  sur  le  trône  d'Au- 
guste, de  Trajan  et  de  Constantin*  Théodoric  s'Unit  étwî- 
tement  avec  le  roi  des  Yisigoths,  qui  occupait  le  midi  de  la 
Gaule  :  il  s'unit  à  Clovis,  roi  des  Francs,  en  épousant  sa 
sœur  Audeflède,  et  deux  cent  mille  guerriers,  toujours  prêts 
à  combattre,  continrent  ou  réprimèrent  l'ambition  de  ses 
autres  rivaux. 
Lorsque  Clovis ,  après  a¥oir  réuni  toutes  les  tsSbm  im 
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Francs  SOUS  son  pouvoir,  ayant  vaincu  Syagrius,  battu  les 
Allemands  et  détruit  la  puissance  des  Bourguignons,  déclara 
la  guerre  au  roi  des  Yisigoths,  Théodoric  embrassa  la  cause 
de  son  allié,  de  son  parent  Alaric  ;  et,  s'il  ne  put  sauver  ni  ce 
prince  ni  rAquitaine,  il  fit  au  moins  échouer  les  efforts  des 
Francs  devant  Arles;  le  conquérant  de  F  Italie  fut  ainsi  la 
seule  digne  qui  put  arrêter  le  cours  des  exploits  de  l'heu- 
reux vainqueur  de  la  Gaule. 

L'admiration  due  à  un  homme  de  génie  si  supérieur  à  son 
fliècle  ne  peut  faire  excuser  les  fautes,  les  erreurs  et  même 
tes  crimes  qui  ternirent  la  vieillesse  de  ce  grand  roi;  mais  il 
leralt  injuste  de  ne  pas  en  attribuer  une  grande  part  à  sa 
position,  aux  mœurs  de  son  temps,  à  la  corruption  des  pa- 
triciens de  Kome,  à  la  férocité  des  officiers  barbares  qui 
composaient  sa  cour. 

D  suffira,  pour  justifier  nos  éloges,  de  le  comparer  à  tous 
.  les  autres  conquérants ,  qui ,  disait-il  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres,  «  pillent  ou  détruisent  les  villes,  les  pro- 
•  vlnces  conquises;  »  il  ajoutait:  «Pour  nous,  nous  vou- 
«  Ions  faire  regretter  aux  vaincus  de  ne  l'avoir  pas  été  plus 
I  tôt.  » 

Pendant  trente  ans ,  cette  maxime  régla  presque  toutes 
ses  actions  ;  il  recommandait  à  ses  guerriers  de  joindre  l'hu- 
manité romaine  à  la  vaillance  gothique  ;  et,  au  mépris  de  la 
coutume  des  Barbares  habitués  à  ne  reconnaître  de  juges 
que  leur  épée,  il  leur  défendit  le  duel. 

Bans  le  cours  de  son  règue,  Symmaque  et  Laurent  se 
disputèrent  par  les  armes  le  pontificat.  Théodoric  fit  juger 
cette  contestation  par  un  concile,  et  n'employa  son  autorité 
que  pour  faire  exécuter  le  jugement  rendu  en  faveur  de 
Symmaque.  Ce  pape,  abusant  peut-être  de  sa  tolérance  ou 
de  son  indifférence  pour  les  querelles  religieuses ,  fit  décla- 
rer par  un  autre  concile  que  le  saint-siège  rend  impeccables 
ceux  qui  l'occupent,  ou  plutôt  que  Dieu  ne  permet  d'y 
monter  qu'à  ceux  qu'il  a  prédestinés  à  être  saints. 
Si  la  raison  ne  suffisait  pas  pour  montrer  la  folle  de  cette 
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orgueilleuse  prétention,  Thistoire  de  trop  de  papes  indignes l 
du  sacerdoce  en  prouverait  la  fausseté. 

Tandis  que  l'Italie,  successivement  avilie  et  ravagée  par 
les  Vandales  et  par  les  Hérules,  sortait  de  ses  raines  et  sem- 
blait renaître  plus  heureuse  et  plus  florissante,  l'empire  d'O- 
rient continuait  à  gémir  sous  le  joug  honteux  da  lâche  Zé-^ 
non.  Celui  qui  craint  tout  croit  tout  :  l'empereur,  tremblait] 
toujours  pour  son  trône  et  pour  sa  vie,  consultait  les  astro-' 
logues  et  ajoutait  foi  à  leurs  prédictions.  Malgré  son  zèle 
pour  sa  secte,  le  désir  de  connaître  l'avenir  le  portait  à  en- 
tretenir souvent  Proclus,  Marin,  Damasius  et  d'autres  phi- 
losophes païens;  les  prêtres  les  accusèrent  d'avoir  formé  un 
complot  pour  contraindre  Zenon  à  rétablir  le  culte  des  ido- 
les. Un  de  leurs  complices,  Sévérien ,  les  trahit  et  prit  h 
fuite  ;  les  conspirateurs  furent  livrés  à  la  mort. 

Un  autre  astrologue ,  le  comte  Maurien ,  prédît  à  l'empe- 
reur que  l'un  des  silentiaires  du  palais  s'emparerait  de  h 
couronne.  Une  telle  prédiction  n'exigeait  pas  une  grande  pé- 
nétration. Toute  la  cour  connaissait  l'amour  de  l'impérs- 
trice  Ariane  pour  le  silentiaire  Anastase  ;  Zenon  seul  Tigiio^ 
rait.  Ses  soupçons  tombèrent  sur  Pelage,  collègue  d' Anas- 
tase; il  l'exila  en  Servie  où  il  fut  égorgé. 

Ariane ,  avertie  par  ce  meurtre  du  sort  qui  la  menaçait, 
prévint  ce  danger  par  un  crime  atroce.  L'empereur  tomba 
malade.  L'impératrice,  profitant  du  moment  où  il  s'était 
évanoui,  le  fit  enterrer  vivant  :  ses  cris  percèrent  la  voûte;  la 
garde,  qui  les  entendait,  ne  voulut  point  ou  n'osa  pas  le  se- 
courir. Peu  de  temps  après,  on  ouvrit  son  tombeau ,  et  l'on 
vit  qu'il  s'était  déchiré  les  bras.  Cet  horrible  forfait  inspira 
peu  d'horreur,  soit  qu'on  en  voulût  douter,  soit  qu'on  crût 
qu'un  si  vil  tyran  méritait  une  telle  femme  et  une  telle  fin. 
Zenon  mourut  en  491,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  après 
seize  ans  de  règne. 
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CHAPITRE  XIII. 

ANASTASE. 
(Ans  de  J-G.  491-518.) 

Renient  d^Anaitue. —  Son  portrait.—  BéTolte  de  Longin,  frère  de  Zenon.  —  Sa 

défaite  et  aa  mort.  —  Exploita  de  Justin.  —  ÉTénementi  en  Fene.  —  Guerre  atec 

Théodoric.  —  Construction  d*ine  muraille  à  Constantinople.  —  Violation  du  ser- 

r    ment  d'Anastase.  -—  Guerre  de  religion.  —  Victoire  de  VitaJlien.  —  Sa  défaite  de* 

n    Tant  Constantinople.  —  Hort  d'Aoastase. 


ij  Ariane  et  son  ministre,  Teunuqae  Urbice,  en  donnant  la 
,Wiiort  à  Zenon,  avaient  pris  toutes  leurs  mesures  pour  le  rem- 
fplacer;  le  sénat,  dominé  ou  gagné  par  eux,  élut  Anastase, 
'  qui  exerçait  la  charge  de  silentiaire.  Mais  comme  on  Tac- 
i  «usait  de  favoriser  Thérésie  des  manichéens  et  des  euty- 
;  ehèçDS,  le  patriarche  Euphémius,  avant  de  le  couronner, 
.  voulut  qu'il  jurât  par  écrit  de  se  conformer  à  la  doctrine  du 
.  concile  de  Cbalcédoine  ;  il  signa  ce  serment,  et  tous  les  peu- 
ples de  l'empire,  accoutumés  à  changer  servilement  de  joug, 
•  apprirent  sans  étonnement  que  Zenon  était  tombé  du  trône, 
et  que  celui  qu'ils  avaient  pour  maître  était  un  ancien  do- 
mestique du  palais. 

Anastase,  âgé  de  soixante  ans  lorsqu'il  parvint  au  rang 
suprême,  ne  fut  remarquable  ni  par  de  grands  vices  ni  par 
de  grandes  vertus.  Né  dans  une  famille  obscure,  sa  beauté, 
mérite  de  cour,  fit  sa  fortune;  un  de  ses  yeux  était  bleu, 
l'autre  noir.  Son  caractère  offrait  la  même  irrégularité  ;  on 
le  vit  tour  à  tour  audacieux  et  indécis,  avare  et  libéral,  tolé- 
rant et  persécuteur. 

H  disait  souvent  que  la  raison  d'État  excuse  tout,  maxime 
des  mauvais  princes  pour  couvrir  leurs  crimes  du  voile  de 
l'intérêt  public  ;  heureusement  ses  actions  furent  plus  géné- 
reuses que  ses  principes.  11  bannit  les  délateurs,  respecta  la 
justice,  abolit  l'usage  barbare  qui  faisait  combattre  sur  l'a- 
rène les    hommes    contre  les   animaux;   enfin   il  délivra 
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le  peuple  de  Timpôt  onéreux  levé  sur  toutes  les  prodaetîc 
de  l'industrie,  même  sur  la  mendicité,  ce  qu'on  ap] 
le  chrysagire, 

Longin,  frère  de  Zenon,  aspirait  à  l'empire,  que  ses 
auraient  déshonoré;  les  îsaures  soutinrent  ses  prétentk 
et  leur  révolte  ne  fut  comprimée  qu'après  une  guerrei 
six  ans. 

Les  généraux  d'Anastase  remportèrent  sur  eux  plusii 
victoires ,  et  en  firent  un  grand  càrhagé  ;  enfin  les  deux 
suis,  Jean  le  Scythe  et  Jean  le  Bossu,  les  défirent  complu 
ment  et  prirent  Longin,  qui  fut  décapité. 

Cette  guerre  commença  la  fortune  d'un  obscur  paysan 
Thracc,  nommé  Justin,  qui,  peu  dé  temps  aj)rés,  parvîntl 
trône.  Agé  de  vingt  ans,  il  avait  quitté  sa  charrue  pouf 
la  misère  ;  et  suivi  de  deux  de  ses  compagnons,  il  était 
à  pied  dans  la  capitale,  portant  une  besace  et  un  bâton.  TS 
trois  s'enrôlèrent;  Léon,  frappé  de  leur  haute  stature, 
fit  entrer  dans  sa  garde.  Justin  était  déjà  capitaine,  1( 
qu'on  marcha  contre  les  Isaures.  Une  faute  contre  la  dl 
pline  le  fit  condamner  par  Jean  le  Bossu  à  perdre  la  vie; 
hache  était  levée  sur  sa  tète,  lorsque  le  consul,  arrêté 
un  songe,  suivant  les  uns,  par  une  apparition,  suivant 
autres,  lui  accorda  sa  grâce. 

Sa  bravoure  lui  attira  l'estime  de  ses  chefs  et  la  bienvi 
lance  de  l'empereur,  qui  le  nomma  successivement  sénalènrj 
chef  des  offices  et  patrice. 

Les  Sarrasins,  qui  troublaient  alors  le  repos  de  Pem] 
par  leurs  excursions  et  leurs  brigandages,  et  qui,  depui 
lui  devinrent  si  funestes  lorsqu'une  nouvelle  religion  nJoi 
l'ardeur  du  fanatisme  à  leur  passion  pour  la  guerre,  parti- 
rent en  grand  nombre  en  Syrie  (an  499).  Romanus,  gouye^| 
neur  de  Palestine,  les  combattit  et  les  força  de  se  retirer. 

Anastase  fut  moins  heureux  contre  les  Bulgares.  Ils  avalentl 
passé  le  Danube  :  Ariste  et  le  comte  Nicostrate,  à  la  tête  de 
Varmée  d'Illyrie,  leur  livrèrent  bataille  et  la  perdirent;  d*af-| 
freuses  dévastations  furent  Içi  suite  de  cçttç  défaite. 
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La  peste  et  la  famine  dépeuplèrent  une  partie  de  F  Asie 
004).  Pendant  ce  temps  la  Perse,  sans  cesse  attaquée  par 
Jes.hordes  du  Nord,  était  déchirée  par  les  discoi*des  civiles. 
Pérose  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  lluns  ;  Balacèse, 
son  frère,  lui  succéda;  Cavade,  son  fils,  resta  en  otage  chez 
les  Huns  victorieux.  Le  nouveau  roi  méprisait  la  religion  des 
mages;  ils  révoltèrent  le  peuple  contre  ce  prince  ;  on  lui 
creva  les  }reus  ;  on  le  dépouilla  de  la  couronne.  Cavade  hé- 
rita de  son  sceptre  et  régna  en  tyran. 

Ses  ambassadeurs  vinrent  demander  à  Tempereur  Anas- 
taseles  subsides  que  Zenon  lui  avait  promis.  L'avare  Anastase 
préféra  l'argent  à  la  paix;  il  prétendit  qu'on  était  convenu, 
non  d'un  don,  mais  d'un  emprunt.  Cette  conduite  rompit  les 
liens  des  deux  empires  ;  de  grands  événements  forcèrent 
Cavade  à  différer  sa  vengeance. 

Il  voulut  contraindre  les  Arméniens  à  embrasser  son  cuit«; 
ceux-ci  prirent  les  armes,  massacrèrent  les  mages,  et  taillè- 
re9t  en  pièces  les  troupes  jp»*sanes. 

Les  cruautés  de  Cavade  le  rendaient  odieux;  son  ingrati- 
tude pour  un  général  qui  l'avait  sauvé  dans  un  combat^  et 
qu'il  iH  mourir^  excita  la  fureur  des  grands  du  royaume  : 
ils  le  déposèrent,  l'enfermèxent  dans  une  prison,  et  élurent 
pour  roi  Zamaspèce. 

Bientôt  Cavade,  délivré  par  le  courage  de  sa  femme,  se  ré- 
fugia chez  les  Huns,  qui  lui  donnèrent  des  troupes  et  le 
rétablirent  sur  le  trône.  Après  s'être  vengé  cruellement  de 
ses  sujets  rebelles^  il  déclara  la  guerre  aux  Grecs,  entra 
en  Arménie,  la  dévasta,  et  forma  le  siège  d'Amide.  A  la 
suite  de  deux  assauts  inutiles,  il  feignit  de  se  retirer,  revint 
pendant  la  nuH,  et  pénétra  dans  la  ville  par  la  négligence  de 
quelques  moines  plongés  dans  l'ivresse,  et  qui  laissèrent  sans 
défense  un  fort  dont  la  garde  leur  avait  été  confiée.  Quatre- 
vingt  mille  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée  :  tous 
auraient  péri  ;  l'adresse  et  le  courage  d'un  vieux  prêtre  grec 
mirent  seuls  fin  à  ce  carnage,  «  Seigneur,  dit-il  à  Cavade, 
fl  un  grand  roi  souille  sa  victoire  en  égorgeant  les  vaincus.  » 
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H  —  Et  pourquoi,  répondit  le  roi,  a-t-on  lassé  ma  patience 
«  par  une  résistance  si  opiniâtre  ?»  —  «  C'est ,  reprit  le 
«vieillard,  que  Dieu  voulait  accorder  cette  conquête  à 
«  votre  valeur  plutôt  qu'à  notre  lâcheté.  »  Cette  réponse,  à 
la  fois  fière  et  flatteuse,  désarma  le  vainqueur  (an  503). 

Anastase  envoya  contre  les  Perses  une  forte  armée,  com- 
mandée par  Aréobinde  ,  général  habile  ;  mais  il  lui  donna 
pour  collègues  deux  courtisans,  Hippace  et  Patrix,  qui.  Ja- 
loux de  sa  gloire,  craignaient  plus  ses  succès  que  ceux  de 
l'ennemi.  Us  le  trahirent  et  laissèrent  surprendre  l'armée 
par  les  Perses,  qui  la  taillèrent  en  pièces. 

Cavade,  après  une  tentative  inutile  sur  Édesse,  se  yit 
forcé  à  la  retraite  par  Aréobinde.  Anastase  ne  put  repren- 
dre Amide.  Effrayé  de  l'approche  dé  l'armée  des  Goths  qui 
menaçaient  l'Illyrie,  il  conclut  la  paix  avec  Cavade,  ou  plutôt 
il  l'acheta  :  on  lui  rendit  Amide;  mais  il  paya'  au  roi  de 
Perse  un  tribut  de  onze  mille  livres  d'or. 

L'empereur,  délivré  de  cet  ennemi,  rassembla  toutes  ses 
forces  pour  les  opposer  à  l'armée  que  Théodoric  venait 
d'envoyer  en  lUyrie  sous  les  ordres  d'un  général  nommé 
Pitria.  Lorsque  les  armées  furent  en  présence,  le  général 
des  Goths,  pour  enflammer  leur  courage,  à  la  vue  d'un  en- 
nemi supérieur  en  nombre,  s'élance  à  leur  tète  et  s'écrie  : 
«  Compagnons  I  vous  connaissez  tous  la  vaillance  de  votre 
«  roi.  Les  ennemis,  qui  ont  éprouvé  sa  force  et  son  courage, 
«  le  connaissent  comme  vous.  Prouvez-leur  que  vous  luires- 
«  semblez.  Quoiqu'il  soit  absent,  il  vous  volt  :  marches, 
«  combattez  ;  il  a  les  regards  fixés  sur  vous,  aucune  de  vos 
<x  actions  ne  lui  échappera.  » 

Les  Grecs  furent  complètement  battus;  et  Pitria,  défen- 
dant qu'on  dépouillât  les  morts,  ordonna  de  laisser  sur  le 
champ  de  bataille  les  armes  et  les  chevaux  comme  tropbée 
de  sa  victoire. 

Anastase  éprouvait  que  les  légions  énervées  n'étaient  plos 
de  suffisants  remparts  pour  défendre  sa  capitale.  Il  fit  con 
struire  à  treize  lieues  de  Constantinople  une  muraille  épaisse 


[&91-518]  ANASTASE.  365 

de  vingt  pieds,  flanque  de  toars,  et  qui  s'étendait,  dans 
Tespace  de  treize  lieues,  de  la  Propontide  au  Pont-Euxin  ; 
signal  de  détresse^,  monument  à  la  fois  de  faiblesse  et  de 
luxe. 

L'empereur,  ne  pouvant  lutter  contre  le  génie  et  la  fortune 
de  Théodoric,  chercha  une  vengeance  sans  gloire  ;  et,  lors- 
qu'il vit  le  roi  des  Goths  occupé  à  combattre  les  Francs,  il 
chargea  Romanus,  à  la  tète  de  huit  mille  soldats,  de  pilier  la 
Calabre  et  les  côtes  d'Italie  (an  508).  £n  même  temps  il 
donna  le  titre  de  consul  à  Glovis,  qui  lui  enlevait  pour  ja- 
mais la  Gaule,  et  fît  offrir  à  ce  prince  par  ses  ambassadeurs 
une  tunique  de  pourpre  et  une  couronne  d'or;  il  espérait 
par  là  exciter  une  haine  irréconciliable  entre  le  roi  des 
Francs  et  celui  des  Goths. 

CloYÎs  méprisait  la  faiblesse  de  l'empereur  grec;  mais, 
comme  les  souvenirs  de  Rome  et  le  respect  pour  les  dignités 
romaines  existaient  encore  dans  la  Gaule,  le  roi  des  Francs, 
pour  rendre  son  autorité  plus  vénérable  aux  yeux  des  peti- 
ples  conquis,  reçut,  dans  l'église  de  SqtiAt-Martin  de  Tours, 
les  ornements  qu  on  lui  présentait,  et  accepta  le  titre  qui 
semblait  sanctionner  son  pouvoir  et  légaliser  sa  conquête. 

L'empereur  ne  réussissait  pas  mieux  à  maintenir  la  tran- 
quillité intérieure  qu'à  soutenir  la  gloire  des  armes  de  l'em- 
pire. La  passion  des  anciens  Grecs  pour  les  courses  de  chars 
n'était  point  tombée  avec  leur  liberté,  ils  l'avaient  commu- 
niquée à  leurs  vainqueurs.  Presque  indifférents  pour  la 
gloire  du  champ  de  bataille  et  de  la  tribune,  ils  n'ambition- 
naien|t  avec  ardeur  que  celle  du  cirque;  et  tandis  qu'ils 
voyaient  avec  insouciance  leurs  généraux,  leurs  consuls,  exi- 
lés, mutilés,  enchaînés,  leurs  princes  avilis,  assassinés,  dé- 
trônés, ils  embrassaient  avec  passion  la  querette  des  cochers 
de  la  faction  verte  ou  de  la  faction  bleue,  et;  'bravant  dans 
la  fureur  les  armes  des  soldats,  l'autorité  du  prince  et  la 
voix  des  magistrats,  ils  changeaient  souvent  le  théâtre  des 
Jeux  en  champ  de  carnage. 

L'empereur,  entraîné  par  le  torrent  de  l'opinion,  commit 
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la  faute  de  prendre  parti  dans  ces  sanglantes  et  méprisable^ 
querelles;  la  faction  opposée  à  celle  qu'il  protégeait  excita, 
souvent  des  séditions  que  sa  présence  ng  put  comprime^ 
quelquefois  même  il  fut  insulté  et  poursuivi  à  cou 
pierres,  et  se  vit  dbligé  de  se  renfermer  dans  son  palais. 

Une  autre  faiblesse,  plus  fatale,  l'exposa  à  de  plus  graiii 
dangers.  Vaincu  par  son  penchant  pour  Thérésie  de  N 
et  d'Eutychès,  il  arracha  violemment  au  patriarche  Maeédi 
nius  le  serment  écrit  dont  il  était  dépositaire,  et  par  leqoi 
à  son  avènement  il  s'était  engagé  à  soutenir  Torthodoxilï 
Ce  manque  de  foi  devint  le  signal  de  la  première  guerre  | 
religion.  On  vit  vingt  mille  moines  accourir  de  Syrie  p 
renverser  le  trône  pontifical  du  patriarche;  d'autres lé^ 
de  moines  s'armèrent  pour  le  défendre.  Enfin  Vitallien, 
tit-fils  d' Aspar,  croyant  que  son  ambition  pourrait  profite^ 
de  ces  discordes,  embrassa  la  cause  des  catholiques, *anna 
tous  les  mécontents,  mit  en  déroute  soixante  mille  homm» 
que  l'empereur  envoyait  contre  lui,  força  la  grande  muraille 
et  vint  camper  sous  les  murs  de  la  capitale. 

Hippace,  neveu  et  général  d'Anastase,  avait  été  fait  pri- 
sonnier. Le  vainqueur  le  traînait  à  sa  suite  dans  une  cage 
de  fer.  Cyrille,  qui  le  remplaçait,  remporta  d'abord  quelque 
avantage  et  contraignit  Vitallien  à  se  retirer;  mais,  s'étant 
ensuite  laissé  surprendre  par  l'épouvante  dans  une  maison 
de  débauche,  il  fut  pris  et  égorgé. 

Vitallien  assiégea  Constantinople,  La  division  y  régnait; 
il  s'en  serait  rendu  maître  sans  l'habileté  d'un  physicien 
d'Athènes,  noujmé  Proclus.  Ce  philosophe,  renouvelant  les 
prodij^es  d'Archimède,  dptraisit  les  machines  de  guerre  des 
assiégeants  et  brilla  leur  flotte  :  la  garde  impériale,  profitant 
de  J'épouvante  causée  par  ce  désastre,  sort,  se  précipite  sur 
les  troupes  de  Vitallien,  en  massacre  une  partie,  met  l« 
re^tè  en  fuite,  et  force  I^  chef  des  rebelles  à  rendre  la  li- 
berté à  Hippace  et  à  demander  la  paix. 

Anastase  la  lui  accorda,  promit  d'être  orthpdoxe,  et  conti- 
nua toujours  à  maltraiter  le^  catholiques. 
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U  ne  jouit  piis  longtemps  du  repos  que  lui  donnait  la  sou- 
JÛBSioii  de  Yitallien  ;  on  lui  apprit  qu'un  nouveau  corps  de 
Itarbares,  ay{iQt  franchi  )e  Danube,  ravageait  la  Macédoine 
ft  la  TbessaUe.  Gomme  il  se  préparait  à  les  combattre,  un 
imp  de  fpudre  termina  son  règne  et  sa  vie.  Il  mourut  près- 
jpie  nonagéuftire,  après  avoir  régné  vingt-sept  ans  (518). 
I  .Ceux  de  s^sr^jiujets  que  n'égarait  point  Tesprit  de  secte, 
lUidant  jttstiqç  à  la  sagesse  de  ses  lois,  à  la  douceur  de  son 
hiministration,  le  placèrent  au  rang  des  bons  princes.  Les 
ii^oUqaes  le  comparèrent  à  INéron,  à  Dioclétien  ;  le  pape 
a  son  nom  des  diptyques  (registres)  ;  le  peuple  de  Gon- 
ttinople  troubla  ses  obsèques  par  des  insultes.  Pour  le 
r  impartialement,  on  doit  dire  que  ce  prince  médiocre 
%ieQt  et  régna  san^  glçire  et  sans  honte. 


CHAPITRE  XIV. 


JUSTIN. 

(Ans  de  J.-C.  518-527.) 

niMoQMoii  d'Amantint  au  poaYoir,  —  Élection  de  Jnstin  par  Tarmée.  —  Adminis- 
^l^Uon  de  Proclus.  —  Portrait  de  Lqpicine,  snrnommée  Eaphémia. —  Adoption  de 
'utinien  par  Justin. —  Prédilection  de  Jnstin  pour  le  catholicisme. —  Conspiration 
^>tra  Juatio.  —  Mort  de  VitalUen  par  la  perfidie  de  Justinien.  —  Querelles  des 
■fiVinujidu  cirque,—  Désordres  de  la  faction  bleue.  —  Guerre  avec  le  roi  de  Perse. 
f    —Premières  armes  de  Bélisaire.  — Guertes  d'Élishan,  roi  d'Abyssinie,  contre  les 

ir    ^M^cfl*  —Ambassade  «t  mort  du  pape  Jean OiigrAce  de  Boèce  et  de  Sym- 

te(\ue.  —  Portrait  de  Boèce.  —  Sa  condamnation  et  sa  mort. —  Mort  de  Sym- 
Wgoe.  —  Hort  de  Tbéodoric—  Régence  d'Amalasonte.—  Athalaric  est  roi  d'I- 
Wlè.  —  Justinien  est  nommé  auguste .  —  Mort  de  Justin . 


Aijastase  ne  laissait  après  lui  que  trois  neveux  sans  ta- 
Ms,  sans  crédit;  ils  n'inspiraient  de  confiance  ni  de  crainte 
^  aucun  parti,  et  ils  tombèrent  dans  Toubli  dès  que  leur 
Oûcle  cessa  de  vivre.  L'eunuque  Amantius,  ministre  d'Ana- 
^^,  dans  les  derniers  temps,  gouvernait  l'État  sous  le  nom 
"^soui^iaître  :  n'osant  aspirer  à  l'empire,  il  voulut  l'acheter 
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pour  un  ^utre,  et  fixa  son  choix  sur  Théocritc,  patricien 
dont  le  dévouement  et  la  faiblesse  lui  garantissaient  la  coa- 
servation  de  son  pouvoir.  Justin  fut  chargé  par  lui  de  g»» 
gner  les  sénateurs,  les  soldats  et  le  peuple.  Il  commandai^ 
alors  la  garde  ;  et,  dans  les  pays  soumis  au  despotisme,  oft^ 
voit  presque  toujours  le  trône  renversé  ou  usurpé  par  ll> 
force  destinée  à  le  défendre.  L'ambitieux  arfiné,  qu'on  place 
si  près  de  la  couronne,  n'a,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  qoi. 
le  bras  à  étendre  pour  la  saisir. 

Justin,  nourri  dans  les  camps,  s'était  concilié  l'affectiM 
des  troupes,  dont  il  avait  partagé  les  périls  et  les  travaux;  ■ 
elles  aimaient  sa  bravoure,  sa  force,  son  regai'ë  ficTH*^ 
teint  coloré,  sa  vie  aventureuse,  et  même  sa  grossière  ^o- 
rance.  Il  se  servait  de  l'or  que  lui  prodiguait  Amantius  pour, 
faire  de  grandes  largesses  aux  officiers,  aux  principaux  sé- 
nateurs, au  peuple  ;  mais  ce  fut  pour  lui-même  qu'il  soUicifil, 
leurs  sufiFrages;  et,  d'un  consentement  presque  unanime,  ils 
l'élurent  empereur. 

Le  comte  Jean  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  lui  disputer 
la  couronne  ;  mais  son  parti,  trop  faible,  ne  put  empêcher 
ni  même  retarder  l'élection. 

Dans  un  moment  où  l'empire  se  voyait  attaqué  de  tous 
côtés  par  les  Barbares,  on  aurait  pu  regarder  comme  néccs* 
saire  le  choix  d'un  empereur  guerrier.  Justift  devait  sa  for- 
tuife  à  ses  exploits,  mais  quand  il  monta  sur  le  trône,  il  était 
âgé  de  soixante-huit  ans,  et  la  vieillesse  avait  refroidi  soa  | 
courage. 

Si  le  nouvel  empereur  manquait  de  lumières,  il  possédait 
au  moins  la  première  qualité  d'un  prince,  l'art  de  connaltr* 
les  hommes  et  d'en  tirer  parti.  Gomme  la  science  militaire 
était  la  seule  qu'il  eût  étudiée,  il  ne  se  chargea  que  de  ^a^ 
mée,  et  confia  l'administration  de  l'empire  au  questeur  Pro- 
dus,  homme  intègre,  expérimenté,  savant  et  généralement 
estimé. 

La  femme  de  Justin  se  nommait  Lupicine  ;  d'esclave  ill*  ^ 
était  devenue  sa  concubine,  son  épouse^  et  enfin  impéra*' 
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trice  :  espérant  faire  oublier  son  origine  en  changeant  son 
nom,  il  lui  donna  celui  d'Alia  Martia  Euphémia.  Elle  ne 
4evait  rien  à  Téducation,  mais  la  nature  l'avait  douée  de 
sse,  de  bonté  et  de  prudence.  Comme  Tempereur  n'en 

t  point  d'enfants,  toutes  ses  affections  se  portèrent  sur 
ion  neveu  Justinièn,  âgé  alors  de  trente-cinq  ans. 

Ce  prince,  dont  le  règne  jeta  depuis  tant  d'éclat  sur  l'em- 
[pire,  était  né  dans  cette  contrée  qu'on  appela  tour  à  tour 
Bnigarie,  Daeie,  Dardanie.  Son  père,  simple  paysan,  se 
I  nommait  Istok  ;  sa  mère  Biglenisse,  et  lui-même  Upranda. 
I  Ces  noms  barbares  choquaient  la  vanité  grecque;  on  y  sub- 
I  ftitoa  ceax  de  Sabatius,  de  Yigilantia  et  de  Justinien  ;  enfin 
I  h  bourgade  même  de  Taurisinus,  sa  patrie,  située  près  de 
Sardique,  fut  appelée  Tétraphrygie. 

Justin,  monté  sur  le  trône,  se  déclara  hautement  le  pro* 
I  Icteiir  des   catholiques  ;  le  peuple ,  charmé ,  le  célébra 
;  «ômme  un  nouveau  Constantin,  et  donna  le  surnom  d'Hé- 
lène à  l'impératrice. 

Le  clergé  catholique,  oppresseur  dès  qu'il  n'était  plus 
opprimé,  persécuta  les  ariens,  les  manichéens,  les  nesto- 
Jfïens;  exigea  que  tous  les  hérétiques  fussent  exclus  des  em- 
plois civils  et  militaires,  et  que  même  on  ne  leur  permît 
plus  de  servir  comme  soldats. 

L'empereur  écrivit  au  pape  pour  rentrer  dans  sa  comniu- 
nion  :  le  pontife  n'y  consentit  qu'à  condition  que  le  patriar- 
Ae  Jean  flétrirait  la  mémoire  de  ses  prédécesseurs  Acace, 
Euphémius  et  Macédonius.  Un  légat  vint  à  Constantinople, 
empereur  l'accueillit  avec  honneur  dans  le  sénat;  et  les 
Eglises  grecque  et  latine  furent  ainsi  momentanément  ré- 
conciliées. 

Sévère,  patriarche  d'Antioche,  soutenait  encore  l'héré- 
'  sie;  Vitallien  eut  ordre  de  le  chasser  et  de  lui  faire  couper 
b  langue.  Le  proscrit  se  sauva  chez  Timothée,  patriarche 
'd'Alexandrie,  que  l'appui  d'un  parti  nombreux  rendait  in- 
attaquable. 

Amantiftts  et  Théocrite,  dont  l'élévation  de  Justin  avait 


SI. 
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déjoué  les  projets  ambitieux,  formèrent  une  çonspiratiou  j 
m  la  décoi^vrit  ;  Théocrite  f i^t  arrêté,  tiié  dfi^^  ^  prij 
et  An^anflus  f^^ilé  à  $ardlqu0. 

l[n  riyal  pli|s  à  craindre  était  Vita}lien,  priiie^  h 
♦ftlre  d^  1«^  Scythie-Mineure ,  petit-fils  4'Aspar,  chef 
Goths  auxiU^ir^s,  général  Iiabite,  Ji  commandât  éhn 
iirmée;  Qu  ne  pouvait  o^blfer  que  fié€ein«ieôt  U  Mait  ass] 
ConstantiAPpl^}  et  fi^t  trembler  Anasiase  dans  spg  p 
Son  j^le  pour  la  foi  c^tiioliqué  liii  ^vait  Ml  dppner,  par 
gymodes  de  Tyr  et  d'Apamée,  le  surnom  4!0fihodosoe. 

Le  succès  de  la  force  cpntr^  \m  bpmm9  tà  puissant  éMI 
toeerta}^.  Qn  ie  trompa  pour  le  p^jrdre,  rt  la  yeûge«P<*i 
pour  le  rappeler  k  h  cpur,  prit  )te  naawiue  p«rftde  de  la  cot 
fiance  et  de  Tamitié.  Ju^in  le  combla  de  dignités  et  thffk 
iianrs;  Jiistiniea  l^i  jura  une  amitié  fraterneller  eonwiA  ce 
aermeot  en  ic;ommuniant  ayec  lui,  l'invita  b.  un-  featift)  le  ti 
assassiner,  lui  ^uecéda  comme  ebef  de  la  milice,  et  soaifll 
ainsi  par  un  crime  atroce  le  premier  degré  aur  tepd  1 
monta  pour  s'élever  au  trône. 

La  fureur  des  factions  du  cirque  ensa^^ntait  toiQOO^ 
GonstantîBople,  et  devejo^it,  dans  tout  rempôre,  la  ^^ 
des  plus  affreux  désordjres.  Ce  n'étaient  plus  ces  satewa* 
pompeuses  de  l'antique  Grèce,  embellies  par  we  riwd* 
mythologie,  où  tous  les  héros,  tous  le»  prinees,  taus  te  f^^ 
pies  rivaux  venaient  oublie?:  leurs  haines  et  déposer  lett» 
Armes  pour  se  disputer  paisiblement  une  palme  glaneaflp* 
Lojpsque  R(»ae  adopta  l'usage  de  ces  courses  de  chars,  k 
fiévérité  des  BOtmurs  romaines  ne  put  souffrir  que  la  gloii^ 
4es  consuls,  des  sénateurs,  des  patriciens,  s'exposât  fiiV 
l'arène  aux  murmures  ou  aux  applaudissements  de  rincofl- 
fitantê  multitude*  D'obscurs  cochers,  eonsacrés  aux  plaisiis 
du  peuple,  disputèrent  seuls  le  prix  de  ces  combats;  on  les 
distinguait  par  des  couleurs  rouge,  blanche,  verte  et  Meut. 

Sous  les  empereurs ,  lorsque  les  citoyens  ne  prirent  fIbA 
de  part  à  la  chose  publique,  les  plaisirs  devinrwit  teo* 
aeidei  affaires  :  les  Romains,  que  tem»  maîtres  amosaifiat  à 
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ids  frais  pour  les  distraire  du  chagrin  de  la  servitude, 
eut  dans  les  jeux  publies  cette  ardeur,  cette  âpreté,  cet 
it  de  faction  qui  ne  pouvaient  plus  éclater  impunément 
le  forum;  chacun  soutint  avec  passion  les  querelles 
inducteurs  de  chars  ;  les  couleurs  qu'ils  avaient  adop- 
Iflevinrent  des  étendards  et  des  signaux  de  tumulte  ;  la 
;tition  attacha  bientôt  des  idées  mystérieuses  à  ces 
'e  couleurs  qu'pn  supposait  représenter  les  éléments; 
crut  voir,  dans  leurs  triomphes  ou  dans  leurs  revers^ 
présages  contraires  ou  favorables  que  chacun  inter- 
était au  gré  de  ses  opinions,  de  ses  craintes  ou  de  ses 
«irs. 

Les  empereurs,  soit  qu'ils  fussent  entraînés  par  l'exemple, 
BQit  qu'ils  crussent  plaire  au  peuple  en  l'imitant,  commirent 
«mvent  la  faute  de  prendre  part  à  ces  querelles  puériles  ; 
^influence  de  l'autorité  les  rendit  enfin  aussi  importantes, 
!|Qssi  violentes,  aussi  acharnées  que  les  querelles  religieuses, 
^  ceux  qui  voulurent  réprimer  ces  abus  |es  trouvèrent  trop 
enracinés  par  l'usage  pour  pouvoir  les  détruire. 

Après  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Byzance,  cette 
Me  étrange  et  funeste  sembla  s'accroître  avec  la  corruption 
|es  mœurs.  Les  Grecs,  asservis  par  des  tyrans,  gouvernéi^ 
{ftr  des  eunuques^  opprimés  par  les  Barbares,  ne  semblaient 
wtrouver  leur  ancien  courage,  leur  ancienne  audace,  que 
pour  4éfeDdre  des  prêtres  orthodoxes,  de*  moines  héréti- 
pes,  pour  soutenir,  au  péril  de  leur  vie^  ou  des  formules 
^intelligibles,  ou  l'insolence  de  quelques  misérables  conduc- 
teurs de  chars;  et,  au  moment  où,  dans  les  camps,  dans  les 
palais,  dans  le  sénat,  on  ne  voyait  que  tyrannie  et  servitude, 
parmi  contraste  bizarre,  o»  retrouvait  dans  le  cirque  la  dé- 
mocratie avec  toute  sa  licence  et  toutes  §es  fureurs. 

Justinien  appuya  de  son  autorité  les  partisans  de  la  faction 
bleue;  fière  de  cettç  protection,  elle  se  livra  aux  plus  grands 
Ctcès  contre  ceux  qui  soutenaient  la  faction  verte.  Toutes 
les  villes  devinrent  le  théâtre  de  combats  sanglants  et  de 
Wîw  les  crimes  qui  accompagnent  les  guerres  civiles. 
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Les  bleus  prirent  Je  costume  des  Huns,  etfcc  montrèrentji 
comme  eux,  avides  et  cruels  ;  ilspillaient  les  maisons  de  lewP- 
ennemis,  massacraient  les  Classants,  vendaient  leurs  bras  à 
ceux  qui  voulaient  payer  des  assassins,  enlevaient  les  esclave*  j 
à  leurs  maîtres,  les  filles  à  leurs  pères,  outrageaient  sur  tej 
cadavre  de  leurs  époux  les  femmes  les  plus  distinguées:  aai*| 
cun  magistrat  n'osait  punir  ces  brigands,  dans  la  crainte  fci 
déplaire  à  Justinien,  et  la  terreur  était  portée  à  tel  point  qW'^ 
Tempereur  ignora  pendant  trois  ans  leurs  excès.  J 

Lorsqu'il  en  fut  instruit,  il  nomma  pour  préfet  de  la  v9W 
Théodote,  homme  ferme,  juste,  et  autrefois  comte  d'Orient. 
G&  magistrat,  bravant  le  courroux  du  prince,  opposa  aux  fac- 
tieux une  inflexible  sévérité,  dissipa  leurs  attroupements, 
jeta  en  prison  les  plus  mutins,  et  en  fît  décapiter  plusieurs. 

Au  nombre  de  ceux  qu'il  envoya  au  supplice  se  trouvait 
un  patricien  nommé  aussi  Théodote.  Les  nobles,  qui  trop 
souvent  veulent  se  mettre  au-dessus  des  lois,  se  liguèrent 
contre  le  préfet  :  Justin,  cédant  à  leurs  clameurs,  renvojn 
Théodote  en  Orient;  mais  cependant  il  obligea  son  successeur 
de  suivre  les  mêmes  principes,  et  de  déployer  contre  lesfec- 
tions  la  même  fermeté. 

La  part  que  Justinien  avait  prise  à  ces  désordres  ne  lui 
enleva  point  la  bienveillance  de  l'empereur;  nommé  consul, 
ce  prince  dépensa  des  sommes  prodigieuses  pour  se  rendre 
poptitaire  par  des  fêtes  magnifiques  ;  il  fit  combattre  sur  l'a- 
rène vingt  lions  contre  trente  léopards.  Le  vulgaire,  fermant 
les  yeux  sur  la  décadence  de  l'empire,  prenait  alors  réelal 
pour  la  puissance,  et  la  magnificence  pour  la  grandeur. 

Tandis  qu'on  l'amusait  par  la  pompe  de  ces  jeux,  on  lais- 
sait Théodoric  gouverner  en  maître  l'Italie,  et  nommer  un 
consul  sans  daigner  demander  le  consentement  de  l'empe- 
reur. 

A  cette  époque  le  roi  de  Perse,  qui  se  prétendait  souverain 
de  la  Colchide,  nommée  alors  Lazique,  lui  donna  un  roi  ap- 
pelé Damnazès;  il  mourut  :  Zathcus,  son  successeur,  ayant 
embrassé  le  christianisme,  vpulut  tenir  sa  couronne  deTem» 
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pereur  d'Orient.  Cavade,  irrité,  résolut  dès  lors  de  liéclarer 
de  nouveau  la  guerre  à  l'empire  ;  11  acheta,  dans  ce  dessein, 
Talliance  d'un  roi  des  Huns  qui  résidait  près  de  Derbent  ; 
mais  ayant  découvert  que  ce  prince  recevait  aussi  des  sub- 
sides de  Justin,  il  l'invita  à  une  conférence,  et  se  vengea  de 
sa  duplicité  en  l'assassinant. 

Peu  de  tyrans  surpassèrent  Cavade  en  f0firberie  et  en  cru- 
auté. La  conformité  qui  existait  entre  les  principes  de  Zoro- 
astre  et  de  Manès  avait  déterminé  un  grand  nombre  des 
principaux  satrapes  et  des  officiers  de  l'armée  à  embrasser 
le  maûîchéisme  ;  le  iiis  du  roi  les  favorisait,  et  on  les  accusait 
de  conspirer  pour  porter  ce  jeune  prince  au  trône.  Cavade, 
dissimulant  son  courroux,  rassemble  les  états  du  royaume, 
et  s'adressant  aux  manichéens  :  Mon  fils,  leur  dit-il,  a  em- 
«  brassé  vos  dogmes,  je  le  sais  et  je  l'approuve;  je  respecte 
«  vos  principes  ;  je  veux  que  l'héritier  du  trône  soit  entouré 
«  par  vous  et  ne  suive  que  vos  maximes.  Séparez-vous  des 
«  profanes,  et  approchez-vous  de  lui.  »  Les  manichéens,  sur- 
pris, obéissent  avec  joie;  dès  qu'ils  sont  réunis,  la  garde  les 
entoure  et  les  égorge. 

Tous  ces  meurtres  répandaient  une  terreur  générale  :  le 
roid'Ibérie,  ne  pouvant  plus  supporter  le  joug  de  ce  mo- 
narque sanguinaire,  implora  la  protection  de  Justin  ;  dès  que 
Cavade  en  fut  informé,  il  lit  entrer  son  armée  en  Ibérie,  et 
cette  invasion  devint  le  signal  de  la  guerre  entre  les  Grecs 
et  les  Perses. 

Ce  fut  sdors  que  le  grand  Bélisaire  commença  le  cours  de 
sa  vie  héroïque  ;  il  conduisit  les  légions  de  Justin  dans  la  Perse- 
Arménie,  la  dévasta;  mais  ensuite,  mal  secondé  par  des  trou- 
pes qu'il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  former,  il  se  vit 
forcé  à  la  retraite^et  cepremier  échec  en  lui  prouvant  la  néces- 
sité de  joindre  la  prudence  à  l'audace,  ne  fut  peut-être  pas 
une  des  moindres  causes  de  sa  gloire.  La  fortune  égare  les 
plus  grands  hommes,  et,  pour  les  génies  ardents,  un  léger 
revers  est  quelquefois  plus  utile  qu'un  grand  succès. 

Une  autre  armée  de  Justin  fut  complètement  battue  près 
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4e  JNisU^e,  p^r  1^  Mçheté  de  pçelaire  qu|  la  eommandalt. 
^élisaire  le  ir^plaça,  et  malgré  le  découragement  répanda 
pari^ettQ  défaite,  il  wréta  le$progrès  des  Perses,  et  défendit 
coRtre  ^n  P^ra,  aveq  autf^nt  d'habileté  qaede  courage* 

I^es  Air^beS;  détrompés  des  erreurs  de  ridoiâtrie^  commen-. 
çaient  dés  lors  à  sentir  le  besoin  d'un  i^puyeau  piiUe.  Ilsvoi^- 
iocBAtd'abofd  rétublir  celui  !^e  Moïse,  Le  j^ql  à'^ys&ime, 
ÉlishaHy  zélé  sectateur  de  la  fpi  ctu*étienne,  partit  4'A^^'U'% 
travensa  le  golfe  Arabique,  défit  les  ^^be^j  tqa  lepr  prince 
Birmoiii  Qt  pl^ç^^ur  sqp  trdne  w  m  chrétien. 

Après  mn  départ,  leç  Arabes  se.  réyojit^rpnt  4e  noçveau;  le 
pA  d' Abyssioiç  lefi  yfû^quit  encore,  j^t  cpnciojt  nm  alliance 
avec  Justin,  qui  lui  «jiypya  pour  iiuxiliôire^,  pqu  des  troi^r 
pes,  mais  des  prêtraf'£iîjihaQ,  h  ^n  ri^tour  dçins  9^  Éta^ 
plus  jaloux  des  biensduciel  que  de  ceu^  de  la  terre,  descen- 
du du  tr6ne,  euYoya  eomme  offre^nde  sa  couronne  à  Jérusar 
ton,  et,  aprâs  a.¥oir  régjié  eQ  conquérant,  mourut  ep  saint 
dans  un  monastère. . 

TJiéodoric,  que  son  zèle  pour  l'arianisme  A'avait  point  (Wr 
péché  de  protéger  en  Italie  les  catholiques,  ^oufTrajt  ayeo 
impatience  les  persécutions  que  les  arieps  éprouvaieut  diins 
l'Orient;  i)  envoya  quatre  sénateurs  rpmaiçui  4  Cou^tAntîr 
nople,  chargés  de  reprocher  cette  injustice  h  Tempereur,  et 
tt  contraignit  le  pape  Jean  à  présider  l'ambj^ssade,  en  lui  or^ 
donnant  d'employer  tous  ses  soins  pour  faire  renoncer  Justin 
à  ce  système  de  rigueur. 

Le  sénat,  le  clergé,  le  pwple,  l'eraipereur  luirméme,  vin- 
rent au-devant  du  pape,  h  la  porte  de  la  yiUe,  etsepre* 
sternèrent  à  ses  pieds;  il  ne  voulut  entrer  dans  Téglise  mé- 
tropolitaine que  sous  ia  condition  qu'il  officierait  en  latin, 
et  serait  assis  au-dessus  du  patriarche. 

Le  roi  des  Gotbs  aurait  dû  prévoir  qu'un  pape  ne  pourrait 
pas  plaider  de  bonne  foi  la  cause  des  hérétiques  ;  le  pnntifi^ 
romain  parla  de  manière  à  ne  rien  obtenir.  Il  revint  à  Borne, 
satisfait  des  refus  de  Justin,  et  comblé  d'éloges  par  ies  catho- 
liques :  mais  Théodoric,  mécontent  de  sa  conduite  et  sans 


xê^pç^  ppor  sa  digBité,  le  fU  enfenner  dans  une  prison  où 
il  moumt, 

La  Tieillesse  avait  rendu  le  caractère^  eonquérant  do. 
f Italie  plus  fiable  et  plus  irascible;  te  héros  disparaissait;  le 
Birbare  se  montrait  :  jeune,  il  avait  honoré  le  courage  et  la 
Vtrta;  vieux,  il  les  craignit  et  les  envoya  au  supplioe. 

loss  deux  plus  illustres  personnages  de  Rome,  Boôce  et 

Synunaque,  comblés  josque-là  de  sa  faveur,  excitèrent  sa 

jalousie  ;  et  dés  qu'ils  lui  parurent  redoutables ,  ils  furent 

werîfiés. 

Le  sénateur  Boèce,  né  dans  la  fiimiUe  des  Aniclens,  croyait 

I  descendre  de  celle  du  fameux  Manlius,  qui  avait  chassé  les 

IfiHuloisduCapitoIe;  le  désir  de  soutenir  ce  nom  glorieux 

iféloigna  des  dissipations  auxquelles  s'abandonnaient  exclu-* 

E  aivement  les  Romains  dégénérés. 

f  Dans  sa  jeunesse,  il  se  livra  à  Tétude  avec  ardeur  ;  sa  vive 
curiosité  le  conduisit  dans  les  écoles  d'Athènes,  et  il  y  resta 
plusieurs  anaées.  Sa  raison  forte  le  garantit  de  la  passion 
pioérile  des  Grecs  pour  la  magie  et  pour  la  mystjjeité  ;  il  pro» 
fita  des  leçons  de  Proolus,  célèbre  alor^. 

Son  esprit,  éclairé  par  la  morale  du  christianisme,  se  fiorr 
tifta  par  la  Ipgique  d'Aristote,  et  s'enrichit  de  F  imagination 
vive  de  Platon;  lorsqu'il  vint  à  Rome,  le  patricien  Symma- 
qciele  prit  pour  gendre.  Boôee  défendit  la  loi  catholique 
contre  les  hérésies  d'Arius  et  d'Eutychès  :  studieux,  actif, 
infatigable,  il  composa  plusieurs  ivaités  sur  la  musique  an- 
cienne, sur  la  mécanique  d'Archimède,  sur  l'astronomie  de 
Ptolomée,  et  sur  la  philosophie  de  Platon. 

Sa  fortuné  secourait  les  indigents,  son  eourage  protégeait 
l'innocence,  et,  si  la  flatterie  seule  put  compare»  son  élo^ 
quence  à  cielle  de  Démosthène  et  de  Cîcéron,  l'opinion  pu- 
blique l'éleva  justement  au-dessus  de  tous  les  écrivains  de 
son  siècle. 

Théodoric,  comme  tous  les  grands  hommes,  cherchait  le 
mérite,  honorait  la  vertu,  récompensait  le  talent.  Boèce  ob- 
tint le  consulat  et  la  charge  de  maître  des  offices.  Il  vit  même 
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ses  deax  fils,  jeunes  encore,  nommés  ensemble  consuls,  pa- 
raître au  forum  au  bruit  des  applaudissements  du  sénat  et 
des  acclamations  du  peuple. 

La  faveur  ne  corrompit  point  son  noble  caractère.  Citoyen 
dans  une  ville  asservie,  philosophe  au  milieu  de  la  cour  d'un 
conquérant,  son  courage  résista  à  la  tyrannie  orgueilleoie 
des  officiers  barbares,  qui,  malgré  les  intentions  du  roi,  pil- 
laient les  campagnes,  opprimaient  les  paysans,  ruinaient  les 
provinces  et  traitaient  les  Romains  en  esclaves. 

Son  éloquence  ^ardie  éclaira  le  monarque  trompé  et  sauva 
Paulianus,  qu'un  ordre  inhumain  allait  livrer  aux  bétes  fé- 
roces. 

Lorsqu'il  fallait  combattre  la  délation,  défendre  la  vertu, 
il  ne  connaissait  ni  crainte  ni  prudence. 

Cette  fierté  romaine  accrut  sa  renommée  et  fit  tomber  son 
crédit  :  la  vérité  est  importune  dans  le  palais  des  meilleurs 
rois;  elle  arrache  Testime,  mais  blesse  la  vanité. 

Théodoric  commençait  à  craindre  Tombre  de  liberté  qu'il 
avait  rendtie  au  sénat.  On  accusa  le  sénateur  Albinus  d'ar 
voir  formé  une  conspiration  pour  faire  recouvrer  à  Borne  son 
indépendance  ;  Boèce  défendit  son  ami  :  «  Prince,  s'écria 
i  t-il,  les  sentiments  de  l'homme  vertueux  qu'on  accusp 
«  sont  ceux  du  sénat  et  les  miens.  Nous  devons  partager  sa 
«  peine,  s'il  est  coupable  ;  et,  si  nous  sommes  innocents,  les 
«  lois  doivent  protéger  Albinus  comme  nous.  » 

Les  délateurs,  résolus  de  le  peindre,  contrefirent  sa  signa 
ture  et  celle  d' Albinus  ;  ils  l'apposèrent  au  bas  d'un  écrit 
adressé  à  l'empereur  d'Orient  pour  implorer  son  secours 
contre  l'oppression  des  Goths;  Théodoric  irrité,  sans  von- 
loir  écouter  Boèce,  le  fit  conduire  en  prison. 

Le  sénat,  tremblant,  traita  sa  fierté  de  rébellion,  sa  science 
de  magie,  et  se  déshonora  en  ordonnant  sa  mort  et  la  con 
fiscation  de  ses  biens. 

Boèce,  i^ns  se  plaindre ,  montra  son  mépris  pour  ce  vil 
sénat,  dont  il  avait  voulu  défendre  la  liberté,  et  ne  s'en  ven 
gea  que  par  ce  peu  de  mots  :  «  Personne  après  moi,  dit-il. 
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1  ne  sera  plus  coupable,  éàns  Rome,  da  crime  que  vous  me 
i  reprochez.  » 

Loin  de  s'effrayer  des  approchés  de  la  mort,  il  composa 
dans  sa  prison  un  traité  sur  les  consolations  qu'on  doit  à  la 
philosophie.  Les  ministres  barbares  de  la  vengeance  du  roi 
des  Ooths  serrèrent  sa  tête  avec  une  forte  corde  jusqu'au 
moment  où  ses  yeux  sortirent  de  leurs  orbites  :  après  avoir 
joui  pendant  quelque  temps  de  ses  douleurs  qui  ne  pouvaient 
vaincre  son  courage ,  il%||| tuèrent  à  coups  de  massue,  et 
éteignirent  ainsi  la  derniSlSumière  de  l'Occident. 

Son  beau-père,  le  patrice  Symmaquc,  laissa  éclater  indis- 
crètement sa  trop  juste  douleur.  On  crut  qu'il  voulait  ven- 
cer  celui  qu'il  osait  pleurer  ;  il  fut  chargé  de  fers,  traîné  à 
"Wivenne,  et  sacrifié  aux  soupçons  du  roi. 

Théodoric  ne  survécut  pas  longtemps  à  ses  victimes,  et,  on 
doit  le  dire,  à  sa  propre  gloire  ;  après  avoir  brillé  pendant 
trente  ans  sur  la  terre  de  cet  éclat  que  donnent  de  grandes 
conquêtes,  de  grands  talents  et  de  grandes  vertus,  il  des- 
cendit dans  la  tombe,  troublé  de  craintes  et  accablé  de  re- 
mords. La  frayeur  et  la  honte,  plus  que  l'âge,  affaiblissaient 
son  esprit.  Un  jour,  comme  on  servait  sur  sa  table  un  énorme 
poisson  :  «  Éloignez  ce  fantôme!  s'écria-t-il;  je  vois  Symma- 
«  que  furieux;  son  œil  annonce  la  vengeance;  il  est  prêt  à 
«  me  dévorer  I  »  ., 

Après  trois  jours  d'agonie* il  mourut;  ses  dernières  pa- 
roles exprimèreat!Son  profond  repentir  de  la  mort  de  Sym- 
maque  et  de  Boèce.  ,    :  * 

Ainsi  tomba  cet>^mme  célèbre  qui,   sortant  des  forêts- 
de  laPannonie,  s'était  rendu  raattre  de  Roineet  de  l'Occi- 
dent, et  avait  étendu  le  pouvoir  de  ses  armes  depuis  Syra- 
cuse jusqu'à  Belgrade,  et  des  bords  du  Banùbe  aux  rivages 
de  l'Océan. 

La  fortune,  qui  lui  avait  si  longtemps  pl*odigtié  ses  faveurs, 
lui  accorda  le  bien  le  plus  rare  pour  un  roi,  un  ami  vérita- 
ble :  Artémidor ,  Grec  de  naissance ,  se  montra  toujours 
plus  attaché  à  l'homme  qu'au  prince;  le  roi,  l'ayant  perdu, 
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fit  de  lui  en  peu  d^  qiots  }e  plus  m^e  éloge  :  «  Artèmidor, 
«  dit-il,  servait  le  mérite,  consolait  le  malheur^  et  n'abusait 
«  jftina\^  de  son  pouvoir.  » 

Amalasonte,  fille  de  ThéQdor|p,  hérita  de  ses  Éta^,  de  ses 
tfilents  et  de  sa  renommée;  elle  força  par  son  courte  et  par 
sa  vçrtu  les  ^omain§  à  chérir  et  les  B^iirbares  à  respecter  le 
jQi|g  d'une  femme;  et,  pendant  la  longue  enfinee  de  son 
fils  Athaiarlc,  e|le  oqcupçt  glorieusement  ce  trône  sur  lequel 
tfipt  4'iUustres  guerrier»  n'av^i^^mi  se  maipfenir. 

La  mort  de  TbéQ^oric  rendit^^inp^reur  d'Oxient  Tes- 
poif  de  renverser  la  puissance  dci^  Goths  en  Italie  ;  croyant 
même  qu'il  était  inutile,  povir  foire  tomber  le  trône  d'une 
femmCj  de  déployer  l§s  forpes  de  l'Orient,  il  la  fit  attaquer  en 
Fannonie  par  les  Lombards,  avides  d'argent  et  de  gloirqg^ 
mais  ils  furent  repousses  par  les  troupes  de  la  reine,  des 
Goths;  Justin  se  vit  forcé  de  reconnaître  Athalaric  roi 
d'Itftlie(an52e)-  . 

Am^ilasonte,  douée  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'un  ca- 
r^ptère  feroie  et  modéré,  possédait  également  la  langue 
grecque  et  I^  langue  latine,  parlait  bien  et  peu,  se  montrait 
à  la  foi^  ^cpncHpe  et  libérfile  ;  elle  aimait  la  paix  sans  crain- 
dra la  gperre,  négociait  avec  sagesse,  mais  ayec  fierté,  et 
s'attirait  l'estime  générale  par  Sia  fidélité  inviolable  dans  ses 
promesses. 

Le  premier  acte  de  son  règi|ë^fut  un  aet^  d'expiation  et 
de  jmtîce  ;  ellç  rendit  ^ux  enfonts  de  Bo^ç^tt  4.9  3yii^aque 
leur  héritage.    '- 

Ç^piodQre,4ppt  l'envie  ayait  é|é  tovçi^  de  respecter  sous 
trp}§  r^gne^  â^mt»  iW  W^nlfePt  1^  vertu,  fut  foji  prin- 
cipal niinistre.      • 

Vpiilant  éi§vet  ?PP  fito  non  m  prince,  pai§  eç  homn^>  elle 
l'envoya  suivre  ses  études  dans  les  écoles  romaine^. 

Sa  pruden$€k^étQurna  le  danger  dpnt  la  m,enaçi4t  l'ambi- 
tion d'Am^l^j^)  fPi  d'Espagne  et  petit-fils  de  Théodoric; 
ell<9  évita  Ifli  guerre  m  cédant  à  c§  prince  lefi  Yille^  qu'elle 

PQmédait  dau9  la  fîaiiie. 


PÎ7-565]  JUSTINIEN.  379 

Le  comte  Bieoimer^  chargé  de  ses  ordres,  parut  au  milieu 
du  sénat  ^e  Rome,  et  lui  porta  le  serment,  qu'elle  avait 
pfété,  dcf  conserver  aux  Romains,  aux  Dalmatiens  §t  aux 
Gotbs  tous  leurs  privilèges. 

Tandis  qu'elle  employait  ainsi  l'adresse,  le  courage,  la 
doneeur  pour  affermir  la  puissance  des  Goths,  ie  sdrt  oonti- 
nuaît  à  favoriser  dans  l'Orient  rélévation  d*uri  prince  destiné 
à  détruire  un  jour  cette  puissance. 

Justin  pcncliait  rapidement  vers  son  déclin.  Just|niep,  son 
neyeu,  p4trice  et  général,  ne  portait  encore  que  le  titre  de 
nobilissime  ;  impatient  d'arriver  à  l'empire,  il  s'était  assuré 
par  ses  libéralités  les  suffrages  du  sénat.  Les  sénateurs  sup- 
plièrent l'empereur  de  lui  décerner  le  titre  d'auguste.  L'a^ 
mour  de  l'autorité  est  la  dernière  passion  des  vieillards  ;  l'em- 
pereur octogénaire  refusa  de  partager  un  pouvoir  qui  allait 
^pirep.  Mais  l'année  diaprés,  averti  par  la  diminution  de 
ses  forces  de^  appppptiçs  de  la  mort,  il  convoqua  dans  soii 
palais  le  sénat,  associa  Justinien  à  l%mpire,  le  nomma  au- 
guste ainsi  çue  %^  fename  Théodora ,  les  lit  couronner  par  le 
patriarche  Ëpiphane,  et  mourût  p«u  de  mois  apr^(an  527). 
Il  avait  régné  neuf  ans.  Vieux  lorsqu'il  parvint  au  trône, 
1}  porta  sans  gloire  la  couronne  dont  ses  exploits  )' avaient 
fait  Juger  digne  dans  la  vigueur  de  sa  Jeunesse. 
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?prtr«it  de  Jastipi^n.  —  Spp  gojtTeçoeinei^t.  —  PQrt^fff  4^  {'ppératrice  Tbéojne. 
—  Mort  de  son  iSIs.  —  Prepaipra ,^ccèp  4e  JijsUpjent  — peutrucHon  et  recoD^tnîç- 
lipn  d'ADtiocbe.  —  Profession  de  foi  0e  justinien.  :— yntilation  de  deqxéTêqoe^. 
—Pénitence  de  Ttiéôdord  et  de  cinq  cents  femo^es,  —  |ii$To)tp  des  Abaze«  contre 

"leur  roi.  —  Guerre  avec  CaYa4<p,  yoi  de  Perse.  —  Siiwsès  de  Çélisairp.  — 
InYMio^  de  ^arbffes.  —  Origine  4«s  Sscla.Tpm.  —  Noi^velle  gperrp  ^vpc 
Çatade:  —  Bat^lle  i^  CalUliiqaf.  -i-  ||^wÇi|i»pj?  cpurtgeuse  de  l^élisaire.— 
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•a  trône  de  Pêne.  -»  Paix  entre  Joatiniea  et  Cosroèl.  —  QBerelIef  da  cirque.  — 
Hérolte  da  peaple  poui^  ftiction  verte.  —  Fermeté  de  TbéodotVr  — ToBolle 
excité  par  Hippace  et  Pompée.  — Massacre  dans  le  cirque.  —  H ort  d*Hippaoe.4lt 
de  Pompée.  —  Projet  de  la  conqaéte  de  l' Afrique  par  Jastinien.  —  Bétolntion  el 
Afrique.  —  Usurpation  de  Gélimer.  —  Hésitation  de  Jnstinien  pour  son  entreprise. 
—  Préparatifs  de  guerre  contre  les  Vandales.  —  Départ  de  Bélisaire.  ~-  InTention 
des  signaux  attribuée  à  Bélisaire.  —  Campement  de  l'armée.  —  Marebe  de  Gé- 
limer* —  Exploits  de  Jean,  général  romain .  —  Première  attaque.  —  Échec  à» 
Hassagètes.  •—  Victoire  de  Bélisaire  sur  Gélimer.  —  Son  entrée  dans  Gartbage.— 
Noureaux  préparatifs  de  Gélimer.  —  Sa  défaite  et  sa  fuite.  —  Mort  de  Jean  parla 
maladresse  d'un  soldat.  —  Lettre  de  Pharaa  à  Gélimer.  —  Singulière  demande  de 
Gélimer  à  Pharas.  —  Sa  capitulation  et  sa  captivité.  — Entrée  triomphale  de  Béli- 
saire dans  Constantinople.  —  Projets  de  Jnstinien.  —  Rédaction  des  Godes,  par 
Trébonien.  —  Le  Digeste  et  les  Pandectes.  —  Les  Institutes  de  Jnstinien.  —  Les 
Novelles.  —  Événements  en  Italie.  —  Réfence  d'Amalasonte*  -^  Incondaite  de  son 
fils  Athalaric.  — ^.Conspiration  contre  Amalasonte.  —  Mort  d*AthfUaric  —  Èlévapion 
de  Théodat.  —  Ses  crimes.  —  Mort  d* Amalasonte.  —  Conquête  de  la  Sicile  ^v 
Bélisaire.  — Révolte  en  Afrique.  —  Victoire  de  Salomon  sur  les  Maures.  — Co»* 
spiration  contre  Ini.  —  Sa  fiiite  à  Syracuse .  —  Stosas  est  élu  général.  —  Arrivée  de 
Bélisaire  à  Carthage.  —  Sa  victoire  sur  les  Maures.  —-Son  retour  en  Sicile.  —  Dé- 
fection dans  l'armée  impériale.  —  Défaite  et  fuite  de  Stosas.  —  Gomgf^nemieait  de 
Salomon  en  Afrique.  —  Sa  défaite,  sa  fuite  et  sa  mort.  —  Défaitij^s  ttaores.  — 
Conduite  de  Théodat.  —  Marche  de  Bélisaire  en  Italie.  —  Prise  de  lfa|fles.  — 
Lâcheté  de  Théodat.  —  Élévation  de  Viîigès.  —  Mort  de  Théodat.'>^  Arrivée  de 
Bélisaire  à  Rome.  —  Marche  Ve  Vitigès  sur  Rome.  —  Danger  et  défense  conn- 
geuse  de  Bélisaire.  —  Siège  de  Rome.  —  Arrivée  d'un  renfort.  —  Propositions  de 
Vitigès.  —  Suspension  d'armes.  —  Levée  de  siège.  —  Mort  du  pape  Silvàre.  —  In- 
vasion et  victoire  des  Bulgares.  — Arrivée  de  Narsès  à  Ravenne.  —  Cause  de  mé- 
sintelligence entre  Narsès  et  Bélisaire. —  Prise  de  Milan  par  les  Barbares.  — 


Invasion  et  retraite  de  Théodebert.  —  Siège  de  Ravenne  par  pélisaire.  —  Son 
Crée  trioi||»hale  dans  Ravenne.  —  DisgrAoe  et  exil  de  Jean  de  Cappadoce.  —  Sa 
mort.  —  IiiTasion  de  Cosrbès.  —  Son  entrée  dans  Antioche.  -.-  Ambassade  de  Jns- 
tinien à  Cosroès.  — Bélisaire  est  nommé  général  de  l'Orient.  — Ses  succès  en 
Perse.  —  Retour  de  Cosroès.  —  Retraite  et  disgrâce  de  Bélisaire.  —  Sa  réinté- 
gration et  son  départ.  —  Ambassade  de  Cosroès  à  Bélisaire.  — Artifice  de  Béli- 
saire. —  Paix  entre  Bélisaire  et  Cosroès.  —  Travaux  de  Jnstinien.  —  Révolte  cC 
m<]rrt  d'Ildibad.  —  Baduella,  surnomn|é  Totila,  est  roi  des  Goths.  —  Sa  conqnéle 
de  l'Italie.  —  Mairie  de  Jnstinien.  —  Disgrâce  et  réhabilitation  de  Bélisaift.  — 
Son  départ  et  sa  marche  contre  l1)tila.  —  Prise  de  Rome  par  Totila.  —  Son  départ 
de  Rome.  — Rentrée  de  Bélisaire  dans  Rome.  —  Retour  de  Totila.  —  Mort  de 
l'impératrice  Théodore.  — Retraite  volontaire  de  Bélisaire.  —  Préparatib  hos- 
tiles et  mort  de  Théodebert.  —  Prise  de  Rome  par  Totila.  —  Son  départ  pour  la 
Sicile.  —  Narsès  est  nommé  général.  —  Son  portrait.  —  Son  arrivée  en  Italie.  — 

Rliiille  entre  Narsès  et  Totila.  —  Défaite,  fuite  et  mort  de  Totila Téia  est  roi 

des  Goths —  Prise  de  Rome  par  Narsès.  —  Bataille  entre  Narsès  et  Téia.  —  Mort 
courageuse  de  Téia.  —  Paix  entre  Narsès  et  les  Goths.  —  Rupture  de  cette  paii. 

—  Siège,  blocus  et  capitulation  de  Cumes.  —Victoire  de  Narsès  sur  les  Allemands» 

—  Soumission  des  Goths.  —  Destruction  de  leor  empire.  —  Exarchat  de  Narsès  et 
de  Longin.  —Écrits  religieux  de  Justinien.  —  Disgrâce  et  mort  dn pape  Vigile.  — 
Révolution  en  Espagne.  —  Apparition  des  Turcs.  —  Invasion  d'Arabes  et  da 
Bons.  —  Alarmes  de  Justinien.  —  Armement  de  Bélisaire.  •—  S«  vietoire  s«r  les 
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Barbares.—  Son  triomphe  et  sa  disgrâce.  —  McoaTerte  dn  ver  à  sole.~  Conipi- 
rmium  eoetre  Justkiien.  —  GaplÏTité  de^Béltsaire.  —  Sa  mendieité  et  sa  céeité 
r/isèle; .  —  M ort  de  Bélisaire.  —  Mort  de  Jnsiinien. 


Le  nonveau  mattre  de  l'Orient,  né  sous  le  chaume,  élevé 
dans  les  camps,  parvenu  au  rang  des  Césars  par  l'assassi- 
nat de  Yitaliien,  prodigue  pour  ses  plaisirs,  minutieux  dans 
ses  occupations,  comparé  pour  ses  amusements  puérils  à  Do- 
mitien,  subjugué  par  une  courtisane  qu'il  avait  épousée,  de- 
vait inspirer  plus  de  crainte  que  d'espoir  au  peuple  :  cepen- 
dant sa  vie  fut  glorieuse,  son  nom  célèbre;  et,  sous  son  rè- 
gne, l'empire  relevé  parut  reprendre  une  nouvelle  vie  et  de 
nouvelles  forces. 

Justinien  ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire.  Les  leçons 
d'un  Grec,  nommé  Théophile,  avaient  éclairé  son  esprit;  il 
était  dans  la  maturité  de  l'âge  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  : 
on  vantait  son  savoir  en  Jurisprudence,  son  éloquence  au  sé- 
nat; il  montrait  une  vive  passion  pour  l'architecture  et  pour 
la  musique;  les  Grecs  chantent  encore  dans  leurs  temples 
une  de  ses  hymnes. 

L'étude  de  la  théologie,  à  laquelle,  suivant  l'esprit  du  siè- 
cle, il  se  livra  trop  ardemment,  lui  coûta  un  temps  précieux, 
et  lui  fit  commettretle  graves  erreurs.  Le  mélange  de  défauts 
et  de  qualités  qui  formaient  le  caractère  de  ce  prince  le  rend 
difficile  à  juger.  Les  jurisconsultes  lui  ont  prodigué  leurs 
éloges,  les  auteurs  ecclésiastiques,  leurs  injures.  Procope, 
avocat,  secrétaire  de  Bélisaire  et  historien,  l'a  flatté  et  dé- 
chiré tour  à  tour;  son  opinion  changeait  avec  son  intérêt. 
Dans  un  de  ses  ouvrages  il  peint  cet  empereur  sous  les  traits 
d'un  ange;  dans  un  autre  il  le  représente  sous  ceux  d'un  dé- 
mon :  sa  vie  entière  prouve  qu'il  ne  mérita  ni  ces  louanges 
exagérées  ni  cette  censure  amère. 

Justinien,  avec  une  ambition  sans  bornes,  avait  un  esprit 
médiocre,  un  caractère  faible  ;  naturellement  doux,  les  ca- 
prices de  Théodora,  qui  le  dominait,  le  firent  paraître  quel- 
quefois crueL  Le  désir  des  succès  l'éclairant  dans  ses  choix, 
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il  eut  d'habiles  généraux;  La  jaloniiie  le  rendit  ttignrt  ^nr 
eux.  Jamais  prince  n'ëiëva  autant  de  monuments;  peud^em- 
pereurs  firent  autant  de  conquêtes  ;  ses  lois  ont  illustré  sa 
mémoire  et  régissent  encore  le  monde  ;  mais  sa  gloire  ne  fut 
que  d'emprunt  :  celle  du  législateur  n'appartient  qu'au  sa- 
vant jurisconsulte  Trébonien;  celle  du  conquérant  fut  entiè- 
rement due  au  talent  de  Germain,  au  génie  de  Bélisaire 
et  à  celui  dé  Narsès  ;  si  sa  volonté  leur  donna  l'impuisioa, 
sa  faiblesse  entrava  souvent  leur  marche^  sa  prodigalité  dis- 
sipa l'immense  trésor  que  lui  avait  laissé  son  prédécesseur; 
ses  ministres*^  avides  et  corrompus,  accablèrent  les  peuples 
d'impôts;  il  porta  très-loin  ses  armes,  mais  il  épuisa  ses  for- 
ces et  perdit  par  ses  fautes  l'Occident,  que  ses  généraux  aviiient 
conquis.  Ses  nombreux  monuments  éerasèrent  l'empire  plus 
qu'ils  ne  l'embellirent.  Enfin  il  dut  sa  grandeur  à  sa  fortune, 
son  élévation  à  un  crime)  ses  succès  à  quelques  grands  ca- 
pitaines, ses  revers  et  ses  malheurs  à  lui  seul;  et  son  nom  ne 
brillerait  pas  avec  tant  d'éclat  aujourd'hui,  si  Trébonien ae 
l'avait  placé  à  la  tête  d'un  code  immortel. 

Théodora  gouvernait  l'empereur  et  l'empire.  Dans  sa  jeu- 
nesse, seâ  charmes  et  ses  vices  commencèrent  sa  fortune; 
elle  surpassait  les  autres  courtisanes  en  libertinage  comme 
en  beauté  :  comédienne,  pantomime^  elle  exeitait^  parla 
vivacité  de  sOn  jeu,  par  ses  gestes  et  ses  attitudes  bouffon- 
nes, un  vif  enthousiasme;  le  peuple^  qui  lui  prodiguait  alors 
SCS  applaudissements  sur  le  théâtre,  était  loin  de  prévoir 
qu'un  jour,  assise  sur  le  trône,  elle  exigerait  de  lui  d'àut^es 
hoïumages. 

ThéodQra  était  spirituelle  ;  un  gouverneur  d'Afrique  en  de- 
vint passionnément  épris  et  l'emmena  avec  lui  dans  sa  pro- 
vince ;  elle  en  eut  un  fils.  Un  nouveau  caprice  ou  Un  secret 
pressentiment  la  décidèrent  à  revenir  dans  la  capitale  :  là, 
jouant  un  autre  rôle,  elle  affecta  la  dévotion^  vécut  dans  la 
retraite,  se  livra  à  l'étude,  ne  reçut  que  des  savants,  desma- 
gistrats,  des  hommes  d'État,  attira  chez  elle  Justinien,  et  le 
captiva  tellement  qu'il  résolut  de  l'épouser, 
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Justin  refasàit  d^y  consentir.  Les  lols46  Constantin  et  âe 
Marcien  interdisaient  aux  sénateurs  et  aux  citoyens  tout 
mariage  avec  une comédieune.  Justttiien,  entraiiiépar  sa  pas- 
sion, surmonta  ces  obstacles,  arraclia  le  consentement  de 
l'empereur,  obtint  la  révocation  des  lois  qui  empêchaient 
cette  union,  et  fit  célébrer  son  itiariage.  feamére,  Vigllantia, 
en  mourut  de  honte  et  de  douleur. 

Lorsque  Théodora  hit  parvenue  au  pouvoir  suprême,  éôus 
Je  manteau  de  la  dévotion  dont  elle  se  couvrait,  on  vit  per- 
cer cet  orgueil  hautain.  Si  commun  et  si  odieux  quand  il  rap- 
pelle une  basse  origine  :  cependant,  toujours  comédienne,  sûr 
le  trône,  elle  joua  le  rôle  d*une  priûceisse  charitable  et  géné- 
reuse ;  elle  prodigua  au5t  courtisans  ses  bienfaits,  aux  pau- 
vres ses  aumônes,  bâtit  des  églises,  fonda  des  couvents;  mais 
en  même  temps,  implacable  dans  ses  vengeances,  elle  persé- 
cuta les  prêtres  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  sa  \olonté,  et 
les  grands  qui  dédaignaient  sa  protection. 

Entourée  d'anciennes  courtisanes,  Chrysomale,  Indora, 
Macédonia,  on  eût  dit  que  le  palais  des  Césars  était  devenu 
Un  lieu  dé  prostitution.  Ses  sœurs,  qui  avaient  livré  comme 
elle  leurs  charines  au  public,  firent  de  riches  mariages;  des 
hommes  puissants  se  virent  forcés  de  les  épouser  et  d'aclie- 
ter  la  conservation  de  leurs  dignités  par  la  perte  de  leur  hon- 
neur. 

Tout  ce  4ui  résistait  à  l'impératrice  était  brisé.  Elle  en- 
voyait aux  cachots,  en  exil,  à  la  mort,  des  sénateurs,  des  gé- 
néraux, des  gouverneurs  de  province,  des  évéques  ;  les  deux 
prisons  particulières  où  elle  jetait  ses  victimes  étaient  appe- 
lées par  le  peuple  le  Labyrinthe  et  le  Tartare. 

Son  fils,  apprenant  en  Afrique  son  élévation  imprivue,  ac- 
court précipitamment  à  Constantinople  sans  ordre,  voit  sa 
ffiêre  un  moment  et  disparaît  pour  toujours;  im  crime  la  dé- 
livra ainsi  de  ce  témoin  importun  qui  aurait  rappelé  conti- 
nuellement à  l'empereur  la  première  condition  et  les  ancien- 
nes amours  de  sa  femme. 

Lapa$sion  de  Justinîçn  pour  çliç  fermait  pourtant  ses  yeux 
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à  t«l  point  qa'il  se  glorifiait  de  son  assenrlsseiiient  et  tânoi* 
gnait  le  plus  grand  respect  à  cet  objet  du  mépris  général.  0 
força  les  gn^nds  et  le  peuple  de  jurer  d'obéir  à  Timpératriee 
comme  à  lui. 

Mais  on  ne  parvient  pas  de  si  loin  à  tant  de  fortune,  d'é- 
clat  et  de  puissance^  sans  être  doué  de  quelques  grandes  qua- 
lités. Cette  princesse  joignait  à  un  esprit  étendu,  fin,  élevé,  j 
une  étonnante  instruction  et  un  grand  courage  :  aussi  Tem- j 
pereur,  à  la  tête  d'une  de  ses  Novelles,  déclare  qu'il  a  coft-l 
suite  la  très-respectable  épouse  que  Dieu  lui  a  donnée;  €IÊ 
comme  si  l'ombre  altiére  de  cette  princesse  continuait  à  do-1 
miner  les  esprits,  on  a  vu  récemment  encore  des  juriseon- 1 
suites  vouloir  que,  par  respect  pour  le  Code  et  le  Bigeste,  on 
honorât  la  mémoire  de  Théodord. 

Il  est  certain  que  cette  femme,  sur  le  trône,  aima  la  gloire 
avec  autant  d'ardeur  qu'elle  avait  aimé  le  plaisir  :  elle  soutint 
par  sa  fermeté  la  faiblesse  de  son  époux,  l'excita  aux  grandes 
entreprises ,  lui  conseilla  souvent  d'heureux  choix ,  et  fat 
homme  pour  lui. 

Le  commencement  du  règne  de  Justinien  fut  marqué  par 
des  succès.  Sittas,  un  de  ses  généraux,  défit  et  soumit  les 
Zânes,  habitants  du  mont  Taurus.  Les  vaincus,  traités  avec 
douceur,  devinrent  des  chrétiens  soumis  et  fidèles.  Sittas 
reçut  ordre  de  l'empereur  d'épouser  Concetta,  sœur  de  Théo- 
dora,  autrefois  courtisane  comme  elle;  son  obéissance  loi 
valut  le  duché  d'Arménie. 

Un  autre  général,  nommé  Pierre,  remporta  une  victoire 
sur  l'armée  du  roi  de  Perse.  La  tyrannie  de  Cavade  excitait 
des  troubles  dans  son  royaume  :  plusieurs  grands  de  ce  pays 
implorèrent  la  protection  de  Justinien.  j 

Borcéa,  reine  des  Huns  Sabires,  alliée  de  l'empire,  à  la  tête 
de  cent  mille  hommes,  battit  une  autre  tribu  de  Huns,  com- 
mandée par  deux  rois  amis  de  Cavade;  la  nouvelle  amazone 
tua  l'un  de  ces  princes,  s'empara  de  l'autre,  et  l'envoya  à 
Justinien,  qui,  le  regardant  apparemment  plutôt  comme  an 
chef  de  brigands  que  comme  un  roi,  le  fit  pendre. 
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Ce  supplice  iaspira  plus  de  peur  que  d'indignation  :  .Gor- 
das,  roi  des  Huns  delaXaurique,  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  Justinien,  embrassa  le  christianisme,  et,  ne  pouvant 
convertir  ses  sujets,  fut  détrôné  par  eux.  L'empereur  le  ven- 
gea, chassa  les  Huns  de  la  Taurique  et  s'en  empara. 

Les  Ësclavons  passèrent  en  grand  nombre  le  Danube  ; 
Jostinien  leur  opposa  son  neveu  Germain,  général  habile, 
'fier,  et  qui  ne  craignait  ni  les  Barbares  ni  Théodora. 

Il  brava  la  haine  de  cette  princesse,  la  força  de  l'estimer, 
ftallla  en  pièces  les  Ësclavons  et  les  poursuivit  au  delà  du  Da- 
nube. 

La  nature  se  montrait  alors  plus  contraire  à  l'empereur 
que  la  fortune  :  un  affreux  tremblement  de  terre  détruisit 
AnUoehe  (an  528);  cinq  mille  personnes  y  furent  écrasées; 
lien  périt  sept  mille  tant  à  Laodicée  qu'à  Séleucie.  Antioche 
fut  rebâtie  et  prit  le  nom  de  Théopolis. 

L'empereur,  zélé  pour  le  culte  catholique,  envoya  sa  pro- 
fession de  foi  au  pape;  il  publia  des  lois  sévères  contre  les 
hérétiques.  Depuis  Théodose,  l'esprit  de  secte  et  de  parti 
remplaça  trop  souvent  celui  de  charité. 

Les  évéques  obtinrent  le  droit  impolitique  de  surveiller 
les  tribunaux.  Une  loi  accorda  à  l'Église  cent  ans  pour  la 
prescription  de  ses  droits. 

Une  autre  éloigna .  de  l'épiscopat  les  prêtres  mariés  qui 
avaient  des  enfants. 

Un  édit  prescrivait  les  formes  à  suivre  pour  l'élection  des 
évéques.  Les  jeux  de  hasard  furent  défendus,  non  comme 
cause  de  crimes,  mais  comme  sources  de  blasphèmes. 

Deux  évéques,  ceux  de  Rhodes  et  de  Diospolis,  accusés  du 
crime  qui  attira  sur  Sodome  et  Gomorrhe  la  colère  du  ciel, 
reçurent  un  châtiment  peut-être  aussi  scandaleux  que  leurs 
débauches;  ils  furent  mutilés  et  livrés  en  spectacle  au  peuple 
de  Constantinople.  Un  héraut  marchait  devant  eux  en  criant: 
«  Apprenez,  évéques,  à  ne  pas  souiller  la  sainteté  de  votre 
«  caractère  I  » 

Dans  un  temps  où  Ton  déployait  cette  rigueur  contre  le 
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tiee,  Théodore  côifiprit  sasd  doute  qu'elle  devait  elle-même 
à  Topltiion  générale  quelque  expkttion.  Elle  changea  uu  de 
éës  (jalaiis  en  maison  de  pénitence. 

Giiiq  cents  fèitimes  débauchées  y  devinrent  religieuses, 
pleurant  ati  pied  des  autels  les  mêmes  égarements  qui  avaieat 
ouvert  le  chemin  de  la  fortune  et  du  trône  à  l'impératrice. 

Ulie  loi  dictée  par  le  véritable  esprit  dy  christianisme  dé- 
fendit à  la  jalousie  qui  s'entourait  d'eunuques  de  dégrada 
ainsi  r humanité  par  une  honteuse  mutilation. 

Le  Gaticadéfiit,  â  cette  époque,  le  théâtre  d'une  révolution 
instructive  pour  les  despotes.  Le  roi  des  Abazes,  détruisant 
la  liberté  d6  St>n  peuple^  s'était  emparé  du  pouvoir  absolu; 
il  opprimait  ises  sujets,  mutilait  et  vendait  eeax  qui  exet- 
taient  sa  délicihcé  :  poussés  à  l'indépendance^  et  n^éme  an 
crime  par  l'excêS  du  malheur  et  de  la  servitude/  ils  se  ré- 
voltèrent, forcèrent  le  palais  du  roi,  lé  tuèrent  et  enibrassC- 
rent  le  christianisme;  tm  envoyé  de  Justinien  avait  ac- 
éueilli  leurs  plaintes  et  encouragé  leur  révolté. 

L'empereur  n'aurait  hiêrité  que  des  éloges,  s'il  s'était  botné 
à  protéger  l'Église  ;  mais  son  tè\è  se  changea  en  fanatisme  : 
il  fefma  pâi*  Un  édit  lés  écoles  d'Athènes,  asile,  à  la  véiité, 
du  paganisnlè,  mais  dernier  refuge  des  sciences. 

La  persécution  des  idolâtres  et  des  hérétiques  produisit 
des  conversions  apparentés  et  de  nombreuses  émigrations. 

L'empereur,  qui  méditait  déjà  la  conquête  de  l'Oceldeot, 
aurait  voulu,  poui*  parvenir  à  relever  les  débris  de  l'empire 
romain,  se  délivrer,  pâl*unepftiï  solide,  delà  crainte  des 
Perses.  îl  envoya  un  ambassadeur  à  Cavade;  l'orgueilleQX 
rdi  de  Perse  reçût  ses  présents,  mais  rejeta  ses  propositions. 
Sans  ses  lettrés  â  JuStinien,  il  ne  lui  donnait,  dans  son  style 
oriental,  que  le  titre  de  {Ils  de  la  Itine^  prenant  pour  lui-même 
celui  de  llls  du  soleil.  «  Vous  Ui'aveï^  refusé,  disait^il,  des  le- 
«  cours  contre  les  Huns  j  VôUS  m'atôfc  enlevé  des  alliés,  des 
u  tributaires  ;  mes  ennemis-se  sbht  toujours  vus  eneouragés 
«  par  vous  :  vous  vous  dites  chrétien;  n'oubliez  donc  pas 
«  que  votre  loi  vous  défend  d'amasser  tant  d'or  et  déverser 
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c  tant  de  sang.  Si  vous  ne  satisfeites  à  ma  juste  plainte,  ma 
«  vengeance  ne  vous  laissera  de  trêve  que  jusqu'au  prin- 
«  temps.  » 

La  négociation  étant  ainsi  rompue,  Bélisaire,  général  des 
troupes  grec^es,  vint  camper  aux  portes  de  Dara.  Bès  sa 
jeunesse,  son  habileté,  son  courage,  avaient  fait  pressentir 
ses  grandes  destinées  ;  il  inspirait  la  confiance  à  ses  infé- 
rieurs et  le  respect  à  ses  égaux.  Ses  talents  auraient  pu 
toutefois,  dans  une  cour  corrompue,  languir  à  jamais  oubliés  : 
une  faiblesse  honteuse  lui  ouvrit  les  portes  de  la  fortune  ;  il 
épousa  la  fille  d'un  cocher.  Sa  femme  Antonina  était  Tamie 
de  Théodora,  et  la  faveur  de  Timpératrice,  dictant  le  choix 
de  Justinlen,  donna  un  grand  homme  à  l'empire. 

Antonina,  déréglée  dans  ses  mœurs,  infidèle  en  amour, 
constante  en  amitié ,  habile  en  intrigues,  souilla  la  couche 
de  son  mari,  se  montra  passionnée  pour  sa  gloire,  et,  l'ac- 
compagnant sur  ses  flottes,  dans  ses  camps,  au  milieu  des 
combats,  partagea  toujours  ses  travaux,  ses  fatigues  et  ses 
périls. 

Pérose,  à  la  tête  de  quarante  mille  Perses,  marchait  con- 
tre les  Grecs.  Les  forces  de  Bélisaire  ne  s'élevaient  qu'à 
vingt-cinq  mille  hommes,  mal  disciplinés  et  découragés  par 
le  souvenir  de  leurs  nombreux  revers.  On  ne  pouvait  comp- 
ter que  sur  la  bravoure  des  auxiliaires,  Hérules  et  Huns  ; 
mais  leur  fidélité  était  plus  douteuse  que  leur  vaillance. 

Bélisaire,  craignant  de  se  compromettre  avec  de  telle» 
troupes,  s'était  retranché;  les  ennemis  .vinrent  insulter 
les  impériaux  jusqu'aux  pieds  des  remparts.  Un  cavalier 
perse,  courant  avec  fierté  sijr  le  front  du  camp,  défiait  hau- 
tement les  plus  braves  à  se  mesurer  contre  lui  :  aucun  guer- 
rier n'osait  répondre  à  cet  appel,  enfin,  indigné  de  cette  stu- 
peur générale,  un  simple  baigneur,  nommé  André,  s'arme, 
sort  du  camp,  combat  le  Persan,  le  renverse,  lui  coupe  la 
tête,  et  fait  tomber  sous  ses  coups  un  autre  officier  qui  vou- 
lait venger  le  vaincu. 
Ce  succès,  comme  un  heureux  présage,  ranime  le  courage 
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et  la  confiance  parmi  les  troupes  deBélisaire.  Cependant  ce- 
lui-ci, avant  de  tenter  le  sort  des  armes,  essaya  encore  de 
négocier.  L'orgueil  des  Perses  rendit  toutes  les  conférences 
inutiles  :  Bélisaire  les  rompit,  en  confiant  au  Dieu  des  chré- 
tiens la  décision  de  cette  querelle.  Pérose  dit  q^e  le  soleil,  sa 
divinité,  éclairerait  sa  victoire,  et  Tintroduiraît  dans  Bara; 
il  ordonna  même  insolemment  au  gouverneur  de  lui  prépa- 
rer une  fête  digne  de  son  triomphe. 

Des  deux  côtés  on  se  prépare  au  combat  :  Bélîsaire^dit  à 
ses  soldats  :  «  Compagnons,  dissipez  vos  alarmes  I  Votre  en- 
«  nemi  est  loin  d'être  aussi  redoutable  que  vous  le  croyez; 
«  un  obscur  domestique  v^nt,  sous  vos  yeux,  de  terrasser 
«  les  deux  plus  braves  des  Perses.  Vous  ne  manquez  ni  de 
«  force  ni  de  courage,  mais,  de  discipline  :  apprenez  à  obéir, 
«  et  vous  commanderez  à  la  victoire.  Approchez  hardiment 
«  de  vos  ennemis,  et  comptez  pour  rien  leur  nombre  ;  vous 
«  verrez  dans  leurs  lignes  peu  de  vrais  soldats,  et  une  foule 
«  de  paysans  mal  armés,  plus  propres  au  pillage  qu'au  com- 
«  bat.  Ils  fuient  les  braves,  et  ne  savent  que  dépouiller  les 
«  morts. 

«  Marchez;  souvenez- vous  de  vos  pères,  combattez  en 
«  Romains,  et  l'orgueil  des  Perses  s'abaissera  devant  vos  ar- 
«  mes.  » 

Le  signal  donné,  la  bataille  commença  :  tant  qu'on  se  borna 
à  se  lancer  des  âèches,  les  Perses,  plus  adroits,  eurent  l'a- 
vantage ;  mais  lorsque  les  carquois  furent  épuisés,  et  que, 
le  glaive  à  la  main,  les  deux  armées  se  joignirent  et  se  cho- 
quèrent. Infortune  parut  plus  égale. 

Le  combat  fut  long  et  terrible.  Cependant,  par  l'ordre  de 
Bélisairç,  les  Huns  et  les  Hérules,  ayant  tourné  l'ennemî, 
jetèrent  Iç  désordre  dans  les  rangs.  Pérose  fit  alors  avancer 
l'élite  de  ses  troupes,  les  Immortels  ;  Sunica,  à  la  tête  des 
Huns,  charge  cette  reserve,  l'enfonce,  tue  son  chef,  etenlèTC 
son  enseigne  ;  alors  de  toutes  parts  les  Perses  prirent  la  faite, 
et  l'on  en  fltfm  grand  carnage. 

Cavade  éprouva  encore  un  échec  en  Arménie;  on  lui  offrit 
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de  nouveau  la  paix;  il  répondit  que,  forcé  par  sa  position  à 
entretenir,  au  grand  préjudice  de  ses  peuples,  deux  fortes 
armées.  Tune  contre  les  Barbares  du  Nord,  l'autre  contre 
les  Grecs,  il  ne  voudrait  traiter  que  si  T  empire  s'unissait  à 
lui  pour  défendre  les  Portes  Caspiennes.  Justinien  y  con- 
sentit, et  s'engagea  même  à  démolir  les  fortifications  de 
Dara. 

La  paix  fut  ainsi  rétablie  pour  quelques  années  dansTO- 
rient;  mais  l'empire  avait  toujours  d'autres  ennemis  à  com- 
battre :  les  Barbares,  comme  les  têtes  de  l'hydre,  semblaient 
renaître  d€  leur  sang. 

Les  Bulgares  envahirent  la  Thrace,  les  Esclavons,  l'Ulyrie; 
ils  furent  d'abord  repoussés  par  un  de  leurs  compatriotes, 
Mondon,  général  habile,  qui  était  entré  au  service  de  Justi- 
nien. Après  lui,  Chilbudius,  chargé  delà  défense  du  Danube, 
contint  deux  ans  les  Barbares;  mais  la  troisième  année,  n'é- 
coutant qu'une  ardeur  imprudente,  il  passa  le  fleuve,  s'en- 
fonça témérairement  dans  un  pays  montagneux,  et  se  laissa 
tromper  par  la  fuite  simulée  des  Esclavons  :  ils  l'enveloppè- 
rent, détruisirent  son  armée  et  le  tuèrent. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  des  Es- 
clavons, peuple  fameux  dont  les  armes  et  le  langage  s'éten- 
dirent de  la  mer  Caspienne  jusqu'en  Saxe,  et  des  bords  de 
la  mer  Glaciale  jusqu'aux  rives  du  Danube  :  ce  qui  paraît  le 
plus  probable,  c'est  que,  sortis  des  forêts  de  la  Scandinavie, 
ils  habitèrent,  d'abord  les  vastes  centrées  situées  entre  la 
Finlande  et  le  fleuve  Oby. 

LesVénètes,  lesGoths,  les  Esclavons  n'étaient  qu'un  même 
peuple  sous  des  noms  différents;  dans  leur  langue,  slava, 
signifie  gloire^  et  probablement  cette  nation  belliqueuse  dut 
le  nom  de  Slaves  à  ses  exploits*. 

On  les  confondit  souvent  avec  les  Bulgares  et  les  Arabes. 
Us  recojjnaissaient  un  Dieu,  maître  de  l'univers,  et  rendaient 
aussi  des  hommages  aux  divinités  des  montagnes,  des  fleuves 
et  des  bois. 

En  général,  ils  étaient  bien  proportionnés  :  leur  taille  était 

S2. 
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haute,  leur  force  prodigieuse,  leur  chevelure  rousse;  vaillants, 
sobres,  ils  méprisaient  Tagriculture  et  les  arts,  combattaient 
à  demi  nus  et  se  servaient  de  flèches  empoisonnées. 

Leurs  mœurs  étaient  hospitalières,  leur  gouvernement  dé- 
mocratique :  on  ne  reconnaissait  chez  ce  peuple  d'autres 
droits  à  l'autorité  que  Tâge,  l'expérience  et  la  bravoure. 

L'empereur  ne  put  pas  longtemps  réunir  toutes  ses  forces 
contre  eux  ;  l'éternel  ennemi  des  Romains,  le  roi  de  Perse, 
avait  changé  de  conseil,  de  général,  et  recommencé  la  guerre. 
Ayant  destitué  Pérose,  il  lui  donna  pour  successeurs  Azaré- 
thêse,  homme  d'un  génie  eutreprenant,  et  Alamondar,  prince 
des  Sarrasins;  celui-ci  dévasta  plusieurs  provinces  romaines, 
et,  chargé  de  butin,  se  retira  dans  leô  déserts,  dès  qu'il  vit 
les  troupes  régulières  s'avancer  contre  lui. 

Il  avait  conseillé  à  Cavade  de  faire  une  guerre  d'invasion 
et  de  marcher  droit  sur  Antioche  :  on  suivit  son  conseil. 
Azaréthèse,  à  la  tête  d'une  armée,  traversa  FEuphratc.  Bé- 
lisaire  s'avança  contre  lui  et  le  rencontra  près  de  Chalcis; 
Sunica,  qui  commandait  les  auxiliaires,  attaqua  sans  ordre, 
mais  avec  succès  (an  33 1). 

BélisairCj  fondant  ses  espérances  de  gloire  sur  le  rétablis- 
sement de  la  discipline,  voulut  le  destituer,  mais  ne  fut  point 
soutenu. 

lies  Perses,  efl'rayés  de  ce  premier  échec,  se  retiraient, 
poursuivis  par  le  général  romain,  qui  avait  résolu  de  les 
chasser  sans  se  compromettre  :  l'impatience  des  soldats  in- 
disciplinés éclata  en  murmures;  ils  traitaient  sa  prudence  de 
timidité,  et  demandaient  à  grands  cris  le  combat  :  «  Amis, 
(rieur  dit-fl,  laissez-moi  épargner  votre  sang;  les  ennemis 
«  sont  en  fuite;  que  voulez-vous  de  plus?  Une  bataille  pour- 
«  rait  rendre  douteux  votre  triomphe,  qui  aujourd'hui  est 
«  certain  :  vous  êtes  épuisés  par  une  longue  marche,  par  de 
a  dures  privations  :  craignez  de  forcer  les  Perses  à  à'arréter 
«  dans  leur  retraite,  et  ne  leur  donnez  pas  le  courage  du 
a  désesppir.  » 
Il   allait  poursuivre,   on  l'interrompt  par  des  injures; 
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iroyant  alors  qu'ils  ne  sont  plus  en  état  d'entendre  le  langage 
de  la  raison,  et  voulant  au  moins  diriger  des  passions  qu'il 
jie  peut  arrêter,  il  commande  ce  que  l'armée  veut,  et,  don- 
nant le  signal  désiré  :  «  Mon  intention,  dit-il,  était  d'éprouver 
«  votre  courage  ;  je  suis  content  de  vous,  vous  le  serez  de 
«  moi,  pourvu  que  je  voie  autant  d'ardeur  dans  vos  actions 
«  que  dans  vos  paroles.  »     • 

I.a  bataille  eut  lieu  près  de  Câllinique.  On  combattit  de 
jpart  et  d'autre  avec  acharnement,  la  mêlée  fut  longue  et  ter- 
rible, la  nuit  laissa  la  victoire  indécise  ;  mais  le  lendemain 
les  Immortels  ayant  chargé  l'aile  droite  des  Grecs  avec 
impétuosité,  le  roi  des  Arabes  Homérites,  allié  de  Justinieu; 
prit  l'épouvante  et  la  fuite. 

Les  Isaures  et  Jes  Lyconiens,  entraînés  par  cet  exen^ple, 
.tournent  le  dos,  et^  rencontrant  la  mort  qu'ils  voulaient 
çviter,  se  noient  dans  l'Euphrate. 

La  cavalerie  grecque  est  enveloppée  par  les  Perses;  une 
jpartie  fuit  ;  l'autre  meurt. 

Bélisaire  et  son  lieutenant  Pierre  gardent  seuls  dans  ce 
désastre  un  courage  inébranlable. 

Le  général  grec,  à  la  tête  d'un  corps  d'infanterie,  faible 
par  le  nombre,  fort  par  son  intrépidité,  se  retire  en  bpn  or- 
dre, faisant  face  et  combattant  de  tous  côtés,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Euphrate  l'arrête  ;  acculé  sur  la  rivé  du  fleuve,  il 
résiste,  comme  une  forteresse,  à  toute  l'armée  ennemie  qiji 
Ini  donne  vingt  assauts,  et  vingt  fois  est  repoussée. 

L^  champ  d^  bataille  était  couvert  de  morts;  le  général 
de  la  cavalerie  des  Perses  avait  été  pris  par  Sunica  ;  la  las- 
situde et  la  nuit  séparent  les  combattants  :  au  point  du  jour 
les  Perses,  désespérant  d'çntamer  les  Grecs,  retournent 
dans  leur  camp  ;  Bélisaire  les  poursuit  et  en  tue  un  grand 
nombre  :  4e8  deux  côtés  on  convint  que  l'armée  impériale 
avait  été  vaincjie,  mais  que  Bélisaire  était  resté  vainqueur. 

Azaréthèse,  exagérant  son  triomphe,  espérait  en  recevoir 
prix;  une  disgrâce  fut  sa  récompense. 

Suivant  un  ancien  usage,  à  l'ouverture  d'une  campagne. 
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Tarmée  des  Perses  défilait  devant  le  roi  :  chaque  soldat,  por^ 
tant  deux  javelots,  en  déposait  un  au  pied  du  trône;  iis^ 
étaient  soigneusement  gardés  et  comptés.  Après  la  gne 
les  soldats  défilaient  de  nouveau  devant  le  monarque,  d. 
jetaient  devant  lui  le  javelot  qui  leur  restait  :  par  ce  moyet 
on  calculait,  avec  assez  de  prévision,  le  nombre  d'hommes 
qui  avaient  été  pris  ou  tués. 

Le  roi  demanda  dédaigneusement  au  général  victorieux 
quelle  ville  il  s'était  rendu  maître,  et  quelle  province  il  avi 
conquise.  «  J'ai  fait  plus  que  des  conquêtes,  répondit 
«  réthèse,  j'ai  vaincu  Bélisaire.  »  —  «  Ah  I  reprit  le  monarque 
«  en  lui  montrant  les  javelots,  c'est  trop  acheter  un  suc 
«  douteux  que  de  le  payer  par  la  destruction*  de  la  moi 
«  de  mon  armée,  o 

En  vainCavade,  redoublant  d'efforts,  défendit  à  ses  gé 
raux  de  rentrer  en  Perse  avant  de  s'être  emparés  de  la  vil 
de  Mart^ropolis;  il  échoua  dans  cette  entreprise.  Les  lieate^ 
nants  de  Bélisaire  enlevèrent  à  l'ennemi  plusieurs  forteresses, 
et  ce  roi,  dont  l'orgueil  était  porté  jusqu'à  la  passion,  moïh 
rut  du  chagrin  que  lui  causait  le  peu  de  succès  de  ses  armes. 

Les  grands,  rassemblés,  élurent  pour  roi  Causés,  son  fil» 
aîné  ;  mais  l'un  de  ses  ministres,  Mébodès,  ayant  lu  alon 
un  écrit  de  Cavade  qui  désignait  Gosroès  pour  son  succes- 
seur, l'habitude  de  la  crainte  fit  respecter  encore  l'autorité 
de  l'ombre  royale,  et  d'une  voix  unanime  on  proclama  Cos- 
roès. 

Ce  prince  célèbre  fut  l'Alexandre  de  l'Orient;  les  Perses 
l'appelèrent  Anouschirvan,  âme  généreuse;  dans  leur  en- 
thousiasme, ils  le  plaçaient  au-dessus  de  Cyrus. 

Les  Perses  admirèrent  le  génie  de  ce  conquérant  ;  in«' 
leur  haine  l'accusa  de  tous  les  vices  dont  on  charge  les  tyrans 
les  plus  odieux. 

Ce  nouveau  roi  protégeait,  dit-on ,  les  lettres  ;  il  avait  fait 
traduire  les  œuvres  de  Platon  et  d'Aristote.  Sur  le  bruit  de 
sa  renommée,  les  philosophes  païens,  que  Justinien  persécQ- 
tait,  vinrent  chercher  un  asile  dans  ses  États  :  mais  bientôt, 
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détrompés  par  le  despotisme  oriental,  et  regrettant  les  formes 
plus  douces  de  l'administration  romaine,  ils  revinrent  dans 
la  Grèce  et  y  furent  protégés  par  Tinfluence  de  Cosroès  ;  car 
ce  prince  recommandait  aux  autres  les  vertus  qu'il  n'avait 
pas. 

Justînien  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  demander  la 
paix;  le  roi  de  Perse  exigea  d'abord  des  conditions  trop  du- 
res: onze  mille  livres  d'or,  et  la  cession  de  plusieurs  villes  ; 
enflD  le  traité  fut  conclu;  on  se  rendit  de  part  et  d'autre 
les  places  et  les  prisonniers  (an  5S3). 

Les  querelles  sanglantes  du  cirque  continaaient  à  troubler 
la  tranquillité  de  Constantinople  ;  et  la  cour,  en  y  prenant 
part,  augmentait  leur  animosité. 

Tbéodora  protégeait  la  faction  verte;  l'empereur  s'était 
déclaré  pour  la  faction  bleue.  Le  peuple,  opprimé  par  l'excès 
des  impôts,  avait  conçu  une  haine  violente  contre  les  minis- 
tres de  l'empereur,  et  principalement  contre  Jean  de  Cappa- 
doee,  son  favori,  qui  vendait  la  justice,  et  se  rendait  égale- 
ment méprisable  par  son  avarice  et  par  ses  débauches. 

Quand  les  peuples  sont  mécontents,  le  plus  léger  prétexte 
leç  porte  à  la  réyolte,  la  moindre  étincelle  fait  explosion  :  on 
avait  exercé  quelques  rigueurs  contre  plusieurs  partisans  de 
la  faction  verte  :  le  peuple  entier  se  soulève  pour  elle,  s'arme 
et  taille  en  pièces  la  garde  impériale  qui  s'oppose  à  ses  excès; 
pendant  trois  jours  les  maisons  sont  livrées  aux  flammes  et 
au  pillage,  les  rues  sont  inondées  de  sang,  et  la  capitale  res- 
semble à  une  ville  prise  d'assaut. 

Les  séditieux  demandent  à  grands  cris  la  tête  du  favori  ; 
quelques-uns  proclament  auguste  un  soldat  nommé  Probus; 
on  assiège  le  palais.  Bélisaire,  à  la  tête  d'une  troupe  de  bra- 
ves, en  défend  les  portes,  renverse  les  plus  mutins,  et,  par 
des  prodiges  de  courage,  effraie  et  écarte  les  assaillants. 

Cependant  leur  nombre  croissait  toujours  :  le  faible  Justî- 
nien voulait  fuir,  il  allait  perdre  son  honneur  et  son  trône  : 
la  fermeté  d'une  femme  lui  conserva  le  sceptre  et  la  vie. 
«  Prince,  lui  dit  Tbéodora,  on  bWme  injustement  la  hardiesse 
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fl  des  femmeg  qui  se  mêlent  des  affaires  publicpies  ;  vous  w§ 
fl  Je  prouvez  et  Je  le  sens.  Vainement  on  objecte  ^'U  us 
«  faut  rien  décider  légèrement  dans  les  eirconstanees  cri*. 
«  tiques;  c'est  dans  Textréme  péril  que  la  témérité  eA  pm» 
«  dence. 

«  La  crainte  conseille  la  faite;  elle  produit  non  la  sûjreté. 
«  mais  la  honte.  La  mort  n'est  qu'un  accident,  tout  honuna  \ 
«  y  est  sujet;  mais  lorsqu'on  est  assis  sur  le  trône,  Texii  ébt,i 
«  vient  un  affront  insupportable.  .j 

«  Rien  ne  saurait  me  déterminer  à  quitter  la  pourpre,  et  à  j 
«  vivre  un  seul  jour  dépouillée  des  noms  d'Augosta  et  d'im-  { 
«  pératrice,  dont  vous  ni' avez  honorée.  *î 

«  Si  la  vie  est  le  seul  bien  dont  la  conservation  tous  ton-  1 
«  che,  vous  pouvez,  je  le  sais,  la  sauver;  la  mer  baigne  les 
«  murs  de  ce  palais ,  vos  vaisseaux  vous  attendent,  il  vont 
«  est  facile  d'y  transporter  vos  trésors;  la  Propontide  vonft 
«  offre  un  asile.  Mais  craignez  que  le  drame  d'une  existence 
«  si  lâchement  prolongée  ne  vous  offre  pour  dénoûment,  au 
«  lieu  de  repos  et  de  plaisirs,  qu'une  m<Hrt  aussi  cruelle  que 
«  honteuse. 

fl  Pour  moi,  je  tiens  à  cette  vieiile  maxime  :  qu'il  est  houe* 
«  rable  de  mourir,  pourvu  que  la  postérité  salue  avec  respect 
«  le  nom  d'empereur  gravé  sur  notre  tombe.  » 

L'empereur,  cédant  à  l'autorité  de  sa  femme,  se  déeida  i 
rester  dans  son  palais,  par  faiblesse  plus  que  par  courage. 

Deux  jeunes  princes,  Hippace  et  Pompée,  neveux  comme 
lui  de  Justin,  excitaient  sa  déflimce  ;  il  les  éloigna  de  sa  per- 
sonne :  le  peuple  les  entoure,  les  mène  au  cirque,  et  pn»- 
clame  Hippace  empereur. 

On  avait  répandu  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Justlnien;  le 
sénat  tremblant  joint  ses  suffrages  à  ceux  de  la  multitude; 
Justlnien,  informé  de  cet  événement,  sort  à  la  tête  de  sa 
garde,  en  suppliant  plutôt  qu'en  maître.  Tenant  dans  sa    j 
main  l'Évangile,  il  s'avance  au  milieu  du  peuple  étonné  :    ! 
«  Citoyens ,  dit-il ,  rentrez  dans  le  devoir  ;  je  jure  sur  ce  li-    i 
((  vre  saint  de  vous  pardonner  ;  la  justice  me  le  commande, 
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liear  je  stiis  ici  le  vrai,  le  seul  coupable  :  mes  péchés  ont 
1$  égaré  mon  àûie,  et  je  suis  devenu  sourd  à  vos  plaintes.  » 
i  A  ces  mots,  de  violents  murmures  éclatent  ;  ce  mélange 
lie  peur  et  de  dévotion  excite  l'indignation  et  le  mépris. 

D'un  autre  côté,  Hippace,  non  moins  timide,  s'efforçait 
de  persuader  à  l'empereur  que,  couronné  malgré  lui,  il 
avait  rassemblé  le  peuple  dans  le  cirque  que  pour  le  lui 
er.  La  fermentation  des  esprits  interrompit  ce  combat  de 
cheté. 

Justinien  se  retira  avec  honte  dans  son  palais.  On  crut  de 
Qveau  qu'il  avait  pris  la  fuite*  Cette  erreur  ranima  Tespé- 
ace  d'Hippace  ;  ses  partisans  s'emparèrent  de  l'arsenal  et 
pillèrent. 

Tandis  qu'îM  perdaient,  dans  ces  désordres,  un  temps 

ècieux,  le  chambellan  Narsès,  à  force  d'or,  gagna  une 

rtle  du  pcYiple,  bientôt  on  se  battit  aux  cris  opposés  de  : 

ivent  Justinien  et  Théodom  !  et  de  vivent  Hippace  et  Pom- 

fée!  Bélisaire,  Mondon  et  Narsès  rassemblent  des  soldats 

^es,  profitent  habilement  de  cette  confusion,  chargent 

rHvement  le  peuple,  et  le  poussent  dans  le  cirque,  dont  les 

Biorteii,  trop  étroites  ^  s'opposaient  à  la  fuite  d'une  foule 
.  pôUvantée  ;  trente  mille  hommes  périrent  sur  cette  funeste 
arène.  Hippace  et  Pompée^  Chargés  de  fers,  voulurent  vai- 
nement se  justifier  ;  leur  faiblesse  déshonora  leur  vie  sans  la 
prolonger;  on  les  jeta  dans  une  prison  où  ils  furent  étran- 
glés. Ainsi  la  fermeté  de  Théodora  et  l'intrépidité  de  Béli- 
«alïe  sauvèrent  l'empereur* 

Justinien  reprit  son  orgueil  dès  que  le  danger  disparut  ; 
ll<p^blia  partotlt  les  détails  pompeux  de  cette  triste  victoire, 
AoSt  ii  s'attribua  exclusivement  l'honneur»  Le  peuple  fut 
(nni  par  deux  édits;  l'un  rappelait  les  favoris  disgraciés, 
Tatitré  suspendait  les  jeux  publics  :  la  porte  par  laquelle  on 
fit  sortir  les  cadavres  entassés  dans  le  <;îrque  reçut  le  nom 
de  Potte  des  Morts. 

A  peine  délivré  de  la  terreur  qui  l'avait  presque  décidé  à 
descendre  du  trône,  Justinien,  revenant  à  ses  projets  »mbi- 
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tieux,   résolut  d'entreprendre  la  conquête  de  rOecident. 

Les  princes  faibles,  tremblants  aux  moindres  dangers  qui 
menacent  leur  personne,  craignent  peu  les  périls  auxquels 
ils  n'exposent  que  leurs  généraux  et  leurs  armées;  leur  ^ 
nité  est  belliqueuse,  pourvu  qu'elle  n'entende  que  de  foin  le 
bruit  des  armes. 

Les  Vandales  occupaient  alors  toute  l'Afrique,  depuis  h 
détroit  de  Cadix  jusqu'à  Cyrène;  ils  s'étaient  rendus  mi- 
tres de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  ;  mais,  depuis  le  lèm 
de  Genséric,  les  mœurs  étaient  changées.  Amollis  par  u4 
longue  paix,  vaincus  par  la  chaleur  du  climat,  corrompiv 
par  le  luxe  qui  détruit  les  États  plus  promptement  que  II 
rouille  n'use  le  fer,  l'éclat  de  l'or  leur  fit  oublier  celui  dfl 
armes;  ils  avaient  quitté  les  combats  pour  les  spectacles, tel 
travaux  pour  les  plaisirs,  les  tentes  pour  les  palais,  et  ïér 
prêté  de  ces  fiers  enfants  du  Nord  avait  disparu  pour  fiûic 
place  à  la  mollesse  italienne.  Ils  ne  gardaient  de  leurs  an- 
ciennes mœurs  que  la  cruauté. 

Hunéric,  fils  de  Genséric,  pour  assurer  son  repos,  assas- 
sina ses  frères  et  leurs  enfants,  et  ne  connut  d'autre  moyea 
pour  maintenir  dans  ses  États  la  tranquillité  religieuse,  que 
de  persécuter  impitoyablement  ceux  de  ses  sujets  qui  ae 
professaient  pas,  comme  lui,  l'arianisme. 

Las  de  sa  tyrannie  et  méprisant  sa  faiblesse,  les  Maures 
se  soulevèrent  en  Numidie  et  se  rendirent  indépendants;  te 
roi  mourut  sans  avoir  pu  soumettre  les  rebelles. 

Le  prince  Gondamon,  échappé  au  massacre  de  sa  femille, 
lui  succéda  et  fit  de  vains  efforts  pour  reconquérir  la  Numi- 
die. Il  eut  pour  successeur  Hildéric,  fils  d'Hunéric  :  ce  mo- 
narque, doux,  mais  faible,  fut  vaincu  par  les  Maures,  et  re- 
chercha l'amitié  de  Justinien.  Mécontent  de  la  conduite  de 
sa  femme  Amalfride,  fiIlé  du  grand  Théodoric,  il  la  fit  enfer- 
mer :  son  alliance  avec  l'empereur  d'Orient  excita  les  mur- 
mures des  Vandales  ;  ses  revers  lui  firent  perdre  leur  estime, 
et  ses  rigueurs  contre  Amalfride  le  privèrent  de  l'appui  de  la 
reine'des  Goths. 
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Ud  prince  de  son  sang,  Gélimer,  ambitieux,  foorbe,  bardi, 
profita  de  ses  fautes,  aigrit  l'esprit  des  Yaniales,  les  révolta, 
fit  descendre  le  jroi  da  trône,  et  prit  audacieusement  sa 
place  (an  532)  :  aucun  parti  ne  se  déclara  pour  le  malheu- 
reux Hildéric.    * 

L'adroit  Gélîmer  avait  persuadé  aux  grands  et  au  peuple 
que  ce  prince  était  seul  lîoupable,  par  son  incapacité,  du 
^ccès  des  Maures,  et  qu'il  voulait  lâchement  soumettre 
■Afrique  à  l'empire  d'Orient. 

,  JiKtinien,  informé  de  cette  révolution,  défendit  seul  la 
èause  du  monarque  détrôné  :  se»  ambassadeurs  reprochè- 
rent à  Gélimer  sa  révolte  contre  son  roi  légitime,  et  lui  re- 
présentèrent qu'appelé  un  jour  au  trône  par  sa  naissance,  il 
wvait  en  défendre  les  droits,  et  non  les  violer  ;*  enfin  il  le 
priait,  s'il  ne  voulait  pas  rendre  le  sceptre^  de  traiter  douce- 
ment Hildéric,  et  de  lui  laisser  le  titre  et  les  honneurs  dus  à 
sa  dignité. 

Gélimer  dédaigna  de  lui  répondre,  resserra  les  fers  d'Hil- 
déric,  de  soif  fr&re  Évagès,  et  leur  fit  crever  les  yeux. 

L^ empereur  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Puisque,  malgré 

.  I  nos  conseils,  vous  persistez  à  garder  un  trône  usurpé, 

«  laissez-nous  au  moins  offrir  dans  notre  cour  un  asile  et  des 

«  consolations  aux  malheureux  princes  que  vous  avez  pri- 

«  vés  de  la  vue  et  de  la  liberté  :  si  vous  refusez  d'y  consen- 

*  tir,  nous  vous  y  forcerons  ;  et,  en  vengeant  leur  injure^ 
«  loin  de  croire  rompre  les  traités  faits  avec  vos  prédéces- 
«  senrs,  nous  croirons  remplir  fidèlement  les  devoirs  qu'ils 
<  notis  imposent.  » 

«  le  n'ai  point  usurpé  le  trône,  répondit  Gélimer;   les 
«  Vandales  en  ont  chassé  Hildéric  qu'ils  en  trouvaient  in- 

*  digne,  et  j'y  suis  monté  par  le  droit  de  ma  naissance.  Un 
«  prince  sage  se  borne  à  régir  ses  États  et  respecte  l'indé- 

*  pendance  des  autres  :  vous  régnez  sur  le  plus  grand  em- 
«  pire  du  monde,  il  doit  vous  donner  assez  d'affaires;  ne 
«  vous  immiscez  point  dans  les  miennes.  Si  vous  voulez  la 
«  guerre,  je  suis  prêt  à  la  recevoir,  et  je  vous  rends  respon- 
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«  gable  devant  Dieu  de  l'infracflmi  d'un  tntité  f tiré  par  totu 
a  et  vos  prédécefleurs.  » 

L'empereur,  avant  d'entfrepfendre  la  conquête  de  TAfrl- 
que,  consulta  les  patf  ices;  lés  grands  de  TÉtat,  les  séndtenn  : 
la  plupart,  frappés  de  crainte,  s'opposèrent  vivement  à  une 
entreprise  dont  .lé  succès  paraissait  dmitèOt;  les  uns  rappe- 
laient la  honteuse  dMàtte'de  BasiliSÊus,  et  la  fuiné  sanglante 
de  Tarmée  de  Léon  ;  Ici  autreÉf  f  eddutâlest  les  dëpen 
énormes  que  coûterait  cette  expédition  :  les  généraux  cxa 
géraient  les  difficultés  d'une  si  longue  navigation  et  Ttasa- 
lubrité  du  climat. 

Jean  de  Gappadoce,  ministre  faf  ori  dé  Tèmperedr^  apitoya 

lés  opposants  avec  chaleur,  et  supplia  le  pHnce  de  lie  pdiât 

envoyer  à  une  mort  cei^aine,  contre  léi  plus  fkrduëhes  àei 

Barbares,  V élite  des  légions  :  c'était j,  selon  lui,  risquer  le 

salut  de  l'empire,  que  d'embarqiléi*  ses  plus  ferme!  déllsn- 

seurs,  pour  les  porter  dans  des  contrées  si- lointaine*  qu'on' 

serait  plus  de  six  mois  sans  en  avoir  de  tiotivellef.  i  Enflô, 

«  disait-il,  quand  la  fortune  favdrilerait  ^oi  àrines,  flous  ne. 

«  pourrions  conserver  TAfdque  aprèd  l'avoir  con^itise,  pals- 

<(  que  nous  ne  sommes  plus  mattred  de  l'Italie  ^  de  la  Si- 

«  elle,  où  régnent  les  Goths  noâ  ennemis.  » 

Ébranlé  par  ces  remontrances,  Justinîeii  hésitait  :  toni  à 
coup  un  évéqtie  prend  la  parole  :  «  Dieu,  dit-il,  m'est  ap- 
«  paru  ;  il  vous  ordonne  par  ma  voix  de  Vous  armer  pour 
«  la  délivrance  des  catholiques.  Je  vous  annonée,  en  son 
«  nom  j  la  victoire  ;  11  ajoutera  l'Afrique  à  Vos  tftstés 
«  Etats.  » 

A  ces  mots,  toute  opposition  cesse,  la  guerre  est  décidée  : 
Justinien  concentre  seâ  troupes,  arm«  ses  vaisseaux,  nis- 
semble  des  munitions,  et  charge  Bélisaire  des  dangers  et  de 
l'honneur  de  cette  grande  entreprise. 

Gélimer  était  habile  et  brave,  mais  da  violence  servit  ses 
ennemis.  Pudentius,  né  en  AfMque,  soulève  les  catholiques 
persécutés,  et,  avec  le  secours  de  quelques  troupes  envoyées 
d'Italie,   il  is'émpare  dé  Tripoli,  et  êe  défend  aVec  succfc 


contre  les  Yftndaleti.  Dans  le  même  temps  tiodas  excite  une 
révolte  en  Sardaigne,  refuse  le  tribut  à  Gélimer,  et  Implore 
l'appui  de  l'empereiir,  qui  lui  fait  passer  un  secours  de 
qai«||^«ents  hommes  ;  cette  diversion  jUTaiblit  Gélimer,  qui 
se  vif  forcé  d'envoyer,  son  frère  avec  cinq  mille  Vandales  en 
Sardaigne. 
L'armée  de  Bélisaîre  se  composait  de  dix  mille  hommes  de 

Plpii'ée  cinq  mille  chevaux^  de  quelques  corps  auxiliaires, 

'  de  cinq  cents  navires  étude  vingt  mille  matelots. 

Lorsque  la  flotte  fut  près  de  mettre  à  la  voile,  l^arehfevêque 
Epiphane  bêtïit  solennëBement  Tarmée,  et  pour  sanctifier  le 
vaisilKu  amiral^  il  y  fit  jgntrer  un  soldat  qui  venait  de  rece- 
voirlebaptêiiie. 

Béfisaire,  dont  Iç  nom  présageait  là  victoire,  partit  avec 
un  vent  favorable,  aux  aeclamatienS  de  tout  le  peuple  de  la 
capitale .^vant  de  triompher  des  ennemis,  ce  général  habile 

I  s'occupa  dé  vaincre  le  caractère  ihdisclpliné  de  ses  soldats. 

i  Ayant  relâché  au  port  d'Abydos,  il  fit  pendre  deux  Massa- 
gêtes  qui  avaient  commis  un  meurtre  :  ses  troupe^*,  depuis 

J  longtemps  accoutumées  à  la  licence,  s'indignent  de  cette  rl- 

}  gueur,  se  mutinent,  éclatent  eh  murmures  ;  Bélisalre  s^é- 

I  lance  ati  milieu  des  Séditieux^  et  les  étonne  par  la  fierté  de 

j  son  geste  et  de  ses  regards.  * 

A  sa  vue,  le  silence  annonce  déjà  la  crainte  :  «  Si  je  par- 
lais, leur  dit-il,  à  dé  nouveaux  soldats,  étrangers  à  la 
«  guerre ,  il  me  faudrait  peut-être  leur  citer  une  foule 
fl  d'exemples  pour  les  convaincre  qUe  la  fortune  des  combats 
«  dépend  plus  de  la  vertu  que  de  Taudace,  de  l'ordre  que 
«  du  courage  ;  mais  vous,  qui  avez  vaincu  des  braveS,  et 
«  qui,  malgré  votre  vaillance,  avez  été  quelquefois  battUS, 
«  vous  dfevéï  savoir  qiie  le  destin  des  armées  est  dahs  la 
«  main  de  Dieu.  Si  vous  l'offeiisez  par  Vos  excès,  si  vous 
«  l'outragez  par  des  homicides,  vous  perdre^  tout  droit  à  âà 
«  profectioff  ;  abstenez-vouS  donc  de  tout  vice,  de  tout  dé- 
«  tordre  :  quelque  bràVe  que  solt  un  soldat,  je  n'aurai  que 
«  du  inépris  pour  lui  s'il  marche  au  combat  sans  avoir  la         ^ 
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«  conscience  et  les  mains  pures.  Je  n'estime  la  valeur  que 
«  lorsqu'elle  est  accqmpagnée  de  la  justice.  » 

Sa  fermeté  établit  la  discipline  ;  son  active  vigilance  pour- 
vut r  escadre  d'aiini^nts  salubres,  et  ût  cesser  les  majaiies 
causées  par  des  vivres  avariés,  dont  Favarice  de  Jean  de 
Gappadoce  avait  rempli  les  vaisseaux. 

On  attribue  à  Béllsaire  T  invention  des  signaux,  ee  qui 
l'empêcha,  dans  une  si  longue  expédition,  de  perdre,  eeuBie 
on  l'avait  vu  jusqu'alors,  les  bâtime^s  qui  se  trouvaient  sé- 
parés de  la  flotte  par  la  nuit  ou  par  l'orage. 

On  aborde  en  Sicile.  Procope  l'historien,  envoyé  à  Syra- 
cuse par  le  général^  lui  rapporte  d'heureuses  nouvelles;  il 
apprend  qu'Amalasonte  a  fait  préparer  des  vivres  pour  sa 
flotte,  que  l'élite  des  trouas  Vandales  est  occupée  à  recon- 
quérir la  Sardaigne,  et  que!)' armée  de  Gélimer,  à  peine  ras- 
semblée, est  encore  à  quatre  journées  de  la  côte.     • 

Bélisaire  donne  alors  le  signal  du  départ;  presque  tous  les 
généraux  proposaient  de  descendre  directement  à  Garthage. 
Bélisaire,  qui  ne  voulait  point  soumettre  le  succès  de  son 
entreprise  aux  caprices  des  éléments  et  au  sort  incertain 
d'un  combat  naval,  débarque  sur  la  côte  la  plus  prochaine, 
la  moins  défendue,  s'y  retranche,  fait  de  son  camp  une  for- 
teresse, et  se  sépare  intréj^dement  de  ses  vaisseaux. 

Il  pouvait,  dans  ce  camp  choisi  au  hasard,  craindre  de 
manquer  d'eau ,  il  y  trouva  une  source  ;  cette  découverte,  au 
milieu  des  sables  brûlants ,  parut  aux  yeux  des  catholiques 
un  prodige  qui  leur  assurait  la  protection  divine. 

Procope,  dont  l'histoire  instructive  est  tachée  par  la  cré- 
dulité de  son  siècle,  partageait  à  cet  égard  l'opinion  sup^ 
stitieuse  des  soldats. 

Cet  écrivain ,  comparable  sous  d'autres  rapports  aux  his- 
toriens de  l'antiquité,  raconte  avec  une  étrange  bonne  foi 
que  le  saint  ermite  Jacques  enchantait  et  rendait  immobiles 
les  Barbares  qui  voulaient  lancer  leurs  flèches  contre  hii. 

A  cette  époque,  le  bandeau  de  la  superstition  couvrait  les 
yeux  des  hommes  d'État  comme  ceux  du  vulgaire  :  on  dis- 
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ptltait  sur  les  vérités  des  diverses  religions,  on  respectait 
leurs  fables. 

Le  véritable  prodige,  dans  ce  siècle  de  décadence,  était  la 
conduite  de  Bélisaire  :  à  sa  vigilance ,  à  son  courage ,  à  sa 
sévérité,  T  Afrique  crut  revoir  Scipton. 

Quelques  soldats  se  permirent  de  piller  un  champ  ;  il  les 
fit  châtier  publiquement,  craignant  avec  raison  que  la  vue  de 
tels  désordres  ne  portât  les  habitants  à  oublier  leurs  ancien* 
nés  injures  et  à  se  rapprocher  des  Vandales. 

Il  s'empara  de  Syilecte ,  ville  voisine:  la  discipline  qu'il 
maintint  dans  ses  trotfpes  rassura  les  citoyens;  de  ce  mo- 
ment les  peuples  ne  redoutèrent  plus  son  approche,  et  par- 
tout il  ût  connaître  qu'il  s'était  armé  non  contre  l'Afrique, 
mais  contre  son  tyran. 

Les  villes  de  Leptis,  d'Adrumette,  de  Grasse,  ne  lui  op- 
posèrent aucune  résistance.  Il  marcha  rapidement  sur  Car- 
thage ,  et  se  tint  constamment  à  Tarrière-garde ,  persuadé 
que  Gélimer  ne  tarderait  pas  à  le  sutvre  pour  le  combattre 
I  et  sauver  sa  capitale. 

Le  roi  des  Vandales ,  qui  s'avançait  en  effet  à  grandes 
journées,  dans  l'espoir  de  l'atteindre,  écrivit  à  son  frère  Am- 
i  matas,  gouverneur  de  Garthage,  et  lui  ordonna  d'égorger 
Hildéric  et  ies  princes  captifs,  et  de  se  porter  ensuite  avec 
sa  garnison  au-devant  des  Romains,  pour  les  arrêter  au  dé- 
filé de  Bécimum,  situé  à  soixante-dix  stades  de  Garthage; 
en  même  temps,  il  donna  l'ordre  à  son  neveu  Gibamond  de 
marcher  le  long  de  la  côte  :  ainsi  Bélisaire  devait  être  atta- 
qué en  tête,  en  queue  et  en  flanc. 

La  précipitation  d'Ammatas  fit  manquer  ce  plan  habile- 
ment conçu.  Sans  attendre  le  reste  de  ses  troupes,  il  passa 
le  défilé  avec  son  avant-garde  :  Jean,  général  romain,  à  la 
\  tête  d'un  corps  d'élite  ,  1^ combattit  et  le  tua  ;  sa  mort  jeta 
le  désordre  dans  tous  ies  pelotons  qui  venaient  successive- 
ment de  Garthage.  Jean  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  se 
;  rallier ,  il  en  fit  un  grand  carnage  et  les  poursuivit  jusqu'aux 
;  portes  de  la  ville. 
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D4D9  le  inéme  temps,  les  M assagètés,  gai  fomiftient  tflM 
partie  de  la  cavalerie  auxiliaire  des  Romains,  reneontrèreul 
It  troupe  de  Gil^^mond  dans  un  lieu  nommé  le  Champ  d» 
iS^l  y  et ,  Après  un  combat  opiniâtre ,  la  défirent  complèt^ 
ment.  * 

Bëlisaire ,  arrivé  an  défilé  de  Bécimum  ,  s'y  retrancha  et 
obligea  les  soldats ,  q^\  avaient  repris  sous  lui  Thabitode 
des  travaux,  à  fortifier  leur,  camp  selon  les  anciennes  cou- 
tumes. 

«  Compagnons,  dit-il,  voilà  Theure  des  eombats,  les  Van- 
«  dales  s'avancent  ;  aucun  parti  ne  vttus  protège  en  Afrique; 
«  vos  vaisseaux  sont  éloignés;  aucune  ville  forte  ne  vousol* 
«  fre  un  asile;  tout  notre  espoir  repose  sur  nos  glaives:  bra- 
«  ves,  nous  triompherons  ;  lâches,  non-seulement  nous  serons 
«  vaincus,  mais  nous  périrons  tous  honteusement.  La  justice 
«  de  notre  cause  nous  promet  la  victoire  ;  nous  n'entrepie- 
A  nons  point  une  injuste  conquête  :  l'Afrique  nous  apparte- 
«  nait,  nous  ne  reprenons  que  notre  bien,  et  le  prince  que 
«  nous  combattons  est  un  tyran  plus  détesté  par  ses  sujets 
«  mêmes  que  par  ses  ennemis. 

«  Vous  avez  attaqué  souvent  sans  erainte  les  plus  beiii- 
«  queux  des  hommes,  les  Perses  et  les  Scythes:  aujourd'hui 
«  vous  combattez  des  Vandales,  qui  jusqu'à  pfésent  n'ont 
«  fait  la  guerre  qu'à  des  Maures,  misérables  sauvages  à  demi 
«  nus,  sans  art  et  sans  discipline.  Ces  Vandales,  depuis  long- 
•  liemps,  ont  perdu  l'habitude  des  armes.  Je  prie  lélHen 
«  tout-puissant  t^ui  préside  à  nos  destinées  d'enfiamiaer 
«  votre  courage,  de  vous  inspirer  pour  vos  ennemis  le  juste 
«  mépris  qu'ils  méritent,  et  de  vous  rendre,  par  vos  exploit^ 
«  dignes  de  l'immortel  honneur  qui  vous  attend  dans  votre 
i  patrie.  » 

Après  avoir  ainsi  parié,  il  laisse  4aBS  son  camp  son  inftii' 
terie  et  sa  femme  Antonina,  infidèle  dans  ses  plaisirs,  xssè& 
constante  dans  les  périls,  et  marche  à  la  tête  de  la  cavalerie 
au«deyant  de  l'ennemi.  '  * 

Malheureusement  les  Massagètes,  qui  avaient  battu  le  ne* 
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v«a  de  Gétimer,  revenalfllR  sansdéflsnce;  l'armtedes  Van* 
dakfl  les  rencontre ,  les  charge ,  les  met  en  fuite  et  les  Jette 
BOT  Vavtnt-garde  de  BéUsalre,  oà  elle  répand  l'épouvante. 
Si  le  roi  eUt  profité  de  ce  premier  succès ,  on  ne  sait 
quelles  auraient  été  les  suites  d'une  telle  déroute  ;  mais  il 
s'avança  lentement,  célébra  les  funérailles  de  son  firère,  donna 
1b  temps  au  général  romain  de  rallier  les  fuyards  qui  avalent 
porté  l'eCTroi  jusque  dans  son  camp. 

Profitant  de  cette  fiiute,  Bélisaire  h  son  tout  attaque  à 
l'improviste  l'armée  vandale,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
9%  ranger  en  bataille;  il  yjette  le  désordre;  ses  légions  ac- 
oonrent,  le  rejoignent  et  complètent  sa  victoire.  L'armée  de 
Géllmer,  après  un  affreux  carnage,  fuit  dans  les  déserts. 

Bélisaire,  sans  perdre  un  moment,  se  porte  sur  Carthage. 
liB  nouvelle  de  sa  victoire  l'y  avait  précédé  :  la  garnison 
Tonl&it  se  défendre  ;  elle  est  désarmée  par  les  citoyens  :  la 
espitale  de  l'Afrique  ouvre  ses  portes  au  vainqueur;  des  feux 
de  joie  éclairent  sa  marche,  toute  la  ville  est  illuminée  ;  il  y 
'  entre  en  triomphe. 

Par  l'effet  d'un  heureux  hasard ,  la  flotte  impériale  arri- 
'  Tait  alors  près  de  la  rade  ;  elle  Toit  avec  surprise  que  Gar- 
I  thage  est  au  pouvoir  dts  Bomains.  Enlln  Bélisaire  est  cou- 
dait ,  an  bruit  des  acclamations  du  peuple ,  dans  le  palais 
des  rois,  et  s'assied  sur  le  trAne  de  Géliaier . 

Procopc,  comparant  ce  triomphée  celui  de  Scipion,  trouve 
Bélisaire  pins  grand  et  pins  heureuTi 
qa'il  conqoit  cette  ancienne  rivale  de 
et  qae  le  sang  d'une  foule  de  cit(^ 
lauriers. 

Cette  réflexion  ne  prouve  que  fej 
rien  pour  son  héros.  On  pouvait  cor 
pion;  mais  les  temps,  tes  peuples,  I< 
ressemblaient  pas;  Scipion  renversait  l'implacable  ennemie 
de  Home  ;  BéUsalre  délivrtdt  de  la  tyi^nie  des  Vandales  une 
ville  romaine. 
Une  ancienne  prétictlou,  d'autant  plus  répandue  qu'elle 
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était  plus  triviale  et  plus  puérile,  ^semblait  avoir  annoncé  aa 
peuple  sa  délivrance  et  la  victoire  de  Bélisaire.  Tel  était  ce 
dicton  vulgaire  :  Un  jour  le  G  chassera  le  B,  et  ensaite  le  B 
chassera  le  G  ;  en  effet,  Genséfic  vainquit  Boniface,  et  Bé- 
lisaire renversa  le  trône  de  Gélimer.  Ainsi  la  fortune  parut 
accomplir  ce  rêve  d'une  superstition  populaire. 

Dès  que  les  Romains  fut ent  maîtres  de  Carthage,  les  ca- 
tholiques rentrèrent  dans  Téglise  de  Saint-Cyprien,  et  tel 
prêtres  arîeos  se  dérobèrent  par  la  iCuite  aux  vengeances  de 
ceux  qu'ils  avaient  si  longtemps  persécutés.  t 

Bélisaire ,  comme  tous  les  grands  capitaines  vraiment  di- 
gnes de  leur  gloire,  se  défiait  de  la  fortune,  et  ne  se  laissait 
point  endormir  par  ses  faveurs.  Tandis  que  l'ennemi  vaincu 
fuyait  épouvanté,  prévoyant  son  retour,  il  répara  promptc- 
ment  les  fortifications  de  Carthage. 

Ce  grand  homme  dut  tous  ses  succès  non  au  sort,  mais  à 
sa  prudence  et  ài  son  génie  ;  il  connaissait  trop  son  siècle  pour 
livrer  sans  défiance  sa  gloire  à  l'inconstance  des  Huns,  des 
Massagètes ,  qui  servaient  comme  auxiliaires  dans  son  ar- 
mée, et  au  courage  incertain  de  ces  légions  asiatiques,  avides 
de  butin ,  peu  sûres  dans  l^  danger ,  séditieuses  aux  moin- 
dres revers  :  il  avait  choisi  dans  toutps  les  parties  de  FempiK 
les  hommes  les  plus  braves,  les  plus  éprouvés,  et  il  s'en  était 
composé  une  gayde  aussi  nombreuse  que  fidèle.  Ce  corps 
d'élite,  cette  troupe  de  feéros,  digne  de  i^on  chef,  le  soifait 
partout,  entraînait  les  faibles  par  son  exemple ,  les  lâches 
par  la  crainte ,  contenait  les  rebelles,  déconcertait  les  traî- 
tres, réprimait  la  licence,  et,  par  des  exploits  prodigieux, 
semblait  faire  revivre  Bome  antique  au  milieu  de  l'empii* 
en  ruines. 

L'un  de  ces  braves,  l)iogène,  écuyer  de  Bélisaire,  est  en- 
voyé un  jour  par  lui  avec  vingt-deux  cavaliers  pour  occuper 
un  village  ;  ils  s'en  emparent  ;  au  milieu  ^e  la  nuit,  la  maison 
qu'ils  habitent  est  entourêe^pir  toute  Fftrmée  des  Vandales; 
Biogène  et  ses  vingt-deux  braves  brident  en  silence  leurs 
chevaux,  les  montent' et  ouvrent  intrépidement  les  deux  1)^^' 
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tants  de  la  porte;  couverts  de  leur  bouclier  et  |a  lance  au  ' 
pomg,  Us  se  précipitent  sur  les  Vandales,  les  enfoncent,  trai 
vereent  leurs  nombreux  bataillons,  et,  criblés  de  blessures, 
mais  n  ayant  perdu  que  deux  hommes,  ils  rentrent  victorieux 
dansCarthage. 

La  renommée  de  Bélisaire  frappjjit  d^respect  tous  les  bar- 

bares  habitants  de  l'Afrique  :  les  princes  de  Mauritanie  se 

sommrent  à  lui,  et  lui  demandèrent  l'investiture  knpériale, 

dont  les  marques  étaient  alors  un  sceptre,  une  toque  d'où 

peùdaient  plusieurs  lames  d'argent,  un  manteau  blanc,  une 

eourte  tunique,  brodée  en  diverses  couleurs,  et  des  brode- 
quins dorés. 

Cependant  le  général  romain  intercepta  les  lettres  envoyées 
à  Gelunerpar  son  frère  Ihrazon  ;  illui  mandait  que  la  Sar- 
aaigne  était  soumise,  qu'il  avait  tué  Godas  et  passé  ses  trou- 
pes  au  fil  de  l'épée.  Ces  nouvelles  annonçaient  de  nouveaux  i 
combats  i  bientôt  llrazon  débarqua  en  Afrique  ;  Gélimer  ras- 
sembla son  armée;  tous  deux  réunirent  leurs  forces,  leur 
deuil,  leurs  regrets  et  leur  soif  de  vengeance. 

L«S  agents  du  roi  des  Vandales  s'efFor|fiient  partout  de  sou-   V 
lever  les  ariens  et  dé  débaucher  les  Huns.  Ceux-ci  se  laissé-^ 
rent  séduire;  BélisSîre  découvrit  le  complot,  et  intimida  les 
rebelles  p*quel(|uà  coups  d'autorité. 

II  réun^  promptement  ses  troupes  et  les  exhorta  au  cou- . 
rage  :  «  Une  victoire,  leur  dit-ii,  terminera  vos  fatigues  et  la 
«  guerre  ;  une  défaite  vous  enlèvera  tout  ce  que  vous  avez 
•  conquis,  et  fera  renaître  tous  vos  dangers.  » 

Le  roi  des  Vandales  vint  camper  à  Tricamare,  à  cent  qua- 
rante stades  de  Carthage.  «  Un  phénomène  singulier,  dit  Pro- 
«  cope,  accrut  la  confiance  des  Romains;  Us  virent  pendant 
«  la  nuit  des  flammes  voltiger  autour  de  la  pointe  de  leurs 
«  lances.  » 

Gélimer  ne  voulut  point  qu'on  retranchât  son  camp,  qui 
renfermait  ses  enfants,  ses  trésors,  ses  femmes,  ainsi  que  ceUes 
de  ses  offlciers  et  de  ses  soldats.  Il  croyait  que  chacun,  crai- 
gnant pour  sa  famiUe,  la  défendrait  avec  fureur. 

■        "■  83. 
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Bappelant  aux  siens  la  promptitude  avec  laquelle  les  Van- 
dales avaient  autrefois  chassé  lés  Romains  de  l'Afrique,  il  at- 
tribua sa  première  défaite  aux  caprices  du  sort  ;  Thrazon  leur 
montrait  av^e  orgueil  les  trophées  conquis  récemment  enSar- 
daigne. 

Un  ruisseau  séparait  les  deux  camps.  Martin,  Valérîen,  Cy- 
prien,  Marcel,  chefs  renommés,  commandaient  l'aile  gauche, 
composée  de  la  cavalerie  romaine;  Pappus  et  Barbatus,  à  1» 
téte^des  Massagétes,  dirigeaient  la  droite  ;  Bélis^ire  se  trou- 
vait aurentre  ;  Jean  commandait  sa  garde  et  portait  son  éten^ 
dard.  Les  Huns  étaient  placés  hors  de  la  ligne  ;  les  légions 
restaient  en  réserve.. 

Le  s^nal  est  donné  :  la  garde  de  Bélîsaire  traverse  la  pr 
,  vière,  charge  les  Vandales,  est  deux  fois  repoussée,  se  rallie, 
retoufim.|iu  combat  et  pénètre  dans  les  rangs  ennemis;  Thra- 
zon, après  une  vive  résistance,  est  tué  y^s  Barbares  se  re- 
tirent ;  les  légions  arrivent  et  changent  leur  retraite  en  dé- 
route. Enfin  les  Huns  et  les  Massagètes,  qui  peut-être  seraient 
tombés  sur  les  Romains  s'ils  avaient  été  vaincus,  changent 
les  Vandales  dans  leift' 'fuite  et  en  f(uit  un  gradH  carnage. 
#   Gélimer,  troublé  par  la  crainte  et  par  l^ésespoir,  ne  donne 
plus  aucun  ordre;  il  se  sauve,  suivi  d^  quelque;^  domesti- 
ques. L'armée  vandale,  consternée  de  son  départ,  se  dis- 
•perse,  laisse  son  camp  sans  défense  :  BélîsafS*e  s'en  empare, 
et  y  trouve  les  immenses  richesses  accumulées  depuis  un 
siècle  en  Afi'ique  par  le  saccagement  de  Rome  et  par  la  dé- 
vastation de  rïtalie. 

Après  cette  victoire,  il  ne  fut  plus  possible  au  général  ro- 
main de  réprimer  l'avidité  de  ses  soldats  :  la  vue  de  ces  pro- 
digieux trésors  les  enivre;  ils  se  livrent  avec  fureur  au 
pillage  et  à  la  débauche,  et,  dans  cet  instant,  quelques 
escadrons  vandales  réunis  auraient  pu  facilement  exterminer 
les  vainqueurs  :  enfin  Bélisaire,  en  mêlant  habilement  la  dou- 
ceur à  la  fermeté,  parvint  à  rétablir  Tordre  dans  l'armée. 

Cependant  Jean,  avec  une  partie  de  la  garde,  poursuiv-ait 
sans  relâche  Gélimer,  et  l'aurait  peut-être  atteint;  mais  un 
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\^  ses  aK;h«fs,  qui  était  irre,  Yotilant  tuer  un  oiseau  de  proie 


it  au  dessus  de'  lui,  perça  de  sa  flèche  la  tète  de  ce 
^Aéral.  Tout  Tenspire  regretta  son  eourage,  ses  talents  et  ses 


S»  trtmfë  eoBStemée  s'arrêta,  laissa  Géiimer  se  sauver  dans 
Afédène,  et  porta  tristement  le  eorps  de  son  chef  aux  pieds 
yisaËre  ;  il  Farrosa  de  larmes  et  lui  érigea  un  tombeau. 
BéusHiirft  ftt  ensuite  le  siège  d'Hippone,  s'en  rendit  maître, 
y  tffDiffa  des  richesses  «o^dérables.  Il  chargea  Pharas, 
éml  béruk^  d'investir  la  montagne  escarpée  de  Médène, 
laqpelle  6éiiraer  s- était  retiré.. 
GmviM^h»  armées  vandales  étaient  détruites,  Bèlisaire  en- 
Êffojek  nne  partît  de  ses  tfoupes  à  Liiybèe;  mais  les  Goths  lui 
^^^•ref usèrent  l'accès.  Amalasonte  écrivit  au  général  romain 
la  Sicile  iui  appartenait  par  droit  de  concfuète,  Lilyhée 
laU^uee  avec  les  Vandales,  mais  qu'il  fallait  négocier  et 
à.ecffliliattra,  qI  qu'elle  prendrait  Justinien  lui-même  pour 
de  ses  prétentions. 

[«rasvoqJut  d'abord  pren^^e  Médène  d'assaut;  lesYan- 
plm  amollis  que  tes  Romains  par  le  luxe  de  Carthage, 
^  luf^qiWrajent  opposé  peu  de  résistance;  mais  une  troupe  de 
Maures,  qui  était  venue  au  secours  du  roi,  repoussa  ses  at- 
taques; il  se  borna  depuis  à  cerner  et  à  bloquer  strictement 
la  montagne.  Lorsqu'il  sut  l'ennemi  épuisé  par  le  défaut  de 
vivres,  ii  écrivit  en  ces  termes  au  roi  des  Vandales  :  «  Vous 
f  vous  obstinez  à  une  défense  inutile.  Est-ce  la  crainte  de  la 
•  servitude?  Mais  vous  êtes  aujourd'hui  l'esclave  des  Mau- 
i  res.  Puisqu'il  faut  perdre  votre  indépendance,  préférez  un 
«  servage  plus  doux  :  Justinien  vous  placera  dans  le  sénat, 
«  vous  nommera  patrice,  vous  cédera  des  terres  d'une  vaste 
i  étendue,  et  Bèlisaire  sera  garant  de  ma  promesse.  Puisse 
«  le  malheur  ne  pas  vous  fermer  assez  les  yeux  pour  vous 
i  empêcher  de  saisir  la  seule  voie  de  salut  qui  vous  soit  ou- 
i  verte  I  » 

Géiimer  répondit  :  «  Je  suis  trop  irrité  pour  renoncer  à 
«  l'espoir  et  à  la  veugeance.  Bèlisaire  est  venu  sans  motif, 


408  EMPIBS^.  d'oBIBNT.  [527-5^ 

«  des  extrémités  de  TOrient,  pour  mè  précipiter  dtl  tpôoe 
«  dans  un  abîme  de  misère».:  je  sois  homme  et  prince;  qu'il 
«  craigne  la  vengeance  de  l'un  et  le  désespoir  de  l'autre. 

«  L'excès  de  ma  douleur  me  laisse  à  peine  la  âicultèd'é- 
«  crire.  Recevez  mes  adieux,  mon  cher  Pharas,  et  envoyex-  j 
«  moi  une  lyre,  un  pain  et  une  éponge.  »  '         *   1 

Fharas  ayant  voulu  savoir  les  motifs  d'une  si  étrangslle-  ^ 
mande,  Tenvoyé  du  roi  lui  dit  que  ce  prince  n'avait  poiot 
mangé  de  pain  depuis  plusieurs  mois,  que  l'éponge  lai  était 
nécessaire  pour  bassiner  ses  yeux  fatigués  par  les  larmes  qu'il*^ 
avait  répandues,  et  qu'il  désirait  une  lyre  pour  s'accompa- 
gner en  chantant  une  élégie  sur  ses  malheurs,  espérant  trou- 
ver dans  cette  triste  harmonie  quelque  consolattonjponr  son 
infortune. 

Le  lieutenant  de  Bélisaire,  touché  de  la  misère  d'un  mo- 
narque naguère  si  riche  et  si  puissant,  lui  envoya  ee  qaH 
souhaitait,  mais  sans  cesser  de  remplir  sog  devoir  et  de  le 
bloquer  avec  rigueur. 

Après  trois  mois  de  souffrance  et  d'opiniâtreté,  les  Vanda- 
les, exténués  de  faim  et  couverts  d'ulcères,  forcèrent  le  roi  à  J 
capituler.  Gélimer  accepta  les  conditions  proposées  parvha-  1 
ras,  se  rendit  prisonnier,  et  fut  conduit  à  Carthage  devant  ; 
Bélisaire. 

Le  général  romain  lui  exprima  sa  surprise  de  le  voir  rire 
dans  un  moment  si  funeste  pour  lui  :  «  Général ,  lui  dit  le  i 
«  roi,  après  avoir  éprouvé  successivement  toutes  les  faveurs 
«  et  toutes  les  rigueurs  de  la  fortune ,  après  avoir  porté  le 
I  sceptre  d'abord,  ensuite  les  fers,  j'ai  reconnu  que  les  biens 
il  et  les  maux  de  ce  monde  sont  plus  dignes  de  risée  et  de  ' 
«  mépris  que  d'attachement  et  de  regrets.  » 

Bélisaire  apprit  à  l'empereur  que  l'Afrique  était  vaincue, 
Carthage  conquise,  et  le  roi  des  Vandales  dans  ses  chaînes. 
La  gloire  du  conquérant  de  Carthage  réveilla  l'envie;  quel- 
ques lâches  officiers,  jaloux  de  leur  général ,  écrivirent  à 
Justinien  que  Bélisaire  aspirait  au  pouvoir  suprême ,  et  vou- 
lait se  rendre  indépendant  en  Afrique. 
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L'empereur  ne  crut  point ,  ou  feignit  de  ne  pas  croire  à 
cette  calomnie.  Salomon  fut  député  par  lui  à  Garthage  ;  on  le 
chargea  de  donner  à  Bélisaire  le  choix  de  rester  en  Afrique, 
et  d'^envoyer  ses  captifs  en  Orient,  ou  de  les  conduire  lui- 
même  à  Gonstantinople. 

Bélisaire,  ayant  intercepté  la  correspondance  des  traîtres 
qui  l'accusaient,  crut  que  son  retour  dans  la  capitale  serait 
le  moyen  le  plus  éclatant  de  réfuter  la  calomnie;  il  laissa  le 
comniandement  de  la  province  à  Salomon,  s'embarqua  et  en- 
tra dans  Gonstantinople  au  bruit  des  acclamations  du  peu- 
pie.  On  lui  décerna  le  triomphe ,  et  il  reçut  tous  les  hon- 
neurs qui,  depuis  Tabolition  du  gouvernement  républicain  , 
n'avaient  été  accordés  qu'aux  empereurs. 

Gependant  on  ne  le  vît  point  monté  isur  un  char  :  il  mar- 
cha à  pied  depuis  l'hippodrome  jusqu'au  palais  impérial , 
précédé  par  une  foule  de  prisonniers  et  de  chariots,  par  un 
grand  nombre  de  trônes  d'or,  par  uhe  immense  quantité  de 
meubles  précieux,  enfin  par  tous  les  trésors  des  rois  d'Afri- 
que. 

Le  plus  illustre  ornement  de  ce  triomphe  était  le  roi  Géli- 
mer  ;  couvert  d'un  manteau  de  pouirpre,  il  était  entouré  des 
piAices  de  sa  famille  et  des  grands  de  sa  cour  :  le  monarque 
captif,  arrivé  au  pied  dutirône  élevé  de  l'empereur,  qu'en-' 
virimnait  un  peuple  immense,  ne  proféra  pas  de  plaintes,  ne 
versa  point  de  larmes;  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  que 
►  ces  paroles  tirées  des  livçps  saints  :  «  Vanité  des  vanités  I 
«  tout^n'est  que  vanité  1  » 

On  le  dépouilla  de  son  manteau  royal  ;  et  le  vainqueur 
comme  le  vaincu  se  prosternèrent  tous  deux  devant  Justi- 
nien. 

Le  roi  des  Vandales  reçut  de  l'empereur,  pour  lui  et  pour 
sa  famille,  de  grandes  terres  en  Galatie  ;  mais  on  ne  le  fit  ni 
sénateur  ni  patrice,  parce  qu'il  refusa  de  renoncer  à  l'aria- 
nisme. 

Suivant  Tancienne  coutume  ,  le  lendemain ,  Bélisaire  , 
comme  consul,  parcourut  de  nouveau  la  ville  en  triomphe; 
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ift  eludre  «vide  étaH  perlée  par  des  eaptft  vandidcs,  et  il 
diftiibue  au  peuple  une  partie  des  dépouilles  eonqcdses  en 
Afrique. 

Après  eet  éelatast  succès,  JusIinieB ,  ambitieux  de  tous 
les  genres  de  gloire ,  forma  deux  vastes  desseins  :  il  résolut 
de  donner  à  Tenpire  use  législation  stable,  et  de  loi  rendre 
ritilie  Bvee  toutes  les  provinces  conquises  par  les  Barbares. 

Trébonien,  par  ses  ordres,  rassembla  dans  tin  eodC;  et  en 
abrégé,  le  nonbre  immense  des  lois  publiées  sous  les  Avers 
gonyernemeats  de  fieme  pendant  treize  siéetes. 

La  loi  des  Doiae  Tables  n'avait  pas  suffi  longtemps  nxm 
besoins  d«  peuple-roi.  A  mesm*e  que  ses  richesses  s'accru- 
rent, que  ses  possessions  s'étendirent,  que  ses  mœurs  s'alté- 
rèfent,  sa  législation  se  compliqua  ;  chaque  consul ,  chaque 
préteur  fit  des  règlements  suivant  les  circonstances  :  les  in- 
térêts opposés  des  factions,  la  politique  du  sénat,  l'ambition 
dés  tribus,  le  despotisme  des  empereurs,  les^  caprices  de  leurs 
ifovoris,  dictèrent  au  sénat  et  lAi  peuple  une  fbule  d'édfts,  de 
plébiscites,  de  leis,  lie  décrets  et  d'arrêts  interj^rétatifs  quC 
fermaient  un  dédale  où  la  Justice  s'égara  sans  cesse  sur  les 
f9»  d' une  Jurisprudenee  incertaine. 

Rien  n'était  à  la  fbis  plus  nécessaire  et  %tuS  difficile  qînr  *' 
de  porter  la  lumière  et  Tordre  dans  cachaos;  Srébonieii  eut  , 
la  gloire  d'y  réussir;:  et  son  travail  justement  célèbre,  aurait  ; 
été  plus  parfait,  si  sa  vertu  eût  égalé  sa  science. 

Patricien  vicieux,  courtisan  flatteur,  ministre  cupide,  cet 
habile  jurisconsulte  sacrifia  souvent  sa  conscience  aupbuvoir 
et  la  justice  à  sa  fortune. 

Il  tronqua  plusieurs  Ic^is,  en  altéra  d'autres,  en  corrompit 
en  quelques  points  l'esprit  et  presque  partout  le  style. 

En  528,  il  avait  déjà  réuni  en  un  volume  les  trois  codes 
de  Grégoire,  d'Hermogénien  et  de  Théodose,  dont  il  avait 
supprimé  les  préambules,  les  répétitions,  et  fait  disparaître 
les  contradictions. 

Un  autre  ouvrage  plus  important  et  plus  étendu,  que  son 
activité  infatigable  fit  bientôt  paraître,  fut  le  recueiT  complet 
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te3  monumente  de  randeime  législatiqn  ;  pn  le  nomma  Di-  , 
feste,  parce  qu'il  était  composé  par  ordre  de  matières,  et 
Pcmdectes,  copame  renfermant  toute  F  ancienne  Jurispru- 
dence. 

Deux  mille  volumes,  qui  contenaient  cette  massé  informe 
^'arrêts,  d^  décisions,  de  déi^^ts  de  toute^les  époques,  fe- 
ireat  dépouillés  par  Tréboniè'n,  et  jéduits  h  la  viûgtièwç 
ipartie.  Ce  Digeste  fut  envoyé  en  533  au  sénat  çt  à  toutes  les 
Hutorités  de  l'empire  par  Justinien,  à  la  fin  de  son  troisième 
|S>nsulat,  déjà  illustré  par  la  paix  avec  la|»erse  et  p^r  la  con- 
quête de  l'Afrique.  **     ^ 

Chargés  d'un  autrçi  travail^  Trébonien  et  deux  commis- 
saires qui  lui  étaient  adjoints,  avaient  précédemment  ex- 
trait 4e  toutes  les  anciennes  lois  les  jâpemiers  éléments  d«  la 
jurisprudence^  doni  ils  compflSp;reHt  quatre  Uvreu  appelés  ^ 
tes  Jnstitutes  de  Justinien  :  ils  servirent  dans  la  suite  d'in- 
oduction  ^  études  ;  et  CQtte  partie  du  travail  impe^se 
de  Trébonien  fut  toujours  considérée  comme  la  plus  parfaite 
d&  tpQt  Le  corps  d»  droiL  j* 

TOe  quelques  lote  noceuses  que  les  peuples  se  trouvent 
(îb^rgé^fipuxa^i  les  régissSfft  5^eulent  toujours  en  faire  de 
nouvelles  ;  il  leur  paraît  sans  dbUte  plus  facile  de  multiplier 
et  de  compliquer  Les  remèdes  que  de  prévenir  et  ^e  dimi- 
nuer les  maux. 

Depuis  la  publication  du  Code  et  du  Digeste,  l'empereur 
s'était  réservé  le.  droit  d'interpréter  les  lois  :  un  grand  nom- 
bre d'ordonnances  ayant  été  rendues  par  ce  prince,  on  les 
comprit  dans  une  seconde  édition  du  Code  qui  parut  en  534, 
et  qu'on  appela  les  Novelles  :  ce  fut  alors  qu'on  accusa  Tré- 
bonien d'avoir  arbitrairement  étendu,  limité  ou  détruit  plu- 
sieurs dispositions  du  Code  par  une  complaisance  servile 
pour  les  volontés  et  pour  les  caprices  de  Théodora.  L'usage 
de  la  langue  des  Romains  se  perdait  peu  à  peu,  comme  leur 
gloire;  oaoubliait  dans  l'Orient  le  langage  de  Cicéron.  Qua- 
rante ans  après  la  mort  de  Justinien,  son  Code  fut  traduit 
en  grec  :  les  lois  de  ce  prince  régnèrent  en  Italie  aussi  peu 
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de  temps  ((tie  ses  armes;  et  celles  des  Lombards  les  rempl 
cèrent  si  complétem^pt,  que  Gharlemagne,  dans  le  neuYièi 
siècle,  ne  put  y  trouver  un  seul  exemplaire  du  Gode  de  Ji 
tinien.  Ce  ne  fut  que  dans  le  douzième  qu'on  en  découi 
un  à  Amidfl. 

Qmlques  défauts  que  Ton  ait  reprochés  au  travail  de 
bonien,  le  monument  qu'il  tftélevé  est  cependant  plus  di 
rable  et  plus  gloritrox  que  les  trophées  des  plus  illustres  coi 
quérants.  Ses  Codes  sont  encore  regardés  comme  le  corps 
droit  le  plus  complet  que  la  science  et  la  sagesse  humaiii| 
aient  jamais  produit;  etcNpst  là  que,  jusqu'à  ce  jour, 
les  législateurs  des  peuples  modernes |pnt  venus  chercher] 
-  j^ncipes  et  les  lumières  qui  pouvaient  éclairer  leur  marc! 
et  dissiper  les  ténèbres  de  la  barbarie. 

Les  événements  qui  se  passaient  alors  en  Italie  étaient 
«.vorablesà  i'amlii|^on,de  Justinien,  et  devaient,  en  enflanmu 
ses  désirs  de  conquêtes,  augmenter  ses  espéri^ices.  Pendi 
plusieurs  années  Amalasontef  reine  des  Goths,  régnant  soi 
I0  Qpm  de  son  fils  Athalaric,  contint  l'ilumeur  indocile  d< 
Barbares,  réforma  ieurs  mœurs,  nunit  \e^  crimes,  fit 
la  justice,  protégea  les  lettres^  e^rouva^  par  se^grandes 
qualités,  qu'elle  était  digne. oe  porter  le  sceptres  au  grand 
Théodoric,  son  fève. 

Gomme  lui,  quoique  arienne,  elle  fut  tolérante,  traita  les 
catholiques  avec  douceur,  respecta  les  papes  et  les  obligea 
en  même  temps  à  se  renfermer  dans  les  limites  de  leur  auto- 
rité spirituelle. 

Honorant  la  gloire  antique  de  Borne,  elle  rendit  quelque 
lustre  aux  anciennes  familles  qu'on  voyait  encore  dans  cette 
ville,  et  nomma  consul  Paulin,  qui  descendait  de  rillostre 
maison  des  Décius.  Gependant  une  peine  profonde  troublait 
son  âme,  et  l'empêchait  de  jouir  du  bonheur  qu'elle  donnait 
à  ses  peuples. 

Son  fils  Athalaric»  sorti  de  l'enfance,  méprisa  ses  leçons  et 
s'abandonna  avec  excès  à  la  débauche  :  les  chefs  des  Goths, 
qui  entouraient  et  corrompaient  sa  jeunesse,  rendirent  vains 
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tous  les  efforts  de  la  reine  pour  arrêter  ce  prince  sur  la  pente 
entraînante  du  vice. 

Ces  féroces  gaerriers,  ennemis  du  repos,  des  lois,  de  Tor- 
dre et  de  la  civilisation,  souffrant  impatiemment  le  joug  que 
Théodoric  leur  avait  imposé,  regrettaient  leurs  forêts  sauva- 
ges, leurs  coutumes  grossières,  leurs  orgies  bruyantes,  leur 
vie  errante  et  belliqueuse. 

Us  opposaient  aux  sages  avis  de  la  reine  d'insolents  mur- 
mures :  «  Les  lettres  et  la  philosophie,  disaient-ils,  ne  font 
i  qu'amollir  le  prince  des  Goths;  au  lieu  de  Tenvironner  de 
•  pédants  qui  glacent  son  courage,  on  aurait  dû  ne  lui  don- 
«  ner  que  des  écuyers  pour  lui  apprendre  à  dompter  des 
«  chevaux,  et  des  maîtres  de  lutte,  de  pugilat  et  d'escrime,  i 
Ces  factieux,  s'enhardissant  par  la  faveur  d' Athalaric,  for- 
mèrent une  conspiration  contre  la  reine. 

Amalasonte,  incertaine  du  succès  des  mesures  qu'elle 
devait  prendre,  s'assura  un  asile  dans  la  cour  de  Justinien, 
et,  ferme  autant  que  prudente,  elle  déploya  son  autorité  con- 
tre les  rebelles,  déjoua  leurs  projets,  arrêta  leurs  chefs,  et  les 
envoya  au  supplice. 

Un  autre  danger  la  menaçait.  Théodat,  son  neveu,  prince 
lâche,  cupide,  ambitieux  et  perfide,  l'avait  quelque  temps 
trompée,  en  affectant  un  grand  amour  pour  les  lettres  et  pour 
la  philosophie  de  Platon  :  elle  lui  avait  donné  le  gouverne- 
ment de  Toscane;  il  s'y  enrichit  par  d'infâmes  concussions, 
et  la  reine  découvrit  qu'il  négociait  secrètement  avec  l'em- 
pereur pour  lui  vendre  et  pour  lui  livrer  cette  province.  La 
reine  le  destitua  et  Tenferma  dans  une  prisi.on. 

Quelque  temps  après,  Athalaric,  épuisé  par  ses  excès,  mou- 
rat;  il  avait  occupé  le  trône  huit  ans,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère. 

L'erreur  des  âmes  généreuses  est  de  croire  à  la  reconnais- 
sance !  Amalasonte  espéra  qu'elle  conserverait  son  autorité  en 
pardonnant  à  Théodat  et  en  disposant  du  trône  en  sa  faveur  : 
par  ses  soins,  les  suffrages  des  Goths  lui  donnèrent  la  cou- 
ronne. 
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gouverner  par  ses  conseils,  et  parut  se  conduire  «veo  efli, 
4ftn8  les  premiers  moments,  comme  un  âis  tendre  et  obéis- 
saut;  mais  en  même  temps  il  s'entourait  de  ces  âmes  basset, 
prêtes  à  servir  tous  ies  crimes  du  pouvoir. 

Assuré  du  dévouement  servile  de  ses  eompliees,  aamiiist  ^ 
des  ombres  de  la  nuit,  il  poignarde  les  plus  Mêles  «enriteioi 
de  la  peine,  et  &it  enfermer  cette  malheureuse  princesse  dans 
une  forteresse. 

Feu  de  temps  auparavant,  il  s'était  élevé  qudqae  mésiii- 
telligence  entre  Amalasonte  et  Audefléde,  sa  mère,  sœur  de 
devis  et  veuve  du  grand  Tbéodoric.  Audefléde  était  morts, 
après  avoir  reçu  dans  l'église  une  hostie  empoisonnée; 
Théodat  acousa  l'infortunée  Amalasonte  du  crime  que  lui- 
même  avait  commis. 

On  prétend  que  Tbéodora,  jalouse  de  la  ^cnre  d' Amala- 
sonte^  avait  excité  eontre  elle  la  fureur  de  Théodat.  Le  vul- 
gaire, toujours  prompt  à  croire  la  ealomnie  «t  à  briser  ses 
idoles,  crut  la  reine  coupable,  et  accabla  d'imprécations 
cette  illustre  princesse  dont  il  avait  si  longtemps  admiré  le 
eottiage  et  béni  la  vertu. 

Justinien,  saisissant  ce  moment  favorable  pour  affaiblirles 
fiotha  en  les  divisant,  prit  la  défense  d' Amalasonte.  Ilenvojs 
un  ambassadeur  pour  réclamer  sa  liberté  ;  mais  il  n'était  plus 
temps  :  les  vils  favoris  de  Théodat  avaient  étran^  eette 
reine  dans  son  bain  (an  535). 

On  aurait  cru  que  sa  mémoire  serait  défendue  par  Caffiio- 
dore,  cb^de  ses  conseils,  ancien  B^nistre  de  son  pére:jQ^ 
que^là  ce  magistrat  philosophe,  pendant  unii  longue  carrière, 
s'était  montré  ausn  vertueux  qu'habile  ;  mais  Catsiodore  » 
déshonora  comme  Sénèque,  en  publiant  l'apologie  de  i'wu^ 
m  de  sa  bienfaitrice. 

Justinien  déclara  la  guerre  à  Théodat,  et  invitales  rois âe 
France  à  joindre  leurs  armes  aux  siennes  eontre  les  Gcrths. 
Cesprinees  lui  promirent  d'abord  de  venger  Amatosonte;  ta 
justice  et  les  liens  du  sang  leur  en  faisaient  un  devoir;  9^ 
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Théodat  les  désarma  en  leur  céiM^t;  les  terres  qu^il  possédait 
encorç  dans  la  Ganle,  et  eii  leur  payant  un  tribut  de  deux 
mille  livres  d'or. 

Mondon  fut  envoyé  par  Justinien,  à  la  tête  d'une  armée, 
en  Dalmatie.  Bélisaire  reçut  Tordre  d'en  conduire  une  autrp 
en  Sicile;  ses  troupes  étaient  peu  nombreuses;  mais  braves. 
Jamais  général  ne  fit  de  plus  grandes  actions  avec  de  plus 
faibles  moyens  :  il  ne  voulait  combattre  qu'à  la  tête  d'hon^- 
mes  éprouvés,  et  il  fonda  toujours  l'espérance  du  succès, 
non  sur  le  nombre,  mais  sur  le  choix  de  ses  soldats. 

Ce  guerrier,  si  redoutable  pour  les  rois,  se  montrait  hu- 
main pour  les  peuple  vaincus  ;  il  épargnait  les  villes  et  pro 
tégeait  les  chaumière»-:  les  nations  conquises  se, croyaient 
délivrées  par  lui  ;  so4|.  exemple  forçait  ses  officiers  h  se  fair^ 
respecter  par  leur  justice  et  par  leur  modération,  autant  que 
par  leur  courage, 

On  admirait  également  l'ordre,  la  tempérance,  l'activité 
infatigable,  la  régularité  sévère  qui  régnaient  dans  son  ar- 
mée :  sous  ses  tentes,  on  se  croyait  à  la  fois  dans  le  camp  de 
la  gloire  et  da^s  le  temple  de  la  vertu. 

La  présence  seule  de  la  voluptueuse  Antonina  et  de  son 
amant  Théodore  ^souillait  ce  camp;  on  déplorait  l'aveugle- 
ment de  l'époux  trahi;  mais  il  n'est  p^  de  lumière  sans  om 
bre,  ni  de  grand  bomnle  sans  faiblesse. 

Les  Goths  firent  d'inutiles  efforts  pour  arrêter  et  même, 
pour  retarder  sa  marche.  Les  vœux  des  habitants  favorisé* 
rent  ses  armes;  i|  s'empara  de  Catane;  Syracuse  lui  ouvrit 
ses  portes  :  en  peu  de  joui^s  toute  la  SicUe  fat  conquise. 

La  nouvelle  d'une  révolte  m  Afrique  y  rappela  de  nouveau 
m  présence.  Après  son  départ  de  Garthage,  les  Maures,  re^ 
prenant'les  armes,  avaient  massacré  plusieurs  garnisons  ro*> 
maines.  Salomon,  secondé  par  ses  lieutenants  Aigan  et  Buf* 
fin,  battit  d'abord  ces  Barbares;  mais,  après  la  victoire,  oes 
deux  généraux  s'étant  endormis  datus  une  funeste  sécurité, 
les  Maures  les  surprirent  et  taillèrent  leurs  troupes  en  pièces; 
Aigan  périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  BiÉin^  pciPQnAiejr, 
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itit  conduit  an  général  ënnen(^  qui  lui  fit  couper  la  tè 

Salomon  menaça  les  Maures  d'une  éclatante  ven 
«  Je  porterai,  leur  dit-il,  le  fer  et  le  feu  dans  vos  fam 
«  épargnez  à  vos  enfants  les  malheurs  que  votre  obstinai 
«  attirerait  sur  eux.  »  La  réponse  des  Maures  fut  singoli 
«  Les  Romains,  dirent-ils,  peuvent  trembler  pour  leurs 
«  fants  :  ils  en  ont  peu  ;  car,  suivant  leurs  lois,  chacun  d* 
«  ne  doit  épouser  qu'une  femme.  Pour  nous,  qui  pouvons 
«  prendre  cinquante,  nous  ne  craignons  jamais  de  màn 
•  de  postérité.  » 

Salomon,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  marcha  contre 
et  les  vit  en  bataille,  couverts  par  douze  rangs  de  chameai 
dont  les  cris  et  Todeur  épouvantèréht  les  chevaux  des 
mains  ;  le  général  fit  mettre  pied  à  terie  à  ça  cavalerie,  c 
gea  les  Barbares,  les  enfonça  et  s'empara  de  leur  camp 
il  trouva  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  un  immense  bn^ 

Dans  une  seconde  bataille,  il  les  défit  encore  plus  corn 
tement  ;  et  comme  un  de  ses  détachements  leur  avait 
la  retraite,  cinquante  mille  Maures  périrent  dans  cette j' 
née.  Chaque  soldat  romain  emmena  avec  lui  tant  d'esciave^^ 
qu'on  vendait  une  femme  et  un  enfant  pour  un  agneaa 

La  superstition  augmenta  le  découragement  de  ces  sauTâp 
ges  Africains  :  on  leur  avait  anciennement  prédit  qu'ils  se» 
raient  détruits  par  un  homme  sans  barbe^  et  ils  se  crurent 
.perdus  sans  ressources,  lorsqu'ils  se  virent  vaincus  par  Salo- 
mon, qui  était  eunuque. 

Dès  qu'on  n'eut  plus  d'ennemis  à  combattre,  les  trovitiei 
civils  renaquirent  et  divisèrent  les  vainqueurs.  Les  Romaiiis 
ayant  partagé  les  terres  des  Vandales  et  épousé  leurs  ûïïeSj 
l'esprit  de  secte  et  de  révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  un  grftnd 
nombre  de  Romains  professaient  l'arianisme  que  SalomoB 
persécutait;  ils  conspirèrent  contre  lui,  et  voulurent  l'assas- 
siner pendant  la  messe.  Le  complot  découvert  échoua;  in«^ 
la  rébellion  se  propagea  d^ns  les  villes,  dans  les  camps,  et 
Salomon,  qui  ne  put  l'apaiser,  s'embarqua  avec  Procope,  et 
courut  à  Syracuse  implorer  l'appui  4e  Bélisaire. 
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Sa  faite  enhardit  les  rebelles  ;};iQ  soldat  intrépide,  nommé 
Stozas,  est  élu  général  par  eux  ;  h  la  tête  de  huit  mille  hom- 
mes, il  menace  Garthage.  Théodore,- qui  y  était  resté,  veut 
en  vain  se  défendre,  la  garnison  le  force  ^  capituler. 

Le  lendemain,  la  vi]|e  devait  ouvrir  ses  portes ;'les  rebelles 
ie  croyaient  certains  de  leur  triomphe  :  tout  à  coup  ils  ap- 
prennent que  Tintrépide  Bélisaire,  sur  un  seul  vaisseau,  est 
entré  dans  le^ort,  et  que,  suivi  seulement  de  cent  soldats, 
ÎI3  se  montre  dans  Garthage  :  l'effroi  de  son  nom  produit  sur 
eux  l'effet  d'une  armée;  ils  lèvent  précipitamment  le  siège. 
Bélisaii^  avec  ses  braves,  et  à  la  tête  de  la  garnison,  qui  ne 
se  composai|;  que  de  deux  mille  hommes,  les  poursuit  et  les 
atteint  prj^  du  fftibve  de  Bagradas;  et,  attaquant  la  hauteur 
sur  liK|ueTte  Stozas  s'était  retranché,  il  crie  à  ses  soldats  : 
t  Ce  ne  sont  point  des  MtoyesiiS,  mais  des  brigands  souillés 
«  de  crimes,  que  vous  comlftttez;  leur  nombre  ne  doit  point 
«  vous  épouvanter  :  ils  sont  déjà  vaîn<|9s  par  leur  conscience  ; 
«  les  traîtres  sont  toujours  lâches.  » 

Be  son  côté,  Stozas  rappelait  aux  siens  qu'ils  n'avaient  de 
choix  qu'entre  la  victoire  et  le  supplice.  On  combat  avec 
acharnement.  Soudain  un  vent  violent  s'élève  et  enveloppe 
les  rebelles  d'un  nuage'de  ^^able.  Ils  veulent  change^de  po- 
sition, ce  mouvement  se  fait  en  désordre  ;  Bélisaire  en  profite, 
pénètre  dans  leurs  rangs,  en  tue  un  grand  nombre  et  met  le 
reste  en  fuite.  Après  cette  victoire,  il  retourne  promptement 
en  Sicile,  où  son  absence  avait  fait  éclater  une  autre  révolte. 

Lorsqu'il  fut  parti,  Narcet  et  Gyrille  poursuivirent  les  re- 
belles dans  leur  retraite,  et  les  atteignirent  près  de  Gonstan- 
tine.  Les  arcs  étaient  tendus,  les  glaives  tirés,  quand  Stozas, 
s'élancant  audacieusement  entre  les  deux  armées,  adresse 
ainsi  la  parole  aux  troupes  qui  l'attaquaient  :  «  Pourquoi  ve- 
«  nez-vous  combattre  des  citoyens,  des  compagnons  qui  veu- 
«  lent  vous  délivrer  d'une  pesante  tyrannie,  pour  vous  faire 
«  recouvrer  la  part  du  butin  dont  on  vous  a  privés,  et  la  solde 
«  qui  vous  était  due?  Je  me  livre  à  vous  :  si  vous  me  trouvez 
«  coupable,  épargnez  le  sang  de  vos  compatriotes  et  percez- 
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«  moi  de  ïftîlle  trafts;  mais,  si  faia  cause  esV  juste,  joigw 
«  vos  armes  aux  mieuiies.  i^ 

Emue  par  cès  paroles  hardies,  la  plus  grande  partie  dH 
troupes  impériales  passe  sous  les  drapeaux  du  rebelle  ;  le 
fuit  avec  les  généraux  :  Stozas  les  pouftuit  et  les  massacre, 

^ustinien,  informé  de  cette  insurrection,  envoya  en 
que  son  neveu,- le  patrice  Gerteain,  avec  deux  sénatei 
Symmaque  et  t)ominique.  Us  n'y  trouvèrent  qwe  peu  de 
dats  fidèles;  mais  (Grermaiti  était  habile,  et  possédait  le 
att  de  gouverner  les  hommes,  art  dont  tout  le  secret  consî 
dans  un  heureux  mélange  de  modération  et  de  sévéHtê. 

Il  donnait  sans  céder,  pardonnait  sans  fritidrê^  puni 
sans  humilier  :  ^ette  conduite  ramena  beaUcotiq^j^'espril 
égarés,  et  produisit  bientôt  une  grande  défëctiofi  dails 
parti  de  Stozas,  -r^ 

Cependant  celui-ci  crut  gu'^marchânt  râpidëmtot 
Carthage,  il  triomphèrtiit  facilemeiit  de  l'armée  ira] 
qui  commençait  à  peine  à  s'organiser.  Son  espoir  fut  if&épè 
une  partie  de  ses  soldats  déserta,  et  il  se  vit  forcé  à  la  re-- 
traite. Germain  le  poursuivit,  l'attaqua  vivement,  le  fît  tourner 
par  Théodore,  le  défit  complétenjent,  et  s'empara  de  son  camp. 
Stozas,  suivi  seulement  de  quelques  Vandales,  se  sauva  en 
Mauritanie,  où  il  épousa  la  flllé  d'un  prince  de  cette  contrée. 

Germain,  vainqueur,  retourna  â  Constantînople,  et  Salo- 
mon  revint  en  Afrique  :  il  la  gouverna  avec  prudence  pen- 
dant quatre  années.  Sous  son  administration,  la  prospérité 
commençait  à  renaître,  et  les  Maures  firent  de  vaines  tenta- 
tîves  pour  la  troubler;  mais  lorsque  Sergius  et  Cyrus  luifii- 
rént  adjoints,  leurs  fautes  ramenèrent  les  troubles  dans  cette 
province  orageuse.  Après  avoir  repoussé  les  Maures  qui  at- 
taquaient Leptis,  ils  ne  maintinrent  point  dans  leurs  troupes 
la  discipline  de  Bélîsaire;  et,  tandis  qu'elles  se  livraient  an 
pillage,  elles  furent  surpriseà  et  mises  en  déroute  par  te 
Barbares. 

Salomon  vint  à  leur  secours,  livra  bataille,  fut  vaincu  et 
prit  la  fuite.  Les  Maures  le  poursuivirent  et  le  tuèrent. 
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Siergius,  qui  le  remplaça,  se  montra  incapable  de  réparer 
es  maux  qu^il  avait  causés.  L'armée  était  découragée^  les 
garnisons  n'osaient  Sortir  des  villes  :  de  toutes  parts  on  de- 
Bandait'  à  Justinien  un  nouveau  gouverneur.  Il  ne  répondait 

K*nt  et  s'occupait  plus  alors  de  théologie  que  de  politique. 
»zas,  profitant  de  cette  inaction ,  se  mît  à  la  tête  des  Mau- 
Ks  et  s*  empara  d'une  province  î  etiflh  l'empereur,  craignant 
le  perdre  l'Afrique,  y  envoya  Arêobînde.  A  peine  arrivé,  ce 
|énéral  livra  bataille  et  fut  vaincu,  quoique  Jean,  Son  liéu- 
pteant,  eût  blessé  mortellement  Stozas. 
I  Les  rebelles  et  les  Barbares,  animés  par  ce  succès,  atta- 
llikent  Carthage;  les  discussions  civiles  se  mêlent  au  fléau  de 
«guerre  :  Gonthàrls,  chef  des  troupes  auxiliaires,  trahît  Aré- 
«blnde,  conspire  contre  ses  jours  et  veut  se  faire  reconnaî- 
tre roi  d'Afrique.  Aréobinde  se  réfugié  dans  une  église.  Gon- 
i^ris  lui  jure  sur  l'Évangile  d'épargner  sa  vie  s'il  se  rend; 
ntifortuné  ée  livre  à  sa  foi  :  Gontbaris  le  reçoit  honorable- 
liiént,  l*invîte  à  souper  dans  son  palais,  lui  fait  trancher  la 
tf^p,  et  règne  quelques  jours  eu  tyran. 

Ses  complices  ne  lui  furent  pas  plus  fidèles  qu'il  ne  l'a- 
vait été  à  l'empereur.  Artaibane  forma  une  conjuration  con- 
tre lui,  le  tua,  et  obtiat  le  gouvernement  de  l^Afrîque  ;  sa 
MliVQure  délivra  Carthage.  Son  successeur,  Jean,  frère  de 
Mî)pus,  après  plusieurs  avantages  remportés  sur  les  Maures^ 
leur  liyrji  une  bataille  décisive,  en  fît  uii  grand  carnage,  et 
assura  e6Ûn,  par  cette  victoire,  une  paix  stable  à  l'Afrique. 
Tandis  que  l'autorité  de  l'empereur  était  tour  S  Ibur  atta. 
quée,  détruite  et  rétablie  dans  cette  contrée,  Bélisaire  afifer- 
mîssait  la  sienne  en  Sicile;  et  Mondon,  s* avançant  en  Dal- 
matie,  ea chassait  les  Goths  et  s'emparait  de  Salone. 

Théodat  était  Idçhe  et  cruel  ^  au  bruit  des  exploits  de 
Bélisaire  et  de  Mondon,  il  abaissa  son  orgueil  aux  pieds  de 
Vambassadeur  de  Justinien,  lui  demanda  la  paix,  et,  plus  ja- 
loux de  vivre  que  de  régner,  céda  la  Sicile;  il  promit  même 
d'abandonner  l'Italie^  pourvu  qu'on  lui  laissât  en  tirer  un 
revenu  de  douze  cents  livres  d'or. 
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Sur  ses  instances  réitérées,  le  sénat  de  Rome  écrivit  à  Fen»- 
pereur  pour  appuyer  sa  demande,  et  le  pape  Agapet  fat  en- 
voyé à  Constantinople,  afin  d'engager  Justinien  à  âgner  ee 
traité  ou  plutôt  cette  honteuse  capitulation. 

Sur  ces  entrefaites,  Mondon,  poursuivant  avec  trop  d'ar- 
deur ses  avantages,  se  laissa  envelopper  par  les  Goths,  qui 
le  tuèrent,  ainsi  que  son  fils,  et  s'emparèrent  de  nouveaa  de 
la  Dalmatie.  Rien  n'est  plus  mobile  que  la  pusillanimité  : 
consternée  au  premier  revers,  elle  se  relève  avec  insolence 
au  plus  léger  succès.  Théodat  refusa  de  ratifier  cette  même , 
paix  qu'il  avait  si  humblement  sollicitée.  Constantin,  à  la  tête 
d'une  nouvelle  armée  impériale,  reconquit  la  Dalmatie,  et 
Bélisaire,  qui  revenait  alors  d'Afrique,  reçut  l'ordre  d'entrer  | 
en  Italie.  ,  ■• 

Prompt  à  obéir,  il  fait  ses  préparatifs,  laisse  de  fortes  gar-  \ 
nisons  en  Sicile,  s'embarque,  traverse  le  détroit  de  Messine 
et  aborde  à  Rhége.  Le  roi  gouvernait  sans  plan;  les  villes 
étaient  sans  défense  ;  les  peuples,  empressés  de  voir  leur  li- 
bérateur, volaient  au-devant  de  Bélisaire. 

Le  gendre  de  Théodat  lui-même  se  rangea  sous  §es  dr^ 
Çeaux  et  obtint  la  dignité  de  patrice,  oubliant  que  les  titres, 
loin  de  décorer  les  traîtres,  les  avilissent. 

Bélisaire  marcha  rapidement  sur  iNaples.  Les  habitant 
voulaient  d'abord  forcer  la  garnison  &  se  rendre;  mais  igk 
kur  fit  craindre  le  pillage,  et^cette  multitude  inconstante 
changea  d'avis.  Xa  ville  était  forte,  ses  défensetursÂnres. 
Après  de  l|pi^«t  vaiq^  efforts,  le  g|pér^  rômalliSô-âispih 
sait  à  lever  le  i^ge*,  lorsqu'un  soldât  ^ure  déerâvrit  on 
ancien  canal  souterrain  par  lequel  on  pouvait  pénétrer  dans 
la  ville.  Bélisaire,  certain  du  succès,  somme  inutilement  les 
Napolitains  de  se  soustraire,^ar  une  honorable  capitulation, 
au  sort  funeste  qui  les  attend,  et  de  ne  point  donner  aux 
Goths,  leurs  ennemis  communs,  l'affreux  spectacle  dp  sang 
romain  versé  par  des  Romains.  La  destinée  les  aveugle;  ib 
ne  lui  répondent  que  par  des  insultes;  et,  tandis  que  la  gar- 
nison court  sur  les  remparts  pouries  défendre,  Bélisaire,  à 
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la  tète  de  ses  plus  braves  guerriers,  s'avance  dans  le  conduit 
souterrain  et  se  trouve  bientôt  au  milieu  de  la  ville,  que  ses 
soldats  furieux  parcoure*nt  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 

En  même  temps  les  Romains,  profitant  de  l'épouvante  d^s 
Goths,  franchissent  les  remparts  ;  les  vainqueurs  sont  inac- 
cessibles à  la  pitié  ;  la  pudeur  ne  trouve  pas  d'asile,  les  larmes 
de  l'enfance  et  de  la  vieillesse  sont  d'inutiles  défenses.  En 
Tain  Bélisaire  s'oppose  à  leurs  excès  et  leur  crie  :  «  Ce  sont 
<  vos  compatriotes,  ce  sont  les  sujets  de  l'empereur  que 
€  vous  égorgez.  Montrez  donc  aux  vaincus  que  vous  étiess 
f  dignes  de  les  vaincre,  et  cessez  de  déshonorer  un  si  glo- 
c  rieux  triomphe  par  votre  cruauté.  »  Inutiles  efforts  I  Tha- 
Htanité  n'était  que  dans  le  cœur  d'un  homme;  peu  T écoutè- 
rent, nul  ne  lui  obéit  ;  le  massacre  fut  affreui^. 

Théodat,  au  bruit  de  la  chute  de  Naples,  crut  ééjk  voir 
tomber  Rome  ;  il  y  envoya  des  troupes  pour  la  défendre,  on 
kur  en  refusa  l'entrée. 
'  Ce  jyfince,  fuyant  les  combats,  chercha  Ini-miéine  un  asile 
dans  là  capitale,  et  donna  Tordre  à  Yitigès,  qui  commandait 
son  armée,  de  marcher  sur  Gapoue. 

Vitigès  était  parvéhu  à  une  haute  fortune  par  un  courage 
intrépide.  Il  campait  alors  à^iuatorze  lieues  de  Rome;  ses 
soldats,  JiQQt(|ux  de  servir  un  prince  qui  n'était  audacieux 
que  pour  commettre  des  crinies,  et  hardîgf  ue  pqur  opprimer 
je  peuple,  se  révoltant  contre  lui,  déclarant  qu'ils  brisent'le 
jb^d'un  ch^quî  nt  sait  que  ftÊt.  Vitigès  s'efforce  en  vain 
de  les  ramener  à  l'orire  ;  ils  le  contraignent,  par  leurs  priè- 
res et  par  leurs  menaces,  d'accepter  la  couronne. 
^  Théodat,  abandonné,  cherche  son  salut  dans  la  fuite  ;  un 
Goth,  nommé  Octar»^  le  poursuit,  le  renverse  d'un  coup  de 
lance,  et  porte  sa  tête  à  Yitigès.  Cet  indigne  successeur  du 
grand  Théodoric  et  d'Amalasonte  avait  régné  deux  ans;  son 
fils  périt  par  le  poison. 

Vitigès,  proclamé  roi,  entra  dans  Rome,  et  reçut  le  ser- 
ment du  pape  Silvère,  du  sénat  et  du  peuple  (  an  536  ). 

11  laissa  dans  cette  ville  quatre  mille  hommes  de  garnison, 

V.  9i 
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et  eourut  à  Ravenne  pour  réunir  à  son  armée  les  troupes  ({oi 
s*y  trouvaient. 

Dans  l'espoir  de  rendre  plus  respectable  aux  yeux  des 
Gçths  un  sceptre  usurpé,  il  répudia  sa  femme,  et  épousa  la 
fille  d'Amalasonte.  Enfin,  pour  s'assurer,  sinon  Talliaiiee, 
au  moins  la  neutralité  des  Francs,^  il  fit  consentir  les 
chefe  de  sa  nation  à  leur  céder  ce  qui  restait  eneore  de  la 
proyince  romaine  dans  les  Gaules. 

Tandis  qu'il  cherchait  ainsi  à  consolider  son  trône  chan* 
celant,  Bélisaire,  qui  connaissait  le  prix  du  temps  et  d'une 
heureuse  hardiesse,  mai^cha  rapidement  sur  Rome  :  le  pape 
détermina  le  peuple  à  lui  en  ouvrir  les  portes;  les  quatre 
mille  €k)th8  que  Yitigès  y  avait  laissés  furent  obligés  d'en 
sortir.  Ainsi  Bélisaire,  sans  combat,  rendit  &  l'empire  cette 
ancienne,  capitale  du  monde,  que,  soixante  ans  auparavant, 
Odoacre  lui  avait  fait  perdre.  Les  mânes  des  anciens  hères 
s'en  réjouirent,  et  Rome  ctut  les  revoir  en  lui. 

Yitigès  demanda  la  pai)i:;  Justinien  la  réfusa.  Les  généraux 
de  l'empereur  conservèrent  la  Balmatie,  malgré  les  efforts 
des  Barbares.  Constantin,  lieutenant  de  Bélisaire,  renc<mtra 
une  division  ennemie  et  la  détruisit  presque  entièrement. 
Q^fèndant  Yiiigès  déployail .  dans  ses  préparatii^  autant 
d'activité  que  Théodat  avait  montré  de  mollesse;  ayant  ap- 
pelé aux  armes  et  j^uni  tous  les  Gothâ  en  état  de  combattre, 
il  marcha  droit  sur  Rome  à  la  tête  de  f^t  cinquante  mille 
guerriers.  9*  '"       4>  «  " 

Toute  sa  cavalerie  portait  des  cuirasses,  ses  chevaux 
étaient  bardés  de  fer.  Comme  il  ne  pouvait  croire  qu'un 
homme  osât  résister  à  de  telles  foA;eà^t  rester  téméral^  # 
ment  enfermé  par  elles  en  Italie  avec  mtkq  mille  soldats,  il 
demanda  présoroptueusement,  sur  sa  roUtC)  aux  voyageurs 
qui  revenaient  de  la  capitale,  si  Bélisaire  ne  s'en  était  pAS 
déjà  sauvé.  «  Seigneur,  lui  répondit  un  prêtre,  de  touslss 
«  mouvements  qu'on  peut  faire  à  la  guerre,  la  ftiite  est,  jus- 
«  qu'à  présent,  le  seul  que  Bélisaire  ne  connaisse  pas.  i 

L'armée  des  Goths  vint  camper  à  deux  lieues  de  Rome;  la 


tarAhiton  le\ir  livra  une  tour  fortifiée  qui  défendait  un  pont 
«sonstniit  sur  le  Téveron.  Bélisafre,  ignorant  cette  perfidie, 
«'avance,  suivi  d'une  garde  peu  nombreuse,  dans  le  dessein 
de  visiter  ce  poste  qu'il  croyait  occupé  par  les  siens  ;  soudain 
il  se  voit  assailli  et  oerné  par  toute  T  avant-garde  des  enne- 
mis; il  est  forcé,  avec  mille  braves,  de  faire  tète  à  une  ar- 
maée.  Dans  cet  extrême  péril,  ce  grand  capitaine  montra  la 
force  et  le  courage  d'un  soldat.  Tous  les  traits  se  dirigeaient 
eontre  lui  et  contre  son  cheval  bai,  que  la  gloire  de  son  maî- 
tre immortalisa;  ses  gardes,  oubliant  leur  sûreté  personnelle 
pour  veiller  à  la  sienne,  s'empressaient  à  l'envi  de  lui  servir 
de  bouelier.  On  eût  dit  que  chacun  d'eux  voulait  paraître, 
aux  yeux  des  Barbares,  un  autre  Bélisaire. 

Cette  troupe  de  héros  enfonça  d'abord  Pavant-garde  en- 
nemie, et  la  contraignit  de  se  retirer  jusque  sous  les  remparts 
de  son  camp  ;  mais,  accablé  à  son  retour  par  toute  Tannée 
des  Goths,  Bélisaire  fut  poursuivi  jusqu'à  la  porte  de  Borne 
nommée  alors  Salaria,  et  qui,  depuis  ce  jour  mémorable,  re- 
çut le  nom  de  cet  illustre  général.  Les  Romains,  tremblants, 
n'osaient  ouvrir  leurs  murs  à  ce  grand  homme;  la  lâcheté 
refusiût  un  asile  à  la  gloire;  son  désespoir  fit  son  salut;  ac- 
cablé de  fiitigue,  blessé,  sa  grande  âme  prête  de  nouvelles 
lofces  à  son  corps;  il  excite,  il  ranime,  il  enflamme  l'ardeur 
du  petit  nombre  de  guerriers  qui  l'entouraient  encore.  Tous 
obéissent  à  sa  voix,  tous  suivent  son  exemple,  tous  chargent 
à  grands  cris  les  Goths,  et,  par  des  prodiges  de  vaillance, 
lemr  inspirent  à  la  fois  tant  de  surprise  et  de  terreur  qu'ils 
prennent  la  fuite,  se  croyant  poursuivis  par  un  dieu.  Borne 
reçut  alors  en  triomphe  un  héros  qui  seul  avait  vaincu  une 
armée. 

Bélisaire  eut  bientôt  une  victoire  plus  difficile  à  remporter  ; 
il  lui  fallut  déployer  toutes  les  ressources  de  son  caractère 
actif,  adroit  et  ferme,  pour  réprimer  l'esprit  séditieux  d'un 
peuple  accoutumé  à  la  licence,  au  repos  et  à  l'abondance. 
Dès  que  la  ville  fut  investie,  cette  lâche  multitude  éclata  en 
murmures;  j^férant  la  servitude  aux  privations  et  la  honte 
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au  danger;  eiie  demandait  à  grands  cris  qu'on  ouvrît  les  por- 
tes aux  Barbares  :  une  sage  distribution  de  vivres,  une 
constante  vigUance  et  quelques  coups  d'autorité  comprimè- 
rent ces  factieux. 

Feu  à  peu  le  peuple  s'accoutuma  à  entendre  les  accents 
du  courage,  et  ce  langage  romain  qui  depuis  longtemps  avait 
cessé  de  retentir  à  la  tribune.  On  désire  bientôt  d'imiter  ee 
qu'on  admire  :  un  grand  nombre  de  citoyens,  prenant  les 
armes,  s'efforcèrent  de  marcher  sur  les  traces  des  compa- 
gnons de  Bélisaire  ;  il  encourageait  ce  zèle,  mais  il  y  comp- 
tait peu. 

Cependant  Vitigès  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  épai^ner  le 
sang  romain,  lui  donnant  le  choix  ou  de  sortir  librement  de 
Rome  avec  ses  troupes  et  leurs  bagages,  ou  de  fixer  un  jour 
pour  lui  livrer  bataille  dans  la  plaine  :  «  Borne  appartient  à 
«  l'empereur,  répondit  Bélisaire;  il  ne  la  perdra  que  lors- 
«  que  j'aurai  perdu  la  vie  ;  quant  à  la  bataille,  je  la  donnerai 
«  le  jour  où  je  le  jugerai  convenable,  et  sans  consulter 
«  Vitigès.  » 

Les  Goths  resserraient  de  plus  en  plus  la  ville;  Vitigès, 
ayant  fait  construire  de  hautes  tours  en  bois,  remplies  d'ar- 
chers, et  un  grand  nombre  de  machines  de  guerre  posées 
sur  des  roues,  y  attela  des  bœufs,  et  parvint  ainsi  à  les  ap- 
procher des  murailles,  que  le  bélier  frappait  â  coups  re- 
doublés. 

A  cette  vue,  la  terreur  s'empare  de  tous  les  citoyens,  qui 
croient  leur  ruine  aussi  prochaine  qu'inévitable.  Bélisaire 
s'occupait  le  jour  et  la  nuit  à  rassurer  la  multitude,  à  sou- 
tenir le  courage  des  siens  ;  il  les  excitait,  par  son  exemple, 
à  défendre  les  remparts  contre  la  foule  toujours  croissante 
des  assaillants.  Enfin,  saisissant  lui-même  un  arc,  il  ren- 
verse d'une  fièche  l'un  des  généraux  les  plus  hardis  de  l'ar- 
mée des  Goths;  et  les  Romains,  toujours  superstitieux, 
regardèrent  ce  premier  succès  comme  un  heureux  pré- 
sage. 
Mais  les  traits  qu'on  lançait  du  haut  des  tours  dans  la 
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vUIe  continuaient  toujours  à  répandre  l'effroi  :  Bélisaire 
donne  Tordre  à  ses  archers  de  dirige  *leurs  coups  sur  les 
bœujfe  qui  conduisaient  les  machines  ennemies  :  ces  animaux 
tombent;  cet  appareil,  naguère  si  menaçant,  ne  parait  plus 
que  ridicule.  Les  Romans  sortent  de  leurs  murs,  repoussent 
les  Goths,  les  chassi^t  du  mausolée  d'Adrien  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  iseaversent  les  tours,  brCiIent  les  machines, 
ïl  font  tomber  sous  leurs  coups  trente  mille  Barbares.  Le 
peuple  qui,  dans  ce  temps,  croyait  plfls  aux  saints  qu'aux 
héros,  attribua  sa  délivrance  non  au  génie  de  Bélisaire,  mais 
à  la  protection^e  saiiit  Pierre. 

i^Le  hasavd  Voulut  que  les  Goths  négligeassent  d'attaquer 

une  ff&rtie  de  muraille  qui  s'était  écroulée,  et  qui  se  trou- 

-^Faît  près  de  i'égl:^  de  cet  apôtre  :  la  multitude  demeura  si 

||||çrsiiadée  de  ce  miracle,  que  depuis  elle  ne  voulut  jamais 

'  JBOaffrir  qu'on  relevât  éê  mur. 

Bélisaire  pr<^ta  de  cette  crédulité,  qui  pouvait,  en  se  pro- 
pageant, fortifief»la  confiance  des  Romains  et  affaiblir  celle 
dé  "f  ennemi ,  il  rendit  compte  à  Justinien  de  ses  succès  : 
«  Cinq  mille  braves,  dit-il,  ont  vaincu  cent  cinquante  mille 
«  Gotfife.  Cependant  le  siège  dure  encore  :  quelle  honte  ne 
«  sefliit-ce  ^as  pour  l'empire,  si  on  laissait  perdre  Rome 
A  faute  de  secours!  C'est  à  vous  que  j'ai  dévoué  ma  vie,  je 
«  suJ5  déterminé  à  mourir  plutôt  que  de  me  rendre  ;  décidez 
«  maintenant  du  sort  de  Bélisaire ,  et  si  vous  voulez  qu'il 
tf^fc* ensevelisse  sous  les  ruines  de  Rome.  » 

Ces  paroles  tirent  enfin  l'empereur  de  son  assoupissement: 
il  lève  des  troupes,  arme  des  vaisseaux,  et  ordonne  à  Valé- 
rien  çt  à  Martin  de  les  conduire  en  Italie.  Pendant  ce  temps, 
Rome,  bloquée,  voyait  peu  à  peu  ses  moyens  de  subsistance 
épuisés  ;  Bélisaire  avait  à  contenir  à  la  fois  les  habitants  de 
la  ville  et  les  ennemis.  Mais,  en  présence  des  grands  carac- 
tères, tous  les  obstacles  s'aplanissent  :  il  ordonna  à  toutes 
les  bouches  inutiles  de  sortir  de  Rome;  on  se  tut,  on  gémit 
et  on  obéit.  Une  foule  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants 
couvrent  la  voie  Appienne  et  se  retirent  en  Campanie,  es- 

24. 
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cortéspar  dçs  Maiir^  iiilré|ddes  et  agiles  qai  percent  les  li- 
gnes ennemies,  et  massacrent  les  Gotiis  disposés  sans  dé- 
fiance sur  la  route.  Béiisalre  arme  les  artisans,  chasse  de 
Rome  quelques  sénateurs  suspects  de  trahison,  et  entre  au- 
tres Maxime,  descendant  deTempercur  de  ce  n<Hn.  Martin 
et  Valérien  lui  amènent  un  renfort  de  seize  cents  cavaliers, 
qui  entrent  dans  la  ville  à  la  faveur  d'une  sortie  danslâ*.^ 
quelle  on  tue  quatre  ijaille  Goths. 

Bélisaire  se  préparait  à  port^  aux  Barbares  un  coup  plus 
redoutable;  mais  il  ne  pouvait  compter  que  sur  sa  cavalerie:* 
depuis  longtemps  F  infanterie  italienne  avait  perdu  sa  disci- 
pline, sa  bravoure  et  sa  renommée.  Dans  cet  eiiibarr£|^  n 
commit  la  fiante  de  céder  aux  conseils  et^ux  instances  de 
trois  ofQciers,  Principius,  Pisidhis  et  Tarmut  l'Isaurîen  ;  ll| 
lui  vantaient  le  zèle,  Tardeur,  le  dénuement  des  nouvelles 
légions  formées  dans  la  ville  par  Tenrôlement  des  citoyess; 
ils  le  suppliaient  d'employer  cette  infanterie^  au  moins  à 
Tarrière-garde  :  un  injuste  mépris,  disaient-ils,  la  révoj^ 
rait;  une  marque  de  confiance  enflammera  son  courage. 

Ces  légions  demandaient  en  effet  à  grands  cris  le  CQipbat, 
Bélisaire,  entraîné  par  une  ardeur  si  vive,  se  décida  à  livrer 
bataille  (an  537).  Depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  midi^  on 
ne  fit  qu'escarmoucher  et  lancer  des  traits;  le  général  vou- 
lait attendre  quelques  faux  mouvements  des  Goths,  poiflr  en 
profiter  et  les  attaquer.  Mais  les  légions  impatientes  n'écou- 
tent point  ses  ordres:  elles  chargent  avec  impétuosité,  en»' 
foncent  d'abord  les  Goths,  et,  se  livrant  ensuite  à  l'ardeur 
du  pillage,  elles  sont  alors  attaquées  par  les  Barbares  ral- 
liés, qui  en  massacrent  une  partie  et  mettent  le  reste  en 
fuite. 

Bélisaire,  avec  ses  braves,  résista  longtemps  ;  mais  il  se 
vit  enfin  forcé  de  se  retirer.  Bientôt  la  famine  devint  extrême 
dans  Rome.  L'armée  de  Bélisaire  le  pressait  de  combattre, 
préférant  un  trépas  glorieux  à  une  mort  lente  et  doulou- 
reuse :  Bélisaire,  éclairé  par  la  faute  qui  lui  avait  fait  perdre 
la  bataille  de  Rome,  resta  inflexible;  décidé  à  attendre  les 
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lecours  qu'il  espérait,  il  ordonna  de  souffrir  en  silence.  Telle 
Stait  son  autorité,  qu'on  souffrit  et  qu'on  mourut  sans  se 
l^aindre. 

Enfin  le  renfort  annoncé  débarqua;  Zenon,  Paul,  Couon 
et  Jean  amenèrent  trois  mille  Isaureset  deux  mille  chevaux. 
L'intrépide  Antonina  sortit  hardiment  de  Rome,  ol  courut 
presser  l'arrivée  de  ces  troupes  qui  s'approchèrent  de  la 
iFlIle.  Alors  Bélisaire,  avec  une  partie  de  son  armée,  fait  une 
fiiusse  attaque  contre  les  assiégeants,  tandis  qu'une  autre 
division   sort  par  une  autre  porte,   anciennement  murée, 
qu'on  avait  démolie  pendant  la  nuit  ;  elle  tourne  les  Goths; 
les  Barbares,  chaînés  ainsi  en  tête  et  en  flanc,  ne  combat- 
tent plus   qu'en  désordre,  et  l'épouvante  se  répand  dans 
F"*^  lïs  bataillons.  Ils  fuient  de  toutes  parts  ;  les  vainqueurs 
font  un  affreux  carnage. 
^     Après  cette  défaite,  Vitigès,  dont  l'armée  était  ruinée  par 
p  te  fer,  par  la  faim,  par  une  maladie  contagieuse,  demanda 
la  paix  et  proposa  de  céder  la  fMcile,  pourvu  qu'on  évacuât 
l'Italie.  Bélisaire  répondit  ironiquement  à  cette  demande  dp- 
w  risotfe,  en  offrant  aux  rois  des  Goths  les  iles  Britanniques. 
•    Ge^enciant  on  convint  d'ufie  suspension  d'arnats.  Rome 
reçut  dans  ses  jnurs  u;i  nombreux  convoi,  des  vivres  eu 
'^abondance,  et  des  troupes  nouvellement  débarquées  ;  enfin 
on  conclut  une  trêve  pour  un  mois. 

Ge  que  le  ciel  offre  le  plus  rarement  à  l'admiratioç  de  la 
terre,  c'est  une  gloire  pure  et  un  bonheur  sans  nuage.  Con- 
stantin, brave  guerrier,  général  habile,  mais  avide  de  riches- 
ses, avait  enlevé  à  Présidius,  l'un  de  ses  collègues,  sa  part 
du  butin  pris  dans  le  camp  des  Goths.  Antonina  haïssait 
mortellement  Constantin,  parce  qu^il  avait  découvert  ses  in- 
trigues coupables,  et  inspirait  de  justes  soupçons  à  Bélisaire; 
cette  femme,  aussi  artificieuse  que  peu  fidèle,  aigrit  son 
époux  contre  celui  qui  voulait  l'éclairer.  Bélisaire,  sortant 
de  sa  modération  ordinaire,  après  une  vive  réprimande, 
donna  l'ordre  à  ses  soldats  d'arrêter  Constantin  :  celui-ci, 
I     furieux,  tire  son  glaive,  et  veut  en  frapper  son  chef,  qui, 
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par  un  prompt  mouvement,  trouve  à  peine  le  moyen  d'éviter 
le  fer.  Il  fallait  juger  Constantin  et  le  punir;  mais  la  justice 
parait  trop  lente  à  une  femme  outragée.  Antonina  excite  ks 
gardes  à  la  vengeance;  Us  égorgent  Constantin,  et  ce  meur- 
tre, permis  par  Bélisaire,  tacha  ses  lauriers. 

Au  mépris  de  la  trève^  les  Goths  commettaient  souvent 
des  actes  de  violence  ;  les  hostilités  recommencèrent.  BéK- 
saire  sortit  de  Rome,  livra  bataille  aux  Goths,  les  défit,  ks 
poursuiyit  et  en  tua  un  grand  nombre.  Les  suites  de  cette  vic- 
toire furent  la  prise  de  Rimini  et  la  levée  du  siège  de  Rome. 
Ce  siège  fameux  avait  duré  un  an. 

Lltalie  aurait  été  promptement  conquise,  si  Justinien  y 
eût  envoyé  sans  retard  le  secours  que  Bélisaire  demandait; 
mais  alors  Tempereur  ne  s'occupait  qu'à  fonder  des  monas- 
tères, à  bâtir  des  palais^  et  à  troubler  l'Église  dont  il  préten- 
dait terminer  les  querelles.  Après  avoir  publié  des  lois  sages 
eontre  la  simonie,  il  affranchit  impo^tiquement  les  prêtres  de 
la  juridiction  des  tribunaux  ;  et  comme  il  voulait  que  ses  dé- 
crets fussent  refipectés  en  matière  de  dogme,  ainsi  qu'en  toute 
autre,  il  s'égara  dans  ces  subtilités,  et  tomba  dans  l'ii^résie  4 
qu'il  avait  longtemps  combattue,  J 

Théodora,  accoutumée  à  renverser  tout  ce  qui  lui  résis-    . 
tait,  voulait  fairef:déposer  le  pape  Silvère;  l'empereur^  moins 
violent,  le  renvoya  à  Rome,  et  chargea  Bélisaire  d'examiner 
sa  conduite,  ordonnant  de  lui  laisser  son  siège  s'il  était  in- 
nocent, de  lui  «n  donner  un  autre  s'il  se  trouvait  coupable. 

Il  était  accusé  d'intelligence  avec  Vitigès.  Bélisaire,  vain- 
queur de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  se  laissait  subjuguer  par 
Antonina  :  cette  femme  sans  pudeur  servait  fidèlement  les 
passions  haineuses  de  l'impératrice;  elle  obtint  de  la  faiblesse 
de  son  époux  l'exil  du  pontife  dans  une  île  où  elle  le  fit  as- 
sassiner. 

Vigile,  qui  lui  succéda,  trompa  Théodora  et  Antonina  par 
une  fausse  soumission  :  dès  qu'il  fut  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  il  se  déclara  hautement  pour  l'orthodoxie. 

Tandis  que  l'empereur  épuisait  ses  trésors  pour  ne  couvrir 


[5Î7-565]  JUSTINIEN.  '     429 

que  de  monuments  fastueux  l'empire  qa^'il  aurait  dû  garnir 
de  soldats  et  de  forteresses,  les  Bulgares  envahirent  la  Mé- 
sie  (an  538). 

L'armée  d'Illyrie  les  repoussa  d'aborid  ;  mais  comme  elle 
revenait  victorieuse,  un  autre  corps  de  Bulgares  l'attaqua 
inopinément,  et  la  tailla  en  pièces. 

Ces  guerriers  farouches  effrayaient  les  Romains  par  une 
arme  singulière  :  ils  portaient  au  bout  de  leurs  lances"  des 
filets  qu'ils  jetaient  sur  leurs  ennemis.  Le  général  romain 
Godillas,  pris  et  enlevé  dans  un  de  ces^Jacs,  en  coupa  l^s 
cordes  avec  son  sabre,  et  dut  ainsià  son  courageux  sang- froid 
la  vie  et  la  liberté. 

Bélisaire  poursuivait  ses  succès  en  Italie  ;  Milan  et  Ancône 
furent  délivrés  des  Goths.  Narsès,  qui  depuis  acquit  tant  de 
gloire,  débarqua  près  de  Ravenne  avec  cinq  mille  hommes:- 
Justin,  maître  de  la  milice  d'Illyrie,  y  descendit  aussi  à  la 
tête  de  deux  mille  Hérules  :  les  Goths,  surpris  prés  de  Ki- 
mini  par  un  corps  que  commandaient  Martin ,  Jean  et  ll^ger, 
sont  saisis  d'une  terreur  panique,  prenn«|nt  la  fuite,  abandon- 
nent leur  camp,  et,  si  la  garnison  de  Rimini  les  eût  alors, 
chargés,  leur  armée  aurait  été  détruite. 

Bélisaire  arrive  au  moment  de  la  déroute  de  reanemi,  et 
félicite  les  troupes  des  succès  dus  à  l'habileté  d'Ildiger.  «  Il 
«  n'en  a  point  le  mérite,  répond  Jean  avec  audace  ;  nous  ne 
«  devons  la  victoire  qu'au  génie  de  Narsès.  »  Ce  fut  ainsi 
que  commença  la  fatale  querelle  de  Narsès  et  de  Bêlisairb  : 
les  envieux  l'aigrirent,  et  tous  ceux  qu'importunait  la  grande 
renommée  du  conquérant  de  l'Afrique  et  du  libérateur. de 
Rome  ne  cessèrent  d'exciter  la  jalousie  naissante  du  favori 
de  la  fortune  contre  le  favori  de  la  gloire.  Ils  répétaient  con-  ' 
tinuellementà  ceteunuqueambitieux,  qu'vrrivé  à  la  tète  d'un 
si  nombreux  corps  de  troupes,  il  ne  devait  pas  s'abaisser  à 
servir  d'ombre  à  Bélisaire  :  dès  ce^ moment,  leur  mésintelli- 
gence éclata. 

Bélisaire,  convoquant  les  chefs  de  l'armée, leur  dit  :  «  Ne 
«  vous  laissez  point  tromper  par  vos  jareisiera  avantages. 
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«  Vous  méprisez  à  tort  renoemi,  il  est  eneere  à  craiBére;   < 
ft  ia  prudence  seule,  eonsolide  les  saeeès,  la  présomptloa 
«  égare  ou  endort.  Je  vois  que  les  Goths  inondent  l'Italie 
«  Jusqu'aux  portes  de  Home;  Vitigès  oeeupe  KaveEiie; 
jr  Wrayas,  maître  de  laLigurie,  investit  Milan  ;  Anxime  est 
«  défendu  par  une  forte  garnison  :  nous  sommes  enveloppés 
«  de  toutes  parts.  Je  suL  '  :struit  qu'une  nombreusB  armée 
t  de  Francs  se  prépare  à  grossir  près  de  Gènes  )a  foule  de 
«  nos  ennemis;  notre  ruine  est  certaine,  si  nous  perdons  m 
«  temps  précieux  s  notre  célérité  seule  peut  diviser  tes  Ba^  J 
«  bares,  et  les  vaincre  en  les  étonnant.  Il  faut  que  la  moitié  \ 
«  de  nos  troupes  délivre  Milan  et  que  Tautre  s'empare   ; 
^T.d'Auxime;  nous  mareherons  après  contre  les  Francs  et 
<(  contre  Vitigiès.  t 

Narsès  combattit  cet  avis  ;  il  proposa  de  réunir  les  dcŒL 
armées  pour  attaquer  d'abord  Âavenne.  Ces  deux  opinioni 
partageaient  les  esprits.  Bélisaire,  qui  savait  que  les  dissen- 
slonsJâtestineS  perdent  les  armées  et  les  États,  trancha  la 
diMculté  en  lisant  devant  tous  les  cbe£s  une  dépéehe  secrète 
•qu'il  avait  reçue  de  l'empereur.  Justinien  déclarait,  par  cette 
lettre,  qu'en  envoyant  Narsès  en  Italie,  il  ne  lui  donnait  que 
r intendance  et  non  le  commandement  de  l'armée. 

Après  avoir  entendu  ces  mots ,  il  ne  restait  plus  qa'i 
ëbiHr;' cependant  l'ambitieux  Narsès  refuse  de  se  soumettre. 
BâUsaîse  ordonne  aux  troupes  de  marcher  ;  mais  lorsqu'il 
est  près  d'Urbîn,  Ips  légions  du  parti  de  Narsès  l'abandon- 
nent, espérant  qu'avec  te  peu  de  forces  qui  lui  restent,  un 
échec  consommera  sa  p«rte. 

En  ce  n!iom«mt  la  fortune  secourut  BâUsaire  :  une  ibntai- 
'ne,  qui  seule  fournissait  d'eau  les  habitants  d'Urbin,  s'étaot 
tout  à  coup  tarie,  la  garnison  effrayée  capitula,  et  cette  ^ 
ville  forte  se  soumit.  Profitant  de  cet  avantage ,  Bélisaire  j 
surprit  Orvietto  et  s'approéha  de  Milan  :  les  rebelles,  com- 
mandés par  Jean  et  Justin,  refusèrent  quelque  temps  d'exé- 
cuter ses  ordres  et  de  le  rejoindre;  enfin  ils  obéirent,  mais 
arriveraient  troptaed.  (^ttelenteur  eutdessuites  funestes.  Mi- 


lan  fût  pris  et  sftceagé  par  les  Barbares  :  le  récit  sans  doute  exa- 
géré de  Procope  porte  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  victî- 
flaes.qxd  périrent  dans  cette  ville  sous  ieferdesGoths.  Bélisal- 
pe,  en  y  entrant,  n'y  tronra  que  des  cadayxes  et  des  ruines. 
L.' empereur,  informé  de  ee  désastre,  rappela  Narsès;  les 
Hfémlés,  opinMtres  dans  leur  résistance,  le  suivirent.  Béli- 
Wire,  impatient  d'achevé  la  conquête  de  Tltalie,  vint  as- 
Attxkne.  Vitigès  épouvanté  implorait  le  secours  de 
il),  rot  des  Lombards,  de  Cosroès,  roi  de  Perse,  de 
debert,  roi  des  Francs  :  le  premier  resta  neutre; 
ro^  exigea  dé  l'empereur  d'Orient  un  fort  tribut,  pré- 
||hdant  qu'il  devait  à  soii  inaction  la  conquête  de  TAfri- 
^e,  et,  sur  le  reftis  de  Justlnien,  il  lui  déclara  de  nou- 
Wu  la  guerre. 

Théodebert,  à  la  tête  dé  Centïuflle  hommes,  traversa  les 
HÇes,  dans  le  dessein,  non  de  secourir  les  Goths,  mais  de 
rer  de  ritalie. 
avait  peu  de  cavalerie  ;  ses  nombreux  fantassins  étaient 
s  d'une  épée,  d'un  bouclier,  d'une  lourde  hache,  nom- 
HfSê  fra^Sfae  :  avec  cette  bâche  ils  brisaient  d'abord  le 
bbtwlfer'de  l'ennemi,  .qu'ils  frappaient  ensuite  de  leur  épée. 
Le»  Gotllft,  regardant  le  roi  des  Francs  comme  un  allié, 
tel  crtHnritent  le  passage  du  Pô,  et  l'attendirent  près  de  Pa- 
vie;  leur  erretir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Francs  se 
jetèrent  sur  eux  et  les  massacrèrent  :  une  division  de  Ro- 
mains, laissée  dans  cette  contrée  par  Bélisaire,  fut  surprise 
par  les  Barbares ,  et  se  sauva  en  Toscane. 

Théodebert  était  brave,  mais  ne  savait  pas  profiter  de  la 
victoire  ;  au  Heu  de  poursuivre  rapidement  sa  marche,  il 
pilla  la  Ligurie  :  la  famine  succéda  à  la  dévastation,  et  la 
peste  à  l'intempérance.  Théodebert  se  retira,  et  l'on  vit 
ainsi  disparaître  tout  à  coup  ce  torrent  qui  menaçait  d'éten- 
dre ses  ravages  Jusqu'à  Rome. 

Bélisalre  écrivit  au  roi  franc  pour  lui  reprocher  vive- 
ment l'injustice  de  son  agression,  et  les  excès  honteux  qui 
avaient  terni  sa  renommée. 
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Tout  cédait  aux  armes  du  général  romain  :  Aoxîme  se 
rendit  à  lui;  et,  réunissant  enfin  toutes  ses  troupes,  U^nt 
investir  Vitigès'dans  Bavenne. 

Les  rois  de  France  offi*aient  leur  seeours  au  roi  desGoths, 
pourvu  qu'il  consentit  à  partager  avec  eux  T Italie.  Bélissi- 
re;  informé  de  cette  négociation,  la  fit  échouer  ;  mais,  aa 
moment  où  il  se  voyait  près  d'achever  sa  glorieuse  entreprini 
et  de  rendre  enfin  rimlie  à  Tempire,   la  faiblesse  de  Jnstt*'! 
nien  T exposait  à  perdre  le  fruit  de  son  courage.  L'empereur,] 
las  de  la  guefre,  autorisa  son  généfel  à  conclure  la  paix^ 
cédant  à  Yitigès  tout  le  pays  situé  au  delà  du  Pô. 

Béiisaire  ne  fit  aucun  usage  de  cet  ordre,  et  pressa  ifl 
siège.  Les  Goths,  comme  tous  les  belliqueux  habitants  d« 
Nord,  méprisaient  les  roki  vaincus,  et  ne  respectaient  It 
diadème  que  lorsqu'il  élatt  ceint  de  laurier;  pleins  d'adnttc' 
-ration  pour  Béiisaire,  ils  offrirent  la  couronne  au  héros  qv 
les  avait  vaincus,'  Yitigès  lujg^éme  se  vit  fereé,  par  Je 
vœu  unanime,  de  souscrire  à  cetfe  proposition. 

Béiisaire  ne  voulait  ni  trahir  Tempereur,  ni  conclure  la 
paix  honteuse  que  ce  prince  i^&vait  chargé  de  signer.  Déddé 
à  résister  également  à  la  faiblesse  et  à  l'ambition,  il  râssim- 
ble  ses  officiers,  et  leur  déclare  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  Ravenne  sans  combattre,  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Yitigès,  et  de  rendre  l'empereur  maître  de  l'Italie. 

Dissimulant  avec  art  son  dessein,  il  se  contenta  d'assurer 
les  Goths  qu'aucun  d'eux  ne  perdrait  ses  dignités  ni  ses 
biens,  et  qu'il  ne  ferait  aucune  distinction  entre  eux  et  les 
Komains. 

Par  cette  réponse,  les  Barbares  furent  persuadés  qu'il  a^ 
ceptait  la  couronne  :  Ravenne  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y 
entra  en  triomphe  comme  un  monarque  dans  sa  capitale. 

Procope  raconte  que  les  femmes  des  Goths,  qui,  sur  la  K- 
nommée  des  Romains,  les  avaient  crus  d'une  grandeur  pro-   | 
portionnée  à  celle  de  leurs  exploits,  surprises  de  la  petitesse    ; 
de  leur  taille,  reprochèrent  vivement  à  leurs  époux  d'avoir 
été  assez  lâches  pour  s'être  laissé  vaincre  par  de  tels  hommes. 
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Bélisaire,  entré  dans  le  palais  du  roi  des  Goths^  mattre  de 
ion  trône  et  de  seâ  trésors,  fit  arrêter  Yitigès  par  sa  garde, 
le  retint  prisonnier,  et  déclara  qu'il  refusait  le  sceptre  qu'on 
lui  avait  offert. 

iPeu  d'hommes  sont  assez  purs  pour  croire  à  un  pareil  dés- 
intéressement :  on  écrivit  à  Tempereur  que  Béiisaire  le  tra- 
^ssait,  et  ne  feignait  de  refuser  le  pouvoir  suprême  que 
Sans  l'espoir  d'être  forcé  à  l'accepter. 

Cependant  les  Goths,  qui  campaient  à  Pavie,  avaient  élu 
jàùxïv  roi  Udibade;  celui  ci  offrit  encore  le  diadème  à  Béiisai- 
re :  «  Pourquoi,  disait-il  à  ce  héros,  vous  abaisser  au  pied  du 
«  trône  d'un  prince  ingrat  et  efféminé?  Il  ne  vous  convient 
'«point d'être  l'esclave  de  Justinien;  la  première  place  du 
«  monde  vous  appartient.  Tous  les  Goths  vous  déclarent  de 
t  nouveau,  par  ma  voix,  que  le  grand  capitaine  qui  les  a 
t  vaincus  leur  parait  seul  digne  de  les  gouverner.  Ildihade^ 
'  «  leur  prince,  dépose  lui-même  la  couronne  à  vos  pieds.  » 
Béiisaire  répondit  :  «  Je  dois  tout  à  Justinien,  il  a  reçu  mes 
«  serments;  jamais  je  ne  le  trahirai.  » 

Après  ce  refus  solennel,  il  .s'embarqua  pour  Gonstantino- 
ple,  et^  pour  la  seconde  fois,  y  entra  triomphant  des  enne- 
mis de  l'empire  et  des  siens. 

Ce  triomphe,  un  des  plus  glorieux  dont  Rome  se  fût  ho- 
noiée,  eût  été  sans  tache,  si  le  triomphateur  n'y  eût  pas 
traîné  à  sa  suite  Vitigès,  qu'il  avait,  non  point  pris,  mais 
trompé  :  la  politique  la  plus  habile,  la  gloire  la  plus  écla- 
tante, ne  peuvent  justifier  la  perfidie. 

Antonina,  dans  la  capitale,  se  montra  aussi  active  en  in- 
trigues qu'elle  l'avait  été  à  la  guerre.  Sa  protectrice,  Théo- 
doraj  voulait  perdre  le  ministre  Jean  de  Cappadoce  ;  mais 
il  était  difficile  de  renverser  un  homme  fort  de  la  confiance 
de  l'empereur,  et  dont  la  science  et  l'adresse  compensaient 
ftux  yeux  du  prince  les  vices  et  la  cupidité.  Jean  était  am- 
bitieux :  Antonina  se  chargea  de  le  faire  tomber  dans  un 
piège;  elle  y  parvint.  Feignant  d'être  mécontente  de  la 
<^our,  exaltant  les  services  de  son  époux,  et  se  plaignant  de 
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Tingratitude  de  Jaétinien,  qui  briilaU  d'nUe  gloire  emprun- 
tée à  ses  généraux  et  à  ses  ministres^  elle  flatta  adroitemeat 
la  vanité  du  favori,  et  lui  fit  eutrevoir  Tespérance  d'ani' 
ver  au  pouvoir  suprême,  avec  le  secours  de  Bèlisaire  et  de 
l'armée  qui  lai  était  dévouée  :  elle  l'engagea  ainsi  dans  Une 
apparente  conspiration,  et  en  informa  l'impératrice. 

Théodora  envoie  che2  elle  des  gardes;  ils  s'y  cachent  avee 
leurs  chefs,  Narsès  et  Marcel.  L'imprudent  ministre  arrite  ' 
le  soir  au  rendez-tons  donné  par  l'artificieuse  Antonina; 
il  y  parle  avec  Violence  de  l'incapacité,  de  l'ingratitude  de 
lustinien  ;  il  explique  son  plan  pour  le  renverser  du  trône  : 
la  garde  parait  aloi^  ;  Jean  résiste,  combat,  se  sauve  et  se 
Iréfagie  dans  une  église.  Il  y  fut  arrêté  9  l'etnpereBr  le  des- 
titua, confisqua  ses  biens  et  l'étila. 

Ce  patricien  naguère  consul,  préfet  de  la  capitale,  pre- 
mier ministre  et  presque  maitre  de  l'empereur  et  de  l'em- 
pire, maintenant  jeté  dans  uneprison^  dépouillé  de  tons  ses 
biens,  après  avoir  souffert  mille  tortures,  parcourut  l'Orient 
et  rÉgypte,  presque  nu,  et  demandant  l'aumône  :  tout  l'a- 
vait abandonné,  hors  l'ambitidii  et  l'espérance  ;  dans  son 
abaissetnent,  il  rêvait  trône,  et  se  flattait  encore  d'y  monter. 
Dix  ans  après,  ayant  trouvé  le  moyeil  d'exciter  à  la  réiroltc 
lé.  populace  dans  là  ville  de  Dara,  il  se  fit  Couronner  par 
elle,  et  la  gouverna  en  tyran.  Mais  peu  de  temps  après,  des 
habitants,  animés  par  le  patricien  Anastase  et  par  l'évéqne, 
fbrcèrent  les  portes  de  son  palaiâ,  égorgèrent  sa  garde  et  le 
tuèrent. 

Cependant  Gosroès  avait  profité,  pour  s'agrandir,  de  l'é* 
loignement  de  l'élite  des  trouj;)és  romaines  et  des  fautes  de 
Justinien  ;  le  roi  des  Goths  l'avait  etcité  à  la  guerre,  en  lui 
faisant  craindre  que  sa  propre  mine  ne  suivit  celle  des 
Goths  et  des  Vandales. 

L'empereuir,  trompé  par  le  délateur  Acaeiuft,  avait  ftit 
assassiner  Amasaspe,  gouverneur  d'Arménie,  soupçonné 
d'intelligetice  avec  les  Perses  :  l'accusateur  reçut  poarié- 
bompense  le  rang,  les  terres  et  le  gouvernement  de  sa  ^' 


tlme  ;  maïs  il  opprima  tellement  cette  province,  que  le  peuple, 
poussé  à  la  révolte  par  l'excès  du  désespoir,  le  massacra. 

Sittas,  envoyé  pour  réprimer  et  pUnir  les  rebelles,  périt 
dans  un  combat  ;  Buzès  le  remplaça.  Les  Arméniens,  redou- 
tant ses  rigueurs,  invoquèrent  le  secours  des  Perses.  Cdâ- 
roès,  favorisé  dans  ses  projets  par  cette  révolte,  convoqua 
Ifes  Conseils  de  son  royaume,  et  leur  proposa  de  déclarer  la 
guerre  aux  Romains.  Nulle  occasion  ne  s*était  montrée  plus 
favorable  pour  satisfaire  leur  ancienne  animosité  contre 
Teinpire  :  Bélisaîre  était  alors  occupé  à  combattre  Vitigês} 
f  Arménie  appelait  tifi  lil^érateur,  et  les  ItunS,  franchissant 
le  Danube,  ravageaient  la  Grèce  :  bientôt  ils  portèrent  léurà 
arme:;  jusque  sous  les  remparts  de  Constantinople,  et  ne  se 
retirèrent  qu'avec  un  butin  immense  et  cent  vingt  mille 
prisonniers. 

L'empereur  trouvait  dittcîlènient  des  recrues  dans  Ses 
États  épuisés  ;  cherchant  à  gagner  du  temps  pour  rassem- 
bler quelques  moyens  de  défense  contre  l'orage  qtii  le  mè* 
naçait,  il  envoya  Anastâse  comme  ambassadeur  près  dé 
Cosroès.  Ses  lettres,  ainsi  que  lés  réponses  du  roi  perse, 
fie  contenaient,  suivant  là  coutume  du  temps,  que  des 
maximes  et  des  lieux  communs  de  morale,  démentis  par  la 
conduite  des  deux  souverains.  Tous  deux  s'étendaient  loh- 
guement  sur  lés  devoirs  des  princes,  sur  la  fidélité  dUe  àuï 
serments,  sur  les  malheurs  de  la  guerre,  sur  la  facilité  de 
rompre  la  paix,  sur  la  difficulté  de  renouer  des  liens  rom- 
jpus;  car  alors  les  empereurs  argumentaient  comme  des 
Grecs,  agissaient  comme  des  Barbares,  et  ne  savaient  plus 
combattre  comme  des  Romains. 

Cosroès  entra  dans  l'empire  avec  une  forte  armée,  conquit 
la  Palestine,  la  Syrie,  et  attaqua  l'Egypte  :  quelques  vilIeS 
furent  priseiS  d'assaut;  d*aûtres,  en  plus  grand  nombre,  lui 
ouvrirent  leurs  portes.  î)*abord,  comme  un  torrent,  il  dé- 
vastait tout;  mais,  depuis,  l'amour  que  lui  inspira  une  cap- 
tive romaine,  Euphémie,  lé  rendit  moins  impitoyable  pour 
les  vaincus. 
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Buzès,  envoyé  pour  le  combattre,  sortit  d'HiéropoUs  avec 
un  faible  corps  de  troupes,  s'avança  imprudemment,  fut 
enveloppé  et  ne  parut  plus. 

Germain,  neveu  de  l'empereur,  arriva  seul  à  Antioche 
en  releva  les  fortifications,  et  chercha  vainement  à  ranimer 
le  courage  des  habitants  par  l'espoir  d'un  prompt  secours. 
Cosroès  marchait  toujours  rapidement  ;  la  terreur  le  prè^ 
cédait.  Berrhée  voulut  résister,  et  fut  livrée  au  pillage. 

L'approche  des  Perses  réveille  oependant  l'ardeur  de  la 
jeunesse  d' Antioche;  elle  veut  défendre  Tancienne  capitale 
de  l'Orient  :  les  vieillards,  les  grands,  i'évêque,  conseillent 
inutilement  d'éioi§ner  l'ennemi  en  lui  payant  un  tribut,  et 
de  racheter  avec  de  l'or  une  liberté  que  le  fer  ne  peut  dé- 
fendre. 

L'armée  perse  arrive  sur  l' Oronte  :  les  Romains,  saj^îs  d'une 
terreur  panique,  n'en  défendent  point  le  passage;  ils  pren- 
nent la  fuite.  Cosroès,  qui  s'attendait  à  un  long  siège,  s'ap- 
proche avec  défiance  de  la  ville  ;  l'abandon  des  remparts  loi 
paraît  un  piège  ;  il  prend  la  lâcheté  pour  un  stratagème.  Ce- 
pendant, rassuré  par  un  long  silence,  par  une  vaste  solitude, 
il  e»tre  :  quelques  jeunes  Romains,  préférant  la  mort  à  la 
honte,  chargent  au  milieu  des  rues  les  Perses,  et  sont  passés 
au  fil  de  l'épée.  Une  foule  de  femmes  distinguées,  abandon- 
nées par  leurs  pusillanimes  époux,  échappent  aux  outrages 
des  vainqueurs  en  se  jetant  dans  l'Oronte. 

Cosroès,  affectant  une  clémence  hypocrite,  permet  aux  ha- 
bitants de  se  retirer  et  d'emporter  leurs  richesses;  il  craignait 
leur  désespoir  et  leurs  rassemblements  :  quand  ils  furent 
dispersés,  on  les  tua  sans  péril. 

Les  ambassadeurs  de  Justinien  vinrent  alors  demander  la 
paix.  Cosroès  y  consentit  en  exigeant  un  tribut  annuel  au 
moyen  duquel  les  Perses  se  chargeraient  de  défendre  contre 
les  Huns  et  les  Turcs  les  portes  Caspiennes;  les  ambassa- 
deurs répondirent  que  la  dignité  de  l'empire  ne  pouvait  se 
soumettre  à  cette  humiliation  :  «  Les  Romains  peuvent  bien, 
«  répliqua  le  roi,  accorder  un  subside  à  un  monarque  vain- 
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t  queur,  puisque  depuis  si  longtemps  ils  payent  de  hou- 
«  teux  tributs  à  vingt  peuples  barbares.  » 

Les  ambassadeurs  promirent  un  tribut  de  cinquante  mille 
écttsd'or;  Justinîen  ne  ratifia  pas  le  traité.  Gosroès  excita 
r  indignation  des  chrétiens  en  relevant  dans  Séleucie  le  culte 
du  soleil;  il  revint  ensuite  près  d'Antioche  sacrifier  aux 
nymphes  dans  le  bois  de  Daphné.  Mais  sur  la  nouvelle  d'une 
irruption  des  Huns  dans  la  Lazique,  que  les  Romains  lais- 
saient sans  défense,  il  se  porta  avec  T  élite  de  ses  troupes  sur 
les  rives  de  la  mer  Caspienne. 

Telle  était  la  situation  brillante  du  roi  de  Perse  et  Tétat 
déplorable  de  l'empire,  lorsque  Bélisaire  revint  à  Constanti- 
nople  triompher  de  Vitigès  et  de  l'Italie.  L'empereur  le 
nomme  général  de  l'Orient.  Son  nom  seul  paraît  créer  une 
armée  :  il  la  rassemble,  la  discipline,  et,  loin  de  se  borner  à 
une  faible  défensive  qui  augmente  toujours  la  crainte,  il  se 
décide  à  l'attaque  qui  réveille  le  courage. 

Ayant  chargé  son  lieutenant  Pierre  de  contenir  avec  quel- 
ques troupes  le  général  persan* Nabadès,  que  Cosroès  avait 
laissé  à  la  tête  d'une  armée  .près  de  Nislbe,  il  s'avance  sur 
la  frontière  de  Perse.  Pierre  avait  ordre  de  ne  point  com- 
battre; il  désobéit,  et  attaque  les  Perses,  qui  le  forcent  de 
fuir.  Bélisaire  vole  à  son  secours,  défait  complètement  les 
ennemis,  entre  en  Perse,  s'empare  de  la  ville  de  Sisauranum, 
et  donne  l'ordre  au  roi  des  Arabes,  Aréthèse,  de  parcourir  et 
de  piller  la  Syrie. 

Gosroès  apprend  avec  surprise  que  ses  conquêtes  so4l 
perdues,  que  ses  propres  États  sont  envahis  et  qu'un  seul 
homme  a  changé  son  destin.  Il  revient  en  Perse  avec  toutes 
ses  troupes. 

Cependant  Bélisaire  luttait  vainement  avec  son  génie  con- 
tre la  fortune.  Aréthèse,  avide  de^butin,  et  voulant  garder 
les  richesses  conquises  par  ja  tribu  en  Assyrie,  se  sépare  de 
l'armée  romaine  qu'il  devait  couvrir  ;  il  la  laisse  sans  secours 
et  sans  nouvelles.  La  défection  et,  l'envie  toujours  attachée 
à  la  gloire  excitent  une  sédition  dans  l' armée;  elle  accuse 
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8oa  lauYeor  d^  la  perdre,  enfin  elle  deiaande  à  grands  erii 
qa*on  la  ramène  dans  T  empire. 

Bélisaire,  vainqueur  du  courage  des  ennemis,  est  forcé  de 
c^der  à  1^  lâcheté  des  siezis.  Il  ordonne  à  r^çt  la  retraifee; 
l^  calomnie  lui  en  fait  uq  crime  ;  il  est  rappelé,  et  une  ècla* 
fimte  disgrâce  devient  la  récompense  dont  Justiaien  paye  49 
li  glorieux  travaux. 

Co^roés  ne  trouve  plus  d'enneqiisà  con|l)attre  ;  il  s'avanos 
en  Palestine,  dans  le  dessein  de  livrer  Jérusalem  au  pillage» 
La  peur  rentre  dans  le  palais  de  Justinien,  et  y  ramène  ta^ 
divement  la  justice,  Bélisaire  est  de  nouveau  renvoyé  en 
Oriept;  mais  il  n'y  trouve  plus  ni  trésors  ni  soldats  :  bf 
troupes  s'étaient  débandées,  Targent  avait  été  dilapidé,  k$ 
géftérauic  avaient  fui, 

J^e conquérant  de  l'Italie  arrivQ  seul  dans  Hiéropolis,  qas 
déiSsndait  encore  une  faible  garnison.  Il  la  réunit;  mais  «a 
lieu  des  acclamations  accoutumées,  il  n'entend  pllis  que  des 
gémissements.  Les  plus  timides  conseillent  la  fuite,  les  plus 
braves  la  retraite.  «  Compagnons,  leur  dit-il,  lorsque  l'enne- 
«  mi  attaque,  npn  les  frontières,  mais  le  cœur  de  l'empire 
«  la  prudence  n'est  plus  de  saison  ;  la  mort  vaut  mieux  quo 
«  la  honte.  Ne  vous  cache?  plus  à  l'abri  de  vos  remparts; 
«  sortez  intrépidement  d'Hiéropolis;  suives-mm.  NousdoQ^ 
«  nerons  aux  Perses  plus  d'occupations  et  de  crainte  qu'ib 
«  ne  le  pensent.  » 

Dès  qu'on  voit  dans  les  plaines  de  Syrie  l'étendard  et  la 
tinte  de  Bélisaire,  la  renommée,  qui  grossit  tout,  lui  prête 
une  armée.  Gosroès,  trompé  par  4^e  grand  nom,  lui  envoie  aa 
ambassadeur  chargé  de  se  plaindre  de  la  msavaise  foi  de   I 
Justinien,  qui  avait  refusé  de  confirmer  le  traité  coneln  i  i 
Antioche, 

L'habile  général  avait  dispersé  sur  une  vaste  étendue  de    | 
terrain  boisé  les  tentes  de  la  faible  garnison  qui  le  suivait; 
en  aurait  eru  au  premie|r  coup  d'œil,  à  l'éloignement,  à  It    j 
multiplicité  des  feux,  que,  de  nombreuses  légions  couvraient    I 
le  pays.  L'ambassadeur  trouve  Bélisaire  dans  une  cabane,    < 
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tntouipé  de  soldats  désarmés,  vêtus  de  lin  :  les  uns  portaient 
des  fouets,  d'autres  des  arcs  ;  et,  si  près  de  rimmense  armée 
des  Perses,  les  Romains,  comme  leur  général,  livrés  à  un 
calme  profond  a^ec  une  entière  sécurité,  paraissaient  plus 
occupés  de  la  ekasse  que  de  la  guerre. 

Béiisaire  reçut  l'envoyé  du  roi  avec  une  hauteur  dédai- 
gneuse, Je  chargeant  pour  toute  réponse  de  lui  dire  qu'il 
devait,  s'il  voulait  la  paix,  foire  des  propositions  plus  con« 
venables,  ou  s^attendre  à  de  sanglants  eombats  avant  de  pé- 
nétrer Jusqu'à  son  camp. 

Cet  artifice  réussit  complètement.  Gosroès,  voyant  Béli- 
safre  sans  crainte,  lui  supposa  de  grandes  forces.  Il  conclut  la 
paix  et  apprit  ensuite,  avec  autant  de  regret  que  d'étonne- 
ment,  qu'il  n'aurait  eu  à  combattre  qu'un  général  arrivé  en 
poste  de  la  capitale,  et  qui'n'était  suivi  que  d'une  faible  es- 
cojte. 

Ce  traité  fut  d'autant  plus  heureux  pour  l'empire,  que, 
dans  ce  même  temps,  d'autres  généraux  de  Justinien,  sor- 
tant d'Arménie,  s'étaient  fait  battre  sur  les  frontières  de  Perse. 
La  paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les  deux  empires.  Les  rois 
des  Sarrasins,  Aréthèse  et  Alamandar,  qui  avaient  servi,  l'un 
les  Romains,  l'autre  les  Perses,  continuèrent  seuls  à  se  faire 
.la  guerre. 

Justinien,  tardivement  éclairé  par  les  malheurs  qu'avait 
aecuqiuiés  sur  l'empire  sa  funeste  imprévoyance,  répara  les 
▼illes  que  les  Huns  venaient  d'incendier,  construisit  des  re? 
tranchements  le  long  du  Danube,  et  fortifia  le  pas  des  Ther- 
mopyles,  mieux  défendu  autrefois  parie  courage  que  par  l'art. 

Ces  travaux  utiles,  mais  chers,  ne  lui  firent  pas  disconti- 
nuer les  monuments  dispendieux  sur  lesquels  sa  vanité 
croyaitvfonder  sa  gloire.  L'église  de  Sainte-Sophie,  enrichie 
dW  et  embellie  par  un  nombre  infini  de  colonnes  du  marbre 
le  plus  précieux,  fut  achevée  ;  elle  surpassait,  dit-on,  en  ri- 
chesse, tout  ce  qu'on  avait  raconté  du  temple  de  Jérusalem; 
et  l'empereur,  enivré  d'orgueil  en  admirant  ce  superbe  édi- 
fiée, s'écria  :  t  Enfin,  Salomon,  Je  t'ai  vaincu  I  » 
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La  prudence,  fa  gloire  et  la  fortune  semblaient  être  sortiet 
d'Italie  avec  Bélisaire  ;  ses  lieutenants,  par  leur  faiblesse, 
laissèrent  la  discipline  se  relâcher  ;  leur  mauvaise  'foi  irrita 
les  Gotha;  leur  cupidité  opprima  les  peuples  :  lé  surinteii' 
dant  des  finances,  ou  logothète,  se  rendit  également  odieux 
aux  Romains  et  aux  Barbares  par  ses  concussions;  TaYariee 
de  cet  homme,  nommé  Alexandre,  le  porta  à  rogner  les  mon- 
naies, ce  qui  le  fit  appeler  par  le  peuple  le  cisoir. 

Dès  qu'une  autorité  ne  sait  ni  se  faire  respecter  par  la 
Justice  ni  se  faire  craindre  par  la  force,  on  ne  tarde  pas  à  se* 
couer  son  joug.  Ildibaderassembleunfaible  corps  de  Goths, 
lève  ^étendard  de  la  révolte,  attaque  près  de  Trévise  tes 
Romains  commandés  par  Vital,  et  les  met  en  fuite  (an  540). 
Le  prince  des  Goths  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  succès;  sa 
femme  jalouse  deTépouse  d'un  chef  de  cette  nation,  nommé 
Wrayas,  le  fit  as£assiDer.  La  vengeance  suivit  le  meurtre; 
Ildibade  fut  tué  dans  un  festin.  On  choisit  pour  le  rempla- 
cer, Éraric,  Ruge  de  nation;  il  régna  peu  de  jours.  AprèMa 
mort,  les  Goths  offrirent  la  couronne  à  Baduella,  que  ses  ex- 
ploits avaient  fait  surnommer  Tolila,  c'est-à-dire  XimmorteL 

Il  avait  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui  font  les  héros. 
Bélisaire  avait  tellement  moissonné  ce  peuple,  que  ses  guer- 
riers, qui  sous  Yitigès  s'étaicmt  élevés  au  nombre  de  deux 
cent  mille  honmies,  ne  reprirent  les  armes  qu'au  nombre  de 
mille,  et  ne  purent  réunir  que  cinq  mille  combattants,  lors- 
que Totila  se  mit  à  leur  tète  pour  reconquérir  l'Italie. 

Vérone  fut  prise  par  les  Romains  et  reprise  par  les  Goths. 
Artabaze,  lieutenant  de  l'empereur,  livra  bataille  près  de 
Faënza.  Il  combattit  comme  un  vaillant  soldat,  il  tua  de  sa 
main  un  Goth  dont  la  taille  gigantesque  répandait  partout 
l'effroi  ;  mais  les  armées  ont  plus  besoin  de  la  tète  d'un  chef 
que  de  son  bras.  Artabaze,  général  malhabile,  se  laissa 
tourner  par  ses  ennemis,  quile  défirent  et  lui  enlevèrent  tous 
ses  étendards. 

Les  lieutenants  de  Totila,  Biéda,  Rodéric  et  Uliaxis,  se 
rendaient  aussi  redoutables  par  leur  vaUlaoce  que  par  Isor 
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miion.  Les  généraux  romains,  Martin,  Bessas,  Cyprîen  et 

Jean  le  Sanguinaire,  jaloux  Tun  de  Tautre,  ne  pouvaient 

s  accorder.  Leur  division  causa  leur  ruine  :  ils  perdirentune 

seconde  bataille;  le  carnage  fut  affreux;  le  peu  de  Romains 

qui  échappèrent  au  massacre   se  renfermèrent   dans  les 
villes. 

Totila  les  assiégea  successivement,  et  en  peu  de  temps 
acheva  la  conquête  de  presque  toute  Fltalie.  Ces  événements 
se  passèrent  sous  le  consulat  de  Bazile,  dernier  consul  nommé 
par  Justinien  :  dans  les  actes  publics  on  data  ainsi,  en  542, 
la  première  année  après  le  consulat  de  Bazile;  en  543,  la 
seconde  après  ce  même  consulat;  et  Ton  suivit  cet  usage 
jusqu  en  587,  époque  à  laquelle  on  commença  à  compter 
les  années  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  du  règne  de 
1  empereur.  " 

Justinien,  effrayé  des  progrès  des  Goths,  envoya  des  trou, 
pes  en  Italie  sous  la  c<|ïduite  de  Maximin.  Démétrius  reçut 
1  ordre  d  en  lever  dans  fltalie  même;  mais  aucun  habitant 
n  y  voulut  prendre  les  armes.  Une  tempête  dispersa  la  flotte 
ae  Maximin;  les  Goths  s'emparèrent  des  vaisseaux,  et  mas- 
sacrèrent les  équipages. 

Démétrius,  tombé  dans  une  embuscade,  fut  pris  et  envoyé 
la  corde  au  coj  à  Naples.  On  lui  promit  la  vie,  s'il  détermi- 
nait les  habitants  de  cette  ville  à  se  rendre;  sa  lâcheté  et  la 
leur  le  sauvèrent.  Totila,  plus  habile  et  peut-être  plus  ver- 
tueux que  ses  ennemis,  ne  permit  à  ses  troupes  aucun  pillage, 
et  condamna  même  à  mort  un  de  ses  guerriers  qui  avait  ou- 
trage la  fille  d'un  soldat  romain. 

Bans  ce  même  temps  Justinien  fut  attaqué  d'une  maladie 
contagieuse  qui  exerçait  de  grands  ravages  dans  l'Orient, 
i^ejâ  1  ambition  et  l'intrigue  s'agitaient  pour  lui  donner  un 
successeur.  L'empereur,  étant  rétabh,  punit  comme  conspi- 
rateurs tous  ceux  qu'il  crut  avoir  aspiré  au  trône;  et 
comme  1  opinion  publique  avait  désigné  Bélisaire,  sa  perte 
lut  résolue.  L'impératice  le  sauva.  Cet  illustre  et  infortuné 
général  connaissait  alors  les  désordres  de  sa  femme;  ses  yeux 
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longtemps  fermés  s'étaient  ouverts.  Théodora  exigea,  po« 
lai  faire  obtenir  sa  grâce,  qu'il  se  réconciliÂt  avec  son  indi- 
gne épouse.  Béiisaire,  conquérant  de  T  Afrique  et  de  l'Italie, 
Bélisaire,  que  dansles  oombatsjamais  aucun  péril  n'effrayait, 
parut  perdre  son  courage  dans  l'air  contagieux  de  la  eour; 
il  tomba  aux  pieds  d'Antonina,  retrouva  la  bienveillance  de 
son  maître,  et  ternit  ainsi  Téclat  de  sa  belle  vie. 

Le  sort  lui  réservait  eneore  des  jours  de  gloire  pour  rèpie 
rer  un  instant  de  honte.  Tout  fuyait  devant  Toliia;  f  ItaBl 
était  perdue,  Rome  menacée;  Bélisaire  parut  la  seule  digM 
qu'on  pût  opposer  à  ce  torrent;  11  reçut  l'ordre  de  partir, 
s'embarqua,  et  entra  dans  Ravenne,  n'ayant  soas  lui  que 
quatre  mille  hommes.  ^ 

Avec  ces  faibles  moyens,  il  ose  tenir  la  eampagne,  mi* 
nœuvre  habilement,  secourt  Auxime,  et  livre  avec  avantage 
plusieurs  combats,  où  la  gloire  de  son  nom  fait  encore  pen- 
cher en  faveur  de  ses  armes  les  balanises  de  la  fortune. 

Totiia,  dont  le  succès  avait  grossi  les  forces,  les  divisa;  et, 
tandis  qu'une  partie  de  son  armée  s'opposait  à  Bélisaire, 
avec  l'autre  il  prend  Spolette  et  vient  assiéger  Rome,  qirf 
n'était  défendue  que  par  trois  mille  soldats  sous  les  ordres 
de  Bessas. 

Valentin  et  Phoeas  s'approchent  pour  le  secwrir;  les  Goths 
les  enveloppent  et  passent  leurs  troupes  au  ôl  de  fépée.  La 
flotte  romaine,  partie  de  Sicile,  est  prise  et  détruite  parte 
Barbares. 

Rome  était  alors  livrée  aux  horreurs  de  la  famine  :  BéK- 
saire  se  dégage  des  obstacles  qui  l'arrêtaient,  chasse  les  Goths 
d'Otrante,  et  vole  au  secours  de  la  capitale.  Mais  la  trahison, 
plus  rapide  que  sa  marche,  le  prévient  :  d'indignes  citoyens 
ouvrent  la  porte  Asinaire  à  l'ennemi;  la  garnison  trouve  & 
peine  le  temps  de  sortir  par  une  autre  porte  ;  Totiia  (^t  maî- 
tre de  Rome,  il  empêche  le  massacre  et  permet  le  pillage. 

Les  sénateurs,  accablés  par  lui  de  reproches,  sont  pour  la 
plupart  réduits  à  demander  l'aumône.  Cependant  Totiia, 
vainqueur,  craignait  la  fortune  et  le  génie  de  Bélisaire  :  ploi 
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jlfoux  d'affermif  son  autorité  que  de  l'étendre,  il  écrivit  à 
Instîolen  pour  iui  demander  la  paix  :  «  Adressez- vous  à  Bé- 

•  lisaire,  lui  répondit  i'empereur,  je  lui  ai  donné  pouvoir  de 
f  faire  à  son  gré  la  paix  ou  la  guerre.  » 

Bélisaire,  digne  de  cette  confiance,  aurait  préféré  la  mort 
ian  tnuifté  honteux;  ses  mouvements  furent  si  habiles,  qu'il 
tiat  à  son  tour  Totila  assiégé  dans  Rome.  Le  roi  des  Goths 
l'eq^ra&t  pas  pouvoir  tenir  longtemps  dans  cette  cité  po- 
l^leasC;  privée  de  vivres,  résolut  de  la  détruire  plutôt  que 
ijk  la  rendre. 

Informé  de  ce  funeste  dessein,  Bélisaire  lui  écHvit  en  ces 
termes  :  «  Les  fondateurs  des  villes  s'immortalisent,  leurs 
i  destructeurs  se  déshonorent  ;  les  uns  sont  les  bienfaiteurs, 
c  les  autres  les  fléaux  de  Thumanité.  Tout  Tunivers  admire 

•  et  respecte  la  majesté  de  la  reine  des  cités  du  monde;  elle 

•  est  iltostrée  par  une  longue  suite  de  rois,  die  consuls  et 
I  d'empereurs  ;  une  feule  d'édifices  superbes  consacrent  le 
t  sîouvenîr  de  leur  puissance,  de  leur  gloire  et  de  leurs  triom- 

•  phes.  Votre  cpée  veut,  dit-on,  effacer  Thonneur  des  siè- 
«  cies  passés,  et  priver  les  siècles  à  venir  d'un  si  magnifique 
«  spectacle  :  si  la  victoire  vous  favorise,  combien  vous  gé- 
f  mirez  d'avoir  ainsi  détruit  le  plus  beau  monument  de  vos 
I  conquêtes  I  Si  vous  succombez,  quei  droit  funeste  ne  nous 
t  donnez-vous  pas  de  porter  ia  flamme  dans  vos  propres  ci- 
«  tés?  Le  monde  entier  vous  regarde;  il  attend  votre  déter- 
«  mination  pour  décider  quel  est  le  titre  qui  doit  honorer  ou 
«  flétrir  éternellement  le  nom  de  Totila.  » 

Le  roi  des  Goths,  ému  par  cette  lettre,  lui  répondit  :  «  Je 
t  reconnais  la  sagesse  de  vos  conseils,  j'en  profiterai.  »  11  fit 
sortir  de  Home  tous  les  habitants,  les  dispersa  dans  ia  Cam- 
paoie,  s'éloigna  de  Rome  avec  son  armée,  et  laissa  cette  reine 
da  monde  debout,  mais  solitaire,  isolée  et  semblable  à  une 
ombre  majestueuse  sur  un  tombeau. 

Bélisaire,  actif,  infatigable,  suit  les  mouvements  de  l' en- 
nemi, le  harcèle,  profite  de  ses  moindres  fautes,  bat  son  ar- 
rière-garde, reprend  Spoiette,  lait  fortifier  Tarente,  remporte 
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encore  une  victoire,  et  «entre  dans  Rome,  vide  de  cil(^fei|$| 
et  peuplée  seulement,  pendant  quelques  jours,  parce  grand 
homme  et  par  ses  braves  soldats  ;  il  en  répare  promptement 
les  fortifications,  y  rappelle  les  habitants  et  Fabondance. 

Totila,  secouru  par  de  nombreuses  tribus  de  Barbares,  re* 
vient  camper  sur  les  bords  du  Tibre  :  Bélisaire  et  lui  se  iir 
vrent  de  fréquents  et  de  sanglants  combats.  Le  général  ro- 
main voyait  sans  cesse  diminuer  le  petit  nombre  de  ses  goer-  4 
riers;  les  uns  succombaient  à  la  fatigue,  les  autres  étaient 
moissonnés  par  le  fer;  et  l'empereur,  livré  aux  intrigues  de 
la  cour  et  aux  querelles  des  prêtres^  le  laissait  sans  secoors 
en  Italie. 

Indigné  de  cet  abandon,  il  écrivit  à  Justinien  :  «  Je  suis  venu 
«  dans  cette  contrée,  dénué  d'armes,  d'hommes  et  d'argent; 
«  le  peu  de  troupes  que  j'y  ai  trouvées  sont  sans  courage  et 
«  sans  discipline  :  accoutumées  aux  revers,  elles  plient  de- 
«  vaut  leur  ennemi  et  résistent  à  leurs  chefs.  Si  vous  n'avez 
«  voulu  qu'envoyer  Bélisaire  en  Italie,  Bélisaire  est  au  miiiea  ^ 
«  de  l'Italie  ;  si  vous  voulez  qu'il  chasse  les  Barbares,  donnez- 
«  lui  les  forces  nécessaires  pour  les  vaincre.  »  L'empereur 
resta  dans  le  même  silence  et  dans  la  même  inaction. 

Le  seul  appui  de  Bélisaire  contre  la  cour  et  contre  l'envie 
était  Théodora  :  elle  mourut  en  547,  après  avoir  gouverné 
longtemps  l'empereur  et  l'empire  en  maîtresse  absolue.  Van- 
tée par  les  courtisans,  détestée  par  les  gens  de  bien,  redou- 
tée de  tous,  elle  ruina  l'Etat,  les  mœurs  et  l'Église.  Cette 
courtisane  couronnée  prodiguait  les  emplois  et  les  richesses 
aux  anciens  complices  de  ses  débauches  ;  sa  faveur  était  une 
égide  inviolable  pour  les  femmes  déréglées.  Les  murmures 
des  époux  trahis  étaient  punis  par  elle  comme  des  crimes. 
Aucune  dignité  ne  mettait  à  l'abri  de  sa  vengeance.  Le  pa- 
trice  Bassus,  et  Caliinique,   gouverneur  de  Gilicie,  furent 
égorgés  par  ses  ordres  ;  elle  augmenta  les  troubles  de  l'élise, 
en  intervenant  avec  passion  dans  ses  querelles  :  les  héréti- 
ques la  prônèrent,  les  catholiques  flétrirent  sa  mémoire.  Far 
son  orgueil,  par  ses  vices  et  par  son  courage,  cette  impéra- 
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trice  semblait  réoBîr.en  elles  les  deux  caractères  d'Agrippine 
et  de  Messaline;  et  lorsqu'elle  mourut,  dans  tout  Tempire 
Justinien  fut  le  seul  qui  la  pleura. 

Ce  prince  faible  semblait  de  plus  en  plus  indifférent  au  sort 
de  ritaiie.  Bélisaire,  après  avoir  vainement  exposé  sa  liberté 
et  sa  vie,  en  allant  chercher  en  Sicile  des.  renforts  qu'il  ne 
trouva  pas,  fatigué  de  l'esprit  séditieux  des  habitants  de 
Rome  qui  voulaient  se  rendre  à  Totila,  crut,  peut-être  avec 
raison,  qu'on  ne  le  laissait  en  Italie  sans  forces,  sans  trésovs, 
qae  pour  flétrir  ses  premiers  lauriers  et  le  faire  errer  comme 
un  fugitif  sur  Tancien  théâtre  de  sa  gloire  :  il  demanda  et 
obtint  son  rappel,  s'éloigna  de  Rome  en  versant  des  larmes, 
et  rentra  à  Constantinople,  non  en  triomphateur  comme  au- 
trefois, mais  comme  une  illustre  victime  dont  le  malheur, 
objet  de  deuil  pour  l'emj^re,  était  un  sujet  de  triomphe  pour 
r  envie. 

L'empereur,  par  sa  jalousie  et  par  son  ingratitude,  exci- 
tait le  ressentiment  des  hommes  qui  l'avaient  le  mieux  servi; 
tous  ne  ressemblaient  pas  à  Bélisaire  :  ce  grand  homme  ou- 
bliait les  injustices  de  son  prince,  et  ne  se  souvenait  que  de 
ses  bienfaits.  Artabane,  que  ses  exploits  en  Afrique  et  la  mort 
du  tyran  Gontharis  avaient  rendu  célèbre,  aspirait  à  la  main 
d'une  nièce  de  l'empereur  :  refusé  avec  mépris  par  le  prince, 
il  se  joignit  aux  mécontents  et  conspira.  Son  complot  fut  dé- 
couvert; le  sénat  le  condamna  h  mort;  Justinien  lui  fit  grâce 
et  ne  le  priva  que  de  son  rang. 

A  cette  époque,  les  Français  parurent  disposés  à  se  brouil- 
ler avec  les  Goths  :  Totila  avait  demandé  en  mariage  la  fille 
de  Théodebert  ;  le  prince  français  répondit  avec  fierté  que 
sa  ûile  était  destinée  à  un  roi,  et  qu'il  ne  pouvait  regarder 
Totila  comme  roi  d'Italie,  puisque  après  avoir  pris  Rome  il 
n'avait  pas  su  la  conserver. 

Justinien  ,vouIantd'abordprafiterdecette  mésintelligence, 
flatta  la  vanité  du  roi  de. France,  en  ordonnant  que  ses  mon- 
naies eussent  cours  dans  l'empire;  mais  son  propre  orgueil 
lui  fit  perdre  bientôt  le  fruit  de  cette  condescendance.  Dans 
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ça  é4it  où  il  rappelait  ftetueusement;  totïM  ses  fionquéteft, 
ou  platôt  celles  deBélisaire,  il  pritiaaprademmeat  la  titre  de 
vainqueur  des  Français  :  Théodebert,  irrité,  conclut  une  al- 
liance avec  les  Goths,  etrétolut  de  porter  se^  armes  jusqu'à 
Gonstantinople.  Sa  mort  et  la  faiblesse  de  son  fits  préservèv 
rent  de  ce  danger.  Tempire,  qui  n'aurait  pas  probablement, 
dans  sa  décadence,  repoussé  des  ennemis  si  vailiaats  el;  si 
nombreux. 

IL'empereur,  au  lieu  d'employer  tous  ses  efforts  poor  éà^ 
fendre  le  reste  de  l'Italie,  borna  sa  faible  politique  à  doaBi^ 
quelques  secours  aux  Lombards  et  aux  Gépides  contre  les 
Gotfas;  il  aurait  plutôt  dû  les  laisser  se  détruire  entre  eux. 

L'actif  Totila,  profitant  de  cette  ii^dolenee,  assiégea  'Bmdb 
et  s'en  rendit  maître  en  549.  Diogène,  à  la  tête  d'une  faible 
garnison,  lui  opposa  une  longue  résistance.  Paul,  capitaûM 
de  la  garde  de  Béiisairo,  se  trouvait  alors  dans  cette  ville  : 
cet  officier  intrépide,  digne  de  son  général,  ne  voulut  point 
se  rendre,  même  lorsque  Rome  eut  ouvert  ses  portes;  il  ae 
renferma  dans  le  mausolée  d'Adrien,  avee  quatre  cents  bra^r 
vesque  Bélisaire  avait  accoutumés  à  mépriser  tous  les  périls. 
Sans  vivres,  sans  secours,  assiégé  par  une  armée,  il  comlmt- 
tit  comme  sMl  espérait  vaincre,  attaqua  souvent  les  aseiés- 
géants,  porta  la  mort  dans  leurs  rangs,  et  força  le  roi  à  lui 
accorder  une  capitulation  honorable. 

Totila  repeupla  Eome,  fit  revenir  les  sénateurs  et  eoBseia 
les  Romains  de  leur  humiliation,  de  leur  ruîQie,  en  leur  ren« 
dant  tes  jeux  du  eirque  :  il  porta  ensuite  sesarmesen  SiicUei 
dont  le  pillage  enrichit  ses  avides  soldats. 

Au  bruit  de  ces  désastres,  Justinien,  qui  se  réveillait  tou? 
Jours  trop  tard,  confia  une  flotte  à  la  bravoure  d'Artabane, 
qui  chassa  les  Goths  de  la  Sicile.  Germain,  l'espoir  alors  de 
l'empereur  et  3e  l'empire,  reçut  l'ordre  de  marcher  avee  une 
armée  contre  Totila  ;  une  mort  subite  le  frappa  et  consterna 
le  peuple  :  car  on  espérait  qu'il  succéderait  à  son  oncle,  ^ 
qu'on  verrait  en  lui  uu  empereur  digne  d'occuper  le  trône  de 
Constantin,  de  Julien  et  de  Théodose. 
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Les  HuBS  et  les  Esclavens  reaoayelaieBt  leurs  ravages  ;  les 
Verses  combattaient  les  BonBtftins  dans  la  Lazique  ;  les  gé- 
néraux de  Justinien  les  repoussèrent  :  d'affreux  tremble- 
ments de  terre  désolèrent  encore  l'Asie. 

Lie  roi  des  Goths  continuait  sans  obstacle  à  reconquérir 
le  reste  de  iltaiie.  Au  lieu  de  lui  opposer  Bélisaire,  dont 
l'Orient  et  FOccident  eèlébraîent  la  gloire^  tandis  que  son 
Bom  semblait  oublié  à  la  cour,  Justinien  nomma  général  de 
l'armée  d'Occident  son  chambellan  Narsès  ;  tout  l'empire  vit 
avec  étonnement  un  tel  choix.  Ce  vieil  eunuque,  nourri  dans 
les  intrigues  du  palais,  ne  s'était  fait  connaître;  treize  ans 
auparavaat,  que  par  une  courte  apparition  dans  les  camps 
et  par  sa  jalousie  eontre  Bélisaire. 

Étranger,  captif,  esclave,  maltraité  par  la  nature  qui  lui 
avait  donné  une  figure  basse  et  une  taille  courte,  mutilé  par 
les  hommes,  rien  ne  pouvait  annoncer  son  élévation.  Il  dut  sa 
fortune  à  un  caprice  de  l'empereur,  et  sa  gloire  à  son  génie. 
Les  circonstances  développent  les  grands  hommes  :  lors- 
que le  sort,  tirant  Narsès  de  la  foule  des  domestiques  et  des 
courtisans,  l'eut  mis  en  lumière,  on  reconnut  en  lui,  avec 
surprise,  un  ^oie  vaste,  une  activité  prudente,  et  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes. 

Ce  général  se  montra  également  prompt  à  vaincre,  habile 
à  profiter  de  la  victoire,  sévère  et  généreux,  économe  et  li- 
béral, éloquent  et  juste,  vertueux  même  toutes  les  fois  qu'un 
trop  grand  intérêt  n'opposait  pas  son  ambition  à  sa  vertu  : 
chef  habile,  il  organisa  savamment  son  armée;  heureux  fa- 
vori, il  sut  se  faire  donner  abondamment  toutes  les  forces  et 
les  moyens  dont  on  avait  laissé  manquer  Bélisaire. 

Le  désir  de  reconquérir  l'Italie,  et  l'imminence  des  dan- 
gers qui  menaçaient  alors  l'empire,  forcèrent  l'empereur  à 
quitter  momentanément  ses  occupations  favorites,  la  juris- 
prudence et  la  théologie  ;  il  devenait  urgent  de  négocier  et 
de  combattre  :  il  céda  à  Théodebert,  roi  de  France,  une  par- 
tie de  la  Ligurie,  et  obtint  par  là  qu'il  resterait  neutre  entre 
lui  et  les  Goths. 
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Une  flotte  impérude  battit  celle  de  Totila,  mais  ne  pat  em- 
pêcher ses  troapes  de  s'emparer  de  Ia  Sardaîgne  et  de  la 
Corse.  L'empereur  détaeha  les*  Gépides  de  l'alliance  des  Es- 
clayons  et  des  Lombards,  contre  lesquels  il  envoya  les  gé- 
néraux Jean  et  Valérien,  qui  les  battirent  d'abord;  mais  en- 
suite les  Lombards,  les  ayant  attirés  dans  une  positioa  dé- 
savantageuse, remportèrent  sur  eux  une  victoire  complète. 
Quarante  mille  Romains  et  quatre  généraux  périrent  dans 
cette  bataille  ;  le  rest^prit  la  fuite. 

Dans  le  même  temps  Narsés  débarqua  en  Italie,  à  la  tête 
de  la  plus  forte  armée  que  l'empire  eût  rassemblé^  depuis  un 
siècle;  il  marcha  le  long  de  la  mer,  entra  dans  Ravenne,  s'a- 
vança près  de  Rimini,  défit  un  corps  de  Qpths,  et  tua  l'offi- 
cier qui  le  commandait.  . 

Les  généraux,  ainsi  que  les  soldats,  voulaient  qu'on  assié- 
geât les  villes,  les  uns  dans  le  dessein  de  s'assurer  des  postes 
de  défense  en  cas  d'échec,  les  autres  dans  l'espoir  du  pil- 
lage :  Narsès  résolut  de  marcher  contre  Totila  et  de  livrer 
une  bataille  décisive,  disant  qu'une  grande  victoire  fait  tom- 
ber les  remparts  des  forteresses. 

Il  vint  camper  près  de  Pagina,  entre  Urbin  et  Fossom- 
brone,  à  quatre  lieues  de  l'armée  ie  Totila. 

On  voyait  dans  cette  plaine  un  grand  nombre  de  tertres 
que  d'anciennes  traditions  disaient  être  des  tombeaux  des 
Gaulois  vaincus  par  Camille,  et,  selon  d'autres,  oeux  des 
Carthaginois,  exterminés  parle  consul  Néron  :  il  semblait  que 
le  ciel  eût  de  tout  temps  consacré  ce  champ  de  bataille  à 
produire  des  lauriers  pour  les  Romains,  des  cyprès  pour  leurs 
ennemis. 

Narsès,  avant  de  combattre,  fit  quelques  propositions  de 
paix  à  Totila  ;  le  roi  ^des  Goths  répondit  que  ce  grand  pro- 
cès ne  pouvait  être  décidé  que  par  une  bataille,  et  qu'il  la 
livrerait  dans  huit  jours  à  Narsès.  Le  général  romain  con- 
clut de  cette  réponse  que  Je  roi  voulait  le  surprendre  et  l'at- 
taquer le  lendemain,  il  se  prépara  sagement  à  le  repousser. 
En  effet,  à  la  fin  de  la  nuit  suivante,  les  Goths  s'avancèrent 
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pour  s'empaarer  d'une  humeur  qui  séparait  les  deux  eamps  : 
après  un  combat  très-vif,  les  Romains  en  chassèrent  les 
Goths,  et  s'y  maintinrent. 

Narsès  plaça  les  Romains  aux  deux  ailes,  les  auxiliaires 
liérules,  huns  et  lombards  au  centre  ;  et  comme  II  craignait 
ht  défection  de  ceux-ci,  il  leur  ordonna  de  laisser  leurs  che* 
▼aux  dans  le  camp  et  de  combattre  à  pied. 

Il  avait  à  peine  rangé  ses  troupes  en  bataille,  lorsque  To- 
tila,  à  la  tète  de  toute  sa  cavalerie,  vint  T  attaquer  avec  impé« 
tuosité  :  d'abord  repoussé,  il  revint  plusieurs  fois  à  la  charge, 
donnant  à  ses  troupes  l'exemple  du  courage  et  de  l'opiniâ- 
treté; mais  enfin,  après  des  efforts  inutiles,  toute  cette 
cavalerie,  chargée  en  flanc  par  celle  des  Romains,  prit  l'é- 
pouvante et  se  jeta  sur  son  infanterie  qu'elle  mit  en  désordre. 
Les  légions  s'avancent;  alors  la  déroute  fut  prompte  et 
complète  :  six  mille  Goths  périrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Totila  prit  la  faite,  suivi  de  cinq  cavaliers;  leGépide  Asba- 
de,  qui  le  poursuivait,  lui  perça  les  reins  d'un  coup  de  lance. 
Cependant  le  roi  des  Goths  continua  sa  course  jusqu'à  Câ- 
pres, où  il  explniy  honoré  par  l'estime  de  ses  ennemis  et  par 
les  larmes  de  ses  sujets. 

Son  nom  semblait  si  redoutable  aux  Romains,  que  lors- 
qu'ils apprirent  sa  mort  par  une  femme  qui  leur  montra  le 
tombeau  dé  ce  prince,  ils  le  déterrèrent  pour  s'assurer  de  la 
vérité  de  son  récit,  et  lui  rendirent  les  honneurs  funèbres 
avec  la  pompe  convenable  à  son  rang  et  à  sa  gloire. 

Narsès  envoya  à  Constantinople  la  courone  de  Totila,  en- 
richie de  pierreries,  et  sa  cuirasse  encore  teinte  de  la  pour- 
pre d'un  sang  royal  glorieusement  répandu.  L'empereur  re- 
çut au  milieu  du  sénat  ees  dépouilles  d'un  prince  trahi  par 
la  fortune,  mais  plus  digne  que  lui  du  trône  par  son  courage. 
Narsès  rehaussa  sa  victoire  par  la  modestie  de  sa  relation; 
il  récompensa  avec  générosité  le  corps  des  Lombards  qui 
l'avait  servi,  et  le  renvoya  avec  prudence;  l'indiscipline  et 
-  l'avidité  de  tels  alliés  lui  semblaient  plus  dangereuses  que 
leur  valeur  n'était  utile. 
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Les  âoths  doBDèFeBt  la  eouronne  de  Totila  à  Téta,  gninr- 
iiar  aassi  actif  qu'intrépide.  Qaoique  les  FraHçaia  eosseat 
promis  d'être  neutres,  ils  empêchèrent  Narsés  de  piendre 
Vérone  ;  ils  voulaient  tour  à  tour  favoriser  les  Romains  et 
les  Goths,  et  prolonger  leur  querelle,  daas  l'espérance  qu'ils 
s'entre- détruiraient,  et  que  l'Italie  deviendrait  pour  la 
France  une  proie  facile. 

Toutes  les  villes  que  Narsès  trouva  sur  sa  route  loi  ou- 
vrirent leurs  portes  après  son  triomphe,  ainsi  qu'il  l'avait 
prévu  ;  bientôt  il  campa  sous  les  murs  de  Rome  ;  ses  trou- 
pes étaient  trop  peu  nombreuses  pour  investir  cette  grande 
cité,  il  résolut  de  la  prendre  d'assaut. 

Tandis  qu'il  l'attaquait  sur  trois  points  différents,  Dagis- 
thée,  par  son  ordre,  à  la  tête  d'un  détachement,  escalada 
une  partie  de  murailles  dont  on  avait  négligé  la  défense  :  la 
terreur  se  répandit  dans  la  ville,  les  Goths  cherchèrent  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  Narsês  entra  vainqueur  dans  Rome, 
qui  fut  ainsi  prise  pour  la  cinquième  fois  depuis  le  règne  de 
Justinien. 

Cette  délivrance  devint  un  Jour  de  deuil  pour  les  plus  il- 
lustres personnages  de  cette  capitale  ;  car  les  Barbares,  en 
fuyant,  massacrèrent  dans  la  Gafnpanie  les  patriees  et  la 
plupart  des  sénateurs  que  Totila  y  avait  exilés. 

Téia,  aussi  brave,  mais  plus  barbare  que  son  prédéces- 
seur, fit  égorger  dans  Pavie  trois  cents  prisonniers;  la  fa- 
veur des  deux  partis  les  portait  aux  plus  horribles  excès  : 
tous  deux  ne  cherchaient  plus  à  se  vaincre,  mais  à  se  dé- 
truire. 

Narsès  assiégea  €umes  ;  Téia  s'approcha  pour  la  secou* 
rir  ;  les  deux  armées  se  livrèrent  bataille  près  du  Vésuve.  Ce 
combat  devait  décider  du  sort  de  l'Italie  ;  chacun  voulait  en 
rester  maître  ou  périr. 

Bans  les  deux  armées,  les  généraux,  les  officiers,  lés  ca- 
valiers renvoyèrent  leurs  chevaux  pour  éloigner  tout  esp<^ 
de  Alite.  Les  Goths  surprirent  d'abord,  par  une  vive  atta- 
que, les  Romains,  qui  n'étaient  pas  encore  formés  ;  Narsès  ré* 
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t^Ut  TQrdire,  et  rallia  promptement  les  sieus,  Téia,  portaot 
te  courage  Jusqu'à  la  téipérité,  combattait  plus  eu  soldat 
qu'f^u  général  :  n'écoutant  qu'une  ardeur  imprudente,  il  s'é- 
lança, comme  uq  lion  furieux,,  au  milieu  des  rangs  ennemis; 
bid^tôt  entouré,  U  ue  lui  re^ta  que  l'espoir  de  vendre  chère- 
ippnt  s^  y|e.  Ce  priace  combattit  quatre  heures  une  fpule 
4e  gu^mars,  et  changea  plusieurs  fois  de  bouclier  :  le  der- 
nier étant  encore  hérissé  de  flèches,  comme  il  voulait  en 
pf^dre  UQ  autre,  il  découvrit  sa  poitrine,  fut  percé  d'un 
Jftvelpl,  et  tomba  mort  sur  les  corp»  entassés  des  soldats  que 
sop  bra^  savait  immolés. 

Jiee  Romains,  croyant  par  sa  chute  la  victoire  décidée, 
tmnchent  m  tête,  la  Qiettept  au  bout  d'une  pique,  et  la 
mfiatrent  en  triontpbe  aux  deux  armées  :  ce  spectacle  inhu- 
ttiain,  loin  de  consterner  les  Goths,  les  anime  à  la  vengeance 
et  leur  rend  le  courage  du  désespoir. 

Le  Combat  continue  avec  plus  de  fureur  jusqu'à  la  nuit; 
les  deux  armées  couchent  sur  le  champ  de  bataille.  Au  lever 
de  l'aurore,  on  reprend  les  armes  avec  la  même  furie;  on  n« 
4aaue,  on  ne  reçoit  plus  d'ordres,  il  n'est  plus  possibte  de 
combiner,  de  régler  les  mouvements  :  la  bataille  n'est  plus 
qu'une  affreuse  mêlée.  Chacun  combat  corps  à  corps;  si  la 
iVWg  versé  épuise  la  force,  la  rage  la  feit  renaître  ;  le  blessé 
s'attache  au  corps  de  son  vainqueur  et  le  déchijre  en  éxpi- 
«lût.  Cet  affreux  carnage  dura  toute  la  journée  |  la  nuit 
sépara  de  nouveau  les  combattants,  sans  décider  la  vicr 
toire. 

Cependant,  lorsque  le  troisième  jour:  parut,  les  Goths, 
consternés  de  la  perte  de  leurs  plus  braves  guerriers,  propo- 
sèrent de  rendre  leurs  armes  et  de  seeonnaitre  les  lois  de 
l'empereur,  pourvu  qu'il  les  traitât  non  en  esclaves,  mais 
•a  alliés,  et  qu'il  leur  permit,  lorsqu'ils  sortiraient  d'Italie, 
d'emporter  avec  eux  leurs  richesses.  Narsès  y  coosentit  et 
ûenelut  le  traité. 

Bas  deux  côtés  on  signa,  on  jura  la  paix  ;  mais  la  passion 
«t  l'esprit  de  parti  respectent  peu  les  serments.  Les  Groths 
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apprenant  qu'une  armée  étrangère  venait  à  leur  secours, 
rompirent  la  convention.  Les  rois  de  France  avaient  refusé 
leur  appui  au  roi  des  Goths;  mate  deux  princes  allemands, 
Leutharis  et  Bucelin,  vassaux  de  Théodebald,  levèrent  à 
leurs  frais  une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes,  Alle- 
mands et  Français,  et  traversèrent  les  Alpes  pour  combattre 
les  Romains.  Ce  renfort  rendit  l'espérance  aux  Goths,  qui 
reprirent  les  armes. 

Narsèsûtde  vains  efforts  pour  s'emparer  de  Cumes;  le 
frère  de  Totiia,  Aligerne,  la  défendit  avec  opiniâtreté  ;  il 
surpassait  tous  les  guerriers  du  Nord  en  bravoure  et  en 
force  ;  on  reconnaissait  les  flèches  que  lançait  son  arc,  à 
leur  sifflement  et  à  leur  violence,  à  laquelle  rien  ne  résistait. 
Un  Romain,  nommé  Pallade,  tout  bardé  de  fer,  s'approdia 
de  lui  pour  le  combattre  :  le  dard  du  prince  goth  traversa 
son  bouclier,  sa  cuirasse  et  son  corps. 

JNarsès,  laissant  un  corps  de  troupes  pour  bloquer  la  ville 
de  Gumes,  se  rendit  maître  de  LucquiiB;  Gumes,  dépourvue 
de  vivres,  ouvrit  ses  portes  et  obtint  une  capitulation  hono- 
rable. Aligerne,  souillant  sa  gloire  par  une  basse  ambition, 
entra  au  service  de  Tempereur  qui  avait  vaincu  sa  nation, 
détrôné  et  tué  son  frère. 

Un  corps  de  Romains  avait  été  battu  par  les  Allemands; 
Narsès,  toij^ours  rapide  et  toujours  heureux,  répara  bient6t 
cet  échec.  Bans  d'autres  combats  il  avait  vaincu  ses  enne- 
mis par  s(m  audace  ;  cette  fois  il  dut  ses  succès  à  la  ruse.  A 
la  tète  de  troupes  peu  nombreuses,  il  feignit  de  fuir,  attira 
les  Allemands  dans  une  embuscade  près  de  Rimini,  les  en* 
veloppa  et  les  battit.  Poursuivant  ses  avantages,  il  atteignit 
près  de  Casilin  Leutharis  et  Bucelin,  dont  les  forces  étaient 
réunies,  et  leur  Jivra  bataille;  sa  victoire  fut  complète.  Les 
Allemands  et  les  Français  perdirent  trente  mille  hommes 
dans  cette  action  ;  le  reste  repassa  les  Alpes.  Les  Goths  se 
soumirent;  leur  ompire  fut  détruit,  et  l'Italie  tout  entière  se 
vit  rangée  de  nouveau  sous  les  lois  romaines.  Marsés  la  gou- 
verna pendant  treize  ans. 
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Longin,  qai  le  remplaça  en  567,  fut  le  premier  qui  porta 
le  nom  d'exarque. 

Tandis  qu'un  eunuque  semblait  ressusciter  en  Occident 
la  gloire  des  anciens  héros  de  Rome,  Justinien  composait 
^es  écrits  religieux  pour  réfuter  les  doctrines  d'Ârius,  de 
riTestorius  et  d'Ëutychès  :  mais,  comme  il  était  difficile  à  iTn 
laïque  de  ne  point  s'égarer  dans  des  subtilités  si  obscures 
pour  tant  de  docteurs,  il  tomba  lui-même,  sans  s'en  douter, 
dans  une  des  hérésies  qu'il  combattait;  et  l'un  de  ses  édits, 
contraire  en  quelques  points  à  la  doctrine  du  concile  de  Ghal- 
cédoine,  fût  condamné  par  le  pape  Vigile. 

L'empereur  irrité  convoqua  un  concile  à  Constantinople  ; 
Vigile  refusa  de  s'y  rendre.  Le  concile,  composé  de  cent 
soixante-cinq  évéques  et  de  trois  patriarches,  anathématisa 
les  partisans  d'Origène  et  confirma  toutes  les  décisions  du 
concile  de  Ghalcédoine.  Justinien  avait  donné  l'ordre  à  Nar- 
sès  d'arrêter  le  pape  dans  Rome  :  celui-ci  cherche  un  asile 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  les  soldats  veulent  l'en  ar- 
racher ;  Vigile  embrasse  les  colonnes  de  l'autel,  elles  sont 
brisées  :  le  peuple  furieux  se  soulève  pour  le  pontife,  et  met 
en  fuite  les  préteurs  et  les  soldats. 

Cependant  Vigile  se  soumet;  on  l'exile,  il  meurt  peu  de 
temps  après,  et  Pelage  le  remplace  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

L'empereur  commençait  à  redouter  l'autorité  croissante 
des  pontifes  romains,  qui  devaient  leur  élévation  aux  suffra- 
ges du  clergé,  des  grands  de  Rome,  du  peuple  et  des  sol- 
dats ;  il  se  réserva  très-politiquement  le  droit  de  confirmer 
leur  élection.  Tant  que  cet  usage  dura,  la  puissance  spiri- 
tuelle fut  contenue  dans  de  justes  bornes. 

Les  succès  de  Rélisaire  et  de  Narsès  firent  espérer  à  Jus- 
tinien qu'il  pourrait  rendre  à  l'empire  son  ancienne  étendue, 
et  joindre  la  conquête  de  l'Espagne  à  celle  de  l'Afrique  et 
de  ritalie.  Les  Visigoths,  dans  cette  contrée,  s'affaiblissaient 
par  leurs  divisions.  Agila,  leur  roi,  combattait  un  prince  de 
sa  maison,  Atbanagiide,  qui  s'était  révolté  contre  lui  :  l'em- 
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pereur  envoya  une  flotte  et  une  arraéfe  a(l  secotits  des  rcbd- 
les;  Agila  fut  battu  et  tué.  Dès  qu'Athanagilde  se  MX  Ttûû- 
queur  et  couronnéj  il  devint  Ingrat,  et  Voulut  chasser  de 
son  pays  les  alliés  auxquels  il  devait  le  sceptre  (an  55Â); 
mais  les  Romains  s'y  maintinrent,  et  restèrent  pendant 
soixante  ans  maîtres  d'une  partie  des  côtes  d'Espagne,  mal- 
gré tous  les  eCForts  dès  Vlsigoths. 

La  fortutie  tie  favorisait  les  armes  de  Tenipire  que  dans 
les  lieux  où  des  hommes  tels  que  fiélîsaire  et  Nàrsès  diri- 
geaient et  maîtrisaient  ses  caprices.  Justinîén,  attaqué  àe 
nouveau  par  les  Perses,  n'obtint  aucun  succès  éclatant;  Ses 
généraux,  Martin,  Bessas,  Buzés  et  Justin,  avai^t  plus  de 
bravoure  que  d'habileté.  Jaloux  et  divisés,  ils  laissèrent 
Surprendre  l'armée  de  Cinquante  mille  hommes  qu'ils  cbffl- 
mandaient  par  trente  mille  Perses,  qui  les  mirent  en  déroute 
et  s'emparèrent  de  leur  camp. 

Justinien  répara  en  partie  cet  échec  pai*  un  avantage  qu'il 
remporta  sur  une  armée  persane,  jprès  des  rives  du  Phase; 
ce  succès  fut  suivi  d'une  suspension  d'armes  entre  les  deux 
empireà. 

Les  Juifs,  toujours  disposés  à  la  révolte  parce  qu'ils 
étaient  intolérante  et  persécutés,  se  soulevèrent  :  de  nom- 
breux supplices  comprimèrent  leur  révolte  (an  3.55). 

A  cette  époque,  l'Orient  vit  paraître  une  nouvelle  race  de 
Barbares  que,  depuis,  là  chute  de  l'empire  grec  ne  rendît  que 
trop  célèbres.  Ces  peuples,  de  là  race  des  Huns,  portaicntle 
nom  de  Turcs,  et  prétendaient  descendre  de  Turck,  /îisa/né 
de  Japhet;  d'autres  disent  qu'ils  tenaient  ce  nom  d'une  des 
montagnes  qu'ils  habitaient,  et  qui  avait  la  forme  d'un  cas- 
que, appelé  turc  dans  leur  langue. 

Le  premier  de  leurs  princes  dont  l'histoire  ait  gardé  k 
Souvenir  se  nommait  ToUmain  :  il  prit  le  titre  de  kctn,  et  se 
rendit  fameux  par  ses  exploits  guerriers.  Mokaa,  sorti  ilT^ 
sa  nombreuse  et  belliqueuse  tribu  des  forêts  du  mont  Altaî» 
vers  la  source  de  rirtisch,  attaqua,  vainquit,  extermina  h 
nation  des  Avares,  et  chassa  les  Ogres,  ou  Ogores,  des  pW- 
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nés  situées  sur  le»  rlfes  du  fleulre  Tltilik  Ces  peuples  Vain- 
cus prirent  la  fuite,  et  s'arrêtèrent  entré  le  Volga  et  le  Ta- 
nais.  Lés  Alains  et  les  Huns,  les  confondant  aveo  les  ÂYares, 
leur  donnèrent  rhospitaUté.  Ces  nouveaux  Avares  arrivèrent 
sur  les  bords  du  Danube,  y  eoncfairent  des  terres  possédées 
par  les  Antes  et  par  les  Sabires,  et  demandèrent  à  Justlnien 
une  iMilde  et  des  donceasions,  promettant  dé  servir,  dans  cet 
contrées,  de  rempart  à  T  empire  t 

Jnstinien,  de  Tavls  du  sénat,  voulait  accueillir  leurs  de- 
mandes ;  mais  le  kaii  des  Till*cs,  plus  redoutable  qu'eux, 
traversa  leur  négociation,  et  par  ses  ttienaceë^  décida  Tëin*' 
perfeur  à  leur  refuser  tout  asile. 

La  faiblesse  mène  à  la  pei^Adie  \  les  Attt^e8,  dont  leâ  en- 
voyés étaient  bien  refus  à  Constahtiuéple  et  chargés  de 
présents,  marchaient  avec  séeurité  ;  tdut  à  colip  ils  se  Voient 
attaqués  par  un  corps  de  Romains,  sous  le9  ordres  de  Jui*- 
tin,  qiii  les  met  en  fuite  et  pille  leur  camp. 

Bientôt  Ralliés,  leur  vengeance  fut  prompte;  ils  battirent 
les  faibles  troupes  qui  défendaient  là  frontière;  et  s'empa- 
rèrent d'une  partie  de  la  Pannoiiie  et  de  la  Mésie. 

Tel  était  alors  Tétât  déplorable  de  Tempirë  :  Justiniêb, 
dont  le  nom  serait  aujourd'hui  dans  l'oubli,  si  BélidairCt 
Narsès  et  TrébonieU  n'eusseht  illustré  son  règne,  dissipait 
ses  trésors  en  fondations  d'églises,  Cn  bâtimetits  somptuèii^l:) 
en  dépenses  frivoles  ;  il  laissait  dépérir  l'armée,  et  se  con^ 
tentait  dé  diviser  les  Barbares  qu'il  aurait  dû  combattl^e. 
Ses  prédécesseurs  soldaient  ^\%  cent  quarante-cinq  mille 
hommes  :  il  n'en  garda  que  cent  cinquante  mille,  disperséii 
en  Italie,  eh  Afrique,  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Arménie,  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte. 

La  caisse  militaire  devint  le  trésor  des  mihistres  et  la 
proie  des  favoris.  Enfin,  tahdis  que  sa  vanité  Se  repaissait 
de  l'éclat  de  quelques  conquêtes  passagère^,  dues  au  géilie 
de  deux  grands  hommes,  le  cetitre  de  l'empire  restait  dé- 
couvert, et  la  Thrace  même,  si  voisine  de  la  capitale,  était 
livrée  sans  défense  aux  Barbares. 
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Zabergan,  roi  des  Hans,  Jaloux  des  %7eiursqae  f  empereur 
avait  accordées  à  d'autres  princes  barbares,  franchit  le  Ba- 
Bube  sur  la  glace,  ne  rencontre  aucunes  troupes  qui  s'oppo- 
sent À  son  passage/  traverse  la  Mésie  sans  obstacle,  arrive 
en  Tbrace,  fait  ravager  la  Grèce  par  une  de  ses  divisions,  ea 
envoie  une  autre  dans  la  Chersonèse,  marche  lui-même  avec 
sept  mille  chevaux  sur  Constantinople,  et  met  tout  à/eu  et 
à  sang  aux  environs  de  la  capitale. 

L'épouvante  devient  générale  :  Justinien  tremble  dans  son 
palais;  on  porte  au  delà  du  Bosphore  le  trésor  public  et  ceux 
des  églises  ;  les  citoyens  courent  enfouir  leurs  richesses  dans 
leurs  terres,  en  Asie.  La  garde  impériale,  les  milices  de  la 
ville  sortent  enfin  pour  combattre  ;  mais  depuis  dix  ans,  ces 
soldats,  étrangers  aux  travaux  et  aux  périls  de  la  guerre,  ne 
formaient  qu'une  troupe  de  parade,  une  vaste  et  fastueuse 
décoration  de  théâtre  et  de  triomphes. 

Bélisaire,  depuis  deux  lustres,  vivait  retiré  et  oublié  dans 
la  capitale;  rarement  il  paraissait  au  milieu  de  la  foule  fil- 
voie  des  courtisans,  dans  laquelle  il  était  à  peine  aperçu.  Le 
danger  publie  rappela  sa  gloire  :  Justinien,  effrayé,  se  sou- 
vint qu'il  avait  un  graqd  homme  près  de  lui,  et  implora  son 
secours.  '  * 

Bélisaire  était  courbé  sous  le  poids  des  malheurs  et  des 
ans;  mais,  à  la  vue  du  péril,  è l'appel  de  sa  patrie,  son  âme 
héroïque  rend  une  nouvelle  vigueur  à  sa  vieilieBse  :  fta  son 
de  la  trompette,  il  riyeunit,  il  reprend  son  glaive  victorieux; 
son  casque,  ombragé  de  lauriers,  vient  de  nouveau  couvrir 
ses  cheveux  blancs.  Enfin  il  se  lève,  il  se  montre  menaçant 
dans  cette  ville  où  régnait  la  crainte  :  à  sa  vue,  la  terreur  se 
dissipe,  l'espérance  renaît. 

Au  bruit  de  son  nom,  une  foule  de  citoyens  et  de  paysans 
accourent  sous  son  étendard.  Mais,  dans  toute  cette  multi- 
tude vieillie  dans  l'oisiveté,  il  ne  trouve  que  trois  cents  hom- 
mes qui  aient  manié  une  arme  et  couehé  sous  une  tente  ;  à 
la  tête  de  cette  faible  troupe,  il  sort  hardiment  de  la  ville, 
fortifie  son  camp,  fait  observer  les  mouvements  de  l'ennemi 
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et  oidonne  d'ailumer«fau  loin  des  feux  pour  faire  croire  qu'il 
est  suivi  d'une  nombreuse  armée. 

Les  Barbares,  trompés  par  cette  ruse,  perdent  du  temps, 
se  tiefinent  quelques  jours  sur  la  défensive;  mais,  Assurés 
enfin  lorsqu'ils  voient  qu'on  ne  les  attaque  pps,  ils  s'avan- 
cent impétueusement  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence. 

Béliaaire  avait  placé  dans  une  forêt  deux  cents  archers  en 
embuscade  :  à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  il  charge  les 
ennemis  *avee  le  courage  et  la  témérité  d'un  jeune  capitaine, 
s'élance  au  milieu  des  Barbares,  et  en  tue  quatre  cents  ;  au 
même  moment  ses  archers  se  lèvent  et  attaquent  les  Huns  en 
flanc.  D'un  autre  côté,  selon  les  ordres  du  général,  tous  les 
paysans  qui  suivaient  ses  drapeaux  jettent  de  grands  cris, 
traînent  sur  la  terre  de  gros  arbres/ et  forment  ainsi  un  nuage 
de  poussière  qui  persuade  aux  Huns  qu'une  armée  innom- 
brable marche  contre  eux. 

L'épouvante  les  saisit;  ils  prennent  la  fuite,. et  dans  leur 
désordre,  Bélisaire  en  fait  un  grand  carnage  :  ainsi  le  génie 
d'un  seul  homme  vainquit  toute  une  armée  et  sauva  l'empire. 
Animés  par  cette  victoire,  les  soldats  qui  défendaient  la 
muraille  de  la  Ghersonèse  repoussèrent  une  autre  division 
des  Huns.  Zabergan,  vaincu,  demanda  la  paix:  l'empereur, 
trop  heureux  de  l'accorder,  lui  paya  un  subside,  et  il  repassa 
le  Danube. 

L'enthousiasme  du  peuple  pour  Bélisaire,  lorsque  avec  ses 
trois  cents  soldats  il  rentra  en  triojpaphe  dans  la  ville,  servit  de 
prétexte  aux  lâches  courtisans  pour  l'accuser  d'aspirer  à 
l'empire  ;  la  gloire  est  un  crime  aux  yeux  de  l'envie.  La  re- 
connaissance de  Justinien  disparut  avec  son  danger,  et  une 
'nouvelle  disgrâce  fut  la  seule  récompense  du  libérateur  de 
l'empire. 

L'empereur  reprit  l'habitude  de  l'Intrigue,  son  arme  favo- 
rite; il  sema  la  division  parmi  les  Huns,  qui  tournèrent  leurs 
armes  contre  eux-mêmes.  On  acheta  la  paix  des  Perses;  l'em- 
pire leur  paya  trente  mille  pièces  d'or.  Ils  lui  cédèrent  la 
Lazique.  On  obtint  que  le  christianisme  serait  toléré  en  Perse. 

V.  96 


458  EMPlAfe   D'OftTBNT.  [SM-MQ 

La  fermeté  de  Nftrsôs  maintint  la  tranquillité  en  Itatti  (960). 

Celle  de  Constantinople  fût  troublée  par  les  faetions  d« 
cirqtte;  la  garde  fut  obligée  de  charger  fês  séditieux  et  d'en 
tuer  un  grand  nombre.  Plusieurs  païens^  qui  rendaient  th* 
core  en  seerS  un  culte  aux  idoles,  excitèrent  le  courroux d« 
rempereui*;  les^uns  furent  égorgés,  les  autres  mutilés,  et  Von 
brûla  leurs  livres» 

Le  luxe  romain  fit  alors  une  conquête  importa Ate  ]  il  ladat 
à  deux  moines  qui  apportèrent  en  Europe  des  vers  à  soie,  dini 
l'année  536. 

On  Commençait  à  se  lasser  de  la  longueur  d'un  règne  sain 
force,  qui  achevait  la  ruine  de  l'empire,  en  épuisant  sa  tlt 
gucur  pour  le  décorer  d'un  vain  éclat.  Quelques  grands  et  le 
banquier  Marcel  résoloreht  d'assassiner  l'empereur  :  Ëusébs, 
commandant  les  Goths  auxiliaires,  découvre  le  complot;  OS 
arrête  les  conjurés  au  moment  où  ils  entraient  dans  le  palais; 
Marcel  se  poignarde.  Les  lâches  ennemis  du  sauveur  de 
l^empire  promettent  à  Sergius,  l'un  des  conjurés,  de  lui  Durs 
Obtenir  sa  grâce,  s'il  dénonce  comme  ses  com]^iees  Fiai, 
Jean  et  Vitus,  amis  intimes  de  Bélisaire.  L'empereur  nomme 
une  commission  pour  juger  et  punir  les  coupables.  Les  am 
cùsês  chargeât  tous  Bélisaire  :  ce  grand  homme  n'opposa  à 
iéurs  c*alomnie8  qu'un  noble  silence;  sa  gloire  et  sa  vie  en* 
tière  répondaient  pour  lui.  Les  juges  n'osèrent  pas  le  eondam* 
lier;  il  fut  arrêté  et  gardé  étroitement  dans  sa  maison  :  on  le 
priva  de  toutes  ses  dignités,  mais  celle  de  son  caractère  it 
décorait  plus  que  li^s  vains  titres  dont  on  le  dépouillait. 

Grand  dans  l'adversité  comme  dans  les  triomphes,  ittoa* 
pabie  également  de  révolte  et  de  faiblesse,  il  resta  plusieuis 
fnois  prisonnier,  satis  murmurer  contre  l'ingratitude,  sani 
fléchir  le  genou  devant  la  puissance  :  enfin  l'empereur,  MM 
mt  la  perfidie  de  ses  ennemis,  lui  rendit  ses  eharges  et  sa 
bienveillance. 

La  tradition  qui  représente  Bélisaire  errant,  mendiant  «t 
aveugle,  est  Une  fable  inventée  quelques  sièckf  après»  st 
reçue  avidement  par  le  vulgaire  ;  car  11  cherche  moins  k 
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wai  que  l'extraordinaire:  tout  ee  qui  est  dramatique  le 
eliArme  ;  il  se  plaît  au  récit  des  grandes  chutes,  des  grands 
malheurs,  et  les  supplices  mêmes  sont  pour  lui  des  spectacles. 
Bélisaire,  quelque  temps  après,  termina  ses  jours  ;  sa  mort 
précéda  de  peu  celle  de  Justinien.  La  postérité  ne  lui  re» 
proche  que  sa  faiblesse  pour  une  épouse  indigne  de  lui.  Sa 
gloire  fut  grande  et  sans  tache  :  les  peuples  le  regardaient 
eomme  leur  appui,  les  soldats  comme  leur  père;  les  Barbares 
q«L*il  avait  vaincus  voulurent  plusieurs  fois  lui  donner  de« 
ootironnes  qu'il  méritait  et  qu'il  dédaigna. 

Il  Alt  actif  comme  César,  prudent  comme  Fabius,  ehaste 
eomme  Scipion,  soumis  aux  lois  comme  Épaminqndas  ;  ses 
exploits,  ses  richesses,  sa  garde  nombreuse,  le  dévouement 
dtt  l'armée,  l'amour  du  peuple  lui  permettaient  de  prétendre 
à  tout  :  sa  vertu  seule  mit  des  bornes  à  sa  fortune. 

Les  derniersjours  de  Justinien  s'écoulèrent  sans  gloire. 
Égaré  par  rbérésied'£utychès,iiui  soutenait  que  le  eorpsd§ 
Jéeos*Christ  était  impassiiHe^  il  persécuta  les  catholiques,  et 
fbt  condamné  par  l'Église,  il  mbùrut  le  44  novembre  565, 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  ;  il  en  avait  régné  trente-hqit. 
Son  règne,  ses  lo^,  ses  conquêtes,  font  époque  dans  l'his* 
toire. 


*  s 


CHAPITRE  XVI. 

JUSTIN  II. 

(Ans  de  ^.-C,  ^-578.) 

^Mtis  n  «Bt  élu  ft  le  fénat.  -^  Ré(ablù««pient  da  copuulat.—  Pnialaoce  dei  Lom- 
bards en  Italie. —  Règne  d'Alboin.  —  Disgrâce  de  Narsès.  —  Son  égarement  et  sa 
morC.^-  Exarchat  de  Longin .  —  Inrasion  d^AIboia.  —  Établissement  des  duchés 
«t  %i£i  en  Itftlie,  >-  Emrée  d'AIboin  dans  Miian.  —  Ambassade  d*lf«b»Ie,  Lan  des 
Tares,  à  éosroès.—  Guerre  avec  les  Perses.  —  Férocité  et  mortd'AIboÎQ.  —  Ré- 
publique des  Lombards. —  Leurs  enrahissements  et  leur  défaite.  —  Invasion  de 
Cosroès.  — Démence  de  Justin.  —  Tibère  est  aoauné  césar. —  Sun  aage  gosTef* 
nameiit.  —  néfaite  et  fbite  de  Cosroès.  ~  Mort  de  JusUb. 


Justinien  laissait  «près  lui  cinf  neyeux  ;  les  trois  premiers. 
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Badaaire,  Marcel  et  Justin  le  curopalate,  ou  graad-maltre 
du  palais,  eurent  pour  mère  Vigilance,  sœur  de  Justinkn  : 
les  d&ax  autres  se  nommaient  Justin  et  Justinien,  fils  de 
Germain,  général  fameux;  Téducation  de  ceux-ci  faisait  es- 
pérer qu'ils  hériteraient  de  leur  père. 

Baduaire  et  Marcel  montraient  cette  médiocrité  d'esprit, 
cette  nullité  de  caractère,  trop  ordinaire  apanage  des  prin- 
ces nés  sur  les  marches  du  trône,  nourris  loin  des  hommes 
par  l'orgueil,  et  amollis  dès  le  berceau  par  la  flatterie  ;  l'ett- 
pereur  Justinien  préféra  aux  ûls  de  Germain  Justin  le  curo- 
palate,  qui  leur  était  inférieur  en  mérite,  mais  supérieur  en 
intrigue  :  jeune  encore,  il  avait  Su  gagner  la  faveur  de  Théo- 
dora,  qui  lui  fit  épouser  sa  nièce  Sophie,  princesse  dont  on 
respectait  la  vertu,  mais  qui  se  faisait  haïr  par  son  humeur 
impérieuse. 

Dès  que  l'empereur  eut  rendu  le  dernier  soupir,  Caliini- 
que,  commandant  de  la  garde,  exécutant  son  ordre  seciet, 
convoqua  au  milieu  de  la  nuit  le  sénat,  et  y  conduisit  Justin. 

Les  sénateurs  se  prosternèrent  aux  pieds  de  ce  prince  et 
le  proclamèrent  auguste,  ainsi  que  le  voulait  le  testament 
de  Justinien  qu'on  lut  devant  eux.  Le  nouvel  empereur, 
après  avoir  célébré  avec  pompe  les  obsèques  de  son  onele, 
fut  couronné,  ainsi  que  l'impératrice  Sophie,  par  le  patriar- 
che Jean  Scholastique  ;  il  se  rendit  ensuite  à  l'hippodrome, 
harangua  le  peuple,  lui  fit,  suivant  l'usage,  de  magnifiques 
promesses,  délivra  un  grand  nombre  de  prisonniers,  paya 
les  dettes  de  son  prédécesseur,  rappela  les  exilés,  et  rétablit, 
par  iin  édit,  la  paix  dans  l'Église. 

Tout  changement  de  maitre  est  pour  les  peuples,  dans  les 
premiers  moments,  un  repos  et  une  source  d'espérances; 
c'est  comme  un  intervalle  entre  deux  maladies ,  on  jouit  de 
la  cessation  des  maux  dont  on  se  plaignait,  et  l'imagination 
trompe  sur  ceux  de  l'avenUr. 

La  joie  d'une  ambition  satisfaite  donne  aux  princes  qui 
montent  sur  le  trône  l'apparence  de  la  bonté;  ils  font  parta- 
ger à  leurs  sujets,  dans  leur  début,  le  bonheur  que  leur  âme 
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éprouve^  et  leurs  premiers  actes  sont  les  épanchements  d'un 
cœur  content. 

Justin  se  montra  d'abord  clément,  généreux,  libéral,  or- 
thodoxe: mais  cet  espoir  d'un  règne  heureux  fut  de  courte 
dorée  :  bientôt  le  voile  tomba,  et  Justin  parut  tel  qu'il  était, 
faible,  irascible,  avare,  débauché,  orgueilleux  et  lâche. 

Il  envoya  des  ambassadeurs  en  Perse,  et  ne  sut  gagner  ni 
Tamitié  de  Gosroès  par  sa  sagesse,  ni  son  estime  par  ses  ar- 
mes. Il  montra  contre  les  tribus  des  Sarrasins  autant  de  hau- 
teur que  de  faiblesse.  Les  princes  des  Avares  lui  offrirent  leurs 
services,  et  lui  demandèrent  des  récompenses;  il  renvoya 
leurs  ambassadeurs  avec  cette  insolente  réponse  :  «  Je  ferai 
«  plus  pour  vous  que  mon  père,  je  vous  donnerai  une  leçon 
«  pour  vous  apprendre  à  me  connaître.»  Les  Avares  prirent 
les  armes,  et  le  lâche  empereur  leur  céda  par  crainte  ce  qu'il 
avait  refusé  à  leur  prière. 

Un  édit  rétablit  le  consulat  ;  Justin  prit  le  titre  de  consul, 
qu'un  tel  prince  pouvait  recréer,  mais  non  relever. 

Ce  fut  aux  fautes  de  Justin,  à  l'avarice  et  à  l'orgueil  de 
sa  femme,  à  l'tmpérîtie  de  leur  politique  et  à  la  faiblesse  de 
leurs  armés,  qu'un  nouveau  peuple,  celui  des  Lombards,  dut 
sa  fortune,  sa  grandeur  et  sa  puissance. 

Un  grand  homme,  Narsès,  servait  seul  de  barrière  à  l'I- 
talie; une  intrigue  de  cour,  en  voulant  le  perdre,  ouvrit  les 
Alpes  aux  Barbares  :  Borne  perdit  une  seconde  fois  le  sceptre 
d'Occident,  et  les  Lombards  fondèrent  en  Italie  un  trône 
que,  deux  siècles  après,  le  génie  seul  de  Charlemagne  put 
renverser. 

Les  Lombards  étaient  sortis  de  cette  Scandinavie,  pépi- 
nière féconde  de  hordes  guerrières  et  de  princes  conqué- 
rants; Strabon  et  Tacite  leur  attribuaient  la  même  origine 
qu'aux  Suèves.  Leurs  tentes  couvrirent  longtemps  les  plai- 
nes du  nord  de  la  Germanie  :  après  avoir  porté  leurs  armes 
des  rives  de  l'Elbe  et  du  Weser  jusqu'à  celles  du  Bhin,  ils 
inondèrent  la  Moravie  de  leurs  tribus  belliqueuses.  La  po- 
litique romaine,  alors  plus  rusée  que  forte,  savait  mieux  di- 
se. 
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Yiser  les  Barbares  que  les  combattre  ;  Justtnien  céda  aux 
Lombards  la  Hongrie,  et  une  partie  de  la  Bavière  et  de  Vàjê? 
triche,  dans  le  dessein  de  les  opposer  aux  Gépides,  les  plus 
opiniâtres  de  ses  cDuemis. 

Le  nom  des  Lombards  venait,  dit-on,  de  l^usage  qu'avaîeal 
ces  peuples  de  porter  une  longue  barbe  et  une  longue  jave-* 
Une  qui,  dans  leur  langue,  s'appelait  barde. 

Agilemont  fut  leur  premier  roi  ;  son  huitième  sueeesseuTi 
Vaccon,  rendit  son  nom  célèbre  par  ses  cKpiolts.  Voltaris 
hérita  de  son  sceptre,  et  régna  sous  la  tutdle  d'Audonin, 
qui  le  détrôna*  L'usurpateur  affermit  son  pouvoir  par  de 
nombreux  triomphes,  croyant  avec  raison  qu'aux  yeux  des 
peuples  guerriers  la  gloire  tient  lieu  de  droit. 

Il  dévasta  Tlllyrie,  s'empara  de  la  Dalmatie  et  battit  les 
Gépides.  Le  fameux  Alboin,  son  fils,  lui  succéda  en  564 ,  et 
feignit  d'abord  de  se  montrer  Tami  des  Romains,  dont  il  d^ 
vait  bientôt  renverser  la  puissance  :  il  secourut  Narsês  contre 
Totila;  mais  la  richesse  et  la  fertilité  de  Tltalielui  inspirèrent, 
ainsi  qu'à  ses  soldats,  un  désir  violent  de  s'en  emparer. 

Il  s'était  allié  avec  les  Français,  en  épousant  Glosvinde, 
ûile  du  roi  Clotaire;  cette  princesse,  par  les  conseils  de  saint 
Nicet,  évéque  de  Tours,  se  servit  de  son  crédit  sur  l'esprit 
de  son  époux  pour  lui  faire  abjurer  l'arianisme. 

Le  roi  lombard,  avant  d'exéeutèr  ses  grands  desseins  sur 
l'Italie,  devait  assurer  sa  domination  dans  ses  propres  Etats; 
il  acheta  l'alliance  des  Avares,  en  leur  promettant  de  parta- 
ger avec  eux  les  terres  de  ses  ennemis  :  fort  de  leur  appui,  il 
marcha  contre  les  Gépides,  pénétra  jusqu'au  centre  de  leur 
pays,  leur  livra  une  bataille  décisive,  les  vainquit,  massacra 
tous  leurs  soldats,  et  réduisit  tout  ce  peuple  à  l'esclavage. 
Dans  ce  combat  sanglant,  Alboin  tua  de  sa  main  Gunimond, 
roi  des  Gépides;  et  suivant  l'usage  barbare  des  féroces  guer- 
riers du  Nord,  il  fit  faire  avec  le  crâne  de  sa  victime  une 
coupe  dont  il  se  servait  dans  ses  longues  orgies,  fêtes  so* 
lennelles  où  les  guerriers  Scandinaves  semblaient  à  la  fois 
s'enivrer  de  sang  et  de  vin. 


1|W&*578]  JUSTIN  II.  463 

iUboin,  vainqueur  des  Gépides,  trouva  parmi  eus  un  ven- 
geur et  un  vainqueur.  Rosamonde,  fille  àe  Cunimond,  lai 
inspira  un  violent  amour  ;  il  renvoya  la  fille  de  Clotaire,  et, 
ptoat  fumant  encore  du  sang  de  Cunimond,  il  contraignit  sa 
filfie  à  l'Apouser. 

Aucun  crime,  daii^  ces  temps  barbares,  ne  semblait  faire 
tache  sur  un  front  couvert  de  lauriers  :  Alboin  devint  le  bé- 
dés peuples  du  Nord  i  la  Germanie  entière  célébra  ses 

ploits,  et  tous  les  bàrds»  chantèrent  sa  gloire. 

Narsès,  qui  conservait  à  quatre-vingt-quinze,  ans  la  vi« 
gaeur  de  Tesprit  et  du  corps,  était  alors  la  seule  barrière  qui 
l^tft  empêcher  les  arpies  d' Alboin  d'arriver  Jusqu'à  Rome. 
.L'impératrice  Sophie  aplanit  elle-même  cet  obstacle,  prêtant 
l'oreille  aux  calomnies  des  ennemis  de  Narsés,  et  séduite  par 
l'espoir  de  s'approprier  les  richesses  du  vaiqueurdesGQths, 
des  Francs  et  des  Allemands,  elle  détermina  Tempereur  à 
rappeler  ee  général,  et  à  lui  ordonner  d'apporter  en  Orient 
le  trésor  qui  se  trouvait  À  Rome. 

Narsès  répondit  «  qu'enlever  cet  argent  à  lltalie,  c'était 
s  la  priver  de  tout  moyen  de  défense,  et  qu'il  était  prêt  à 
«  vendre  un  compte  exact  de  l'emploi  de  ces  fonds.  » 

Les  courtisans,  toujours  ennemis  du  mérite  qui  les  blesse 
et  de  la  supériorité  qui  les  humilie,  excitèrent  le  courroux  de 
rimpératrice  ;  ils  lui  persuadèrent  que  JNarsôs  voulait  se 
rendre  indépendant  en  Itidie.  Sophie,  plus  femme  que  reine, 
ne  voyait  dans  ce  grand  homme  qu'un  eunuque;  animée 
centre  lui  par  la  haine  et  par  le  mépris,  elle  lui  envoya  une 
quenouille  et  un  fuseau,  avec  une  lettre  qui  ne  contenait 
qae  ces  mots  :  «  Revenez  sans  délai  :  je  vous  dqnne  la 
«  surintendance  des  ouvrages  de  mes  femmes  ;  c'est  la 
t  place  qui  vous  convient  :  il  faut  être  homme  pour  avoir 
«  le  droit  de  manier  les  armes  et  de  gouverner  des  pro- 
«  vinces.  » 

Narsès,  furieux,  dit  au  courrier  qui  lui  apportait  cette 
lettre  insolente  :  «  Pars,  et  annonce  à  ta  mattresse  que  je  lui 
«  file  une  fusée  qu'elle  ne  pourra  jamais  dévider.  »  On  pou- 
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vait  lire  dans  ses  regards  irrités  que  ie  sauveur  de  T^aipife 
en  était  devenu  Tennemi. 

Oubliant  ses  devoirs,  entraîné  par  ses  ressentiments,  il 
sort  brusquement  de  Rome,  se  retire  à  Napies,  écrit  aa  roi» 
des  Lombards,  et  i'invite  à  venir  en  Italie,  en  l'assurant  tfÊt 
sa  marche  ne  sera  arrêtée  par  aucun  obstacle. 

Le  triomphe  de  sa  colère  sur  sa  gloire  fut  court;  Thonnenr 
revint,  mais  trop  tard,  dans  cette  grande  âme,  et  la  ren&H 
le  théâtre  d'un  long  et  cruel  coo^^at  entre  la  passion  et  les 
remords,  entre  la  vengeance  et  le  devoir. 

Enfin  le  désir  de  voir  Tingratitude  de  Temperear  punie 
et  Torgueil  de  Sophie  châtié  cède  au^  chagrin  de  livrent 
patrie  à  l'étranger  et  à  la  honte  de  terminer  une  vie  hé- 
roïque par  une  trahison  ;  il  veut  s'embarquer  pour  Gonatan* 
tinople,  porter  sa  tète  au  sénat,  confondre  ses  délateurs  et 
se  justifier  avant  de  mourir. 

Le  pape  Jean  III  le  détourna  de  ce  dessein  :  t  Restez,  dit- 
«  il,  dans  le  pays  que  vous  avez  sauvé  et  que  vous  senlpon* 
«  vez  encore  défendre.  Je  pars  à  votre  place,  je  plaiderai 
«  votre  cause;  le  peuple  romain  vous  regrette  et  déteste  vos 
«  ennemis.  Demeurez  au  milieu  de  lui.  Rome  fut  votre  tro* 
«  phée  ;  qu'eHe  soit  aujourd'hui  votre  asile.  » 

Narsès  suit  ce  conseil,  et  retourne  à  Rome;  le  peuple  vole 
au-devant  de  lui,  se  pi'osterne  à  ses  pieds  et  le  conjure  de 
détourner  l'orage  qui  le  menace.  Narsès  écrit  au  roi  lombard, 
abjure  ses  coupables  serments,  rétracte  ses  funestes  pro* 
messes,  et  presse  vivement  Alboin  de  renoncer  à  une  agres- 
sion injuste  qu'il  repoussera  de  toutes  ses  forces.  Mais  rien 
n'était  préparé  pour  la  défense,  tout  l'était  pour  l'attaque. 
Alboin,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  fier  de  ses  ex- 
ploits, avide  de  carnage  et  de  butin,  n'écoute  point  les  priè- 
res tardives  d'un  ennemi  affaibli  par  l'âge,  par  la  disgrâce; 
les  nouvelles^ qu'il  reçoit  du  découragement  de  l'Italie  aug* 
mentent  son  espoir  et  redoublent  son  ardeur.  Il  marche, 
tout  fuit  devant  lui,  et  Narsès,  accablé  de  remords,  meari 
en  pleurant  sa  longue  gloire,  ternie  par  un  seul  égarement. 
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Un  historien  moderne  (M.  Lebeau),en  racontant  cett&fin 
éplorable  d'une  si  belle  yie,  dit,  avec  autant  de  force  que 
le  raison,  que  le  plus  grand  crime  de  l'envie  n'est  pas  de 
persécuter  la  vertu,  mais  de  Féteindre  quelquefois,  et  de  la 
brcer  à  se  démentir  et  à  se  dégrader  elle-même,  en  la  pous- 
lant  à  l'extrémité. 

Justin  «ivoya  en  Italie  Longin,  pour  y  commander  sous 
6  nom  é^ exarque,  titre  qui  dura  près  de  deux  siècles  dans 
Bavenne. 

Les  exarques  furent  revêtus  d'un  pouvoir  presque  souve- 
rain, et  aussi  illimité  que  celui  des  satrapes  en  Perse.  Les 
despQtes  délèguent  avec  confiance  la  tyrannie  ;  insensibles  au 
besoin  de  poser  des  bornes  à  l'arbitraire,  ils  ne  sentent  ja- 
mais que  celui  d'en  élever  contre  la  liberté  :  il  leur  est  égal 
que  les  favoris  puissent  abuser  de  leur  puissance,  pourvu 
que  les  peuples  ne  puissent  pas  user  de  leurs  droits. 

Longin  établit  sa  résidence  à  Bavenne,  qu'il  garnit,  ainsi 
que  la  Yénétie,  de  quelques  vieilles  légions  et  de  beaucoup 
deikouvelles  levées.  On  eût  dit  qu'alors  le  souvenir  des  an* 
eiens  usages,  et  même  des  anciennes  dénominations,  était 
devenu  importun  aux  esclaves  de  Byzance  ;  Longin,  chan- 
geant l'antique  coutume  de  nommer  des  consulaires  pour 
commander  dans  les  grandes  cités  de  l'Italie,  en  confia  la  - 
défense  à  des  ducs. 

Cet  exarque  ne  devait  son  élévation  qu'à  la  faveur;  et 
l'empereur,  gouverné  par  sa  femme,  n'opposait  au  plu  s  vail- 
lant des  guerriers  du  Nord  qu'un  courtisan  qui  n'avait  ja- 
mais combattu. 

La  gloire  d'Alboin  et  les  riches  conquêtes  qu'il  offrait  à 
l'apbition  des  braves  avaient  réuni  sous  ses  drapeaux  une 
foule  de  Suèves ,  de  Bayarois ,  de  bulgares ,  de  Sarmates  ; 
viigt  mille  Saxons  avec  leurs  familles  accrurent  ses  forces. 
Après  avoir  cédé  la  Pannonie  aux  Avares,  à  condition  qu'ils" 
)a  loi  rendraient  s'il  échouait  dans  son  entreprise,  il  donne 
fe  signal;  ce  n'est  point  son  armée,  c'est  sa  nation  tout  en- 
tière qui  se  lève  et  qui  marche  à  sa  suite  ;  les  femmes,  fes 
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vieillards  abandonoeot  saas  regret  leurs  foyers;  et  Um^y  cer- 
tains de  la  victoire,  ne  regardent  plus  comme  leur  patrie  qjH 
les  contrées  qu'ils  vont  conquérir. 

Rien  ne  les  arrête  :  ils  traversen't  les  Alpes  Juliennes,  «I 
s'emparent  sans  eombat  du  Friqal,  dont  les  habitante  époor 
vantés  fuient,  croyant  voir  reparaître  l'ombre  terrible  d'At» 
tila. 

Vérone,  Aquilée,  Trévise,  Vicence,  Trente,  Bresse,  B«r- 
game,  ouvrent  leurs  portes  ;  Mantoue,  Padoue  et  Crémoiie 
montrèrent  seules  un  courage  romain  :  la  première  ne  fat 
prise  qu'un  an  après  ;  les  autres  résistèrent  aveo  opiniâtreté, 
et  conservèrent  trente  ans  leur  indépendance. 

Alboindonnaà  Grasulphe,  son  neveu  et  son  grand-écnyer, 
le  duché  de  Frioul  ;  il  en  créa  deux  autres  lorsque  ses  con- 
quêtes s'étendirent.  Telle  fut  l'origine  de  l'établissement  des 
duchés  et  des  iiefs  héréditaire  en  Italie^  , 

L'issue  de  cette  guerre  ne  pouvait  être  douteuse  :  d'uo 
côté  on  voyait  l'audace  et  le  génie,  de  l'autre  l'ineptie  et  la 
mollesse;  et,  tandis  qu'un  torrent  dévastateur. descendait  des 
Alpes  et  se  répandait  avec  fureur  en  Italie,  l'imbécile  iuÊr 
tin ,  au  lieu  de  lai  opposer  de  fortes  digues ,  confiait  à  dns 
mains  malhabiles  un  petit  nombre  de  ttoupes  sans  diaciplln% 
se  laissait  distraire  des  révolutions  dé  l'empire  par  les  &d» 
tiens  du  cirque,  et  ne  songeait,  au  moment  de  ht  chnte  de 
sa  puissance  en  Occident,  qu'à  élever  à  grands  frais  dans  la 
Grèce,  dans  la  Thrace  et  dans  l'Asie,  des  pali^  snjierbei , 
des  églises  vastes  et  des  monuments  somptueux. 

Souvent,  dans  les  drames  cruels  des  révolutions  ranaineSy 
Tâme  fatiguée  par  tant  de  scènes  sanglantes  se  reposait  en 
contemplant  de  nobles  caractères ,  des  courages  inébMiia- 
blés,  des  vertus  à  la  fois  douces  et  sublimes  ;  mais  ici  aucune 
beauté  morale  ne  dédommage  de  l'horrible  spectacle  qpi 
présente  une  longue  suite  de  crimes ,  de  carnage ,  de  des- 
truction; c'est  la  barbarie  dans  sa  jeunesse,  qui  terrasst 
avec  férocité  la  corruption  dans  sa  décrépitude. 

Alboin  force  Lodi  ^^  Céme  à  lui  ouvrir  leurs  portes  ;  ilei* 
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:re  dans  Milan ,  et  s'y  ftiit  proclamer  roi  d'Italie.  Toute 
A  Liigurie  se  rend^U  vainqueur.  Gênes  et  Pavie  seules  le  re- 
>ousseât,  et  leur  résistance,  qui  dura  trois  ans,  dut  prouver 
lax  autres  cités  d'Italie  avec  quelle  facilité  elles  auraient 
conservé  leur  indépendance  ,  si  leurs  murs  avaient  encore 
renfermé  quelque  courage  romain. 

Tortone,  Plaisance,  Parme,  Reggio,  Modène,  ne  coûtèrent 
pas  un  combat  au  conquérant;  les  habitants  de  la  Toseane 
tt  de  rOmbrie  se  précipitèrent  au-devant  de  la  servitude. 
Alboiû  érigea  Spolette  en  duché  :  un  lieutenant  de  N&rsès, 
Eotton  était  chargé  de  la  défense  de  Bénévent;  le  roi  lom- 
bard le  corrompit,  et  le  déshonora  en  le  créant  duc.  Le  gé- 
néral romain  sacrifia  ses  devoirs  et  sa  renommée  à  ce  titre 
honteux:. 

Rome,  souvent  attaquée,  ne  fut  point  prise  :  dépourvue 
de  guerriers,  le  fer  ne  pouvait  la  défendre  ;  l'or  la  sauva.  La 
Mlcheté  de  l'empereur  l'abandonnait  ;  la  prudence  des  papes 
hl  protégea.  . 

Toutes  les  fois  que  les  Lombards  approchèrent  de  ses 
murs,  les  Romains  les  éloignèrent  à  force  d'argent;  c'était 
encore  le  temps  des  Brennus,  ce  n'était  plus  celui  des  €a- 
iBBille. 

Ce  fut  ainsi  que  Rome  et  Ravenne  se  maintinrent  dadt» 
la  dépendance  de  l'empire  d'Orient.  La  Galabre  se  déf^dit 
par  sa  position  et  par  le  courage  de  ses  habitants.  Béneve&t 
et  Napîes  reçurent  le  nom  de  seconde  Lombardie. 

Justin  se  montrait  peu  sensible  à  de  si  grandes  pertes;  ces 
<5oups  éloignés  semblaient  entrer  à  peine  dans  le  cercle  étroit 
de  ses  passions  :  l'avarice  l'occupait  plus  que  l'ambition  ;  un 
rejfùs  d'argent  l'irritait  plus  que  la  perte  d'une  province. 
H  chassa  d'Antioche  le  patriarche  Anastase,  qui  lui  opposait 
les  lois  contre  la  simonie,  et  qui  ne  voulait  pas  lui  vendre  sa 
conscience. 

Bans  cet  état  de  décadence  de  Tempire,  on  voyait  succès* 
sivemenf  se  former  et  se  grossir  autour  de  lui  les  éléments 
des  puissances  qui  devaient  un  jour  s'élever  sur  ses  ruines. 
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Les  Turcs  envahirent  le  Tnrkestan,  la  Grande-Bo^Larte  et  la 
Sogdiane  :  les  Sogdiens  implorèrent  la  protection  du  roi  de 
Perse;  de  son  côté,  le  kan  des  Turcs  envoya  des  aaibassa- 
deurs  à  Gosroès,  qui  les  fit  empoisonner.  Le  kan,  brûlant  de 
se  venger,  rechercha  raliianoe  de  Justin. 

Zémarque,  comte  d'Orient,  envoyé  par  Justin  dans  le 
camp  des  Turcs  en  574 ,  fit  connaître,  par  le  récit  de  son 
voyage,  le  singulier  mélange  de  barbarie  et  de  magnificeaee* 
qui  régnait  alors  dans  les  mœurs  de  ces  guerriers  orgoeilleiuc 
et  sauvages.  Quand  Tambassadeur  parut,  avJnt  de  le  pré- J 
senter  au  prince,  on  Tencensa,  non  pour  l'honorer,  mais  puiii^ 
le  purifier.  Le  kan  Isabule  reçut  le  général  romain  s««s  noe 
vaste  tente  de  soie  :  il  était  assis  sur  un  trône  d'or,  monté 
sur  deux  roues,  et  auquel  on  avait  attaché  un  superbe  eonr- 
sier;  trône  digne  d'une  nation  errante  et  d'un  prince  eoa* 
quérant. 

Zémarque  reçut  pour  récompense  une  belle  Gireassienne. 
Isabule  marcha  contre  les  Huns,  les  battît  et  s'avança  jus- 
qu'à Samarcande;  mais  Gosroès,  étant  venu  camper  près  de 
lui,  lui  proposa  la  paix,  l'obtint,  et  épousa  l'une  de  sesfiUes. 
Les  Turcs  se  retirèrent  dans  la  Petite-Buckarie. 

L'empereur,  abandonné  par  eux,  se  trouva  *seul  ea  guerre 
contre  les  Perses.  L'Arménie  l'appelait  à  son  secours.  JostlB, 
toujours  arrogant  lorsqu'il  déclarait  la  guerre,,  toujours  ti- 
mide quand  il  fallait  la  soutenir,  se  vanta  d'abattre  l'oi^œil 
de  Gosroès  et  de  délivrer  la  Perse  d'un  tyran;  l'effet  répondit 
peu  à  ses  menaces.  Un  de  ses  parents,  Marcien,  fut  chargé 
du  commandement  de  l'armée:  ses  exploits  se  bornèrent  à  i 
quelques  dégâts  sur  les  frontières  de  Perse. 

Pendant  qu'il  faisait  ce  faible  usage  des  forces  de  l'Orient, 
Alboin  affermissait  en  Italie  sa  domination,  et  réparait  par  la 
douceur  de  son  gouvernement  les  maux  dont  sa  conquête 
avait  d'abord  accablé  les  peuples.  Sa  politique  se  montrait 
clémente  et  sage,  mais  ses  moeurs  étaient  barbares;  il  est 
plus  difficile  et  plus  rare  de  se  vaincre  soi-même  qne  ses  en- 
nemis. Le  conquérant  de  l'Italie  périt  victime  d'une  ven- 
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;eance  infâme,  mais  provoquée  par  sa  férocité.  Au  milieu 
L'un  grand  festin  qu'il  donnait  à  Vérone,  il  se  fit  apporter  la 
îBitale  coupe  où  le  crâne  du  roi  des  Gépides,  orné  d'or,  sem- 
>lait  donner  au  vin  qui  le  remplissait  Tapparence  du  sang 
^pandn  :  sa  raison  étant  troublée  par  Tivresse,  il  ordonne 
I  Rosamonde  de  boire  dans  ce  vase  horrible;  c'était  lui  com- 
nander  le  parricide.  Cédant  à  la  terreur,  elle  obéit;  mais, 

^s  le  fond  de  son  cœur,  elle  jura  de  venger  son  père  en 
lolant  son  époux. 
'  Elmige,  son  écuyer,  jouissait  de  sa  faveur  et  de  sa  corn- 
Kance  ;  elle  le  consulte  sur  le  moyen  d'accomplir  son  dessein 
barbare.  Elmige  lui  conseille  de  faire  porter  ce  coup  fatal 
par  le  plus  audacieux,  le  plus  fort  et  le  plus  vaillant  des 
guerriers  lombards  :  oh  le  nommait  Pérîdée';  celui-ci  refuse 
de  prêter  son  bras  au  crime,  mais  l'artifice  arracha  de  lui  le 
consentement  que  n'avaient  pu  obtenir  les  prières. 

Il  était  amoureux  d'une  des  femmes  de  la  cour  de  la  reine  : 
Bosamonde  engagea  cette  femme  à  donner  la  nuit  un  rendez- 
vous  à  son  amant.  Au  milieu  des  ténèbres,  la  reine  prit  sa 
place,  et  lorsque  Péridée,  trompé  par  l'obscurité,  eut  ainsi 
attenté  involontairement  à  l'honneur  du  roi,  l'audacieuse 
reine,  se  faisant  connattre,  lui  dit  :  «  Choisis  à  présent  entre 
•  le  trône  et  l'échafaud  :  il  n'est  plus  d'autre  parti  pour  toi; 
t  tu  dois  tuer  Alboin,  ou  mourir.  » 

Péridée  promit  d'accomplir  ses  vœux.  Le  lendemain,  au 
moment  où  le  roi  ^des  Lombards,  fatigué  de  la  chaleur  du 
jour^  s'était  jeté  sur  son  lit,  Rosamonde  approche  de  son 
époux,  lie  son  épée  dans  le  fourreau,  écarte  les  domestiques 
qui  auraient  pu  le  défendre,  et  introduit  dans  l'appartement 
Péridée,  qui  plonge  son  glaive  dans  le  sein  du  monarque. 

Alboin  s'éveille,  saisit  son  épée,  fait  de  vains  efforts  pour 
la  tirer,  s'empare  d'une  escabellC)  se  défend  avec  intrépidité 
contre  son  assassin,  et  tombe  enfin  baigné  dans  son  sang  aux 
pieds  de  son  implacable  épouse  (an  573).  Il  avait  régné  en 
Italie  près  de  quatre  ans.  Les  vainqueurs  célébrèrent  sa  gloire 
par  leurs  chants,  et  les  vaincus  par  leurs  larmes. 

V.  n 
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Elmige  et  Péridée  croyaient  que  le  pouvoir  suprême  serait 
la  récompense  de  leur  crime  ;  mais  tous  les  Lombards  indi« 
gnés  demandèrent  à  grands  cris  leur  châtiment  :  poursuivis 
par  la  haine  pUhlique,  ils  se  dérobèrent  à  la  mort  par  une 
prompte  fuite,  et  se  sauvèrent  à  Ravenne,  ainsi  que  la  reine 
Rosamonde  et  sa  fille  Âlswinde,  qUi  emportèrent  avec  elles 
les  trésors  du  roi. 

Péridée  n'avait  recueilli  de  son  forfait  que  la  honte  et  W^ 
coupables  plaisirs  d'une  nuit  d'erreur  :  Rosamonde  épou# 
Elmige,  qui  devint  bientôt,  à  son  tour,  victime  de  cette  femme  \ 
atroce;  mais  il  sut  au  moins  la  punir  et  l'entraîner  dans  fa- 
blme  qu'elle  ouvrait  sous  ses  pas. 

L'exarque  Longin,  séduit  par  la  beauté  de  la  reine,  et  peut- 
être  encore  plus  épris  de  ses  immenses  richesses,  lui  avait 
promis  de  se  marier  avec  elle,  si  elle  rompait  le  nœud  qui 
l'unissait  à  son  nouvel  époux.  L'infâme  Rosamonde,  habituée 
au  crime,  présente  à  Elmige  une  coupe  empoisonnée;  dés 
qu'il  a  bu  Une  partie  du  fatal  breuvage,  la  violente  douleur 
qui  déchire  son  sein  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  le  forfait 
et  sur  son  auteur  :  furieux,  il  tire  son  glaive  et  force  la  ref  ne 
à  vider  la  funeste  coupe  ;  peu  d'instants  après  tous  deux 
meurent,  ayant  ainsi  mutuellement  expié  leur  crime  et  vengé 
la  mort  du  roi  des  Lombards.  Les  trésors  de  Rosamonde  con-  ; 
scièrent  Longin  de  sa  perte.  i 

L'exarque  fit  partir  pour  Constantinople  la  princesse  Al-   ' 
swinde  et  Péridée.  Celui-ci,  croyant  s'attirer  l'estime  de  la 
cour  d'Orient  par  sa  force  prodigieuse,  combattit  devant   ; 
l'empereur  contre  un  énorme  lion;  il  sortit  victorieux  de  cette 
lutte,  et  tua  le  monstre.  Justin  admira  sa  force,  mais  punit 
son  crime,  et  fit  crever  les  yeux  du  meurtrier  d'Alboin. 

Péridée  jura  de  se  venger.  Lorsque  sa  blessure  fut  guérie, 
il  se  rendit  au  palais  sous  prétexte  de  révéler  au  prince  des 
secrets  importants,  et  cacha  sous  sa  robe  deux  poignards. 
Justin,  soupçonnant  sa  perfidie,  le  fit  introduire  par  denx 
patrices,  chargés  de  le  surveiller;  cette  précaution  enlevant 
à  Péridée  tout  moyen  d'exécuter  son  projet,  il  n'écoute  phis 
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que  son  désespoir,  il  poignarde  les  deuf  patriees,  et  tombe 
avec  eux  sous  les  coups  de  la  garde  qui  les  suivait. 

Après  la  mort  d'Alboin,  les  Lombards  élevèrent  au  trône 
un  guerrier  vaillant,  nommé  Cleph.  Il  était  païen,  avare  et 
sanguinaire.  Rimini  tomba  sous  ses  armes;  il  bâtit  la  ville 
d'Imola.  Après  dix-huit  mois  de  règne,  un  de  ses  domesti- 
ques Tassassina.  Il  avait  fait  haïr  à  ses  sujefs  non-seulement 
le  roi,  mais  la  royauté  :  les  Lombards  choisirent  pour  les 
gouverner  trente-six  ducs,  souverains  chacun  dans  leurs  du- 
chés ;  ces  ducs  confièrent  le  gouvernement  des  grandes  villes 
à  des  comtes,  et  celui  des  bourgs  à  des  châtelains.  On  peut 
juger  par  l'essai  de  cette  étrange  république  du  sort  qu'au- 
raient éprouvé  partout  les  peuples,*s' ils  n'avaient  pas  cherché 
et  trouvé  un  refuge,  auprès  du  trône,  contre  cette  tyrannie 
à  plusieurs  têtes,  contre  cette  cruelle  et  licencieuse  oligar- 
chie féodale. 

Alboin  avait  comprimé  les  vainqueurs  et  protégé  les  vain- 
cus; l'oligarchie  se  livra  sans  frein  à  la  plus  dévorante  rapa- 
cité ;  elle  dépouilla  les  riches,  asservit  les  pauvres  ;  villes, 
forteresses,  monastères,  bourgs,  campagnes,  tout  devint  la 
proie  de  cette  hydre;  tout  fut  ruiné,  dépeuplé.  L'Italie,  dit 
saint  Grégoire,  ressemblait  alors  à  un  repaire  de  bétes  fé- 
roces. 

Ce  gouvernement  anarchique  dura  dix  ans.  Les  ducs^ 
après  s'être  déchirés  mutuellement,  réunirent  leurs  armes 
pour  s'agrandir  aux  dépens  des  pays  voisins  ;  ils  envahirent 
la  Savoie,  le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  et  défirent  une  armée 
française  commandée  par  Amée,  que  l'empereur  d'Orient 
avait  décoré  du  titre  de  patrice.  Mais  ils  ne  purent  fixer  la 
fortune,  dont  ils  abusaient.  Comme  ils  se  livraient  aux  débau- 
ches, à  tous  les  genres  de  licence,  et  se  retiraient  chargés 
d'un  immense  butin,  Mummol,  général  du  roi  Contran,  les 
surprit  près  d'Embrun  et  les  tailla  en  pièces.  Ce  fut  dans  cette 
bataille  que  Salone  et  Sagittaire,  évêques  l'un  d'Embrun  et 
l'autre  de  Gap,  plus  dignes  de  porter  le  glaive  que  la  croix, 
combattirent  au  premier  rang  des  Français,  et  se  signalèrent 
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par  des  exploits  qui  firent  plus  d'honneur  à  lenr  vailianee 
qu'à  leur  religion.    • 

Après  cette  défaite,  les  Lombards,  affaiblis  par  le  départ 
des  Saxons,  leurs  alliés,  repassèrent  les  Alpes.  Un  prince 
français,  Ghramne,  les  poursuivit  et  ravagea  la  Lombardie. 

Pendant  ce  temps,  les  ducs  de  Spolette  et  de  Bènévent 
étendaient  leur  «domination  aux  dépens  du  territoire  romaiiu 
Le  pape  Benoit,  ne  se  bornant  pas  comme  ses  prédècesse 
à  protéger  Rome  par  des  prières  et  par  des  négociatk» 
commença  à  jouer  le  rôle  de  prince,  qu'abandonnaient  I 
empereurs.  11  combattit  les  Lombards,  les  défit  et  sorvéeut 
peu  de  temps  à  ses  victoires.  Pelage  II  lui  succéda  en  Fai 
575. 

Les  vices  et  la  faiblesse  du  caractère  de  Justin  auraient 
conduit  l'empire  à  sa  perte;  heureusement  l'excès  du  mal 
amena  le  remède.  Déjà  Gosroès,  franchissant  le  Tigre,  pa^ 
courait  la  Syrie  en  vainqueur;  Acace,  Magnus,  généraux 
sans  talents,  nommés  par  les  favoris,  n'avaient  para  sur  les 
champs  de  bataille  que  pour  fuir.  Abandonnant  Dara,  Apa- 
mée,  aux  armes  des  Perses,  ils  s'étaient  sauvés  jusque  som 
les  remparts  d'Antioche.  Les  Avares,  d'un  autre  côté,  atta- 
quaient les  Grecs.  Tibère,  le  seul  espoir  alors  des  armées  ro* 
maines,  se  vit  obligé,  par  la  lâcheté  de  ses  troupes,  de  se  re- 
tirer et  de  demander  la  paix  aux  Barbares. 

L'empereur  acheta  des  Perses,  au  prix  de  quarante-cinq 
mille  pièces  d'or,  une  trêve  courte  et  honteuse.  Telle  était 
la  situation  de  l'empire,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'accident  le 
plus  imprévu. 

Justin,  tourmenté  par  la  goutte,  tombe  en  démenée;  il 
remplit  les  prisons  d'innocentes  victimes,  jure  qu'il  ne  fera 
grâce  à  aucun  accusé,  fait  battre  de  verges  son  frère  Jte- 
duaire,  et  ne  sort  de  ses  accès  de  fureur  que  pour  retomber 
dans  ceux  de  la  crainte  et  de  l'abattement. 

L'impératrice  Sophie,  profitant  de  l'un  de  ses  intervalles 
de  raison,  détermina  son  époux  à  donner  le  titre  de  césar  à 
Tibère.  Ge  général,  né  en  Thrace,  était  universellement  res- 
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pecté  :  ifse  montrait  à  (flibîs  brave  et  prudent^  doux  et  ferme, 
juste  et  généreux,  pieux  et  tolérant.  Il  commandait  la 
garde  ;  son  mérite  lui  aurait  assuré  les  suffrages  du  peuple 
et  de  l'armée  ;  de  plus  frivoles  avantages  lui  valurent  le 
choix  de  Sophie  :  il  Tavait  charmée  par  sa  beauté,  et  elle 
espérait,  après  la  mort  de  l'empereur,  partager  le  trône  avec 
lui. 

Justin  obéit  à  sa  femme,  convoqua  le  sénat  et  le  clergé, 
revêtit  en  leur  présence  Tibère  de  la  pourpre,  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Constantin ,  et  lui  parla ,  dit-on ,  en  ces 
termes  :  «  Ce  n'est  pas  mëi  qui  vous  couronne,  c'est  Dieu  : 
«  honorez  l'impératrice;  jusqu'à^présent  elle  était  votre  sou- 
«  veraine,  aujourd'hui  elle  est  votre  mère.  Épargnez  le  sang 
'«  de  vos  sujets  ;  je  leur  suis  devenu  odieux,  ne  me  ressem- 
«  blez  pas;  j'étais  faible  et  j'en  suis  puni.  Jésus-Christ  pu- 
«  nira  davantage  ceux  qui  m'ont  trompé  par  leurs  conseils. 
«  Soignez  vos  soldats  ;  fermez  votre  oreille  aux  délateurs  ;  " 
«  méfiez-vous  des  courtisans^;  laissez  les  riches  jouir  de 
«  leurs  biens,  et  servez-vous  des  vôtres  pour  soulager  les 
«  pauvres.  »  # 

Presque  toujours  les  paroles  des  mauvais  rois  mourants 
contiennent  d'excellentes  leçons  pour  leurs  successeurs  :  un 
repentir  tardif  leur  montre  et  leur  dicte  la  vérité. 

Depuis  ce  moment,  Tibère  régna  aous  le  nom  de  Justin, 
et,  sous  sa  main  ferme,  l'empire,  qui  tombait,  se  releva.  Le 
trésor  se  remplit  par  l'économie;  l'armée  reprit  sa  force  par 
la  discipline  ;  il  obtint  par  ses  négociations  une  paix  mo- 
mentanée avec  Cosroès,  et  profita  de  ce  repos  pour  envoyer 
des  secours  à  Rome  contre  les  Lombards. 

Trois  ans  après,  les  Perses  reprennent  les  armes.  Maïs  le 
nouveau  césûr  avait  eu  le  temps  de  se  préparer  à  soutenir 
la  guerre.  Justinien,  général  expérimenté,  à  la  tétç  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  marche  contre  le  roi  de  Perse  et 
lui  livre  bataille  près  de  Mélitîmne  (an  576)  :  Cosroès  en- 
fonce d'abord  l'aile  droite  des  Romains  ;  mais  pendant  ce 
temps,  Justinien,  ayaflt  renversé  le  centre  des  Perses  et 
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y^^acu  leur  cavalerie,  pénètre  dans  le  camp  ennemi  et  s'em- 
pare de  la  tente  du  roi.  Cosroès,  quf  s'était  cru  triomphant, 
voyant  ce  désastre,  se  décourage  et  prend  la  fuite  :  une 
partie  de  son  armée  périt  sous  le  fer  des  Romains  ;  Tautre 
se  noya  dans  TËuphrate.  Le  roi,  désespéré,  immortalisa  sa 
honte  et  la  victoire  de  Justinîenpar  un  édit  qui  défendait  aux 
rois  de  Perse  de  marcher  à  la  tête  de  leurs  armées  quand  ils 
auraient  à  combatre  les  Romains. 

La  capitale,  qui  naguère  se  voyait  condamnée  à  payer 
lâchement  des  tributs  aux  Perses,  aux  Turcs,  aux  Avares, 
devint  to^t  à  coup  un  théâtre  de.trîbmphe;  Tibère,  renou- 
velant les  antiques  solennités,  montra  en  pompe  aux  yeux 
du  peuple  vingt-quatre  éléphants  pris  à  Métilimne,  et  les 
nombreiû:  trophées  enlevés  dans  le  camp  des  Perses. 

Le  nouveau  césar  joignait  la  modération  à  la  force  :  dés 
que  Justinien  vainqueur  eut  franchi  TEuphrate  et  le  Ti- 
gre, satisfait  d'avoir  fait  reparaître  glorieusement  les  ai- 
gles romaines  sur  le  territoijisBiie  Perse,  il  accorda  la  paix  à 
Cosroès. 

On  se  rendit  réciproquement  les  conquêtes  et  les  prison- 
niers. La  mauvaise  foi  de  Cosroès  rompit  promptement  ce 
traité.  Un  de  ses  généraux,  profitant  d'une  faute  de  Justi- 
nien, avait  surpris  un. corps  romain  en  Arménie;  ce  faible 
avantage  fit  renaître  dans  le  cœur  du  roi  de  Perse  l'espoir 
de  réparer  sa  défaite;  il  reprit  les  armes  ;  Justinien  fiit  rap- 
pelé, Maurice  le  remplaça. 

Le  premier  mérite  des  bons  princes  est  celui  de  bien 
choisir.  Maurice,  né  en  Cappadoce,  était  d'origine  romaine; 
il  se  distinguait  par  une  valeur  froide,  un  esprit  juste,  un 
caractère  ferme,  et  par  des  mœurs  austères.  Partisan  zélé 
de  la  discipline  antique,  il  la  fit  revivre,  lui  dut  de  grands 
succès,  battit  en  plusieurs  rencontras  les  Perses,  et  repeupla 
l'île  de  Chypre,  en  y  portant  dix  mille  prisonniers. 

Au  milieu  des  orages  de  la  guerre,  l'empire  d'Orient  corn* 
mençait  à  jouir  d'un  repos  et  d'une  prospérité  depuis  long- 
temps lAcomius;  il  a'avfdt  plus  h  c«Q^p4re  ni  l'invasion  de 


578«MÎ3  TIBEBE  II.  475 

t'étianger,  ni  les  concussions  des  gouvendears,  ni  la  râpa* 
(îité  du  fisc  ;  Tibère  gouvernait  le  peuple  en  père  de  fomille; 
^  répandait  partout  des  bienfaits,  des  consolations  et  des 
secours.  Sophie  lui  reprochait  ses  largesses;  mais  Tordre  et 
réconomie  remplaçaient  si  bien  le  vide  apparent  dont  la 
générosité  du  prince  semblait  menacer  la  caisse  publique, 
qu'on  crut  généralement  dans  T empire  qu'il  avait  trouvé  un 
trésor. 

Justin  finissait  alors  sa  triste  carrière.  Gomme  11  se  sentait 
prôft  de  sa  fin,  il  proclama  Tibère  empereur  en  présence  du 
sénat  et  du  clergé,  et  le  fit  couronner  par  le  patriarche  Eu- 
tychius.  Peu  de  temps  après  (an  578)  il  mourut;  il  avait 
régné  près  de  treize  ans.  Sa  seule  action  louable  fut  Tadop- 
tion  de  Tibère. 


CHAPITRE  XVII. 

TIBÈRE  II,  DIT  CONSTANTIN. 

(Ans  de  J.-C.  578-683.) 

Variage  de  Tibère  H  et  d'AnastOBie.  —Conspiration  de  Sophie  contre  Tibère.— 
Magnanimité  de  Tibère  pour  les  coiyurés.  —  Paix  dans  l'Église.  —  Mort  de  Cos- 

roèa Règne  d'Hormisdas.  —Victoire  snr  les  Perses.  —  Haorice ,  général ,  est 

HOnuBé  oéflftr.  —  Difoonrs  de  Tibère.— Maurice  est  couronné.— Mort  de  Tibère. 


La  mort  de  Justin  faisait  renaître  Tespérance  dans  rem- 
pire,  et  remplissait  surtout  de  joie  sa  veuve,  l'ambitieuse 
Sophie  :  elle  se  croyait  certaine  de  conserver  le  trône  et  de 
le  partager  avec  le  prince  qui  lui  devait  son  élévation  ;  mais 
Tibère  n'avait  feint  de  condescendre  à  ses  vœux  que  pour 
parvenir  au  pouvoir  suprême,  et  il  avait  trompé  sans  scru- 
pule cette  femme  perfide  et  hautaine,  à  laquelle  Justin  avait 
dû  ses  fautes,  Narsès  sa  chute,  Tltalie  sa  perte. 

Le  nouvel  empereur  se  présente  au  cirque;  le  peuple  le 
salue  avec  de  vives  acclamations,  et  demande  à  grands  cris 
qu'il  lui  montre  Timpératrice.  Déjà  Sophie  s'avance,  remplie 
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d'orgodl,  pour  recevoir  à  la  fois  la  couronne  impériale  ci 
celle  de  Thymen.  Tout  à  coup  elle'voit  paraître  une  jeune 
et  belle  Grecque,  saivie  de  deux  enfants^-firuits  d'un  hynie% 
caché  ;  on  la  nommait  Anastasie.  Tibère  la  couronne,  l'em* 
bmsse,  et  jette  de  l'argent  à  la  multitude,  qui  éclate  m 
transports  de  joie.  Sophie  se  retire  furieuse  et  consternée. 
En  vain  Tibère,  pour  la  dédommager  et  l'adoucir,  lui  con- 
serve le  rang  impérial,  lui.  donne  un  magnifique  palais,  pro* 
digue  pour  elle  les  plus  grands  honneurs;  Famour  et  l'ambi- 
tion trompés  s'offensent  du  respect,  et  regardent  la  reeon- 
naissance  comme  un  outrage  ;  elle  jure  sa  perte,  et  séduit  le 
général  Justinien,  en  lui  promettant  son  appui  pour  l'éle- 
ver au  trône. 

Tibère  s'éloigne  quelques  jours  de  Gonstantinople  :  Justi- 
nien, Sophie  et  leurs  complices  cherchent  à  corrompre  la 
garde;  l'empereur  découvre  le  complot,  revient  dans  la  ca- 
pitale, fait  arrêter  Sophie,  l'enferme,  s'empare  de  ses  tré- 
sors, et  laisse  aux  conjurés  le  temps  deiuir  ;  car  ce  prince, 
aussi  humain  que  courageux,  avait  horreur  de  répandre 
le  sang,  même  celui  de  ses  ennemis  les  plus  dangereux. 

Justinien,  frappé  de  cette  grandeur  d'âme  et  pressé  par 
le  repentir,  vient  trouver  l'empereur,  avoue  son  crime  et 
attend  son  arrêt  ;  Tibère  borne  sa  vengeance  à  quelques 
reproches  :  «  J'aime  mieux,  lui  dit-il,  conserva  à  l'empire 
«  un  habile  général,  que  servir  mon  propre  intérêt  en 
«  me  défaisant  d'un  ennemi."  Je  vous  rends  vos  eluu^es, 
«  vos  biens ,  et  ne  vous  demande  en  retour  que  votre 
«  amitié.  » 

Que  ne  devait-on  pas  attendre  d'un  règne  qtsd  s'annonçait 
par  tant  de  vertus  ?  Tibère,  sans  doute,  efXt  égalé  les  plus 
grands  empereurs,  s'il  eût*  trouvé  un  peuple  moins  eor- 
rompu,  un  trône  moins  ébranlé,  une  armée  moins  affaiblie. 
Son  habileté  suppléa,  autant  qu'il  était  possible,  à  la  force 
qui  lui  manquait  ;  ne  pouvant  envoyer  que  peu  de  troupes 
en  Italie,  il  opposa  les  Français  aux  Lombards.  Chilpérie 
rechercha  son  alliance,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs  char- 
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gés  d«  magnifiques  présents,  parmi  lesquels  on  distinguait 
un  plat  d'or  de  cinquante  livres. 

Depuis  longtemps  la  division  régnait  dans  rËglise;  les 
patriarches  de  Gonstantinople  voulaient  que  leur  siège  e'é- 
levât  au-dessus  de  celui  de  Rome,  et  que  la  nouvelle  capi- 
tale de  Tempire  devint  la  métropole  de  la  religion.  Tibère 
termina  cette  longue  querelle,  et  se  déclara  pour  le  pape 
contre  le  patriarche.  La  paix  de  TËglise  se  maintint  tant  qu'il 
régna. 

Comme  toutes  les  forces  romaines  étaient  alors  occupées 
contre  les  Perses,  les  Esclavons  envahirent  la  Thrace  ;  Ti- 
bère se  servit  habilement  du  crédit  qu'il  avait  acquis  sur 
l'esprit  de  Bogan,  roi  des  Avares,  pour  éloigner  des  fron- 
tières cit  féroces  guerriers. 

Gosroès  ne  pouvait  se  consoler  de  ses  défaites  ;  il  mourut 
de  chagrin  d'avoir  été  vaincu  à  Mélitimne  :  ce  revers  effaçait 
Téclat  d'un  règne  de  quarante-huit  ans  (an  579).  Hormisdas 
lui  succéda  ;  l'orgueil  et  la  paresse  de  ce  jeune  monarque  lui 
firent  commettre  beaucoup  de  fautes,  et  lui  attirèrent  un 
grand  nombre  d'ennemis  :  on  raconte  que  son  gouverneur 
lui  ayant  souvent  reproché  son  indolence,  le  prince  aposta 
des  hommes  qui  l'attaquèrent  au  point  du  jour,  et  le  dé- 
pouillèrent lorsqu'il  se  rendait  au  palais.  Le  roi,  en  le 
voyant,  lui  dit  :  «  Voilà  ce  que  vaut  l'activité  ;  vous  auriez 
i  évité  cette  fatale  rencontre  si  vous  étiez  resté  couché 
t  plus  tard. 

«  —  Vous  vous  trompez,  répondit  Busurgès;  je  n'aurais 
c  point  trouvé  ces  voleurs  sûr  ma  route  si  je  m'étais  levé 
c  plus  matin  qu'eux.  » 

La  présomption  est  presque  toujours  la  compagne  de  l'in- 
capacité. Hormisdas  refusa  la  paix  que  lui  offrit  Tibère,  et 
jura  de  ne  jamais  rendre  aux  Romains  Nysibe  ni  Dara. 

Maurice,  dont  le  courage  égalait  l'hAbileté,  fut  envoyé  par 
l'empereur  contre  lui,  ravagea  la  Médie.  remporta  sur  les 
Perses  une  victoire  signalée  près  de  Callinique,  et  s'empara 
de  la  Mésopotamie. 

27. 
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Gennadios,  exarque  d'AMipie;  combattit  et  défit  lesHaa* 
res.  Ses  triomphes  et  la  prospérité  du  règne  4e  Tibère  ne 
forent  troublés  que  par  une  invasion  des  Turcs,  qui  a'empa- 
rèijoit  de  laCbersonèseTaurique,  et  par  un  }»oulèYementdei 
Avares,  qui  prirent  Sirmium. 

La  vigueur  du  caractère  de  l'empereur  ne  pouvait  nyen- 
nir  celle  d'un  empire  assailli  de  taus  cotés  par  des  Barbues, 
dans  lequel  on  trouvait  plus  de  moines  que  de  soldats.  Gom- 
ment relever  une  nation  corrompue  qui  ne  s'enflammait  plm 
que  pour  les  disputes  de  sectes  et  pour  les  jeux  du  cirque! 

L'esprit  tolérant  de  Tibère  ne  pouvait  ramener  à  la  raison 
des  peuples  fanatiques;  et,  sous  le  plus  doux  des  princes, 
on  vit,  malgré  ses  ordres,  les  habitants  d'Antioehe  livrer  à 
la  torture  et  brûler  vif  un  magistrat  soupçonné  de  frofiesicr 
seerètetnent  la  religion  païenne. 

Les  Perses,  réunissant  toutes  leurs  forces,  livrèrent,  sons 
les  murs  de  Gonstantine,  une  grande  bataille  aux  Romains 
(an  58^).  La  victoire  de  Farmée  impériale  fat  complète;  te 
général  des  Perses,  Tamcbosroès,  ne  voulant  pas  survivre  à 
sa  défaite,  se  précipita  dansles  rangs  des  légions,  et  illustra 
sa  mort  par  son  courage. 

L'empereur  et  le  sénat  décernèrent  à  Maurice  les  hoimeiirs 
du  triomphe. 

La  fortune  semblait  voir  avec  peine  sur  le  trène  d'Ortsnt 
un  prince  digne  de  le  relever.  La  santé  de  Tibère  s'affaiblis- 
sait chaque  jour;  une  lente  phthisie  consumait  ses  forces;  il 
n'avait  point  de  fils  ;  craignant  pour  l'État  les  troubles  qui 
suivraient  sa  mort,  il  nomma  Maurice  césar  (an  581),  et  lui 
ût  épouser  Gonstantine,  sa  fille  ainée.  La  seconde,  nommée 
Gharito,  fut  mariée  au  patrice  Germain,  le  plus  distingué  de 
tous  les  sénateurs. 

Les  dernières  paroles  de  Tibère  répondirent  à  la  si^esse 
de  ses  actions.  Ayant  sassemblé  le  sénat  et  le  clei^é,  il  leur 
tint  ce  discours  :  «  Je  crois  entendre  le  peuple  romain  m*a- 
«  dresser  ces  mots  :  Tuas  pris  soin  de  ma  prospérité  pendant 
«  ton  règne  ;  c'est  encore  ton  devoir  de  l'assurer  quand  tu  ne 
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I  seras  plus.  J'obéis  à  sa  voix  ;  Je  vais  paraître  au  pied  de 
I  ce  tribunal  sévère,  devant  qui  le  monarque  et  les  sujets 
I  sont  égaux.  Si  je  ne  choisis  pas  pour  successeur  le  citoyen 
I  le  plus  vertueux,  je  répondrai  de  ses  actions  :  les  crimes  de 
I  mon  héritier  seront  les  miens. 

«  Goname  je  préfère  r  empire  à  ma  famille,  loin  de  vous 
I  choisir  un  prince  parmi  mes  parents,  j'ai  cherché  parmi 
I  vous  tous  un  homme  dont  le  mérite  fût  supérieur  au  mien  : 
I  la  sagessedivine  me  Ta  montré,  il  est  au  milieu  de  cette  as- 
«  semblée;  c'est  le  vainqueur  de  vos  ennemis,  c'est  celui  qui 
«a  relevé  la  gloire  romaine  et  abattu  l'orgueil  des  Perses  ; 
«  c'est  à  fois  l'épée  et  le  bouclier  de  l'empire.  Régnez,  Mau- 
«  rice  ;  ne  trompez  point  mon  attente;  que  votre  oreille  soit 
«  ouverte  à  la  véfité  et  fermée  à  la  flatterie.  Placez  la  justice 
«  sur  le  trône,  près  devons;  songez  que  la  pourpre  perd  son 
«  éclat  quand  elle  ne  couvre  que  des  vices;  cette  pourpre 

•  même  a,  dans  sa  couleur,  je  ne  sais  quoi  d'austère  et  de 
«  lugubre,  qui  doivent  vous  avertir  que  les  plaisirs  s'éloi- 
«  gnent  du  trône,  et  qu'un  prince,  assiégé  de  chagrins,  ne 
«  peut  compter  sur  le  repos  dont  il  doit  faire  jouir  ses  su- 
«  jets.  La  force  d'un  sceptre  n'est  destinée  qu'à  servir  d'ap-^ 
a  pui  aux  peuples  ;  dévouez- vous  à  leur  bonheur  ;  un  bon 
«  prince  ne  doit  regarder  la  souveraineté  (jue  comme  une 

•  brillante  servitude. 

«  Soyez  à  la  fois  sévère  et  doux,  confiant  et  circonspect  ; 
«  que  l'utilité  publique  soit  le  seul  motif  et  la  seule  me- 
«  sure  des  châtiments,  et  le  mérite  le  seul  titre  aux  récom- 
«  penses  :  je  vous  parle  comme  un  père  à  son  fils.  Ce  n'est 
«  pas  à  moi  que  vous  répondrez  un  jour,  mais  à  un  juge  in- 
«  corruptible,  devant  lequel  s'évanouit  l'éclat  de  toutes  les 
«  grandeurs.  Régnez,  Maurice;  que  vos  trophées  soient  l'or- 
«  nement  de  mon  tombeau,  et  vos  vertus  mon  éloge  funè- 
«  bre.  » 

Ces  paroles  touchantes  attendrirent  tous  les  assistants.  A 
peine  l'empereur  put  recueillir  assez  de  forces  pour  accomplir 
ce  dernier  acte  de  son  pouvoir,  et  placer  sa  couronne  sur  la 
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tête  de  Mauriee.  Le  lendemain  il  expira  (an  582).  Ce  règne 
si  court  excita  de  longs  regrets  :  depuis  le  grand  Théodose, 
aucun  prince  ne  fit  couler  tant  de  larmes,  et  ne  fut  aceom- 
pagné  au  tombeau  par  un  deuil  plus  général  et  plus  sincèie. 


CHAPITRE  XVIII. 


MAURICE. 

(Ans  de  J.-C.  582-603.) 

Portrait  de  Minrice.  —  Son  goarernement. —  Gaerre  tTec  la  Perao. — RéTolvtioBci 
Orient. — névolalion  en  Italie. —  Retraite  et  installation  dn  pap«  Gcégove.— 
Guerre  arec  les  Lombards.  —  RéToite  contre  Haaiice. —  Dépntation  de  Vuwéè.— 
Caractère  de  Pbocas,  un  des  dépotés.  —  Phocas  est  élu  général.  —Fuite  de  la»- 
rice. —  Phocas  est  empereur.  -^  Mort  de  Vanrice  et  de  ses  fils. 


Maurice,  en  montant  sur  le  trône,  ajouta,  par  reconnais- 
sance, le  nom  de  Tibère  au  sien.  Ce  prince  semblait  né  pour 
commander  :  il  était  courageux  avec  prudence,  savant  sans 
Tanité,  grave  sans  bauteur,  juste  et  clément,  laborieux  et 
sobre. 

Le  temps  nous  a  conservé  un  traité  qu'il  avait  composé 
sur  l'art  militaire.  Son  économie  maintint  Tordre  dans  les 
finances;  mais  une  vertu  portée  à  Texcès  se  change  en  vice: 
Féconomie  de  l'empereur  devint  avarice,  ternit  sa  gloire,  et 
fut  la  cause  de  sa  perte. 

La  justice,  la  sagesse  et  la  clémence  signalèrent  les  pre- 
miers actes  de  son  administration  ;  il  délivra  ses  sujets  du 
poids  de  quelques  impôts. 

Son  père,  nommé  Paul,  était  un  homme  vertueux,  mais 
sans  capacité  :  il  le  fit  venir  à  sa  cour,  le  traita  avec  respect, 
et  ne  lui  donna  aucune  part  au  gouvernement.  Alamundar. 
général  ambitieux,  avait  trahi  Maurice  à  la  bataille  de  Calli- 
nique,  dans  Tespoir  de  le  perdre  et  de  le  remplacer.  Il  at- 
tendait avec  crainte  son  arrêt,  et  reçut  sa  grâce. 
Pierre,  frère  de  l'empereur,  montrait  des  talents;  la  fii- 
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veur  Tavait  élevé  au  rang  de  curopalate  :  Maurice,  en  te 
nommant  maitre  de  la  milice  et  duc  de  Thrace,  accorda  ces 
dignités  plutôt  à  son  mérite  qu'à  sa  naissance.  . 

L'empire  était  en  guerre  permanente  contre  la  Perse; 
Mystacon  commandait  les  Romains.  Il  livra  bataille  à  l'en- 
nemi; son  premier  choc  l'enfonça,  mais  une  trahison  lui  en- 
leva la  victoire.  Gurs,  officier  grec,  qui  était  à  la  tête  de 
l'aile  droite,  n'exécuta  point  les  ordres  de  son  général.  Les 
Perses  profitèrent  de  son  inaction  et  gagnèrent  la  bataille. 
Phîlippique,  envoyé  par  Maurice  pour  réparer  cet  affront, 
ranima  le  courage  des  Romains.  Secondé  parHéraclins^chçf 
habile  (père  de  celui  qui  monta  depuis  sur  le  trône  d'Orient), 
il  rencontra  les  Perses  près  de  Solacon,  les  défit  complète* 
ment,  et  détruisit  la  moitié  de  leur  armée. 

Cet  Héraclius,  respecté  par  l'Église  conmie  par  l'armée, 
joignait  une  extrême  piété  à  une  grande  bravoure.  Il  por- 
tait, dit-on,  l'image  de  Jésus-Christ  au  bout  de  sa  lance;  et, 
avant  de  vaincre  à  Solacon,  il  répandit  des  larmes  sur  le 
sang  qu'on  allait  verser. 

Dans  cette  bataille,  l'infanterie,  depuis  longtemps  négli- 
gée, décida  la  victoire.  La  cavalerie  ne  servit  qu'à  la  com- 
pléter. 

U  n'est  rien  d'aussi  varié  que  le  cœur  de  l'homme  :  on  lui 
voit  souvent  lalégèreté  de  l'air  et  l'inconstance  de  lafortune; 
le  même  Fhilippique,  dont  l'intrépide  courage  venait  de  fou- 
droyer les  Perses,  peu  de  temps  après,  frappé  de  terreur  à 
la  vue  d'un  corps  nombreux  de  paysans  armés,  prend  la 
fuite,  et  laisse  son  camp  ouvert  à  l'ennemi,  qui  le  livre  au 
pillage  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  réparer  sa  honte  :  reprenant 
l'offensive,  il  dévasta  la  Perse.  Maurice  cependant  ne  lui 
rendit  pas  sa  confiance;  U  nomma  Prisque  pour  le  remplacer. 
Ce  général  justifia  le  choix  de  l'empereur  par  quelques  suc- 
cès :  on  l'envoya  ensuite  contre  les  Avares. 

Son  successeur  Commentiol  vainquit  les  Perses  près  de 
Nysibe,  et  dut  une  grande  partie  de  ce  triomphe  au  courage 
de  Germain  et  à  l'habileté  de  son  lieutenant  Héraclius. 
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La  Perse  était  à  fat  fois  attaquée  par  les  Rom^ùns  et  par 
les  Turcs.  Le  roi  Hormisdas  était  haï  par  ses  sujets,  et  mé- 
prisé par  ses  ennemis.  Il  perdit  le  trône  par  la  même  faute 
qui  avait  fait  perdre  l'Italie  à  Justin* 

Les  hommes  pardonnent  l'oppression  plutôt  que  l'injure. 
Sophie,  en  insultant  Narsès,  avait  fondé  la  puissance  des 
Lombards.  Hormisdas,  jaloux  de  Varanne,  le  plus  habile  de 
ses  générau,  qui  venait  de  remporter  d'éclatantes  victoires 
sur  les  Turcs,  prit  l'occasion  d'un  léger  échec  pour  le  des- 
tituer; il  lui  écrivit  une  lettre  outrageante,  et  lui  envoya 
Qiie  robe  de  femme.  Yaranne  exhale  son  courroux  en  mena- 
ces ;  le  roi  donne  à  un  officier  l'ordre  de  l'arrêter  :  le  général 
jette  cet  officier  dans  les  fers,  et  le  fait  écraser  à  ses  yeux 
sous  les  pieds  d'un  éléphant. 

L'armée  de  Varanne  se  soulève  en  sa  faveur,  celle  qui  con- 
battait  les  Romains  embrasse  sa  cause  :  la  révolte  s'étend. 
Le  roi,  qui  s'était  rendu  odieux  par  ses  cruautés^  reconnaît 
la  faiblesse  d'un  pouvoir  qui  n'est  fondé  que  sur  la  crainte; 
il  ne  trouve  plus  de  défenseurs  ;  les  rebelles  s'avancent  contre 
la  capitale.  Un  prince  du  sang  royal,  Bendoès,  gémissait  au 
fond  d'un  cachot;  le  peuple  rompt  ses  chaînes;  à  la  tête  de 
la  garde,  il  entre  dans  le  palais.  Le  tyran,  qui  n'avait  plus 
d'amis,  de  sujets  ni  de  soldats,  croyait  encore  régner,  parce 
qu'il  était  assis  sur  son  trône,  entouré  de  quelques  courti- 
sans. Il  leur  ordonne  d'arrêter  le  rebelle  ;  tous  les  flattenrs 
passent  sans  honte  du  côté  de  Bendoès,  qu'ils  insultaient 
la  veille  ;  ils  se  jettent  sur  le  monarque,  le  renversent  du 
trône  et  l'enferment  dans  ime  obscure  prison. 

Cosroès,  fils  du  roi,  veut  fuir;  Bendoès  l'arrête,  le  rassure 
et  lui  donne  le  sceptre.  Cependant  Hormisdas,  honorant  son 
malheur  par  quelque  audace,  convoque  dans  son  cachot  les 
grands  de  l'empire;  étonnés  de  cet  ordre,  ils  obéissent  :  le 
roi  leur  parle  avec  éloquence,  non  pour  reprendre  son  pou- 
voir, mais  pour  le  transmettre  au  plus  jeune  de  ses  fils, 
dont  il  vante  les  vertus.  «  Mon  sort  est  terminé,  dit-il,  le 
«  vôtre  seul  m'occupe;  j'ai  donné  le  jour  à  un  monstre,  c'est 
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i  eelui  q^e  les  rebelles  couronnent  :  s'il  règne  sur  vous,  vous 
«  serez  tous  ses  victimes.  »  Ce  discours  ébranle  une  partie 
des  assistants  ;  sa  chaleur  entraine  les  suffrages  ;  Bendoès 
Féplique  avec  feu ,  réveille  les  ressentiments,  rallume  la 
haine,  excite  la  fureur  ;  on  égorge  aux:  pieds  du  monarque 
le  jeune  prince  qu'il  désignait  pour  lui  succéder.  Cet  horrible 
spectacle  fut  le  dernier  qui  frappa  la  vue  de  ce  père  infor- 
tuné; les  rebelles  lui  crevèrent  les  yeux. 

Cosroès,  justifiant  la  prédiction  d'Hormisdas,  commence 
son  règne  par  un  parricide  ;  ajoutant  Thypocrisie  à  la  cruauté, 
il  ordonna  d'abord  de  traiter  son  père  en  roi,  de  le  servir  en 
vaisselle  d'or,  et  ensuite  il  le  livra  aux  bourreaux,  qui  l'assas- 
sinèrent. 

Varanne  refusa  de  se  soumettre  au  nouveau  roi,  et  répon- 
dit avec  mépris  à  ses  lettres  :  au  lieu  de  lui  donner  les  titres 
dus  à  la  majesté  royale ,  il  se  servit  de  ces  mots  insolents  : 
ton  imbécillité^  ton  impudence. 

Cosroès  marche  contre  lui,  le  combat,  est  vaincu  et  prend 
la  fuite;  abandonné  de  tous  ses  soldats,  il  se  sauva  sur  le 
territoire  romain,  et  implora  l'appui  de  Maurice. 

La  justice  et  l'humanité  auraient  dû  rejeter  ses  prières,  et 
livrer  ce  monstre  à  ses  ennemis  ;  mais  la  politique  se  sépare 
trop  souvent  de  la  morale,  et  sacrifie  des  intérêts  éternels  à 
des  calculs  de  circonstance. 

L'empereur  donna  des  troupes  à  Cosroès,  qui  repassa 
l'Euphrate,  et  reparut  dans  ses  États  à  la  tète  des  Romains. 
Bendoès  et  la  plus  grande  partie  des  grands  vinrent  le  re- 
joindre. 

Bientôt  il  se  trouva  en  présence  de  ses  ennemis  ;  ses  forces 
se  montaient  à  soixante  mille  hommes,  celles  de  Varanne  à 
quarante.  La  bataille  eut  lieu  près  de  Balarath  :  l'impétueux 
Varanne  enfonça  d'abord  les  troupes  du  roi  de  Perse  ;  mais 
Narsès,  qui  commandait  les  troupes  auxiliaires,  rétablit  le 
combat,  mit  les  Perses  en  déroute,  et  s'empara  de  leur  camp. 
Varanne  disparut;  depuis  sa  défaite,  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui. 
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Narsès  rétablit  Cosroès  sur  son  trône,  et  lui  conseilla,  en 
le  quittant,  de  ne  jamais  oublier  qu'il  devait  aux  Romains 
la  vie  et  Tempire.  ^ 

Cosroès  promit  d'embrasser  la  religion  chrétienne,  mais  il 
ne  voulut  ou  n'osa  pas  quitter  celle  des  mages  ;  cependant, 
au  mépris  de  leurs  lois,  il  épousa  une  Romaine  nommée  Sira. 
Ces  révolutions  dans  T Orient  ûrent  jouir  l'empire  grec 
d'un  long  repos,  et  les  Romains,  tant  de  fois  vaincus  par  les 
Perses,  regagnant  alors  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu, 
rentrèrent  dans  leurs  anciennes  limites,  et  devinrent  Içs 
arbitres,  les  protecteurs  et  presque  les  maîtres  de  ce  trône 
ennemi,  qui  depuis  si  longtemps  était  l'objet  de  leur  jalousie 
et  de  leur  effroi. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  une  autre  révolution  éclata 
en  Italie  ;  les  Lombards,  fatigués  de  l'anarchie  républicaine, 
élurent  Gleph  II  pour  roi  ;  revêtu  du  pouvoir  suprême,  il 
laissa  aux  ducs  leurs  gouvernements  et  une  grande  autorité 
sur  leurs  vassaux.  Il  faut  chercher  dans  ses  lois  l'origine  de 
cette  jurisprudence  féodale  si  chère  aux  grands,  si  redouta- 
ble aux  princes,  si  oppressive  pour  les  peuples,  qui  prolon- 
gea la  tyrannie  en  l'organisant,  et  régularisa  pour  ainsi  dire 
le  chaos.  Tout  l'Occident  adopta  cette  législation  barbare, 
dont  quinze  siècles  après  on  garde  encore  de  douloureux 
souvenirs. 

Âutaris,  successeur  de  Gleph,  pendant  un  règne  de  six 
ans  maintint  assez  fermement  la  justice,  rétablit  la  sûreté 
publique,  et  adoucit  la  férocité  des  Lombards  ;  mais  il  ne 
combattit  point  les  progrès  de  l'ignorance,  qui  continuait  à 
répandre  sur  l'Europe  un  voile  de  ténèbres. 

L'empire  d'Orient  était  plus  riche  que  guerrier.  Au  défaut 
d'armes,  Maurice,  pour  défendre  ce  qui  lui  restait  de  pos- 
sessions en  Italie,  acheta  raliiance  des  Français;  cinquante 
mille  pièces  d'or  envoyées  par  lui  à  Childebert  déterminè- 
rent ce  prince  à  franchir  les  Alpes.  Autaris  lui  en  donna 
trente  mille  pour  les  repasser,  et  battit  ensuite  les  troupes 
de  l'exarque  de  Ravenne. 
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En  590,  le  pape  Pelage  étant  mort,  la  fortune  qui  voulait 
^e  Kome,  après  avoir  été  la  capitale  du  peuple-roi,  devint 
cdfe  du  monde  chrétien,  plaça  sur  le  siège  pontifical  un 
^and  homme,  Grégoire.  Ce  pape,  qui  devait  illustrer  la 
chaire  de  saint  Pierre,  luttant  d'abord  contre  sa  destinée, 
voulut  se  dérober  h  son  élévation,  résista  au  clergé,  s'opposa 
aux  vœux  du  peuple,  coi|jura  Maurice  de  ne  pas  confirmer 
sa  nomination,  et  chercha  au  fond  des  cavernes  un  asile 
contre  les  grandeurs  qui  le  poursuivaient. 

Plus  il  montrait  d'éloignementpour  le  pouvoir,  plus  il  en 
parut  digne  :  l'empereur,  les  grands,  le  clergé,  le  peuple 
persistèrent  dans  leur  choix;  on  découvrit  la  retraite  de 
Grégoire,  on  le  ramena  malgré  lui  à  Bome,  on  triompha  de 
sa  résistance,  et  il  fut  installé  sur  le  siège  du  prince  des 
apôtres. 

L'activité,  la  prévoyance,  la  fermeté,  caraetérisèrent  son 
administration.  Il  maintint  la  foi,  réchauffa  le  zèle,  secourut 
les  pauvres,  garantit  le  peuple  de  la  disette,  et  inspira  un 
grand  respect  aux  Barbares  ;  mais  il  combattit  les  schisma- 
tiques  avec  une  ardeur  si  excessive,  que  Fempereùr  omt 
nécessaire  de  Texhorter  à  calmer  son  zèle. 

Be  son  côté,  le  pa|^  reprochait  à  Maurice  de  ne  pas  répri- 
mer avec  assez  de  sévérité  les  concussions  des  exarques  dl- 
talie  et  d'Afrique. 

On  trouvait  généralement  alors  que  Maurice  montrait  la 
douceur  d'un  pape,  et  Grégoire  la  fierté  d'un  empereur. 

Les  Français^  réuips  de  nouveau  aux  Bomains,  attaquè- 
rent avecrsuccès  les  Lombards.  Bhége,  Parme,  Plaisance  et 
le  duc  de  Frioul  se  soumirent  passagèrement  à  l'empereur. 
Mais  la  politique  des  successeurs  de  Clovis,  loin  de  vouloir 
établir  l'ordre  en-Italie,  n'avait  pour  but  que  d'y  prolonger 
la  guerre,  d'y  fomenter  la  discorde,  et  d'en  profiter. 

Par  la  médiation  de  Gontran,  Ghildebert  conclut  Jfccrète- 
ment  la  paix  avec  Autaris.  Sa  défection  fit  perdre  aux  Bo- 
mains leuiis  avantages  (an  590). 

Le  roi  des  Lombards  mourut;  Agidulphe  lui  succéda,  et 
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oontinua  la  guerre  avec  «uecèg.  En  vain  Grégoire  eonteiliait 
à  Texarqne  CaHinique  de  faire  une  paix  solide  avec  nn  en- 
nemi puissant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  ;  sa  sagesse  n'obtint 
ga'une  courte  trêve.  Bientôt  on  reprit  les  armes.  Fadeue 
fat  ruinée  par  les  Lombards  ;  ses  habitants  augmentèrent  la 
population  de  Venise.  Cette  république,  forte  par  sa  posi- 
tion, augmentait  sa  puissance  par  l'habileté  de  sa  politique; 
les  malheurs  de  ses  voisins  grossissaient  journellement  ses 
forces,  et  les  débris  de  Rome  venaient  sans  cesse  élever  et 
affermir  ce  noble  édifice. 

Hors  de  l'Orient  ce  n'était  plus  un  empire,  c'étaient  des 
ruines  que  les  empereurs  défendaient.  Les  Komains  possé- 
daient encore  une  partie  des  côtes  méridionales  de  l'Espa- 
gne; ils  s'y  maintinrent  en  profitant  des  divisions  des 
Goths. 

Hermenigilde  fut  défendu  par  eux  contre  son  père  ;  mais 
Us  le  livrèrent  ensuite  à  ses  ennemis  pour  trente  mille  pièces 
d'or.  Les  Romains  d'alors,  bien  différents  de  leurs  pères, 
se  laissaient  repousser  par  le  fer  et  corrompre  par  l'argent. 

Ingonde,  femme  du  prince  trahi,  et  sœur  de  Childebcrt, 
mourut  en  se  rendant  à  Constantinople  avec  son  fils  Atana- 
gilde  pour  y  chercher  un  asije. 

Le  roi  des  Lombards,  ne  se  bornant  pas  à  ses  victoires 
contre  l'exarque,  s'allia  avec  les  Avares,  dans  le  dessein  de 
ravager  l'Istrie.  Maurice  déclare  alors  qu'il  va  se  mettre  à  la 
tète  de  son  arflaée  pour  le  combattre  ;  mais,  soit  que  la  for- 
tune eût  énervé  son  esprit,  soit  que  l'âge  eût  épuisé  sa  force, 
on  ne  retrouva  plus  en  lui  cette  fermeté  de  caractère  qui 
avait  autrefois  rétabli  la  discipline  dans  l'armée,  ni  ce  cou- 
rage qui,  dans  sa  jeunesse,  l'avait  conduit  à  la  victoire  et 
au  trône. 

Faible  et  superstitieux,  au  moment  de  son  départ,  il  passe 
les  nuits  à  l'église  Sainte-Sophie,  dans  l'espoir  d'obtenir  une 
révélation  ;  il  part  rempli  de  crainte,  il  se  décourage  h  la 
vue  de  quelques  pronostics  fâcheux  ;  une  éclipse  le  trouble, 
une  foule  de  mendiants  l'arrêtent,  une  tempête  l'effraie;  il 
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perd  le  temps  à  écouter  les  fables  de  trois  yoyageuf»  d'une 
taille  gigantesque ,  qui  portaient  des  harpes  d'or ,  et  ve- 
naient, disaient-ils,  d'une  contrée  du  Nord ,  où  la  musi- 
que était  i^  seule  étude  et  la  seule  occupation  des  habitants. 

Quelques  lâches  sénateurs  l'invitent  à  revenir  dans  la  ca- 
pitale; il  cède  à  leurs  instances.  Conservant  son  orgueil  au 
moment  où  il  montrait  tant  de  faiblesse,  il  refuse  la  propo- 
sition de  Gontran,  qui  lui  offrait  des  troupes  et  lui  deman- 
dait un  tribut.  Pierre,  frère  de  l'empereur,  les  généraux 
Prisque  et  Commentiol  dirigent  les  armées  ;  ils  sont  d'abord 
vainqueurs  sur  les  rives  du  Danube,  et  se  laissent  ensuite 
surprendre  et  vaincre. 

Maurice,  par  son  indulgence  pour  les  chefs,  par  sa  rigueur 
pour  les  soldats,  s'attire  la  haine  de  l'armée  ;  la  famine  se 
joint  aux  malheurs  de  la  guerre,  et  porte  le  peuple  à  la  sédi- 
tion. L'empereur  croit  apaiser  le  ciel  en  offrant  à  l'Église 
pne  couronne  d'or  qu'il  avait  reçue  des  impératrices  Sophie 
et  Constantine.  Cet  usage  religieux  de  l'or,  qui  eût  été 
niieux  employé  à  acheter  des  grains,  irrite  les  princesseê'et 
mécontente  le  peuple. 

Aux  fêtes  de  Noël,  la  multitude  se  révolte,  insulte  Mau- 
rice  dans  le  temple,  et  le  poursuit  à  coups  de  pierres. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  des  succès  balancés; 
Prisque,  dans  cinq  combats  glorieux,  avait  détruit  un 
grand  nombre  d'ennemis.  L'avarice  de  l'empereur  lui  devint 
j^us  funeste  que  la  valeur  des  Barbares. 

Les  soldats  demandaient  une  augmentation  de  solde, 
Temperenr  la  refuse;  l'armée,  commandée  par  Pierre,  se 
soulève,  brave  les  ordres  de  son  général,  marche  sur  Con- 
stantinople,  et  envoie  à  l'empereur  une  députation  changée 
de  ses  demandes  ou  plutôt  de  ses  menaces. 

Le  plus  audacieux  de  ces  députés  était  un  des  derniers 
ofQciers  de  l'armée,  né  dans  un  rang  obscur  en  Cappadoce, 
autrefois  écuyer  de  Prisque,  alors  centurion  :  sa  force,  sa 
brutalité,  sa  passion  pour  la  débauche,  lui  attiraient  l'affec- 
tiûn  des  ^Idats  ;  on  le  nommait  Phocas. 
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Un  d^via  avait  dit  à  Maurice  qu'il  devait  se  défier  da 
glaive  de  rhomme  di)nt  le  nom  commençait  par  les  lettres 
PH.  Le  prince  crédule,  troublé  par  cette  prédiction,  crut 
d'abord  qn'elle  pouvait  regarder  Philippique.  Ce  générai, 
appelé  par  lui,  dissipa  ses  soupçons,  et  lui  dit  que  si  l'ora- 
cle du  devin  était  digne  de  quelque  foi,  il  devait  plutôt  se 
mettre  en  garde  contre  Phocas.  «  Prince,  ajouta-t-il,  vous 
«  devez  le  connaître  ;  il  vous  a  autrefois  insulté  au  milieu 
«  du  sénat;  c'est  un  soldat  séditieux;  il  est  tout  ensemble 
f  insolent  et  lâche. 

«  —  Ah  !  répondît  Maurice,  s'il  est  lâche  il  doit  être  san- 
«  guinaire.  » 

Cependant  les  progrès  de  la  révolte  s'étendaient  chaque 
jour.  Les  soldats  élurent  Phocas  pour  leur  général.  L'empe- 
reur, haranguant  le  peuple  dans  le  cirque,  parla  de  cette 
sédition  avec  mépris.  La  faction  bleue  l'applaudit,  la  verte 
se  tut  ;  la»  rebelles  s'approchèrent  et  offrirent  la  couronne  à 
Germain,  beau-père  de  Théodose,  fils  aîné  de  l'empereur. 
Maurice  ordonna  sa  mort ,  mais  Théodose  favorisa  sa 
fuite. 

Cependant  la  révolte  éclate  dans  toute  la  ville  ;  la  garde 
refuse  de  marcher.  Maurice,  déguisé,  se  sauve  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  il  envoie  son  ûls  aîné  à  Cosroès,  en 
lui  demandant  de  lui  rendre  le  même  service  qu'il  a  reçu 
de  lui  autrefois. 

Germain  ne  resta  pas  longtemps  dans  l'erreur  où  f  a- 
valent  jeté  les  propositions  trompeuses  des  rebelles  ;  appre- 
nant qpie  la  faction  verte  s'opposait  à  son  élévation,  il  suivit 
lâchement  le  char  de  «la  fortune,  et  se  rendit  au  camp  de 
Phocas. 

Celui-ci  convoque  le  peuple  et  le  sénat,  et  feint  encore 
d'offrir  la  couronne  à  Germain,  qui  la  lui  rend;  le  rebelle 
est  proclamé  empereur  par  la  multitude  et  couronné  par  le 
patriarche.  Il  entre  dans  la  capitale,  la  traverse  sur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs,  se  rend  au  cirque, 
Jette  au  peuple  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent,  fidt 
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célébrer  par  des  jeux  son  couronnement,  partage  le  trône 
avec  Léontine  sa  femme.  Le  triomphe  du  crime  s'achève 
paisiblement,  et  ce  jour  de  désastre  ressemble  à  un  jour  de 
fête. 

Cependant  les  soldats  de  Phocas  poursuivent  l'empereur 
détrôné  :  ils  Tatteignent  en  Ghalcédoine,  où  il  avait  fait  re- 
venir son  fils  aîné.  Ce  monarque  infortuné  vit  trancher  la 
tête  à  ses  cinq  fils,  dont  le  sang  rejaillissait  sur  lui.  Faible 
prince,  chrétien  résigné,  il  se  soumit  au  jugement  céleste, 
et  bénit,  dit-on,  le  nom  de  Dieu  à  chaque  coup  de  hache  qui 
tombait  sur  ses  enfan|s.  Après  leur  mort,  il  présenta  intré- 
pidement sa  tête  au  bourreau,  et  reçut  sans  effroi  la  mort, 
qu'il  aurait  évitée  s'il  eût  montré  sur  le  trône  le  même  cou- 
rage que  dans  les  camps. 

Il  commanda  les  armées  avec  habileté,  commença  son  rè- 
gne avec  sagesse,  le  termina  sans  gloire,  et  mourut  en  mar- 
tyr. On  porta  sa  tête  au  tyran.  Pierre  fut  massacré.  Théo- 
dose chercha  en  vain  un  refuge  dans  l'église;  on  l'en  arracha, 
et  il  fut  immolé.  Maurice  perdit  la  vie  et  le  trône  le  27  no- 
vembre 602,"  il  était  âgé  de  soixante-trois  ans,  et  en  avait 
régné  vingt.  Les  cadavres  des  victimes  furent  jetés  dans  la 
mer;  on  exposa  leurs  têtes  sur  des  pieux,  aux  regards  du 
peuple  et  aux  insuites  des  soldats. 


CHAPITRE  XIX. 


PHOCAS. 

(Ans  de  J-G.  601^-610.) 

Portrait  de  Phocas. —  ÉTénements  en  Orient.  — Mort  de  Narsès  par  la  perfidie  de 
Domentiol,  frère  de  Phocas . —  Conspiration  contre  Phocas. -> Révolte  de  Crispe. 
— Départ  da  jeune  Héraclius. —  Son  arrivée  à  Constantinople.— Défaite  et  mort 
de  Domentiol. —Déchéance,  mutilation  et  mort  de  Pbocaa« — Héraclius  est  empe- 
reur. 


Les  vices  grossiers  d'un  soldat  féroce  étaient  couronnés, 
Tarmée  avait  livré  Tempire  à  un  monstre  :  il  suffisait  de 
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regarder  ses  traits  pour  connaître  1* atrocité  de  soti  âme  ;  son 
regard  était  farouche»  ses  cheveux  roux,  ses  soui»eîis  épais 
et  joints  ;  on  voyait  sur  son  visage  plusieurs  cicatrices  pro- 
fondes qui  devenaient  noires  lorsque  la  colère  renflammait. 

Sout  élévation  fut  pour  l'Orient  le  signal  des  plus  grands 
malheurs  :  les  Perses  dévastèrent  les  frontières  de  l'empire; 
la  famine  et  la  peste  y  répandirent  la  mort  ;  mais  le  sangui- 
naire Phocas  fut  encore  pour  les  peuples  le  plus  fatal  de  tous 
ces  fléaux. 

L'image  du  tyran  et  celle  de  Léontine  sa  femme  àrrivé- 
•rent,  selon  T usage,  à  Rome;  et,  de  même  qu'autrefoîâ  on 
adorait  dans  cette  ville,  avec  nne  égale  piété,  les  dieux  de 
Tenfer  et  ceux  du  ciel,  on  vit  le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple, 
façonnés  à  la  tyrannie,  recevoir  avec  les  plus  vives  accla- 
mations le  simulacre  de  l*usurpateur. 

Le  pape  saint  Grégoire  déposa  respectueusement  eôs  ima- 
ges au  Capitole.  L*Église  regardait  alors  comme  un  devoir 
de  respecter  toujours  Tautorité  temporelle,  quels  que  1\ijS- 
sent  son  droit  et  sa  source.  C'était  la  loi  de  TÉvangile,  Gré- 
goire devait  s'y  soumettre  ;  cependant  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  regretter  que  ce  grand  homme  n'ait  pas  alors  saisi 
cette  occasion  de  se  rendre  maître  de  Rome  et  de  l'Italie  :  la 
puissance  temporelle  du  saint-siége,  si  contraire  atix  maxi^ 
mes  de  la  religion,  aurait  au  moins  pour  excuse  une  origine 
plus  honorable;  elle  eût  été  justifiée  par  l'horreur  que  de- 
vait inspirer  un  monstre  tel  que  Phocas.  Mais  Grégoire, 
plus  chrétien  qu'ambitieux,  n'écouta  que  ITÉvangiie,  ne 
s'occupa  que  du  ciel,  laissa  les  hommes  disposer  de  la  terre, 
et  reconnut  comme  eilX  le  gouvernement  de  fait. 

Cependant,  lorsque  tout  tremblait  sous  le  glaive  du  soldat 
couronné,  Grégoire  adressait  au  tyran  de  courageuses  leçons 
sur  ses  devoirs.  «  Ce  qui  distingue  nos  empereurs,  lui  di- 
«  sait  il,  des  monarques  étrangers,  c'est  que  les  rois  traitent 
«  leurs  sujets  en  esclaves,  et  que  nos  empereurs,  sans  rien 
«  perdre  de  leur  puissance,  laissent  à  leur  peuple  sa  li- 
«  berté.  » 


Phocas  récompensa  la  soumission  de  TÉglise  romaine  en 
la  protégeant  contre  les  hérétiques. 

Le  ciel  paraissait  alors,  dans  son  courroux,  vouloir  con- 
damner tout  rOrient  à  gémir  sous  la  plus  affreuse  tyrannie. 
Cosroès  se  montrait  en  Perse  aussi  cruel  que  Phocas  ;  ce  roi 
parricide  demanda  à  Fempereur  la  destitution  de  Narsès,  qui 
l'avait  replacé  sur  le  trône.  La  guerre  continue  entre  les 
deux  empires;  Germain  commandait  Tarmée  romaine;  uii 
soldat,  indigné  de  servir  sous  Ce  général  perfide,  qui  avait 
trahi  Maurice,  Finsulte  et  le  perce  de  son  glaive.  Ger- 
mlûiiV  guéri  de  cette  blessure,  livra  bataille  aux  Perses  et  la 
perdit. 

Dans  la  même  temps,  le  bruit  se  répandit  en  Syrie  qùd 
Théodose,  flls  de  Maurice,  vivait  encore,  et  qu'on  avait 
trompé  le  tyran  en  lui  livrant  une  autre  victime.  On  croit 
facilement  ce  qu'on  désire,  le  mécontentement  accrédite  le 
mensonge  :  Narsès  feint  d'étw- persuadé  de  l'existence  de«r 
Théodose,  il  soulève  ses  soldats,  et  se  rend  maître  d'Édesse; 
l'évéque  de  cette  ville  s'opposait  à  la  révolte,  le  peuple  le 
lapida. 

Partout  on  fomentait  des  soulèvements  contre  l'usurpa- 
teur, et  partout  ses  vigilants  satellites  punissaient  la  rébel- 
lion par  de  nombreux  supplices.  Toute,  vertu  et  tout  mérite 
faisaient  ombrage  à  Phocas  :  écartant  tous  les  hommes  de 
talent,  il  donna  le  commandement  de  l'armée  à  Léonce,  chef 
de  ses  eunuques.  Cosroès  le  vainquit  dans  une  sanglante  ba- 
taille, et  fit  égorger  tous  les  prisonniers. 

L'Asie  ressemblait  à  une  mer  de  sang^  dans  laquelle  plon- 
geaient à  Tenvi  Cbsroès  et  Phocas.  Domentiol,  frère  de 
l'empereur,  ne  pouvant  vaincre  Narsès,  le  trompa  en  Tinvi- 
tant  à  une  conférence  :  ce  général,  trop  confiant,  crut  â  la 
foi  des  serments;  on  l'arrêta,  il  fut  brûlé  vif. 

Malgré  l'effroi  qu'inspirait  la  tyrannie,  l'indignation  pu- 
blique multiplia  les  conjurations  :  Constantine,  veuve  de 
Maurice,  avait  été,  ainsi  que  ses  filles,  épargnée  par  le  ty- 
ran ;  il  les  avait  seulement  condamnées  à  une  clôture  perpé- 
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taelie.  Germain,  qui  aspirait  secrètement  au  trône,  youlot 
s'appuyer  de  leur  nom  et  du  respect  qu'on  leur  portait-,  cm 
ses  ordres,  l'eunuque  Schoiastique  les  tire  de  leur  prison, 
les  conduit  à  Sainte-Sophie  ;  le  peuple  se  soulève  en  leur 
faveur,  et  livre  le  prétoire  aux  flammes.  On  comptait  sur 
l'appui  de  la  faction  verte;  si  elle  se  fût  âéclarée,  la  rcvohi* 
tion  était  faite. 

'  Son  chef,  Jean  de  La  Croix,  Refuse  de  suivre  les  conjurés; 
ils  le  tuent  :  cette  violenee  irrite  ses  nombreux  partisans, 
qui  se  précipitent  sur  les  rebelles  et  les  massacrent.  Phocas 
voulait  faire  périr  tous  ceux  qui  s'étaient  échappés  ;:r«Eiala 
l'église  leur  servit  de  refuge,  et  le  patriarche  Cyriaque  ne 
consentit  à  les  laisser  sortir  qu'après  avoir  fait  jurer  à  l'em- 
pereur, sur  l'Évangile,  qu'U  épargnerait  fèurs  jours. 

Schoiastique  seul  périt  ;  les  princesses  *  furent  renfer- 
mées dans  un  monastère  :  on  força  Germain  d'entrer  dans 
les  ordres  sacrés  ;  et  Ffill^ppique  fut  contraint  à  se  foire 
moine. 

L'Italie  était  toujours  le  théâtre  d'une  guerre  cruelle  entre 
l'exarque  et  les  Lombards.  Dans  l'année  606,  la  mort  enleva 
aux  Romains  le  pape  Grégoire;  Sabinlen  lui  suiM^da,  et 
n'hérita  pas  de  ses  vertus.  Avare  et  dur  pour  le  peuple,  il 
disait  avec  hauteur,  dans  un  montent  où  la  famine  désolait  la 
capitale,  «  qu'il  ne  prétendait  pas,  comme  son  prédécesseur, 
a  acheter  à  grands  frais,  avec  du  pain,  les  éloges  d'une  in- 
«  constante  multitude.  » 

Phocas  avait  fait  épouser  sa  fille  à  Crispe,  son  confident 
et  son  complice;  mais  bientôt,  jaloux  du  pouvoir  qu'il  lui 
avait  donné,  il  vit  avec  inquiétude  le  peuple  placer  l'image 
de  son  gendre  à  côté  de  la  sienne.  La  faveur  d'un  tyran  est 
presque  toujours  un  grand  péril  :  l'obtenir,  c'est  se  placer 
sur  le  bord  d'un  précipice.  Crispe,  disgracié  et  souvent  me- 
nacé de  la  mort,  excite  les  grands  à  conspirer  contre  Pho- 
cas; le  patrice  Théodose,  préfet  d'Orient,  se  joignit  à  loi. 
Constantine,  du  fond  de  son  monastère,  secondait  leurs 
vues  ;  sa  messagère  Pétronia,  chargée  par  elle  d'une  lettre 
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pour  Germain,  trahit  son  secret.  Le  patriee,  vainea  parla 
torture,  nomma  la  plupart  de  ses  complices;  ils  furent  mu- 
tilés avant  d'être  massacrés;  Germain,  Timpératrice  Con- 
stantine  et  ses  trois  filles  subirent  la  mort. 

Cependant  les  Perses  étendaient  leurs  ravages  jusqu'au 
fond  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine  ;  les  Avares  dévas- 
taient rUlyrie  et  la  Thrace.  Phocas,  insensible  aux  mal- 
heurs de  Tempire,  ne  s'occupait  qu'à  poursuivre  et  exter- 
miner les  partisans  de  Maurice. 

Crispe  qui  avait  eu  l'adresse,  dans  la  dernière  conjuration, 
^Eéehapper  aux  soupçons  du  tyran,  cherchait  et  forgeait  en 
Afrique  les  armes  qui  devaient  enfin  délivrer  Gonstantino- 
ple  d'un  monstre. 

Lie  brave  Héraclius,  exarque  de  cette  province,  qu'il  gou- 
vernait avec  le  patrice  Grégoire,  son  frère  et  son  lieutenant, 
jurèrent  la  perte  de  Phocas.  Leur  première  mesure  fut  de 
e^M^r  d'envoyer  det^  blés  dans  l'Orieut  ;  par  ce  moyen  ils 
disposèrent  les  peuples  de  la  Grèce  et  d'Asie  à  la  révolte. 

Crispe  les  pressait  de  hâtef  l'exécution  de  leur  dessein  ; 
mais,  plus  sages  que  lui,  ils  en  assurèrent  le  succès  par  une 
prudente  lenteur. 

Chaque  jour  le  délire  de  Phocas  augmentait  la  haine  et  le 
mépris  qu'il  inspirait  ;  dans  l'espoir  de  réveiller  le  courage 
de  ses  soldats,  et  de  les  exciter  à  combattre  les  Perses  qui 
menaçaient  l'Asie  Mineure,  par  un  édit  insensé  il  ordonna 
de  placer  sur  la  liste  des  martyrs  tous  ceux  qui  périraient 
dans  les  combats  ;  le  patriarche  s'opposa  à  cette  extrava- 
gance. 

Les  Perses,  poussant  leurs  succès,  mirent  en  fuite  Bo- 
mentiol,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Chalcédoine.  Le  peuple  de 
Constantinople,  las  de  ramper  sous  un  joug  si  méprisable, 
insulta  Phocas  dans  le  cirque;  une  foule  de  victimes  égor- 
gées, dont  les  tètes  enfermées  dans  des  sacs  furent  jetées  à 
la  mer,  signalèrent  la  fureur  du  tyran,  et  augmentèrent 
celle  de  la  multitude. 
Le  sénat,  porté  à  l'apparence  du  courage  par  le  désespoir, 

.  Y.  28 


494  BMPIBB  D'OHiBITT.  [Ml-eiQ 

écrivit  secrètement  à  Béraclins  et  à  Grégoire  pôtur  implo- 
rer leur  secours. 

Les  préparatifs  étaient  achevés;  mais  trop  vieux  pour 
combattre  eux-mêmes,  ils  chargèrent  leurs  iils  de  la  vea- 
geance  publique. 

Le  jeune  Héraclius  s'embarqua  dans  le  port  de  Carthage 
avec  plusieurs  légions,  et  fit  voile  pour  la  Grèce.  Nicétas, 
fils  de  Grégoire,  destiné  à  remplacer  Héraclius  s'il  échouait, 
prit,  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie^  la  route  d'A- 
lexandrie. 

L'impatience  de  Crispe  l'exposa  aux  plus  grands  périls; 
il  avait  formé  avec  Elpidius,  maître  de  l'arsenal,  et  Anas- 
tase,  ministre  des  finances,  le  dessein  de  poignarder  Phocas, 
et  de  nommer  Théodose  empereur.  Anastase  trahit  ses 
complices.  Sa  lâcheté  ne  le  sauva  pas  ;  sa  tête  tomba,  avec 
celles  des  conjurés,  aux  pieds  du  tyran.  Cçispe  seul  trotta 
le  moyen  de  se  justifier. 

Bientôt  les  vents  favorables  amenèrent  Héraclius  à  la  tue 
de  Gonstantinopie.  Cet  illustre  conjuré  avait  tout  l'empire 
pour  compHce  ;  mais  l'empereur  lui  opposait  des  otages  sa- 
crés :  il  tenait  dans  ses  fers  Epiphanie,  sa  mère,  et  la  jeune 
Fabia,  qu'il  devait  épouser.  L'amour  de  la  patrie  l'emporta 
sur  la  nature  et  sur  l'amour. 

Héraclius  continue  audacieusement  sa  marche  :  une 
foule  de  sénateurs  viennent  le  joindre  dans  Abyde  ;  l'évéque 
de  Cyzique  lui  apporte  une  couronne  d'or;  il  l'accepte,  tra- 
verse la  Propontide,  aborde  à  Héraclée,  en  Thrace;  sa  flotte 
mouille  enfin  à  la  pointe  de  Gonstantinopie,  au  pied  du 
château  qu'on  nommait  déjà  les  Sept-Tours. 

Domentiol,  qui  commandait  les  vaisseaux  de  Phocas, 
s'approche  pour  le  combattre,  et  la  mer  agitée  devint  le 
théâtre  sanglant  sur  lequel  la  fortune  va  décider  du  sort  de 
la  terre. 

Des  deux  côtés  on  se  battit  avec  acharnement  :  Bomen* 
tiol,  pour  échapper  à  la  haine  publique;  Héraclius,  pour 
délivrer  sa  mère,  sa  femme  et  l'empire. 
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La  victoire  de  l'armée  africaine  fat  complète;  Domentiol 
périt.  Crispe,  préfet  de  la  ville,  leva  l'étendard  de  la  révolte, 
et,  à  la  tête  d'une  foule  de  citoyens,  vint  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  vainqueur. 

Au  même  moment  un  sénateur  nommé  Fhotîus,  dont  le 
tyran  avait  outragé  la  femme,  se  met  à  la  tête  de  la  faction 
verte  avec  le  patrice  Probus;  ils  marchent  contre  la  garde 
Impériale,  elle  prend  la  fulte«  Pbocas,  resté  seul  au  pied  de 
son  trône  sanglant,  éprouve  à  son  tour  la  terreur  qu'il  avait 
tant  de  fois  inspirée. 

Son  palais,  si  longtemps  fermé  à  la  pitié,  est  enfin  ou- 
vert à  la  vengeance  ;  Photius  arrête  le  monstre,  lui  arrache 
la  pourpre  qu'il  souillait,  le  revêt  d'une  casaque  noire,  et  le 
conduit  sur  le  rivage,  à  la  vue  de  la  flotte,  aux  pieds  d'Hé- 
raclius,  qui  lui  dit  :  o  Misérable,  est-ce  donc  ainsi  que  tu 
«  devais  gouverner  l'empire?  —  Gouverne-le  mieux,  »  ré- 
pondit Phocas. 

A  ces.  mots,  Héraclius  oublie  sa  gloire,  cède  à  sa  fureur, 
renverse  le  tyran,  le  foule  aux  pieds,  lui  fait  couper  les 
mains,  les  pieds,  le  mutile  honteusement,  et  le  fait  enfin 
décapiter  sur  le  tillac  d'un  vaisseau  (an  6^0).  Son  cadavre, 
coupé  par  morceaux,  fut  exposé  sur  des  piques  et  livré  aux 
outrages  du  peuple,  avec  une  atrocité  que  tous  les  crimes 
dont  s'était  souillé  le  monstre  ne  peuvent  justifier.  L'em- 
pire avait  été  huit  ans  sa  proie. 

Héraclius  entre  dans  Constantinople;  les  plus  vives  et  les 
plus  sincères  acclamations  célébraient  son  triomphe:  il  ofiPre 
le  sceptre  à  Crispe,  qui  le  refuse.  «  J'ai  combattu  mon  beau- 
«  père ,  dit*il ,  non  pour  régner,  mais  pour  venger  Maurice 
«  et  sa  âimille.  » 

Is  lendemain  Héraclius ,  cédant  aux  voeux  du  peuple  et 
du  sénat ,  fut  couronné  par  le  patriarche  Sergius.  Rien  ne 
manquait  à  son  bonheur  :  les  objets  qui  lui  étaient  le  plus 
chers  avaient  échappé  aux  fureurs  du  tyran  ;  Héraclius  em- 
brassa sa  mère;  et ,  en  montant  sur  le  trône ,  il  y  plaça  Fa- 
bia,  qui  prit  le  nom  d'Budoxie. 
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CHAPITRE  XX. 

UÉRAOUUS. 

(AnideJ^.eKMMl.) 

laaetioB  d'Hénclios  pendant  dix  au.— Set  préparatifs  hostiles  eontre  la  Pcim.~ 
Jugement,  condamnation  et  mort  de  Crispe.  —  Régence  d'Héraclins  Conslailia.'— 
Départ  de  l'emperenr  arec  son  armée.—  Sa  Tictoire  sortes  Perses. —  Sonaabss- 
sade  à  Cosroès. —  Sa  nonrelle  Tictoire  sor  les  Perses.  —  Sa  retraite  Tolonlaife.< 
Son  combat  arec  nn  géant.  —  RéToIte  à  Gonstantinople.  —  NouTelle  gnerre  anf^ 
Cosroès.—  BaUille  deZab.  —  Défaite  des  Perses.  —Faite  de  Cosroès.  —  Son  ab- 
dication. -Cruauté  de  son  fils  Siroès. —  Son  parricide.—  Mort  de  Coeroès.—  Ni 
entre  Héraclins et  Siroès.  —  Mort  de  Siroès.— Retour  et  trionsphe  d*HéraeIiMt 
Constantinople. —  Son  départ  pour  Jérusalem.  —  Son  règne  hontenx. —  Son  ééil 
nommé  VEcthise.  —  Description  de  TArabie. —  Histoire  de  Mahomet.—  Soaoïi- 
gine.  —  Son  marisge  avec  Cadqa. —  Ses  premières  armes.  —  Ses  Toyagea.— Ses 
portrait. —  Sa  prétendue  mission  comme  prophète. —  L'islamisme,  loi  de  l'Alcona. 
—  Imposture  de  Mahomet. —  Ses  miracles. — Son  rére  but  le  mont  Zara.— Set 
premières  prédications. —  Ferrenr  du  jeune  Ali,  lieutenant  de  Mahomet.— V*iic 
de  Mahomet.  —  Hégire,  ère  sacrée  des  mniiitanans.  —  Mahomet  est  roi  et  graai 
pontife.—  Ses  exploits.  — Son  entrée  artifldense  à  la  Mecque.  — Ses  projett  ir 
conquêtes.  —  Défaite  des  Romains.  —  Kaleb  est  nommé  général . —  Mort  de  lah»- 
met.  —  Abubecker  est  élu  calife. — Guerre  entré  les  Turcs  et  les  Persans.— DéAûM 
des  Perses.-^  Échecs  des  Romains.  —  Mort  d' Abubecker.  — Élération  d'Omar.— 

Disgrâce  de  Kaleb Pusillanimité  d'Héraclius.  —  Ses  préparatifs  de  guerre.— 

Bataille  de  Tarmouxe.—  Braroure  des  Sarrasines.  —  Défaite  des  Romains.  —  Capi- 
tulation de  Jérusalem.  *>  Entrée  d'Omar  dans  cette  rille.  —  Prise  d*Antieche  par 
Omar.  —  Peste  en  Syrie.  —  Mort  de  tingt-cinq  mille  musulmans  et  de  Kaleb.  —  Is- 
rasion  d*Omar  en  Egypte.  '—Mort  d*fiéraclius. 


L'empire,  délivré  du  fardeam  de  la  plus  odieuse  tyraonie, 
semblait  se  réveiller  d'une  longue  iéthargie ,  reprendre  soa 
antique  ardeur  pour  la  gloire  et  pour  la  liberté;  Héraclins, 
senrhlable  aux  anciens  héros  de  Rome ,  devait  illustrer  le 
trône  qu'il  venait  de  conquérir  :  cependant,  soit  qu'il  voulût 
affermir  sa  puissance  avant  de  l'étendre ,  ioit  qu'il  fût  n- 
tenu  dans  son  palais  par  les  premières  ardeurs  d'un  chaste 
amour  et  par  les  premières  jouissances  du  rang  suprême, 
soit  enfin  qu'il  eût^  avant  de  déployer  sa  force,  beaa- 
coup  de  mesures  à  prendre  et  de  maux  à  guérir ,  on  le  vit 
dix  années  dans  un  repos  que  l'histoire  lui  reproche,  et  qoi 
laissa  l'Orient  gémir  sous  le  joug  de  Cosroès.  Enfin  il  réu- 
nit toutes  les  troupes  de  l'Afrique,  de  I&iMce  et  de  l'Orient 


*  * 
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dans  le  dessein  dé  tirer  vengeance  des  Perses,  dont  les  ar- 
mées s'étaient  avancées  naguère  jusqu^à  Ghaleédoine ,  et 
qui  9  depuis  sept  cents  ans,  se  montraient  les  ennemis  les 
plus  redoutables  des  Eomains. 

Lr' empereur  avait  cru  d'abord,  par  déférence  pour  Crispe, 
gendre  de  Phocas ,  devoir  lui  confier  le  commandement  de 
rannée;  soit  par  trahison,  soit  par  lâcheté,  le  général  laissa 
sans  résistance  l'ennemi  piller  Césarée  et  ravager  la  Cappa- 
doce  :  par  faiblesse,  11  fuyait  devant  les  Perses;  par  vanité, 
il  bravait  Héraclius,  prétendant  que  ce  prince  ne  devait  qu'à 
lu;  sa  couronne. 

L'empereur,  dans  l'espoir  de  le  ramener  à  la  soumission , 
vint  le  trouver  à  Césarée*  L'altier  général  ne  se  leva  point 
pour  le  recevoir ,  lui  parla  en  maître  et  le  railla  sur  ses  pro- 
jets de  conquêtes.  Héraclius  dissimule  son  ressentiment,  re- 
tourne à  Constantinople ,  invite  Crispe  à  s'y  rendre  sous 
prétexte  de  lui  faire  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  un  en- 
fant que  l'impératrice  venait  de  lui  donner  :  lorsqu'il  y  est 
arrivé,  l'empereur  convoque  le  sénat,  et  demande  ù  un  ou- 
trage fait  à  la  nuyesté  impériale  mérite  un  plus  grave  châ- 
timent qu'une  offense  reçue  par  un  particulier. 

La  réponse  n'était  pas  difficile  à  prévoir.  «  Et  vous.  Crispe, 
t  dit-il,  quel  est  votre  avis?»  Celui-ci,  trop  vain  poursou])- 
çonner  qu'il  fût  question  de  lui,  répondit  qu'un  semblable 
crime  ne  méritait  aucune  grâce.  ^ 

Héraclius  alors,  rappelant  ses  murmui*es,  dénonçant  ses 
insolences,  dévoilant  ses  trahisons  que  prouvaient  des  actes 
authentiques,  dit:  «  Je  suis  moi-même  coupable;  J'ai  mal 

•  placé  ma  confiance,  et  je  ne  devais  pas  croire  qu'un  gen- 

•  dre  perfide  pût  devenir  un  ami  fidèle.  » 

Après  ces  mots,  il  condamna  Crispe  à  être  rasé  et  renfermé 
dans  un  eloitre,  où  il  termina  ses  jours. 

Ses  soldats  éclataient  en  murmures;  un  prince  faible  eût 
augmenté  leur  mécontentement  par  les  voies  de  rigueur 
que  dicte  toujours  la  crainte  :  Héraclius ,  plus  habile  et 
plus  courageux,  les  'appela  près  de  lui ,  leur  Uvra  la  garde 

«8. 
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de  sa  personne,  et  s'tissnra  par  ce  moyen  de  terar  ûdélîtê. 

Philippique,  tiré  du  monastère  où  Phocas  Tavait  exilé , 
obtint  le  gouvernement  de  Gappadoee  ;  on  lui  adjoignit  Théo- 
dore le  curopalate,  frère  de  l'empereur. 

Avant  de  partir  pour  T  expédition  de  Perse ,  rcmperem 
acheta,  par  une  somme  de  trois  millions ,  Talliance  du  kan 
des  Avares,  le  priant  de  se  regarder  comme  le  tuteur  de  son 
fils  aîné,  Héraclius  Constantin,  auquel  il  laissa  la  régneùx» 
de  Tempire,  quoiqu^il  n'eût  alors  que  dix  ans. 

Il  recommanda  aussi  au  prince  barbare  son  second  fib, 
nommé  Héracléonas.  Au  moment  de  sortir  de  Constantino- 
ple,  il  se  prosterna  au  pied  de  Tautel  de  Sainte-Sopbie,  et 
dit  au  patriarche  qu'il  laissait  la  capitale  sous  la  garde  delà 
Vierge  et  sous  la  sienne. 

Tel  était  alors  le  changement  survenu  dans  les  mœun: 
les  Bomains  se  confiaient  plus  à  leurs  saints  qu'à  leurs  ar- 
mes; et  les  empereurs,  oubliant  le  sénat,  chargeaient  les 
évéques  de  protéger  leur  empire. 

L'armée  d'Héraclius  était  nombreuse  ;  mais  elle  n'offnûtà 
ses  regards  qu'un  bizarre  mélange  d'Africains,  de  Grecs,  de 
Bomains  et  de  Barbares  de  toutes  les  cojitrées  de  fEurope. 

Le  courage  des  uns  était  abattu  par  de  nombreux  revers; 
la  fidélité  des  autres  inspirait  peu  de  confiance.  L'empereur 
employa  une  année  entière  à  organiser  cette  masse  informe, 
à  la  connaître,  à  l'aguerrir  et  à  la  discipliner.  Sa  sévérité  y 
rappela  l'ordre;  son  exemple  y  ressuscita  l'honneur. 

Ses  troupes  légères  remportèrent  d'abord  quelques  avan- 
tages, qui  firent  renaître  la  confiance  depuis  longtemps  per- 
due. Cependant  Héraclius,  peu  sûr  encore  de  l'armée,  prit 
une  position  forte  dans  le  Pont,  et  s'y  retrancha. 

Sarbar,  général  des  Perses,  voulut  l'en  faire  sortir  et  atta- 
qua la  Cilicie  ;  l'empereur,'  sans  craindre  cette  diversion,  tra- 
versa l'Arménie  pour  entrer  en  Perse;  Sarbar  le  suivit  etW 
livra  bataille.  Héraclius,  après  avoir  disposé  son  armée ea 
habile  général,  chargea  l'ennemi  en  soldat  vaillant  ;  a 
victoire  fut  complète ,   et ,  ayant  ainsi  terminé  cette  glo- 
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rieuse  cam|Nitgne,  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Arménie. 
Au  printemps,  avant  de  recommencer  à  combattre,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Cosroès,  qui  les  fit  assassiner. 
«  Vous  le  voyez,  dit  Héradius  à  ses  soldats,  nous  faisons  la 
«  guerre  non  à  des  hommes,  mais  à  des  bêtes  féroces.  En 
«  traversant  la  fertile  Asie,  ravagée  par  ces  Barbares ,  vous 
«  n'y  avez  plus  trouvé  que  les  eendres  de  vos  viUes  et  les 
«  ossements  de  vos  pères;  ces  brigands  ne  respectent  ni  les 
«  lois  ni  Dieu  même.  Armons-nous  donc  pour  la  foi  et  pour 
«  l'humanité;  vengeons  tout  ensemble  notice  cuite  et  notre 
«  patrie  :  il  faut  que  la  Perse  soit  à  son  tour  le  tombeau  de 
«  ses  habitants;  mais,  en  vous  enfonçant  dans  ces  vastes 
a  contrées,  vous  aHez  vous  y  voir  entourés  d*une  foule  in- 
«  nombrable  d'ennemis;  vous  n'y  aurez  d'autre  moyen  de 
«  salut  que  la  victoire  ;  marchez,  et  soyez  convaincus  que 
«  fuir  ce  serait  courir  à  la  mort.  » 

Une  acclamation  universelle  répondit  à  ces  paroles.  On  se 
mit  en  route,  et  en  peu  de  jours  on  arriva  près  de  Ganza , 
aujourd'hui  Tauris,  où  se  trouvait  le  trésor  du  roi.  Cosroès 
couvrait  cette  ville  avec  une  nombreuse  armée  :  Héradius 
l'attaqua  impétueusement,  la  mit  en  fuite,  s'empara  de  la 
ville,  et  passa  l'hiver  en  Albanie. 

Mais  tandis  qu'il  étendait  ses  conquêtes  en  Orient,  les 
Yisigoths,  sous  le  règne  de  Sùintila^  chassèrent  totalement 
les  Romains  d'Espagne  (an  6^4).  La  Perse  était  une  pépi- 
nière de  guerriers  ;  comme  les  anciens  Parthes ,  ils  se  mon- 
traient plus  redoutables  après  leurs  défaites,  et  semblaient 
renaître  de  leurs  cendres.  Sarbar  et  Sais,  réunissant  leurs 
débris,  vinrent  de  nouveau  attaquer  les  Romains  :  Héra- 
dius, affaibli  par  la  défection  des  Lazes ,  qui  avaient  aban- 
donné ses  drapeaux,  évita  longtemps  la  bataille,  et,  par  sa 
retraite,  inspira  aux  ennemis  une  confiance  imprudente. 

Les  deux  généraux  se  séparent;  l'empereur  profite  de 
cette  faute,  marche  la  nuit  rapidement,  et  surprend  Sarbar 
dans  son  camp.  Une  grande  partie  de  la  noblesse  persane 
périt  dans  ce  combat. 
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Après  cette  troisième  campagne,  Héraclios  crut  nécessaire 
de  ramener  en  Asie  IVIineure  son  armée  fatiguée  par  tant  de 
marches  et  de  combats.  Il  traversa  le  mont  Taurus,  le  T^re, 
la  ville  de  Martyropolîs,  et  s'arrêta  quelques  jours  dans 
Amide. 

Là ,  il  trouve  Sarbar  qui  l'avait  devancé  pour  lui  dispu- 
ter le  passage  de  TËuphrate  ;  Héraclius  le  trompe  par  une 
fausse  attaque ,  passe  le  fleuve  à  gué ,  et  entre  en  Gllieie  ; 
^arbar ,  qui  le  poursuivait ,  l'atteint  sur  les  bords  du  Sac- 
eus  ;  les  deux  armées  s'y  livrent  un  combat  sanglant.  On 
distinguait  au  milieu  des  Perses  un  guerrier  d'une  taille  co- 
lossale, qui  portait  le  désordre,  la  terreur  et  la  mort  dans  les 
légions;  renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à  lui,  il  se  préci- 
pite sur  l'empereur.  L'intrépide  Héraclius  reçoit  le  choc  sans 
s'ébr^ler,  perce  le  géant  d'un  coup  de  lance,  le  tue,  fran- 
chit la  rivière,  enfonce  l'armée  perse  et  la  met  en  déroute. 

Sarbar,  qui  fuyait,  suivi  pour  toute  escorte  alors  d'un  dé- 
serteur romain,  lui  dit  :  «  Vois-tu  ce  terrible  guerrier,  dont 
«  les  bottines  sont  couleur  de  pourpre,  et  dont  le  J)rasmois 
«  sonne  tant  de  Perses?  c'est  Héraclius,  c'est  ton  maître, 
«  c'est  lui  seul  qui  bat  notre  armée  et  qui  m'enlève  la  vic- 
«  toire.  »  Sarbar  ne  s'arrêta  et  ne  se  crut  en  sûreté  qu'après 
avoir  passé  l'Euphrate. 

Les  triomiphes  de  l'empereur  ne  rendaient  le  peuple  de 
Constantinople  ni  plus  reconnaissant  ni  plus  docile  ;  il  se  ré- 
volta parce  qu'un  édit  avait  diminué  des  distributions  de 
grains,  trop  prodiguées  par  le  lâche  Phocas  ;  la  fermeté  de 
la  garde  dissipa  cette  sédition. 

Cusroès,  désespéré,  voulait  se  venger  ou  périr:  il  arme 
toute  SA  nation  ;  il  fait  marcher  ses  meilleures  troupes,  et  en- 
tre autres  cinquante  mille  hommes  qui  composaient  ce 
qu'on  appelait  les  bataillons  d'or,  parce  que  ce  métal  bril- 
lait sur  les  pointes  de  leurs  javelots.  Sarbar,  à  la  tête  d'une 
seconde  armée ,  marcha  centre  Constantinople ,  que  mena- 
çaient alors  les  Bulgares  et  les  Ësclavons;  Bazatès,  avecuB 
troisième  corps,  fut  chargé  de  couvrir  la  frontière. 
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Hi' empereur,  dont  la  prudence  n'était  jattmis  en  défaut,  op- 
posa trois  armées  à  celles  de  Tennemi.  Théodore,  Tun  de  ses 
généraux,  livra  bataille  à  Saïs  ;•  une  grêle  violente ,  venant 
frappertout  à  coup  le  visage  de  Perses,  favorisa  l'attaque  des 
Homains.  Théodore  remporta  la  victoire;  ses  soldats  attri- 
baèrcnt  ce  succès  à  Forage  excité,  disaient-ils,  en  leur  fa- 
Teur,  parla  Vierge.  Sais,  vaincu,  mourut  de  chagrin. 

Le  lâche  et  cruel  Cosroès  lit  déterrer  le  corps  de  cet  in- 
fortuné général,  et  Texposa  sur  un  gibet  aux  outrages  de  la 
populace. 

A  cette  époque,  Tempereur  trouva  parmi  les  Barbares  de 
'  nouveaux  secours  et  de  nouveaux  dangers  ;  les  Rosars,  qui  se 
disaient  fils  Japhet,  venaient  de  paraître  sur  la  scène  du 
naonde,  et  se  rendaient  redoutables  par  leur  valeur;  descen- 
dus des  montagnes  du  Caucase,  ils  envahirent  la  Circassieet 
la  Grimée.  On  les  appelait  aussi  Turcs  orientaux,  ou  Tau- 
rO'Scythes,  ou  Cabardiens,  Ils  existent  encore  sous  ce  dernier 
nom  près  de  la  mer  Caspienne. 

Héraclius  conclut  avec  eux  une  alliance,  et  promit  à  Zié- 
bel,  leur  prince,  de  lui  donner  sa  fille  ;  leurs  tribus  guerriè- 
res, s'avançant  pour  seconder  ses  opérations,  entrèrent  eu 
Perse  par  les  défilés  de  Derbeat.  Mais  dans  le  même  temps 
les  Aviares,  inconstants  comme  tous  les  peuples  sauvages,  cé- 
dant à  l'or  de  Cosroès,  s'unirent  aux  Perses  et  vinrent  en 
grand  nombre  investir  Constantinople. 

Le  kan  qui  les  commandait  se  croyait  tellement  sûr  d'en- 
trer en  triomphe  dans  cette  capitale,  qu'il  répondit  avec  mé- 
in*is  aux  sénateurs  chargés  de  négocier  avec  lui  :  «  Rendez* 
«  vous  à  discrétion,  ou  votre  perle  est  certaine;  car,  à  moins 
•  d'être  chaagés  en  oiseaux  ou  en  poissons,  vous  ne  pouvez 
i  m'échapper.  » 

Le  courage  d'Héiraclius  semblait  alors  être  répandu  dans 
tous  les  cœurs  de  ses  sujets  ;  le  sénat  répondit  aux  menaces 
du  Barbare  avec  une  fierté  antiquig  et  romaine  ;  tous  les  ha- 
bitants prirent  les  armes;  chaque  jour  on  livra  plusieurs  ba- 
tailles sanglantes  sur  terre  et  sur  mer;  enfin  les  Avares  voyant 
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tous  tes  assauts  iofructueux,  leurs  plus  braves  gaerriers  écra- 
sés par  les  machines  de  guerre,  et  tafllés  en  pièces  par  te 
assiégés,  qui  faisaient  contre  eux  de  fréquentes  sorties,  s'é- 
loignèrent ;  on  en  fit  un  grand  carnage  dans  leur  retraite, 
et  leurs  bâtiments  légers  furent  dispersés  ou  détruits  parla 
flotte  romaine. 

Tandis  que  la  capitale  de  TOrient  se  délivrait  elle-même 
d'un  si  grand  danger,  Héraclius  pénétrait  en  Assyrie,  et  s'em- 
parait de  plusieurs  villes;  mais,  au  moment  où  rien  ne  sem- 
blait plus  pouvoir  arrêter  le  cours  de  ses  conquêtes,  les  Kosais 
Tabandonnèrent  brusquement,  et  lui  enlevèrent  ainsi  la  plus 
grande  partie  des  forces  qui  étaient  soas  ses  ordres. 

Le  courage  des  soldats  était  ébranlé  ;  ils  considéraient 
avec  inquiétude  la  faiblesse  de  leurs  rangs  au  milieu  d'une 
terre  ennemie.  «  Rassurez-vous,  leur  dit  Héraclius  ;  Dieu  a 
«  voulu  éloigner  nos  perfides  alliés,  pour  que  nous  ne  devioiis 
«  nos  triomphes  qu'à  lui  seul  et  à  notre  courage.  »  Il  con- 
tinue intrépidement  sa  marche,  et  se  trouve  enfin  dans  la 
plaine  de  Zab,  près  de  Ninive,  en  présence  de  l'armée  des 
Perses.  La  bataille  fut  longue,  la  résistance  opiniâtre,  la  mê- 
lée terrible  ;  chacun  amenait  sur  le  champ  de  bataille  ses  der« 
nières  ressources  :  cette  jomnée  devait  décider  du  sort  des 
deux  empires  :  l'air  était  obscurci  par  les  traits  ;  un  nuage 
épais  de  poussière  cachait  dans  l'ombre  les  ravages  de  la 
mort. 

Les  haines  de  sept  siècles,  accumulées,  semblaient  fiûre 
éclater  dans  ce  champ  de  carnage  leurs  dernières  fureurs; 
enfin  Héraclius,  las  de  voir  si  longtemps  la  fortune  incer- 
taine, veut  la  décider.  Animant  ses  troupes  du  geste  et  de  la 
voix,  il  s'élance  oomme^un  lion  dans  les  rangs  ennends,  rea» 
verse  de  sa  lance  deux  vaillants  satrapes,  aperçoit  le  chaf  di 
l'armée,  Bazatès,  fond  sur  lui,  et  trouve^^n  adversaire  digne 
de  le  combattre.  Le  Persan  frappe  dé  son  redoutable  cimetene 
le  casque  de  l'empereur,  le  brUe,  fait  couler  son sang^  et  d'an 
autre  coup,  lui  fait  une  profonde  blessure  dans  la  Jambe; 
Héraclius,  d'an  ooup  plus  terrible,  se  ven0B  et  termine  oelts 
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lutte  en  enfonçant  son  glaive  dans  la  poitrine  de  Bazatés. 

L.a  chute  de  ce  guerrier  est  le  signal  delà  défaite  des  Per» 
ses;  la  moitié  de  leur  armée  est  détruite,  l'autre  fuit;  leur 
camp  est  livré  au  pillage.  Ninîve  ouvre  ses  portes  au  vain- 
queur. Héraclius,  marche  sur  Gtésiphon,  met  en  cendres  les 
palais  du  roi,  et  arrive  enfin  à  Dascara,  aujourd'hui  Dijala, 
qui  était  alors  la  résidence  des  monarques  de  la  Perse. 

Gosroès,  surpris,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son 
coursier.  Le  palais  de  Dascara  réunissait  tant  de  richesses, 
fruit  des  conquêtes  de  tant  de  siècles,  que,  selon  les  historiens 
du  temps,  sans  doute  exagérés,  le  butin  qu'en  rapporta  Hé- 
faclius  fut  estimé  à  près  de  cinq  milliards. 

Le  roi  de  Perse,  errant,  s'arrête  dans  une  cabane  ;  Il  avait 
perdu  son  trône  et  non  sa  cruauté  ;  furieux  de  sa  défaite,  im- 
puissant pour  la  réparer,  il  n'écoute  que  son  désespoir. 
Gomme  il  ne  peut  se  venger  de  ses  ennemis,  sahaine  seporte 
sur  ses  sujets.  Plusieurs  courriers  partent  chargés  d'arrêts  de 
mort,  contre  Sarbar  et  contre  une  foule  d'officiers  ;  indignés 
de  cette  injustice,  ils  se  révoltent  et  viennent  tous  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  l'empereur. 

Héraclius,  aussi  modéré  dans  la  prospérité  que  le  roi  de 
Perse  était  cruel  dans  l'infortune,  lui  écrivit  ;  «  Je  vous  ai 
«  combattu  et  je  vous  poursuis,  non  pour  vous  détruire, 
«  mais  pour  vous  forcer  à  la  paix.  Autrefois  je  vous  l'ai  de- 
«  mandée,  aujourd'hui  je  vous  l'offre.  » 

Un  refus  orgueilleux  fut  la  réponse  de  Cosroès  :  ce  monar- 
que, vaincu,  haï,  méprisé,  se  sentant  traîner  par  le  chagrin 
aux  portes  du  tombeau,  déclara  qu'il  voulait  céder  les  débris 
de  son  trône  à  son  second  fils,  Médarsês.  Mais  Siroès,  l'aîné 
de  tous,  qui  était  enfermé  à  Séleucie  dans  une  prison  par 
l'ordre  de  son  père,  rompt  ses  liens,  arme  ses  partisans,  se 
voit  rejoint  par  les  restes  de  l'armée,  égorge  vingt-quatre  de 
ses  frères,  ordonne  d'arrêter  Corsoès,  son  père,  et  le  fait  eçi- 
chaîner. 

Au  lieu  d'aliments,  il  ne  lui  fait  servir  que  des  hngots  d'or, 
et  le  condanme  à  mourir  de  faim,  en  lui  adressant  ces 
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paroles  barbanes  :  «  NQurris*-toi  de  cet  or  ponr  lequel  ta  as 

«  si  longtemps  opprimé  la  Perse  et  ravagé  le  monde.  § 

Ce  monstre,  élevé  an  trône  par  un  parricide,  conclut  la 
paix  avec  Héraclius.  Les  deux  empires  reprirent  leurs  an- 
ciennes limites;  on  rendit  à  fempereur  la  vraie  croix,  dont 
Sarbar  avait  dépouillé,  dit-on,  Téglise  de  Jérusalem.  Quel- 
que temps  après,  Siroès  mourut  victime  de  la  peste,  fléau 
peut-être  moins  horrible  que  lui. 

Le  règne  de  Cosroès  etlesien  avaient  détruit  le  prestigede 
ce  long  respect  porté  dans  TOrient  aux  souverains;  la  Perse 
devint  la  proie  de  Tanarchie  ;;  on  y  vit  huit  règnes  en  quatre 
années  :  Sarbar  fut  un  de  ces  rois  éphémères;  Udesgerde, 
Van  de  ses  ûls,  monta  sur  le  trône,  et  fit  cesser  ces  troubles 
intestins  ;  mais  ce  fut  sous  son  règne  que  les  musulmans  dé* 
truisirent  Tempire  des  Perses. 

Héraclius  revint  dans  la  capitale  jouir  du  plus  glorieux 
triomphe  dont  Rome  et  Gonstantinople  eussent  été  témoins 
depuis  plusieurs  siècles. 

Il  s'y  montra  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants;  les 
trésors  de  la  Perse,  étalés  aux  yeux  du  peuple,  excitaient  son 
enthousiasme,  et  la  vue  de  la  vraie  croix,  sa  vénération. 

Il  partit  ensuite  pour  Jérusalem;  animé  d'un  zèle  plus  reli- 
gieux que  politique,  il  en  chassa  les  Juifs,  et  porta  lui-même 
sur  ses  épaules  la  croix  jusqu'au  Calvaire.  U  reçut  dans  cette 
cité  la  nouvelle  de  la  naissance  du  troisième  de  ses  fils,  et 
donna  audience  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France,  Dago- 
bert,  qui  le  félicitait  sur  ses  exploits. 

Cette  époque  brillante  aurait  dû  terminer  la  vie  d'Héra- 
çlius;  malheureusement  il  survécut  à  sa  gloire,  et  en  le  sui- 
vant dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière,  nous  n'aurons 
plus  à  peindre  qu'une  vie  faible,  molle,  un  règne  honteux  et 
funeste.  11  nousavait  fait  remonter  aux  beaux  jours  de  Rome, 
et  nous  allons  retomber  avec  lui  dans  Byzance. 

Fatigué  de  combats,  rassasié  de  gloire,  il  abandonna  ses 
camps  pour  se  retirer  dans  son  palais,  oublia  ses  guerriers,  se 
livra  à  ses  courtisans,  s'entoura  d'eunuques,  de  moines,  et. 
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Aétournant  ses  regards  des  dangers  qai  menaçaient  Tempire, 
il  ne  s'oecnpa  plus  qu'à  résoudre  des  questions  théologiques; 
enfin,  descendu  honteusement  du  rang  des  héros,  il  entra 
dans  la  foule  des  sectaires. 

L.es  anciens  maîtres  du  monde,  menacés  de  tous  côtés  par 
les  Barbares,  s'étourdissaient  stupidement  sur  la  chute  ra- 
pide qui  les  entraînait  dans  l'abîme;  sourds  au  bruit  des 
armes,  ils  n'écoutaient  que  les  cris  du  cirque  ,  les  déclama- 
tions des  prédicateurs,  les  voix  discordantes  des  synodes  et 
des  conciles,  les  harangues  factieuses  des  chefs  de  secte,  et 
laissaient  tranquillement  les  Yisigoths  les  chasser  de  l'Espa- 
gne, comme  les  Lombards  de  l'Italie! 

Les  Francs,  autrefois  tributaires,  étendaient  rapidement 
1  dans  rOccident  leurs  conquêtes  et  leur  durable  puissance  : 
les  Avares,  les  Esclavons,  les  Tauro-Scythes,  insultaient  et 
menaçaient  la  capitale  de  l'Orient.  Les  Perses  vaincus  re- 
prenaient sans  obstacles  leurs  anciennes  limites  et  leur  atti- 
tude menaçante;  enfin  un  orage  formidable  se  grossissait 
dans  les  déserts  de  l'Arabie  sous  un  étendard  sacré;  et  au 
milieu  de  tous  ces  périls,  l'empereur  ne  cherchait  que  les 
moyens  de  concilier  les  opinions  d'Apollinaire,  qui  confon- 
dait les  deux  natures  divines;  de  Nestorius,  qui  soutenait 
qu'elles  s'unissent  de  volonté;  d'Eutychès,  qui  ne  reconnais- 
sait qu'une  nature  en  Dieu;  et  des  monothélites,  qui 
croyaient  à  une  seule  volonté  en  deux  natures. 

Par  un  contraste  remarquable,  tandis  que  le  belliqueux 
Héraclius  attachait  la  plus  grande  importance  à  ces  puériles 
subtilités,  le  chef  de  l'Église,  le  pape  Honorius,  les  traitait 
avec  mépris,  et  ne  les  appelait  que  des  querelles  de  mots. 

L'empereur  augmenta  l'animosité  de  ces  sectes,  en  voulant 
terminer  leurs  discordes  par  la  force  de  son  autorité  :  il  pu- 
blia en  639,  en  faveur  des  monothélites,  un  édit  alors  fameux, 
et  qu'on  nomma  VEcthèse,  Rome  et  l'Afrique  refusèrent  de 
s'y  soumettre  :  la  chaire  combattit  l'usurpation  du  trône  ; 
les  disputes  continuèrent,  et  le  vainqueur  des  Perses,  vaincu 
par  les  prêtres,  fut  obligé  de  désavouer  son  édit. 

▼  .  99 
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La  fureur  anarcbiqu^  des  Barbares  du  Nord  détroisall  et 
dispersait  les  derniers  débris  de  Tempire  romain  ;  l'Orient, 
dégradé  par  la  servitude,  énervé  par  la  mollesse,  précipitait 
sa  décadence,  en  se  soumettant  à  Tavidité  des  courtiswii. 
aux  caprices  des  eunuques,  aux  folies  du  eirqoa,  au  Hélin 
des  disputes  théologiques;  ce  fut  dans  ce  moment  de  déso^ 
dres  et  de  faiblesse  que  Ton  vit  naître  et  s'accroître  en  peu  de 
temps  dans  les  sables  du  Midi}  sous  un  ciel  brûlant,  au  mi- 
lieu de  tribus  fières,  sauvages  et  belliqueuses,  une  religion 
et  une  puissance  nouvelles  qui  changèrent  la  face  de  la  plus 
grande  partie  du  mondç,  et  qui  furent  au  moment  de  le  sou- 
mettre tout  entier  à  un  seul  culte,  à  un  seul  maître,  à  uoe 
seule  loi. 

Bientôt  nous  verrons  tous  les  trônes  de  l'univers  rcnv»- 
sés  ou  ébranlés  par  l'apparition  d'un  Arabe,  par  la  voix  d'un 
faux  prophète,  par  le  glaive  de  Mahomet *et  par  le  cpunige 
de  ses  fanatiques  successeurs* 

Lorsque  la  tyrannie  parcourt  la  terre  et  fait  gémir  dans 
l'esclavage  les  plus  fertiles  contrées  du  globe,  la  liberté  cher- 
che et  trouve  un  asile  dans  les  forêts,  dans  les  montagnes, 
dans  les  déserts. 

L'Arabie,  dé  temps  immémorial,  était  restée  indépendante: 
souvent  envahie,  jamais  subjuguée,  elle  avait  résisté  à  tous 
les  conquérants,  à  tous  les  ravageurs  du  monde;  leurs  ar- 
mes s'étaient  brisées  contre  ses  rochers;  leurs  troupes  avaient 
disparu  dans  les  sables,  et,  malgré  les  vains  efforts  de  Sésos- 
tris,  de  Cyrus,  d'Alexandre,  de  Pompée,  de  Trajan,  les  Am- 
bes,  monument  unique  des  temps  primitifs,  gardaient,  comme 
un  feu  sacré,  leur  liberté,  leurs  mœurs,  leur  courage  belli- 
queux et  leur  vie  pastorale. 

Tandis  qu'autour  d'eux  les  républiques,  les  rois,  les  hé- 
ros, les  nations,  les  empires  s'élevaient,  se  combattaient,  se 
corrompaient,  changeaient  de  coutumes,  de  lois,  de  sol  mê- 
me, et  tombaient  tour  à  tour  avec  fracas,  on  voyait  encore 
dans  les  plaines  de  l'Arabie  la  simplicité  patriarcale,  les  trou- 
peaux de  Jacob,  les  chameaux  d'Ksatt  et  la  tente  d'Abraham. 
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Xi'histoire,  dans  les  longues  périodes  que  nous  avons  par- 
coixrue^,  parle  souvent  des  Arabes,  et  ne  les  peint  presque 
jamais;  les  révolutions  qu'elle  raconte  semblaient  toutes  s'ar- 
rêter devant  cette  borne  antique  ;  mais  leur  temps  de  bon- 
lieiir  et  d'ignorance  est  fini,  leur  immobilité  cesse  ;  une  épo- 
que d'orafge,  de  gloire  et  de  domination  s'ouvre  pour  eux;  le 
fanatisme  renverse  les  éternelles  barrières  qui  défendaient 
leur  liberté.  Les  Arabes  vont  être  asservis^  et,  conquérants, 
le  sort  leur  a  donné  un  maître  ;  au  milieu  d'eux  a  paru  Ma- 

Tournons  donc  à  présent  nos  regards  sur  l'Arabie,  puis* 
que  l'histoire  de  cette  contrée  va  se  lier  inséparablement 
pendant  plusieurs  siècles  à  celle  des  autres  peuples,  dont 
elle  fut  séparée  si  longtemps. 

L'Arabie  forme,  entre  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'É- 
tbiopie,  un  triangle  long  de  quinze  cents  milles  et  large  de 
sept  cents.  Cette  contrée,  dix  fois  plus  vaste  que  la  France, 
nourrit  toujours  moins  d'habitants  qu'une  de  nos  provinces. 
Le  sol  de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  est  aride,  brûlé 
par  un  soleil  ardent,  ravagé  par  des  vents  impétueux  qui 
frappent  le  voyageur  de  terreur,  dessèchent  sa  poitrine  alté' 
rée,  et  l'engloutissent  dans  des  tourbillons  de  sable. 

Les  côtes  de  la  mer,  plus  fortunées,  jouissent  d'un  air 
plus  frais,  et  présentent  un  aspect  phis  riant  ;  on  y  voit  de 
nombreux  troupeaux,  des  vignes  fécondes,  et  ces  nobles  pal 
miers  qui  offrent  quelquefois  à  l'Arabe  fatigué  l'ombrage,  le 
repos  et  une  saine  nourriture.  Ce  constraste  d'aridité  et  d'a- 
bondance a  fait  diviser  l'Arabie  en  Arabie  Heureuse  et  en 
Arabie  Pétrée.  Il  produit  aussi  l'étonnant  mélange  qu'on  y 
remarque,  des  mœurs  hospitalières  et  des  mœurs  féroces,  de 
l'esprit  commerçant  et  de  l'esprit  guerrier. 

On  n'y  trouve  pas  plus  de  variété  dans  les  usages  que 
dans  les  saisons;  et  si  les  fils  de  Jacob  y  pouvaient  revenir, 
ils  y  reconnaîtraient  encore,  sous  les  tentes  des  Bédouins, 
les  habitudes,  les  caractères  et  les  physionomies  des  servi- 
teurs, des  soldats  et  des  pasteurs  d'Abraham. 
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Bans  leurs  longues  courses,  au  milieu  de  leurs  déserts, 
épuisés  de  lassitude  et  de  soif,  ils  se  rappellent  eneore  les 
souffrances  d' Agai:  ;  et  depuis  tant  de  siècles,  leurs  irrup- 
tions dans  les  contrées  voisines,  et  leur  ardeur  constante 
pour  piller  et  dépouiller  les  autres  peuples,  semblent  venger 
encofe  Ismaël  déshérité. 

L'infatigable  activité  des  hommes  triomphe  partent  des 
climats  et  des  éléments  :  la  nature  avait  condamné  rArabie 
à  la  pauvreté;  TArabe  sut  y  trouver  des  trésors. 

Le  chameau,  construit  pour  porter  des  fardeaux,  oi^nisè 
pour  souffrir  longtemps  la  faim  et  la  soif,  devint  pour  ainsi 
dire  la  navigation  du  désert. 

Le  cheval,  plus  ardent,  plus  vigoureux  dans  ces  contrées 
cpie  dans  le  reste  du  monde,  semble  porter  sur  des  ailes  fen- 
faut  d' Ismaël  à  la  victoire,  et  le  dérobe  par  sa  rapidité  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis. 

De  nombreuses  citernes,  dispersées  au  milieu  des  sables, 
rassemblèrent  les  eaux  du  ciel,  et  remplacèrent  les  sources 
et  les  fleuves  refusés  à  ces  plaines  brûlantes. 

Enfin,  Tencens  et  le  café,  recherchés  si  avidement  par  le 
luxe  de  toutes  les  nations  civilisées,  apportèrent  dans  l'Ara- 
bie une  grande  partie  de  Tor  des  peuples  riches  ;  et  tandis 
que  ses  déserts  étaient  couverts  de  camps  nombreux,  on 
voyait  s'élever  sur  ses  côtes  des  villes  populeuses  et  com- 
merçantes. \ 

Le  port  de  Gidda  kfs  liait  à  TAbyssinie;  ils  partaient  du 
roc  de  Kalif  pour  commercer  avec  le  golfe  Persique  et  sur 
les  rives  de  TEuphrate.  La  fameuse  ville  de  la  Mecque  se 
trouvait  placée  à  égale  distance  entre  l'Yémen  et  la  Syrie,  et 
Ton  voyait  arriver  en  foule  les  chameaux  de  TArabîe  aux 
foires  de  Bostra  et  de  Damas. 

Les  tribus  qui  habitaient  les  frontières  de  la  Perse  et  de 
Tempire  romain  se  mêlaient  aux  querelles  de  ces  deux  États, 
et  voyaient  s'accroître,  par  ces  discordes  étrangères,  leur 
influence,  leur  gloire  et  leur  richesse  ;  poursuivant  et  pillant 
sans  pitié  les  vaincus,  ils  ne  craignaient  point  les  vain- 


fueurs.  Le  désert  leur  servait  d'abri,  et  dans  leur  retraite 
l  leur  suffisait  de  mettre  à  sec  les  citernes  pour  poser  une 
>arrière  insurmontable  entre  eux  et  l'ennemi. 

IL.es  Romains  et  les  Grecs  appelèrent  les  Arabes  Sarrasins, 
î'cst-à-dire  Orientaux;  une  étrange  ignorance  a  pu  seule 
faire  croire  à  quelques  historiens  que  ce  nom  venait  de 
Siara;  il  eût  certes  mal  convenu  aux  descendants  d*Agar. 

lL.es  femmes,  aujourd'hui  esclaves  dans  ces  contrées,  ne 
L'étaient  point  autrefois;-  elles  avaient,  au  contraire,  une 
grande  influence  sur  les  esprits  de  ce  peuple  fier,  ardent  et 
voluptueux;  elles  y  parvinrent  même  quelquefois  au  su- 
prême pouvoir.  Zénobie,  veuve  d'un  prince  d'une  tribu  des 
Sarrasins,  fut  reine,  impératrice,  conquérante,  partagea  le 
sceptre  du  monde  avec  Gallien,  et  disputa  vaillamment  au 
célèbre  Aurélien  la  victoire  et  l'empire. 

Une  autre  reine  sarrasine,  Mavia,  vainquît  les  ^Romains, 
et  força  l'empereur  d'Orient  à  lui  demander  la  paix. 

Le  nom  de  roi,  donné  aux  princes  arabes  par  les  histo- 
riens, pourrait  tromper  sur  la  forme  de  leur  gouvernement. 
La  division  de  ces  peuples  en  tribus  fut  chez  eux  la  cause 
constante  delà  durée  de  leur  indépendance.  Le  despotisme 
ne  s'établit  facilement  aue  dans  les  contrées  vastes,  où  une 
nombreuse  population  est  réunie  sous  une  même  loi;  la  li- 
berté veut  des  limites  étroites  et  un  territoire  borné. 

Ea  Arabie,  chaque  ville,  chaque  tribu  avait  ses  chefs  ;  on 
les  appelait  émirs  ou  scheiks.  Leur  pouvoir  était  peu  étendu  ; 
ils  ne  décidaient  rien  d'important  sans  consulter  les  chefs 
de  famille  rassemblés  ;  et  si,  par  un  antique  usage,  ce  com- 
mandement restait  dévolu  à  une  même  famille,  il  y  était 
électif  et  donué  au  plus  digne. 

Les  fiers  Arabes,  toujours  armés,  reconnaissaient  des 
princes  et  non  des  maîtres;  ils  ne  leur  soumettaient  même 
pas  le  jugement  de  leurs  querelles  particulières  ;  le  glaive 
les  décidait,  et  jamais^chez  aucune  nation  la  passion  de  la 
vengeance  ne  se  montra  si  durable  et  si  féroce  :  elle  se 
transmettait  de  génération  en  génération. 
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La  guerre  étrangère,  et  quelques  jour»  consacrés  aox  ft- 
tes  solennelles,  suspendaient  seuls,  par  de  courtes  trêves, 
ces  éternelles  hostilités. 

Le»  Arabes  professèrent  d'abord  la  religion  simple  d'A- 
braham ;  ils  disent  encore  que  le  temple  fameux  de  la  Mec- 
que, et  que  Ton  nomme  la  Caabay  fut  bâti  sur  le  lieu  ot 
Abraham  voulut  sacrifier  Isaac  ;  ils  y  firent  depuis,  trop 
gouvent,  par  une  imitation  et  paf  une  superstition  aveugles, 
des  sacrifices  humains.  Près  de  ce  temple,  ils  montrent  le  puits 
d'Agar.  Dans  la  suite,  le  sabéîsjme,  c'est-à-dire  le  culte  des 
astres,  de  la  nature  divinisée  et  même  des  animaux,  répan- 
dit ses  erreurs  séduisantes  sur  cet  antique  berceau  des  pa- 
triarches. 

La  Syrie,  la  Grèce  et  l'Egypte  peuplèrent  ensuite  la  Caaba 

de  leurs  dieux. 

Lorsque  les  Juife  furent  vaincus  par  Titus,  et  enfin  dis- 
persés par  Adrien,  ils  inondèrent  l'Arabie;  bientôt  les 
Abyssins  conquirent  plusieurs  provinces  arabes,  et  y  porté* 
rent  l'Évangile. 

Depuis  le  règne  de  Constantin,  le»  sectes,  tour  à  tour  per- 
sécutées, des  nestoriens,  des  g^stiques,  des  ariens,  des 
manichéens,  des  monothélites,  se  i;éfugiérent  en  Arabie; 
Timagination  ardente  des  Arabes ,  passlonnéâ  pour  l'élo- 
quence, pour  la  poésie,  pour  le  courage  et  pour  le  merveil- 
leux, accueillait  avec  faveur  tous  ceux  qui  parlaient  avec 
enthousiasme,  qui  racontaient  des  prodiges  et  qui  suppor- 
taient avec  fermeté  de  grands  malheurs. 

Ainsi  l'Arabie  était  devenue,  au  sixième  siècle,  le  centre, 
le  refuge,  et,  pour  ainsi  dire,  le  musée  de  tous  les  dieux,  de 
tous  les  cultes,  de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  fanatis- 
mes  de  l'univers. 

Cette  anarchie  de  tant  de  religions  et  d'opinions  qui  se 
combattaient  miituellement  ne  pouvait  durer  :  Mahomet 
naquit  et  la  termina. 

Les  ennemis  de  cet  homme  célèbre,  indignés  de  Se  voir . 
contraints  de  céder  à  la  force  de  son  glaive,  à  la  supériorité 


êL^  son  génie,  et  n'écoutant  qu'une  haine  aveugle,  attaqué- 
retit  sa  mémoire  avec  l'arme  de  la  faiblesse,  la  calomnie  ;  Us 
Itii  attribuèrent  une  basse  origine,  sans  penser  que  par  là 
ils  ajoutaient  un  nouveau  lustre  à  sa  célébrité,  puisqu'ils 
Itil  traçaient  un  chemin  plus  long  et  plus  difficile  à  parcou- 
rir ;  ils  augmentaient  sa  gloire  en  disant  que  du  sein  d'une 
profonde  obscurité  il  était  parvenu  à  jeter  un  si  grand  éclat. 
lL*a  vérité  est  que  Mahomet,  de  la  tribu  des  Korélschites, 
naquit  dans  la  famille  des  Hashemites,  maison  illustre,  dont 
les  chefs,  depuis  un  long  espace  de  temps,  avaient  été  appe- 
lé» à  l'honoeur  de  gouverner  les  peuples  braves  et  indus- 
trieux de  la  Mecque,  et  à  porter  le  titre  révéré  de  gardiens 
de  la  Cdoba. 

San  grand-père  Abdul-Motalleb  se  rendit  fameux  par  sa 
bravoure  et  par  sa  générosité  :  possesseur  d'une  grande  for- 
tune, il  en  fit  un  noble  usage,  et  l'employa  à  nourrir  les  ha- 
bitants de  la  Mecque,  lorsque  cette  ville  éprouvait  une  af- 
freuse disette. 

lies  Arabes  de  l' Yémen  s'étaient  depuis  quelque  temps  sou- 
mis à  payer  un  tribut  au  roid'Abyssinie  ;  les  Koréischistes, 
méprisant  leur  lâcheté,  les  insultèrent,  entrèrent  dans  leur 
pays,  et  le  livrèrent  au  pillage.  Les  Abyssins  vinrent  au  se- 
cours de  leurs  vassaux,  investirent  la  Mecque,  et  demandè- 
rent arrogamment  qu'on  leur  donnât  en  tribut  de  nombreux 
troupeaux,  et  que  la  garde  du  temple  leur  fût  abandonnée, 
t  Ces  troupeaux  nous  appartiennent,  répondit  Motalleb, 
«  et  nous  les  garderons  :  la  Gaaba  est  aux  dieux,  qui  sauront/ 
«  la  défendre  contre  les  sacrilèges'.  » 

Son  courage  soutint  et  justifia  la  fierté  de  cette  réponse. 
La  victoire  se  déclara  pour  lui;  les  Abyssins  prirent  la  fuite, 
et  les  superstitieux  habitants  de  la  Mecque  crurent  que  les 
oiseaux  du  ciel  avaient  fait  tomber  sur  l'ennemi  une  pluie 
de  pierres. 

Jamais  l'héroïque  ne  suffit  à  l'imagination  des  Orientaux, 
èUey  ajoute  toujours  le  merveilleux.  Ces  contrées  furent  con- 
stamment le  befceaulâes  superstitions  et  la  patrie  des  prodiges. 
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Motalleb,  digne  descendant  des  patriarches^  vécot  ocbI 
vingt  ans  :  l'un  de  ses  ûis,  Abdalia,  qu'on  admirait  comme 
le  plus  beau  des  Arabes,  épousa  la  belle  Amlna,  de  la  noMe 
famille  des  Zahrites  :  on  dit  que  cet  h^onen  fit  mourir  de  ja- 
lousie deux  cents  vierges,  éprises  d'Abdalla.  Mahomet,  qœ 
nous  appelons  Mohamet,  fut  le  fruit  de  ce  mariage  ;  il  na- 
quit à  la  Mecque,  Tan  570,  quatre  ans  après  la  mort  de 
Justinien,  et  au  moment  où  ses  compatriotes  célébraient  en- 
core leur  triomphe  sur  les  Abyssins. 

11  perdit,  étant  jeune,  sa  mère,  son  père  et  son  aïeul. 
Comme  ses  oncles  étaient  en  grand  nombre,  il  n'eut  pour  sa 
part  d'héritage  que  cinq  chameaux  et  une  esclave  éthio- 
pienne. Tel  fut  le  commencement  modique  de  la  fortune 
d'un  homme  qui  devait  régner  sur  l'Arabie,  et  changer  les 
destins  du  monde  en  fondant  une  nouvelle  religion  et  on 
nouvel  empire. 

Un  des  oncles  de  Mahomet,  qui  se  nommait  Abutaieb,  le 
prit  sous  sa  protection  et  le  logea  chez  lui;  il  le  fit  voyager, 
combattre,  et  le  forma  au  commerce  ainsi  qu'à  la  guerre. 

Le  futur  conquérant  de  l'Arabie  vécut  jusqu'à  vingt-cinq 
ans,  presque  ignoré,  dans  les  rangs  des  soldats  et  à  la  suite 
des  caravanes;  enfin  il  s'associa  aux  affaires  d'une  riche 
veuve  de  la  Mecque,  nommée  Gadija,  se  mit  en  quelque 
sorte  à  son  service,  lui  inspira  un  \iolent  amour,  l'épousa, 
et  par  ce  mariage  reprit  l'éclat  et  le  rang  d^ses  aïeux. 

Son  oncle  fit  les  frais  de  ses  noces,  et  lui  donna  les 
moyens  d'assigner  à  sa  femme  un  douaire  de  douze  onees 
d'or  et  de  vingt  chameaux. 

Les  tribus  arabes  étaient  alors  presque  perpétuellement 
en  guerre;  leur  histoire  rend  compte  de  plus  de  sept  cents 
batailles  qu'elles  se  livrèrent  dans  le  cours  d'un  demi-siède. 
Mahomet  exerçait  dans  ces  combats  partiels  son  génie  bd- 
liqueux  ;  il  y  brillait  parmi  les  plus  braves  ;  c'était  le  pré- 
lude de  sa  grande  renommée. 

Les  intérêts  de  son  commerce  lui  firent  entreprendre  de 
fréquents  voyages  dans  la  Phénicie,  dans  la  Palestine,  en 
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Egypte,  en  Syrie  et  sur  les  frontières  de  la  Perse  ;  il  en  obser- 
va plus  les  mœurs  et  les  vices  qu'il  n'en  étudia  les  lois.  Son 
éducation  avait  été  négligée.  Le  prophète  qui  prétendit  de- 
puis éclairer  la  terre  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  mais,doué  d'un 
esprit  pénétrant,  il  acquit  bientôt  la  plus  utile  des  sciences: 
il  étudia  les  hommes,  apprit  à  les  connaître  et  les  domina. 

Ia  nature  semblait  l'avoir  organisé  pour  le  grand  rôle  qu'il 
devait  Jouer  sur  la  terre;  sa  constitution  était  vigoureuse,  sa 
taille  moyenne,  sa  tète  forte  et  belle,  son  front  large,  ses 
yeux  noirs,  son  nez  aquilin,  son  teint  coloré,  son  air  miyes- 
toeux,  son  sourire  agréable,  son  regard  fier  et  doux,  sa 
physionomie  ouverte  et  prévenante. 

Sa  gravité  imposait  le  respect,  et  ses  paroles  affectueuses 
inspiraient  l'amitié,';  il  abordait  ses  supérieurs  sans  embarras, 
ses  inférieurs  sans  fierté;  son  génie  était  vaste,  son  imagi- 
nation ardente,  son  courage  intrépide,  son  esprit  souple  et 
artificieux,  sa  volonté  inébranlable;  toujours  fixé  vers  le  but 
de  sa  politique,  on  ne  le  vit  jamais  s'en  écarter,  ni  dans  ses 
paroles,  ni  dans  ses  actions,  ni  dans  ses  affaires,  ni  dans 
ses  plaisirs. 

Ses  méditations,  ses  artifices,  ses  harangues,  ses  institu- 
tions, ses  combats  n'eurent  sans  cesse  qu'un  seul  objet,  ce- 
lui de  fondre  toutes  les  tribus  en  un  seul  peuple;  de  rassem- 
bler les  Arabes  sous  un  seul  chef,  sous  un  seul  culte;  de 
réunir  dans  ses  mains  le  sceptre,  le  glaive  et  l'encensoir;  de 
gouverner  les  esprits  comme  les  corps  ;  enfin  de  commander 
aux  sages  par  l'unité  d'un  Dieu,  aux  superstitieux  par  une 
révélation  miraculeuse ,  au  vulgaire  par  l'espoir  des  volup- 
tés éternelles. 

Il  montrait  la  vérité  aux  philosophes,  promettait  la  gloire 
aux  grands  et  aux  braves,  le  pillage  aux  pauvres,  et  des 
délices  sans  fin  aux  hommes  sensuels  ;  enfin,  il  faisait  bra- 
ver à  la  foule  de  ses  disciples  les  austérités ,  les  périls  et  les 
privations  dans  ce  monde,  par  l'attente  des  trésors  et  des 
plaisirs  d'un  sérail  céleste;  c'était  au  nom  du  ciel  qu'il  vou- 
lait conduire  ses  soldats  h  la  conquête  de  la  terre. 

29. 
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Dans  ses  longs  yoyageS;  Û  méditait  ses  gFandsâesseiiui,  et  se 
retirait  fréquemment  au  fond  d'une  cavenie,  où  il  prétendait, 
par  r  entremise  de  l'ange  Gabriel,  recevoir  les  ordres  de  Dieu. 

Ce  fut  à  l'âge  de  quarante  ans,  dans  l'année  644,  que  et 
conquérant  adroit,  audacieux,  enthousiaste,  déclara  sa  pré- 
tendue mission;  et  voulut  se  faire  passer  pour  un  prohète. 

<  Dieu  m'envoie,  dit-il  pour  rétablir  le  culte  antique  et 
«  pour^lui  rendre  sa  pureté.  Abraham  et  Ismaël,  dont  nous 
«  descendons,  n'étaient  ni  juifs  ni  chrétiens ,  mais  vnôs 
«  croyants;  ils  n'adoraient  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  commi- 
«  rent  jamais  l'impiété  sacrilège  de  lui  associer  d'autres  dl- 
«  vinités.  » 

La  profession  de  foi  du  nouveau  prophète  était  simple 
comme  toutes  les  grandes  idées  qui  laissent  de  longues  traces; 
elle  se  réduisait  à  ce  peu  de  mots  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre 
a  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  envoyé.  » 

Les  pratiques  auxquelles  il  soumit  dans  la  suite  les  mu* 
sulmans  étaient  superstitieuses,  et  par  là  faites  pour  le  vul* 
gaire.  Mais  le  dogme  de  Dieu  rendait  sa  doctrine  respecta* 
ble  aux  bons  esprits.  Enfin  son  paradis  sensuel,  et  l'idée 
du  fatalisme  qu'il  grava  profondément  dans  l'ima^nation 
de  ses  disciples,  en  firent  des  enthousiastes  invincibles. 

Tandis  que  l'Asie  et  l'Afrique  n'offraient  plus  aux  regards 
du  monde  que  des  princes  amollis,  des  grands  corrompus, 
des  soldats  énervés,  des  peuplés  écrasés  d'impôts,  et  livrés 
presque  jsans  défense  aux  invasions  des  hordes  barbares  et 
anarchiquês  du  Nord,  Mahomet  formait,  prêchait,  rassem- 
blait et  armait  contre  eux  un  peuple  vigoureux,  ardent, 
belliqueux,  dont  le  courage  était  fortifié  de  toute  fftpreté 
d'un  climat  brûlant,  de  toute  la  fermeté  qu'inspire  le  mé- 
pris du  repos,  des  richesses  et  de  la  mort,  enfin  de  toute  la 
violence  du  fanatisme. 

Jamais  circonstances  ne  furent  plus  favorables  pour  une 
grande  révolution.  Partout  l'idolâtrie  était  livrée  au  mépris; 
la  multiplicité  des  dieux,  dans  la  Gaaba,  avait  rendu  leur 
culte  ridicule.  Les  discordes  des  conciles,  la  confusion  des 
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sectes/ divisaient  et  fatîguafent  l'Asie  et  1* Afrique.  Les 
IPcrses  et  les  Romains  ne  s'occupaient  qu'à  se  détruire  mu- 
-tuellement,  et  à  repousser  les  Barbares  du  Nord. 

li'œil  perçant  de  Mahomet  mesura  son  siècle;  il  vit  que  le 
-temps  de  F  Arabie  était  venu,  qu'elle  pouvait,  à  son  tour, 
briller  parmi  les  grands  empires  qui  s'étaient  successive  < 
roent  élevés  et  détruits. 

La  loi  de  Mahomet,  Vislamisme,  est  renfermée  tout  en- 
tière dans  un  livre  nommé  VAlcoran,  Un  moine  nestorien, 
nommé  Sergius,  aida,  dit-on,  le  prophète  à  le  composer  ; 
c'est  ce  qui  peut  expliquer  le  mélange  bizarre  qu'on  y  trou- 
ve des  doctrines  juives  et  chrétiennes. 

Suivant  ce  livre,  «  il  n'a  ^isté  que  six  grands  prophè- 
tes :  «  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet,  le 
«  dernier,  ainsi  que  le  plus  grand  de  tous.  » 

Le  législateur  des  musulmans,  i^énageant  les  chrétiens, 
qu'il  espérait  séduire,  montrait  beaucoup  de  respect  pour 
Jésus-Christ;  il  ne  le  reconnaissait  pas  comme  Dieu,  mais 
il  déclarait  que  nul  autre  ne  s'approchait  plus  près  que  lui 
de  la  Divinité. 

Dans  son  livre,  il  prétend  que  les  Juifs,  qui  crurent  l'avoir 
tué,  n'avaient  frappé  qu'un  fantôme,  tandis  que  son  corps 
était  monté  dans  les  cieux. 

L'arme  de  Jésus-Christ  pour  vaincre  les  âmes  fut  la  dou- 
ceur, et  celle  de  Mahomet  la  force.  Cependant  l'imposteur 
était  trop  artificieux  pour  employer  d'abord  ce  moyen  vio- 
lent; il  se  montra  tolérant  tant  qu'il  fut  faible:  tel  on  voit 
un  ruisseau  modeste  baigner  les  murs  qu'il  renverse  dès 
qu'il  devient  torrent. 

Le  faux  prophète,  dans  ses  premières  prédications,  disait 
n'avoir  été  envoyé  aux  hommes  que  pour  les  persuader;  lors- 
que ses  disciples  formèrent  une  armée,  devenu  maître ,  il 
commanda  aux  consciences. 

Sa  loi  était  sévère,  mais  politique  :  par  cette  loi,  tout  infi- 
dèle, tout  idolâtre  participe  aux  honneurs,  aux  pouvoirs,  aux 
privilèges  des  Arabes,  s'il  embrasse  le  culte  mahométan  ;  il 
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meurt  s'il  prétend  défendre  à  la  fois  sa  religion  et  son  indé- 
pendance; mais  dans  le  cas  où  il  veut  garder  sa  foi  en  se 
soumettant  au  pouvoir  temporel  de  Mahomet,  ses  jours,  ses 
biens  sont  épargnés,  il  exerce  en  liberté  son  culte,  et  n'est 
obligé  qu'à  payer  un  léger  tribut. 

C'est  à  l'habileté  de  ce  système  que  Vislamisme  dut  la 
rapidité  et  la  facilité  de  ses  conquêtes;  le  désir  de  partager 
la  puissance  et  la  fortune  des  Arabes  vainqueurs  rendit  ks 
conversions  nombreuses.  Les  peuples,  accablés  d'impôts  par 
leurs  souverains,  se  soumirent  sans  regret  à  un  faible  tribut 
qui  leur  assurait  la  paix,  la  liberté  de  conscience  et  une 
forte  protection.  Quant  à  la  servitude,  ils  ne  faisaient  qu'en 
changer  ;  aussi,  partout  où  régnait  le  despotisme  oriental, 
on  ne  vit  que  peu  d'hommes  bfaves  et  opiniâtres  s'opposer 
au  sceptre  et  au  glaive  de  Mahomet.  «  Ce  furent,  dit  à  cette 
«  occasion  le  célèbre  Montesquieu,  les  tributs  excessifs  qui 
«  donnèrent  lieu  à  cette'étrange  facilité  que  trouvèrent  les 
«  mahométans  dans  leurs  conquêtes.  Les  peuples,  au  lieu 
«  de  cette  suite  continuelle  de  vexations  que  l'avarice  sub- 
«  tile  des  empereurs  avait  imaginées,  se  virent  soumis  à  un 
«  tribut  simple,  payé  aisément,  reçu  de  même,  plus  heureux 
«  d'obéir  à  une  nation  barbare  qu'à  un  gouvernement  cor- 
«  rompu,  dans  lequel  ils  souffraient  tous  les  inconvénients 
«  d'une  liberté  qu'ils  n'avaient  plus,  avec  toutes  les  horreurs 
«  d'une  servitude  présente.  » 

Mahomet  prétendait  recevoir  successivement,  dans  ses 
cavernes,  les  feuilles  de  l'Alcoran,  qu'un  ange  lui  jetait  du 
haut  des  cieux  ;  il  les  enferma  dans  un  riche  étui  de  soie. 
Après  sa  mort,  Abubecker  publia  ce  recueil  sacré,  dont  cha- 
que verset  est  regardé  parles  musulmans  comme  un  miracle. 

Au  milieu  d'une  foule  d'extragances  qui  choquent  dans 
l'Alcoran  la  froide  raison  des  Européens,  et  qui  plaisent  à 
la  vive  imagination  des  Orientaux,  on  trouve  tous  les  pré- 
ceptes de  morale,  de  justice,  de  charité,  sur  lesquels  toutes 
les  religions  s'accordent  ;  car  aucune ,  sans  ces  principes. 
ne  pourrait  s'établir. 


Ce  qa'jl  faut  admirer  dans  Mahomet,  c'est  son  balii^eté 
profonde;  il  grava  ses  lois  noa-«eulement  dans  les  esprits, 
mais  dans  les  cœurs  :  c'est  là  le  sceau  du  génie.  Moïse, 
Confucius,  Lycurgue,  Zoroastre,  Numa,  Jésus-Christ  et  Ma* 
homet,  sont  les  seuls  législateurs  dont  les  institutions  soient 
devenues  des  mœurs. 

Le  musulman,  comme  le  juif,  le  Chinois,  le  Spartiate,  le 
Romain ,  le  chrétien ,  périt  plutôt  que  de  renoncer  à  ses 
lois. 

Par  malheur  pour  T  Orient,  ce  nouveau  culte ,  qui  inspirait 
tant  de  fanatisme,  et  qui  devait  faire  tant  de  conquêtes , 
était  empreint  d'un  caractère  funeste  aux  proigrès  de  la  ci- 
vilisation. Le  flambeau  des  autres  cultes  éclaire  et  féconde, 
celui-ci  brûle  et  dessèche;  s'il  porte  au  courage  pour  mé- 
riter le  ciel,  il  inspire  l'insouciance  pour  les  biens  de  la  terre, 
et  dispose  au  mépris  des  lettres  et  des  arts.  En  effet,  dès 
qu'on  adopte  le  dogme  du  fatalisme,  à  quoi  servirait  d'ap- 
prendre et  de  prévoir,  puisqu'on  ne  peut  rien  éviter? 

Mahomet  disait  «  que  l'Alcoran  -était  incréé,  éternel,  dicté 
«  par  Dieu  même;  il  déÛait  les  anges  d'en  imiter  une  seule 
«phrase.  »  Au  commencement  de  sa  carrière  prophétique, 
lorsqu'il  s'annonça  comme  l'apôtre  de  Dieu,  on  lui  demanda 
de  prouver  sa  mission  par  quelques  signes  merveilleux. 
«  Une  religion  sans  mystère,  répondit-il,  n'a  pas  besoin  de 
«  prodige  :  la  vérité  fait  sa  force;  mais  je  vous  prouverai  ce- 
«  pendant  que  le  glaive  de  Mahomet  n'a  pas  moins  de  puis- 
«  sance  que  la  verge  de  Moïse.  » 

Le  nouveau  prophète  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  qu'il  se 
trompait,  et  qu'il  parlerait  en  vain  à  la  raison  des  Arabes, 
s'il  ne  frappait  leur  imagination  par  des  prestiges.  Bientôt 
l'imposteur  parut  faire  de  nombreux  miracles  ;  ses  disciples 
crurent  et  croient  encore  qu'il  guérit  des  malades  et  ressus- 
cita des  morts;  ils  virent  l'eau  jaillir  de  ses  doigts;  les  cha- 
meaux lui  parlèrent  :  une  épaule  de  mouton  lui  révéla 
qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  un  juif;  mais  cette  révé- 
lation vint  trop  tard,  car  il  en   avait  goûté  ;   et  depuis  ce 
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temps  il  souffrit  toujours  des  effets  de  venin  qui  abrégea 
pr4d)ablement  sa  vie. 

Ce  qui  remplit  surtout  les  Arabes  de  respect  et  d'adnû* 
ration  pour  lui,  ee  ftit  le  rêve  qu'il  fit  sur  le  mont  Zara. 
L'ange  Gabriel  lui  ouvrit  le  cœur,  en  tira  une  goutte  noire, 
principe  du  pécbé,  et  le  renaplit  de  foi  et  de  science.  11  Jui 
amena  ensuite  Alb(>raky  animal  mystérieux,  monture  des  pro- 
pbètes  :  cet  Albortxk  tenait  de  Fane  et  du  mulet,  il  avait  une 
facebuinaine,  une  mâcboire  de  cbeval  et  des  ailes  d'aigle. 

Cette  béte  céleste  lui  parle,  se  baisse  pour  le  recevoir  .sur 
son  dos,  et  le  mène  dans  le  temple  de  Jérusalem,  où  il  est 
reçu  par  Abrabam  et  par  Jésus-Cbrist.  Il  y  trouve  une 
écbelle  de  lumière  par  laquelle  il  monte  au  ciel;  il  passe  en- 
tre les  étoiles,  globes  immenses  suspendus  aux  cieux  avec 
des  cbaînes  d'or,  y  rencontre  Adam,  les  anges,  et  admire 
le  grand  coq  bleu,  dont  la  tête  est  si  éloignée  de  la  queue 
qu'il  faudrait  cinq  cents  ans  pour  parcourir  l'espace  qui 
les  sépare  ;  tous  les  coqs  de  la  terre  répètent  ses  chants. 

Il  traverse  ensuite  sept  cieux  de  diamants,  d'émeraudes^ 
de  topazes,  de  saphirs,  d'airain,  d'or  et  d'hyacinthes;  les 
légions  des  anges,  les  troupes  de  prophètes  rendent  hom- 
mage à  Mahomet;  on  lui  présente  trois  coupes,  l'une  de 
lait,  l'autre  de  vin,  la  dernière  de  miel;  il  prend  celle  qui 
contenait  du  lait.  Une  voix  éclatante  lui  dit  alors  :  «  Si  tu 
«  avais  choisi  le  vin,  tu  aurais  échoué  dans  ta  grande  en- 
«  treprîse.  » 

Enfin  il  arrive  au  trône  de  Dieu,  et  le  voit  orné  de  cette 
inscription  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Ma- 
«  homet  est  son  prophète.  »  L'Être  suprême  le  touche 
do*sa  main  puissante,  le  pénètre  d'abord  d'un  froid  aigu,  le 
remplU  après  d'une  force  invincible,  et  lui  apprend  enfin 
tout  ce  qu'il  doit  enseigner  aux  hommes.  Ce  long  voyage 
fut  achevé  dans  l'espace  d'une  seule  nuit. 

Voilà  donc,  à  la  honte  de  l'humaine  raison,  la  fable  que 
les  trois  quarts  du  monde  ont  adoptée,  et  que  tant  de  peu- 
ples respectent  encore. 


lies  premiers  disciples  de  Mahomet  furent  sa  femme  et 
un  de  ses  parents.  Au  bout  de  deux  ans,  leur  nombre  ne 
s'élevait  encore  qu'à  cinquante.  Ses  premières  prédications 
n'eurent  aucun  succès.  Les  Koréischites  Técoutaient  avec 
mépris  :  on  assure  qu'il  confondit  leur  incrédulité  en  cou- 
pant en  deux|,  à  leurs  regards,  ia  lune;  que  cette  planète  le 
salua,  loi  parla  en  arabe,  tourna  autour  de  Caaba,  entra 
dans  le  col  de  sa  chemise,  et  en  sortit  par  sa  manche. 

Il  recommanda  au  peuple  de  longs  jeûnes,  de  fréquentes 
ablutions,  lui  annonça  la  résurrection  des  morts,  le  frappa  de 
crainte  par  le  tableau  de  son  enfer,  et  charma  son  imagination 
par  la  peinture  de  son  paradis  voluptueux. 

Ayant  rassemblé  un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  dans 
un  festin,  le  plus  ardent  de  tous,  le  jeune  Ali  déclara  qu'il 
couperait  la  tête  et  passerait  son  cimeterre  dans  le  ventre  de 
tout  homme  qui  douterait  de  la  mission  de  Mahomet,  et  s'op- 
poserait à  ses  desseins  :  le  prophète,  dont  le  règne  devait 
être  celui  de  la  terreur  et  du  fanatisme,  choisit  Ali  pour  son 
lieutenant. 

Cependant  Abutaleb,  oncle  de  l'imposteur,  employait  tous 
ses  efforts  pour  engager  sa  tribu  à  se  défendre  de  ses  arti- 
fices et  de  ses  prestiges  ;  mais,  par  un  reste  de  tendresse,  il 
apaisait  la  sévérité  de  ceux  qui  voulaient  le  condamner  à 
mort  comme  infracteur  de  la  loi  du  pays  et  déserteur  du 
culte  des  dieux. 

lu'animosité  des  partisans  de  l'ancienne  religion  devînt  si 
vive,  que  Mahomet  crut  devoir  se  soustraire  à  leur  vengeance; 
il  se  sauva  :  ses  disciples  se  dispersèrent  en  Ethiopie. 

Sur  un  faux  bruit,  croyant  les  esprits  calmés,  il  revint 
dans  ses  foyers.  La  mort  avait  terminé  les  jours  d'Abutaleb 
et  de  Cadija  ;  il  restait  ainsi  sans  protecteur  ;  ses  ennemis 
résolvent  sa  mort.  Averti,  dit  on,  de  leurs  desseins  par  un 
ange,  il  se  sauva  avec  ses  amis,  Abubecker  et  Ali.  On  le 
poursuit,  on  l'atteint;  la  lance  d'un  Arabe  allait  changer 
l'histoire  dumonde;  mais  l'or  éloigne  le  fer,  Mahometséduit 
et  désarme  son  meurtrier;  il  se  réfugie  à  Médine.  Cette  fuite 
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de  Mahomet,  qui  eut  lieu  Tas  622,  est  l'ère  sacrée  des  mu- 
sulmans :  on  rappelle  ï  hégire. 

Médine  accueille  le  prophète  ;  cette  ville  était  alors  déchi- 
rée par  la  discorde  de  deux  tribus,  les  Gharégîtes  et  les  Avé- 
sites,  toutes  deux  ennemies  des  Koréischites  ;  elles  se  réunis- 
sent en  faveur  de  Mahomet,  lui  jurent  fidélité  et  le  recon- 
naissent comme  chef  et  comme  apôtre. 

Fort  de  leur  appui,  il  se  rend  à  Koba,  y  entre  en  triomphe; 
cinq  cents  fugitifs  de  la  Mecque  Vy  rejoignent;  il  est  pro- 
clamé roi  et  grand  pontife  :  il  permet  aux  musulmans  qua- 
tre femmes,  en  prend  pour  lui  douze,  sous  prétexte  qu'il  a 
reçu  à  cet  égard  un  privilège  du  ciel  ;  enfin  il  déclare  nne 
guerre  perpétuelle  aux  infidèles  et  enflamme  le  courage  de  ses 
guerriers  par  des  lois  à  la  fois  militaires  et  religieuses.  L'une 
règle  le  partage  du  butin  ;  l'autre  déclare  que  le  glaive  est 
la  clef  du  ciel,  qu'une  nuit  passée  sous  les  armes  compte 
plus  que  deux  mois  depriéres.  Celui  qui  périt  dans  une  te- 
taille^  dit  le  prophète^  est  absous;  les  deux  lui  sont  ou- 
verts; ses  blessures  sont  éclatantes  comme  le  vermillon,  et 
parfumées  comme  Vambre, 

Dans  l'espace  de  dix  années,  Mahomet  fit  neuf  sièges  et 
livra  neuf  batailles.  Dans  un  combat  sanglant  contre  les  Ko- 
réischites, Mabomet,  las  de  voir  la  victoire  indécise,  invoqna 
le  secours  des  anges,  prit  dans  ses  mains  un  poignée  de  sa- 
ble, et  la  jeta  contre  ses  ennemis  ;  soudain,  frappés  de  ter- 
reur, ils  prirent  la  fuite. 

Dans  une  autre  bataille,  Kaleb,  qu'on  vit  dans  la  suite 
l'un  des  plus  zélés  disciples  de  Mahomet,  et  qui  était  alors 
l'un  de  ses  plus  opiniâtres  adversaires,  fit  reculer  la  fortune 
du  prophète. 

A  la  tète  d'un  corps  d'élite,  il  tourna  l'armée  musulmane, 
enfonça  les  escadrons  et  décida  la  victoire  :  Mahomet  fut 
blessé  et  forcé  à  la  retraite.  Les  femmes  de  la  Mecque,  fu- 
rieuses comme  des  bacchantes,  vinrent  porter  leur  rage  sur 
le  champ  de  bataille,  et  déchirèrent  avec  férocité  les  cadavres 
des  musulmans. 
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Mahomet  releva  le  courage  de  ses  troupes,  et  rendit  hon- 
neur aux  morts,  en  les  plaçant  au  nombre  des  martyrs. 

Accompagné  de  Tintrépide  Ali,  il  remporte  une  victoire 
éclatante,  et  met  en  fuite  dix  mille  Arabes.  Il  porte  ensuite 
ses  armes  contre  les  Juifs,  réussit  à  lei  vaincre,  mais  non  à 
les  convertir,  et  leur  jure  depuis  ce  moment  une  haine  éter- 
nelle. 

La  fortune  et  Tenthoosiasme  accroissaient  continuellement 
ses  forces;  la  Mecque  seule  lui  résistait  avec  opiniâtreté. 
Comptant  plus,  pour  la  réduire,  sur  Tartifice  que  sur  la  vio- 
lence, il  propose  une  trêve,  et  obtient  d'entrer  dans  la  ville  en 
pèlerin  pour  rendre  hommage  à  la  Divinité  dans  le  temple 
de  laCaaba.  Sa  feinte  humilité,  la  douceur  de  son  éloquence 
et  son  ardente  dévotion  édifient  le  peuple;  une  partie  de  la 
multitude  se  déclare  pour  lui.  Kaleb  et  Amron  abandonnent 
Tidolâtrie  ;  il  sort  avec  eux,  et  revient  bientôt  aux  pieds  des 
remparts,  suivi  de  dix  mille  soldats.  Tous  les  voeux  rappel- 
lent; un  petit  nombre  d'incrédules  parlent  vainement  de  ré- 
sister et  de  combattre  ;  enfin  Abu-Sophian,  gouverneur  de 
la  ville,  se  voit  contraint  d'en  apporter  les  clefs  au  vainqueur. 
Après  de  si  longues  haines,  on  s'attendait  à  un  massacre; 
Mahomet  prouva  qu'il  savait  régner,  il  pardonna.  Quarante 
victimes  seules  furent  iiAmolées  à  sa  vengeaace,  il  renversa 
trois  cent  soixante  idoles  de  la  Gaaba,  et  la  Mecque  embrassa 
risla.misme. 

Mahomet  ne  laissa  point  ses  guerriers  s'amollir  par  le  re- 
pos; il  acheva  la  conquête  de  l'Arabie.  Les  débris  de  ses  en- 
nemis vaincus  s'étant  rassemblés  lui  tendirent  un  piège;  il 
tomba  dans  une  embuscade,  et  se  vit  entouré  de  glaives  me- 
naçants. Ses  troupes  découragées  se  débandaient  :  l'intrépide 
Mahomet,  par  des  prodiges  de  valeur,  réchauffe  leur  zèle, 
échappe  à  un  péril  certain,  rétablit  le  combat,  ramène  la 
victoire,  et  revient  en  triomphe  dans  sa  capitale,  avec  six 
mille  captifs  et  un  butin  composé  de  vingt-quatre  mille  cha- 
meaux, quarante  mille  moutons  et  quatre  mille  onces  d'ar- 
gent. 


582  BMPIIB  b'oaibnt.  C^«^&] 

La  conqnéte  de  T  Arabie,  tontes  les  tribus  ré^mies  en  un 
seul  peuple,  et  la  domination  paisible  des  déserts,  ne  suf- 
fisaient pas  à  l'ambition  de  Mabomet.  Méditant  la  conquête 
du  monde,  il  éerivit  à  tous  les  princes  de  l'Orient  pour  les 
intiter  à  reconnaître  sa  mission^  son  culte  et  sa  loi. 

Gosroés  renvoya  son  ambassadeur  avec  mépris.  Le  pro- 
phète lui  écrivit  une  lettre  menaçante,  lui  annonçant  la  des- 
truction procbaine  de  son  empire.  Bientôt  les  victoires  d'Hé- 
raclius  parurent  accomplir  cette  prédiction.  Ayant  reçu 
par  un  avis  secret  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Perse,  il 
l'apprit  h  son  peuple,  en  disant  qu'il  la  .tenait  d'un  ange;  et, 
lorsque  1*  événement  l'eut  confirmée,  aucun  incrédule  n'osa 
plus  douter  de  ses  révélations. 

L'empereur  d'Orient  accueillit  favorablement  l'ambassa- 
deur de  Mahomet.  Les  Arabes  prétendent  même  qu'Héra- 
clius  crut  à  la  mission  du  prophète,  et  conclut  un  traité  avec 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  bonne  intelligence  dura  peu;  un 
lieutenant  de  l'empereur,  gouverneur  de  Bostra,  fit  assassiner 
un  envoyé  de  Mahomet.  Le  prophète  déclara  la  guerre  aux 
Komains;  ceux-ci  forent  vaincus  près  de  Muta,  dans  une 
bataille  que  leur  livrèrent  les  Arabes. 

On  peut  Juger  par  le  commencement  de  cette  lutte,  qui 
dura  huit  siècles,  du  fanatisme  héroïque  que  le  culte  de  Ma^ 
homet  inspirait  à  ses  disciples.  Au  milieu  de  la  mêlée,  Jan- 
fer  perd  la  main  droite,  qui  tenait  l'étendard  sacré;  il  le  saisit 
de  la  gauche,  la  perd  encore,  et  serre  lé  drapeau,  entre  ses 
bras  Jusqu'au  moment  où  cinquante  blessures  le  laissent  sur 
la  foule  des  morts. 

Le  bouillant  Kaleb  relève  l'étendard,  renverse  tout  ce  qui 
s'oppose  à  ses  coups,  enfonce  les  Romains,  les  poursuit,  en 
fait  un  affreux  carnage,  et  se  voit  nommé  général  par  l'ac- 
clamation unanime  des  musutfaans  vainqueurs. 

Mahomet,  souverain  absolu  de  toutes  les  contrées  qui  s'é- 
tendent de  l'Euphr^te  à  la  mer  RougCi  conserva  Jusqu'à  l'â- 
ge de  soixante-trois  ans,  malgré  de  fréqoefrts  accès  d'épiiep- 
sie  et  les  effets  du  poison  qu'on  lui  avait  donné,  la  force  de 
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son  corps  et  la  vigueur  de  son  génie.  Une  fièvre  qui  dura 
quatorze  jours  termina  sa  vie  le  7  juin  642. 

Peu  d'heures  avant  d'expirer,  il  parut  à  la  tribune  qui 
était  à  la  fols  sa  chaire  et  son  trône.  «  Si  J*ai  puni  injuste- 
«  ment  quelqu'un,  dit-il,  je  me  soumets  au  fouet  par  repré- 
«  sailles;  »î  j'ai  souillé  l'honneur  d'un  musulman,  qu'il  pro- 
t  clame  ma  faute;  si  je  l'ai  dépouillé,  que  mon  bien  acqaitte 
«  le  Capital  et  l'intérêt.  »  Un  seul  des  assistants  se  plaignit, 
et  fut  satisfait. 

11  affranchit  ses  esclaves,  régla  ses  funérailles  et  désigna 
pour  son  successeur,  suivant  le  rapport  de  quelques  histo- 
riens, Ali,. et,  selon  d'autres,  Abubecker. 

Il  recommanda  trois  choses  principales  à  ses  disciples  ; 
de  «  s'adonner  à  la  prière,  de  chasser  d'Arabie  tous  les  ido- 
«  lâibres,  et  d'accorder  les  privilèges  des  vrais  croyants  à  tous 
«  les  hommes,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  qui  embras- 
«  seraient  l'ilslamisme.  » 

Enfin  il  déclara  que  l'ange  Gabriel  était  venu  lui  dire  adieu , 
et  il  rendit  le  dernier  soupir  sur  le  sein  d'Aïscha,  la  plus 
chérie  de  ses  femmes. 

Ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Dieu,  pardonnez- 
«  moi  mes  péchés  ;  je  vais  rejoindre  mes  concitoyens  qui  sont 
a  au  ciel,  o 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  carrière  de  cet  homme  ex- 
traordinaire, quf,  le  sabre  à  la  main,  à  la  tète  de  quelques 
Arabes,  Imposant  aux  hommes  un  seul  Dieu,  un  seul  maî- 
tre, un  seul  prophète,  recommandant  l'aumône,  professant 
la  pauvreté,  traitant  en  frères  ceux  qui  adoptaient  ses  dog- 
mes, et  en  tributaires  ceux  qui  refusaient  d'y  croire,  fonda 
en  peu  d'années,  à  la  lueur  des  torches  du  fanatisme,  le  plus 
grand  et  le  plus  formidable  empire  du  monde. 

La  puissance  de  ses  successeurs  fit  des  progrès  toujours 
croissants  tant  qu'ils  réunirent  dans  leurs  mains  les  pouvoirs 
spirituel  et  temporel  ;  ils  conservèrent  cette  double  magie 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle;  mais  à  cette  époque,  quel- 
ques guerriers  audacieux  ayant  usurpé  le  sceptre,  les  califes, 
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vicaires  de  Mahomet,  ne  gardèrent  plus  que  le  pouvoir  pon- 
tifical. Il  se  réduisit  à  décider  les  questions  relatives  am 
dogmes;  on  leur  laissa  le  stérile  honneur  d'être  nommés  les 
premiers  dans  les  prières.  Enfin,  au  milieu  du  treizième  ûè- 
ele,  lorsque  les  Tartares  se  rendirent  maîtres  de  Bagdad,  ib 
abolirent  la  dignité  souveraine  de  calife.  Le  mufti,  qui  le 
remplaça,  ne  fut  que  le  ministre  du  culte;  et  Ton  pourrait 
regarder  cette  époque  comme  celle  du  commencement  de  la 
décadence  des  musulmnas  :  car  tout  empire  prépare  son  af- 
faiblissement et  sa  chute,  dès  qu'il  s'éloigne  du  principe  qui 
a  fondé  sa  force  et  sa  grandeur. 

Le  prophète  ne  laissait  point  d'enfants  mâles  :  Ali,  son  pa- 
rent, son  gendre,  le  plus  enthousiaste  de  ses  disciples,  le  plus 
bouillant  de  ses  guerriers,  paraissait  digne  de  le  remplacer; 
mais  Abubecker,  beau-père  de  Mahomet,  et  qui  avait  le 
premier  embrassé  son  culte,  fut  élu  calife  ;  sa  viellesse  lui 
valut  les  suffrages  d'Omar  et  d'Othman,  les  plus  puissante 
des  Arabes,  qui  espéraient  régner  après  lui. 

Cette  première  querelle  pour  le  trône  devint  dans  la  suite 
la  cause  d'un  grand  schisme  et  de  sanglantes  guerres  entre 
les  Turcs  et  les  Persans.  Ceuxrci  soutiennent  encore  qu'Alî, 
mari  de  Fatime,  fille  de  Mahomet,  était  le  souverain  légiti- 
me :  c'est,  selon  eux,  au  mépris  des  lois  divines  et  des  droits 
sacrés  des  Fatimites,  que  les  trois  premiers  califes  et  les  prin- 
ces de  la  dynastie  des  Ommiades  ont  régné.  Au  reste,  Abu* 
becker  Justifia  par  son  activité,  par  son  zèle  fanatique  et  par 
la  rapidité  de  ses  exploits,  le  choix  de  ses  partisans. 

Cent  vingt-quatre  mille  musulmans  se  réunirent  sous  son 
drapeau.  Après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité  dans  toute 
l'Arabie,  voulant  profiter  des  troubles  qui  agitaient  la  Perse 
depuis  la  mort  de  Siroès,  il  entre  dans  l'Irack;  c'était  l'an- 
cienne Chaldée.  Quelques  princes  arabes,  nommés  Mundar, 
y  avaient  fondé  un  petit  royaume  qui  relevait  du  roi  de 
Perse.  La  fille  de  Gosroès,  Arzounidoch,  régnait  alors;  eHe 
envoya  une  nombreuse  armée  contre  les  mahométans^  sons 
les  ordres  de  Mahran.  Ce  général  livra  bataille  aux  musnl- 
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mans  ;  ils  le  défirent  complètement,  et  le  tuèrent  :  les  Perses, 
attribuant  leur  malheur  à  la  reine,  la  déposèrent.  Trois 
princes  qui  lui  succédèrent  éprouvèrent  le  même  sort;  enfin 
Ildesgerde,  fils  du  célèbre  Sarbar,  fut  porté  au  trône  par  les 
vœux  unanimes  des  grands  et  du  peuple  :  il  régna  vingt 
ans;  mais,  quoiqu'il  combattît  avec  courage,  il  fut  constam- 
ment vaincu  par  Kaleb  et  par  les  mahométans. 

Une  autre  armée  musulmane  avait  été  envoyée  par  le  calife 
en  Syrie,  sous  les  ordres  d'Obéida.  Héraclius  chaîna  l'un 
de  ses  lieutenants,  Sergius,  delà  repousser;  mais  ses  efforts 
furent  vains;  la  tactique  romaine  ne  put  résister  au  courage 
tavincible  des  Arabes.  La  veuve  de  Mahomet,  Aïscha, 
exerçait  une  grande  influence  sur  le  calife  son  père;  elle  fit 
donner  le  commandement  de  l'armée  de  Syrie  au  fameux 
Amrou  :  il  se  rendit  maître  de  Gaza.  Kaleb  assiégea  Bostra, 
la  prit  et  marcha  sur  Damas. 

Le  génie  d'HéracHus  semblait  éteint  par  celui  de  Maho- 
met. Ce  prince,  naguère  si  belliqueux,  au  lieu  de  défendre 
son  empire,  donna  l'exemple  du  découragement;  il  s'éloigna 
de  Damas  et  se  retira  dans  Antioche.  Son  frère  Théodore, 
réunissant  ses  troupes,  livra  bataille  à  Kaleb,  près  de  Gabata  ; 
l'étendard  du  prophète  mit  en  fuite  les  aigles  romaines. 

Par  les  ordres  d'Héraclius,  une  nouvelle  armée  vint  s'op- 
poser à  la  marche  des  vainqueurs.  Enhardie  par  ce  secours, 
la  garnison  de  Damas  fit  une  sortie,  tailla  en  pièces  un  corps 
ennemi,  enleva  dans  leur  camp  un  grand  nombre  de  femmes 
sarrasines ,  et  se  mit  en  marche  pour  rentrer  dans  la  ville 
avec  ses  trophées. 

Le  général  romain  Pierre,  qui  commandait  cette  troupe , 
employa  la  violence  pour  outrager  la  pudeur  de  Kaula  sa 
prisonnière ,  et  femme  d'un  chef  sarrasin  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  convaincre  que  les  musulmanes  étaient  aussi  fières 
et  aussi  braves  que  leurs  époux.  L'intrépide  Kaula  repousse 
avec  vigueur  cette  offense ,  saisit  un  cimeterre;  les  autres 
femmes  suivent  son  exemple  :  toutes  s'arment  de  lances,  se 
rangent  en  masse ,  se  serrent  dos  h  dos ,  résistent  vaillam- 
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ment  au  glaive  d'une  foule  de  Romains  qui  les  entouraient; 
cette  résistance  opiniâtre  rendit  le  combat  si  long  que  Kakb 
eut  le  temps  d'arriver  à  leur  secours;  il  paraît,  enfonce  les 
Romains  et  tue  leur  général  Pierre, 

Peu  de  temps  après,  en  634 ,  Théodore  livra  aux  Sarra* 
sins,  près  des  murs  d'Ainadin  ^  une  bataille  qui  dura  deax 
jours  :  à  la  lin  du  premier,  la  victoire  étant  indécise^  Théo* 
dore  propose  une  trêve  pendant  laquelle  il  dresse  à  Kaleb 
une  embûche  dans  le  dessein  de  l'assassiner.  Cette  perfidie, 
découverte,  redouble  la  fureur  des  Sarrasins  ;  Us  enfoncent 
l'armée  romaine,  la  forcent  h  la  retraite ,  la  poursuivent  et 
en  font  un  grand  carnage. 

Théodore,  ralliant  ses  débris,  veut  encore  tenter  le  sort 
des  combats,  près  d'Émèse  ;  mais  les  soldats  romains  mépri- 
sent ses  ordres .  refusent  de  servir  sous  lui ,  se  révoltent  et 
proclament  empereur  un  officier  nommé  Baane  ;  une  troupe 
fidèle  accompagne  Théodore  dans  sa  retraite ,  et  par  sa  dé- 
fection affaiblit  l'armée.  Les  Sarrasins  profitent  de  ces  dis» 
cordes ,  attaquent  impétueusement  l'armée  de  Baane,  et  la 
taillent  en  pièces.  Cet  usurpateur  d'un  moment  courut  cacher 
sa  honte  dans  les  déserts  de  Sinaï,  où  il  se  fit  moine. 

Le  siège  de  Damas  continuait  :  Thomas,  gendre  d'Héra- 
clius,  défendait  la  ville  avec  courage  ;  mais  la  trahison  d'un 
prêtre,  nommé  Josias,  en  ouvrit  la  nuit  les  portes  à  Kaleb. 
Le  général  arabe  en  chassa  tous  les  habitants  qui  refusèrent 
d'embrasser  l'islamisme  ou  de  payer  un  tribut. 

Implacable  dans  son  triomphe,  il  fit  poursuivre  les  fuyards, 
qui  furent  presque  tous  massacrés,  ainsi  que  Thomas,  leur 
chef.  Lorsque  le  faible  Héraclius  apprit  la  perte  de  Damas, 
il  s'écria  :  û  C'en  est  fait  de  la  Syrie.  »  Ce  prince,  qui  ne  sa^ 
vait  plus  ni  régner  en  empereur  ni  mourir  en  soldat,  sortit 
d'Antioche  et  partit  pour  Constantinople. 

Le  jour  même  où  la  prise  de  Damas  «goûtait  tant  d'éclat 
h  la  puissance  des  Sarrasins ,  le  calife  Abubecker  mourut 
(an  634).  Trompé  le  premier  par  Mahomet,  il  était,  de  bonne 
foi,  apôtre  de  l'islamijsnie;  les  musuhnans  le  regrettèrent  :  ils 


admiraient  sa  piété,  sa  justice  et  son  humble  simplicité,  au^ 
tant  que  la  fierté  de  son  courage.  Sous  son  règne,  les  Sar- 
rasins avaient  conquis  quatre  riches  provinces  ;  on  ne  trouva 
chez  lui,  pour  tout  trésor,  que  quarante  écus. 

Les  Ajrabes,  comme  les  anciens  Romains,  respectaient 
alors  la  pauvreté  ;  elle  donne  une  âpre  vigueur  q[ui ,  dans 
tous  les  temps,  triomphe  de  la  mollesse  et  du  luxe.  L'or  de 
TAsie  était  tombé  devant  le  fer  de  Rome,  et  la  pourpre  ro« 
maine  s'humilia  devant  les  rustiques  toisons  qui  couvraient 
les  sauvages  habitants  du  Nord. 

Abubecker ,  dans  ses  derniers  moments ,  désigna  Omar 
pour  son  successeur.  Celui-ci  refusait  cet  honneur,  disant  : 
«  La  gloire  me  sufQt,  je  n'ai  pas  besoin  de  la  couronne.  ^-^ 
«  Cela  peut  être,  répondit  le  càHfe,  mais  elle  a  besoin  de 
«  vous.  »  Omal*  obéit.  Monté  sur  le  trône  du  chef  des 
croyants,  il  prit  le  titre  de  prince  des  fidHe$  ou  d'émir  Al- 
mm«mmn;  les  chrétiens,  défigurant  ce  nom,  en  firent  de- 
puis celui  de  MiramoUn. 

Kaleb,  longtemps  rival  d'Omar,  prévit  sa  disgrâce  et  s'y 
résigna  :  il  fiit  destitué  ;  et  ce  guerrier  farouche,  qu'on  nom- 
mait l'Attila  musulman,  trop  religieux  pour  résister  aux  orr 
dres  du  pontife-roi,  descendit  Isans  murmurer  de  la  dignité 
de  général  aux  emplois  les  plus  subalternes,  qu'il  était  cer- 
tain d'illustrer  par  son  cimeterre  redoutable  et  par  sa  bra- 
voure enthousiaste. 

Cependant  Héradius  attribuait  ses  revers  non  à  leur 
vraie  cause,  à  sa  faiblesse,  mais  aux  divisions  qui  régnaient 
parmi  les  chrétiens;  il  prévit  la  chute  prochaine  de  Jérusa- 
lem ;  son  zèle  religieux  ne  s'était  pas  refroidi  comme  son  cou- 
rage ;  il  se  rendit  dans  la  ville  sainte ,  y  prit  la  vraie  croix ,  ^ 
et,  pour  la  dérober  aux  outrages  des  Sarrasins,  il  l'envoya  à 
Constantinople  :  c'était  annoncer  au  peuple  de  nouvelles  dé- 
faites et  les  rendre  plus  certaines  encore. 

Le  souvenir  de  son  ancienne  gloire  lui  rendait  plus  amer 
le  sentiment  de  sa  honte  présente.  Arrivé  près  de  la  capi- 
tale, il  s'arrêta  longtemps  dans  une  maison  de  plaisance, 
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n'osant  reparaître  vaincu  sur  le  théâtre  de  ses  triomphes.  Là, 
il  reçut  Tavis  d'une  conjuration  tramée  contre  ses  jours.  Dès 
qu'on  devient  faible ,  on  ne  tarde  pas  à  être  cruel  ;  sur  un 
simple  soupçon ,  croyant  son  frère  et  son  neveu  coupables, 
il  les  fit  mutiler  et  les  exila.  Cependant ,  pressé  par  les  in- 
stances du  sénat,  il  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Bos- 
phore, traversa  furtivement  sa  capitale,  et  rentra  fugitif  dans 
son  palais,  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

Sa  renommée,  expirante  dans  TOrient,  vivait  encore  dans 
le  Nord.  Guprat,  roi  des  Bulgares,  eonclutavec  lui  un  traité 
d'alliance,  et  chassa  les  Avares,  qui  menaçaient  les  frontières 
de  l'empire.  Mais  rien  n'arrêtait  les  progrès  des  Sarrasins; 
leurs  armes  ravageaient  la  Syrie  et  la  Fhénicie.  Le  pillage 
pouvait  amollir  leurs  mœurs,  qui  faisaient  leur  force.  Omar, 
par  sa  rigueur,  affermit  leur  foi,  leur  discipline  et  leur  cou- 
rage ;  il  punit  sévèrement  quelques  musulmans  qui  avaient 
bu  du  vin  à  Damas.  Le  lieutenant  du  calife,  Abu-Obéida , 
avait  accordé  aux  Infidèles  des  trêves  pour  recevoir  d'eux 
des  tributs;  Omar  lui  reprocha  publiquement  cette  honteuse 
faiblesse  :  plusieurs  villes  de  Syrie,  et  entre  autres  Balbeck , 
ainsi  qu'Émèse,  tombèrent  sous  les  armes  des  Arabes. 

Ce  torrent  dévastateur  menaçait  l'empire  d'une  ruine  pro- 
chaine. Béveillé  par  ce  danger  imminent,  Héradius  rassem- 
ble toutes  les  forces  de  l'Asie  et  de  l'Europe;  il  en  donne  le 
commandement  à  un  général  estimé,  nommé  Manuel.  Omar, 
instruit  que  cent  vingt  mille  Romains  marchent  contre  les 
musulmans,  monte  en  chaire,  appelle  aux  armes  tous  les  fi- 
dèles, et  envoie  de  nombreux  renforts  en  Syrie.  Bientôt  les 
armées  furent  en  présence.  Manuel,  avant  de  combattre  et  de 
livrer  les  destinées  de  l'empire  aux  chances  d'une  bataille,  vou- 
lut tenter  la  voie  des  négociations.  Dans  la  conférence  qui  eut 
lieu  entre  les  généraux,  Manuel  vit  avec  surprise  les  musul- 
mans s'asseoir  sur  la  terre,  et  refuser  les  sièges  qu'on  leur  of- 
frait :  «  D'où  vient  votre  étonnement?  dit  Kaleb.  Ce  gazon 
«émaillé  de  ûeurs  est  le  siège  que  Dieu  nous  adonné,  et  surpas- 
«se  en  richesse  les  trône;»  les  plus  magnifiques  des  chrétiens.i 
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esSarrastns  voulaient  conquérir,  dominer  et  convertir; 
^Romains  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  se  soumettre  ;  la 
[soi^férence  fut  rompue ,  et  des  deux  côtés  on  courut  aux  ar- 
pour  décider  par  le  fer,  dans  les  plaines  d'Yarmouze, 
grande  querelle. 
C'est  aux  époques  héroïques  des  nations  qu'on  voit  tou- 
|ours  rintérét  privé  disparaître  devant  i'intépét  public.  Le 
général  des  musulmans,  Abu-Obéida^  savait  que  Kaleb  lui 
êXa.it  supérieur  en  talents;  sacrifiant  son  amour-propre  à 
ramour  de  la  patrie,  fl  lui  remit  le  c(mimandement  de  l'ar- 
T£kéey  se  plaça  en  arrière,  à  la  tète  de  la  réserve,  avec  le  dra- 
peau jaune  de  Mahon^et  ;  et  là ,  entouré  de  femmes  sarra- 
fiined,  il  ne  s^bccupait  qu'à  exciter  Tardeur  des  braves  et  à 
empêcher  la  fuite  des  faibles. 

lia  mêlée  fut  longue,  affreisie;  le  désir  de  soutenir  la  gloire 
romaine  animait  une  armée ,  Tautre  combattait  avec  la  fu- 
reur du  fanatisme  :  la  victoire  demeura  incertaine  pendant 
deux  Jours;  cependant  l'adresse  des  archers  chrétiens  fai- 
sait pencher  la  fortune  du  côté  des  Romains  ;  leurs  traits , 
leurs  flèches  avaient  privé  de  la  vie  sept  cents  des  musul- 
mans les  plus  braves.  Les  Arabes,  découragés,  commen- 
çaient à  plier;  tout  à  coup  les  femmes  sarrasines  s'élancent 
en  foule,  sous  les  ordres  de  Kaula,  se  jettent  au  milieu  des 
dangers,  se  placent  à  la  tête  des  musulmans,  leur  reprochent 
leur  lâcheté,  et  raniment  leur  courage  par  leur  exemple. 

L'intrépide  Kaula  est  blessée  et  renversée  ;  une  autre 
femme,  Oséira,  la  sauve  de  la  mort  en  tranchant  la  tête  du 
Bomain  qui  la  frappait.^e  combat  recommence  partout 
avec  acharnement.  Tandis  que  le  succès  restait  encore  dou- 
teux ,  un  soldai  chrétien ,  dont  un  officier  romain  avait  ou- 
tragé la  femme,  se  concerte  avec  lesi^  Sarrasins,  trompe  Ma- 
nuel par  un  faux  rapport,  et  lui  indique  un  gué  par  lequel  il 
peut,  dit-il,  tourner  les  ennemis. 

Le  général  tombe  dans  le  piège  :  il  est  attaqué  à  l'impro- 
viste  ;  les  plus  braves  de  ses  guerriei%  sont  noyés  dans  le 
fleuve;  cet  échee  décide  la  victoire  :  les  Romains ,  enfoncés 
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de  toutes  parts,  piunentla  fuite  et  laissent  cent  mille  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille  :  les  musulmans  n'en  perdirent 
que  cinq  mille  (an  635).  Manuel,  prisonnier,  fot  conduite 
Damas,  où  on  Tassassina* 

Les  vainqueurs  marchèrent  contre  Jérusalem  et  l'inTeiti- 
rent  ;  tous  ces  guerriers  fanatiques  s'écriaient  :  «  Entrons 
t  dans  la  terre  sainte  que  Dieu  nous  a  destinée.  • 

Vainement  le  patriarche  Sophrone  s'efforça  de  détouner 
leurs  armes ,  en  les  conjurant  d'épargner  une  ville  sacrée. 
«  C'est  parce  qu'elle  est  sacrée,  dit  Kaleb,  c'est  parce  qu'elle 
«  est  le  tombeau  des  prophètes ,  que  nous  sommes  les  plot 
t  dignes  de  l'occuper.  » 

Sophrone  consentit  à  capituler;  mais  il  ne  voulut  trdter 
qu'avec  le  calife.  Omar  vint  rejoindre  l'armée;  ce  fier  con* 
quérant  de  l'Asie  augmentait  sa  gloire  en  la  revêtant  de  la 
simplicité  d'un  humble  pèlerin.  Il  montait  an  chameau^ 
chargé  de  deux  sacs  qui  contenaient  de  l'orge,  du  rie  et  des 
fruits;  devantlui,ou  avait  placé  une  outre  remplie  d*eau,  et 
derrière  un  grand  plat  de  bois.  Deux  ou  trois  domestiques  le 
suivaient.  11  prenait  avec  eux  ses  repas  modestes.  Aperce- 
vant sur  la  route  quelques  Sarrasins  vêtus  de  robes  de  soie, 
il  les  ât  traîner  dans  la  boue.  Sa  tente,  comme  celle  d'un 
Arabe  vulgaire,  n'était  couverte  que  de  peaux  de  chameaux. 
On  n'y  voyait  d'autres  sièges  que  la  terre. 

Le  calife  promit  aux  habitants  de  Jérusalem  la  vie  et  fo 
liberté  du  culte,  ainsi  que  la  conservation  de  leurs  églises: 
mais  il  leur  défendit  tous  signes  extérieurs,  les  croix,  ies 
cloches,  leur  interdit  le  prosélytisme,  les  soumit  à  po^ 
ter  un  habit  distinctif,  leur  défendit  de  parler  l'arabe,  de 
porter  des  armes,  les  assiy ettit  à  un  tribut ,  et  les  força  de 
reconnaître  son  autorité  souveraine. 

Omar  entra,  au  mois  de  mai  658,  dans  Jérusalem,  acooift- 
pagné  du  patriarche  ;  et,  après  ce  triomphe  éclatant  sur  kl 
croix,  il  marcha  contre  Alep,  s'en  empara  et  assiégea  An- 
tioche. 

Nestorius,  général  romain,  défendit  vaillamment  la  capi« 
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taie  de  la  Syrie;  mais  enfin,  dans  une  sortie,  ses  troupes 
ayant  été  taillées  en  pièces,  la  ville  tomba  au  pouvoir  du 
vainqueur  (an  638). 

Bans  le  même  temps,  Amrou  attaquait  Gésarée  ;  le  Jeune 
prince  Constantin,  après  avoir  vainement  demandé  la  paix, 
Inl  livra  bataille  et  la  perdit.  Les  Arabes  se  rendirent  mattres 
de  Césarée,  de  Tyr  et  de  Tripoli  ;  ainsi  toute  la  Syrie  fut  con- 
quise en  six  années. 

La  Soumission  de  cette  vaste  contrée  ne  la  fit  point  jouir 
du  repos  qu'elle  espérait;  le  fléau  de  la  peste,  succédant  à 
celui  de  la  guerre,  y  exerça  d'affreux  ravages  ;  cette  contagion 
fit  périr  vingt-cinq  mille  musulmans.  Le  vaillant  Kaleb  leur 
survécut  peu.  Les  Sarrasins  conquirent  ensuite  la  Mésopota- 
mie :  Taccroissement  de  leur  puissance  augmentait  leur  am- 
bition contme  leurs  forces;  le  prosélytisme  grossissait  sans 
cesse  leurs  armées.  Le  plus  rapide  propagateur  d'un  culte 
est  un  glaive  triomphant. 

Omar  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  porter  l' Alcoran  et 
ses  armes  en  Egypte.  Le  plus  mauvais  des  conseillers,  la 
peur,  poussa  le  patriarche  Cyrus  à  lui  ùffrtr  l'occasion  qu'il 
désirait;  dans  l'espoir  d'éviter  l'invasion,  il  l'appela  en  pro<» 
mettant  au  calife  une  forte  somme  d'argent,  qu'il  lui  Ait  im- 
possible de  rassembler. 

Amrou,  pour  se  venger  de  ce  manque  de  foi,  entre  en 
Egypte;  et,  quoiqu'il  ne  commandât  que  quatre  mille  Arabes, 
il  met  en  fuite  deux  armées  romaines.  Gyrus,  égaré  par 
ses  frayeurs  extravagantes,  compromet  la  dignité  impériale, 
en  offrant  pour  femme  au  calife  une  fille  de  l'empereur  :  un 
refus  hautain  ne  lui  laissa  que  la  honte  de  cette  proposition 
ridicule.  Péluse  et  plusieurs  villes  se  rendent  ;  Alexandrie 
est  asiriégée  ;  le  patriarche  menaça  Ami*ou  du  courroux  de 
Dieu  et  de  la  vengeance  des  Romains.  Le  fier  Arabe^  éten- 
dant sa  main  vers  la  colonne  de  Pompée,  répond  grossière- 
ment au  pontife  :  «  Nous  ne  sortirons  d'Egypte  que  lorsque 
«  tu  auras  avalé  ce  monument.  9  La  résistance  d'Alexandrie 
dura  quatorze  mois. 
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Héraclius  voyait  avec  désespoir  no  peuple  nomade,  naguère 
obscur  et  presque  ignoré,  détruire  sa  gloire,  effacer  sa  puîs- 
sance  et  renverser  l'empire.  Il  n'était  pas  plus  heureux  en 
Oecident  :  la  jeunesse  d'Adaloald,  roi  des  Lombards,  donnait 
aux  Romains  quelque  espoir  de  l'attaquer  avec  succès;  mais 
Tbéodelinde,  sa  mère,  sut  maintenir  habilement  son  au- 
torité. 

Quand  elle  mourut,  son  fils,  déposé  par  les  grands,  se  ré- 
fugia chez  r exarque.  Arioald  s'empara  de  son  trône:  l'exar- 
que, au  lieu  de  profiter  de  ces  troubles,  ne  soutint  pas  le 
roi  détrôné';  bien  plus,  corrompu  par  l'argent  d' Arioald,  il 
fit  assassiner  le  duc  de  Frioul,  qui  s'était  armé  contre  l'u- 
surpateur. 

Héraclius  voyant  l'Espagne  enlevée  .pour  jamais  à  son 
sceptre,  l'Italie  presque  tout  entière  sous  la  domination 
des  Lombards,  la  Syrie,  la  Palestine,  la  Phénicie,  con- 
quises par  les  musulmans,  et  Alexandrie  au  moment  de 
tomber  entre  leurs  mains,  mourut  accablé  de  remords  et  de 
chagrins. 

Il  avait  régné  trente  ans.  Ses  premiers  exploits  ressusci- 
tèrent la  gloire  de  l'empire  romain  ;  mais  les  qualités  les  plus 
brillantes  deviennent  inutiles  lorsqu'elles  ne  sont  pas  soute- 
nues par  la  force  du  caractère.  Héraclius  jeta  un  vif  éclat  tant 
qu'il  fut  favorisé  par  la  fortune;  mais  il  ne  sut  point  lutter 
contre  sa  rigueur  ;  et  ce  conquérant,  dont  le  sceptre  parât 
d'abord  si  paissant  et  le  glaive  si  redoutable,  abattu  par  le 
malheur,  tomba  sans  gloire,  ne  laissant  après  lui  qu'une  re- 
nommée ternie  et  un  trône  brisé. 

Son  premier  fils,  Héraclius  Constantin,  né  d'Ëudoxie,  avait 
vingt-huit  ans;.  Héracléonas,  fils  de  IVfartine,  était  âgé  de 
dix- neuf.  L'empereur,  au  moment  d'expirer  (an  64^),  décida 
qu'Us  régneraient  tous  deux  sous  la  tutelle  de  l'impératrice 
Martine. 
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CHAPITRE  XXI. 

CONSTANTIN  III,  HÉRACLÊONAS,  CONSTANT  IL 

(An  de  J.-C.6«l.) 

Bégence  de  l'impératrice  Harline,  rejetée  par  le  peuple.  —  Constantin  III  est  empe* 
rcnr.  — Son  aTengle  confiance  dans  Philagre.  —  Mission  de  Valentin,  écnyer  de 
Philagre.  —  Mort  de  Constantin,  après  trois  mois  de  règne. —  Usurpation  d*Héra- 
cléonaa,  fils  de  MartiAe. — Eiil  de  Philagre.  —  Rérolte  des  armées  en  faveur  des 
fiU  de  Constantin. •»  Constant  II  est  couronné.  —  Valentin  est  nommé  césar. — 
Hort  de  Martine  et  d'Uéracléonas.  —  Uorl  de  Valentin. 

Les  limites  de  Tempire  se  rétrécissaient  tous  les  jours,  et 
plus  il  s'était  abaissé,  plus  les  empereurs  avaient  élevé  leur 
pouvoir.  On  ne  consultait  plus,  pour  donner  le  sceptre,  ni  le 
sénat,  ni  l'armée  ;  on  se  contentait  seulement,  pour  la  forme, 
de  rassembler  la  multitude,  de  lui  faire  quelques  promesses, 
de  lui  lire  les  dernières  volontés  du  prince  qui  venait  de  mou- 
rir, et  de  lui  montrer  son  nouveau  maître.         • 

Mais  le  despotisme  affaiblit  sa  base  en  s'élevant;  bientôt 
il  n'a  plus  pour  appui  que  la  roue  mobile  de  la  fortune  ;  et 
dès  qu'elle  chancelle,  il  tombe  sans  secours,  parce  qu'il  exis- 
tait sans  soutien. 

Après  la  mort  d'Héraclius,  l'impératrice  Martine  convoque 
le  peuple,  fait  lire  en  sa  présence  le  testament  de  son  époux, 
et  déclare  qu'en  vertu  de  cet  acte,  les  deux  princes  vont  ré- 
gner sous  sa  protection.  Elle  s'attendait  à  des  acclamations, 
elle  n'entend  que  des  murmures  :  partout  on  s'écrie  qu'on  ne 
peut  opposer  aux  terribles  Arabes  une  impératrice  et  un  en- 
fant, qu'il  faut  éviter  les  malheurs  de  la  Perse,  qu'une  faible 
reine  a  laissé  envahir  par  les  musulmans,  et  que  les  Romains, 
accoutumés  à  saluer  du  nom  d'empereur  un  général  victo- 
rieux, s'aviliraient  en  se  laissant  gouverner  par  une  femme. 
Tel  est  le  peuple  :  servile  dans  les  temps  de  prospérité,  sédi- 
tieux dans  les  jours  de  revers. 

Martine,  dont  le  dessein  était  d'abord,  dit-on,  de  régner 
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seule,  se  voit  forcée  d'appeler  les  princes;  elle  désirait  au 
moins  qu'on  choisît  pour  empereur  son  fils  Héracléonas. 
qu'elle  était  certaine  de  gouverner.  Mais  le  peuple  préféra 
et  proclama  le  ûls  d'Ëudojde,  Constantin,  que  déjà  l'on 
avait  vu  plusieurs  fois  signalant  son  courage  à  la  tête  des 
armées. 

Les  fatigues  de  la  guerre  avaient  affaibli  la  santé  et  le  eft- 
ractère  de  ce  prince;  il  donna  sa  confiance  au  trésorier  de 
l'empire,  Philagre,  homme  cupide,  qui  l' égara  par  de  fu- 
nestes conseils.  Il  fit  déterrer  son  père  Héraclius,  afin  de 
prendre  dans  son  tombeau  une  couronne  d'or  qu'on  y  avait 
déposée  ;  il  força  le  patriarche  Pyrrhus  à  rendre  une  forte 
somme  d'argent  remise  entre  ses  mains  pour  l'entretien 
de  l'impératrice  ;  ces  premiers  actes  de  son  règne  inspiré- 
rèrent  au  peuple  pour  le  monarque  autant  de  crainte  que  de 
mépris.  i 

Il  avait  deux  fils,  Constant  et  Théodore.  Philagre  lui  con- 
seilla de  les  recommander  à  la  bienveillance  des  armées.  Ya- 
lentin,  écuyer  de  Philagre,  fut  chargé  de  cette  mission  .l)ans 
toutes  ces  démarches  on  voyait  avec  peine  une  faiblesse, 
prélude  ordinaire  de  la  tyrannie,  et  présage  presque  cer- 
tain des  plus  grands  malheurs  pour  les  peuples.  Mais 
Constantin  n'eut  pas  le  temps  de  justifier  ces  craintes  ou  de 
réparer  ces  erreurs.  Après  trois  mois  de  règne,  il  mourut. 
On  crut  généralement  que  Martine  et  Pyrrhus  l'avaient  em- 
poisonné. 

Héracléonas,  dirigé  par  sa  mère,  s'empare  du  ti'ône,  gagne 
la  garde  par  des  largesses,  et  renvoie  dans  Alexandrie  le  pa- 
triarche Cyrus,  qu'Héraciius  avait  déposé  pour  le  punir  de  sa 
lûclie  conduite  avec  les  Arabes.  Philagre  fut  exilé  à  Ceuta  en 
Afrique. 

Cependant  Yalentin  rappelait  aux  armées  les  droits  des  fils 
de  Constantin  :  elles  se  révoltèrent  eu  leur  faveur  ;  et  le  peu- 
ple de  cette  province,  informé  de  leur  rébellion,  se  souleva, 
exigeant  à  grands  cris  que  l'on  cédât  le  sceptre  à  Constant. 
La  garde  veut  en  vain  résister  ;  la  multitude  armée  se  ré- 
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pand  dans  les  mes,  parcourt  en  fureur  la  ville,  menace  le 
palais  et  livre  la  cathédrale  au  pillage.  L'impératrice,  trem»- 
blante,  consent  à  couronner  Constant,  et  le  patriarche  Pyr- 
rhus fuit  en  Afrique. 

Valentin  arrive  à  la  tête  des  troupes,  lève  le  masque  et  dé- 
couvre ses  ambitieux  projets  :  il  avait  paru  d'abord  ne  s'ar- 
mer que  pour  remettre  Constant  sur  le  trône  ;  mais  11  exige 
alors  qu'on  le  nomme  lui-même  césar,  et  qu'on  lui  donne  le 
commandement  de  la  garde  :  Martine  et  son  fils  eurent  la 
faiblesse  d'y  consentir. 

Cette  lâcheté  ne  fit  que  rendre  leur  perte  plus  certaine  et 
plus  prompte.  Valentin  (car  Constant,  âgé  de  onze  ans,  n'a- 
vait que  le  titre  d'empereur),  Valentin  fit  arrêter  Martine  et 
Héracléonas  ;  il  les  accusa  d'empoisonnement  ;  le  sénat  les 
jagea  et  les  condamna.  La  mère  et  le  fils  furent  cruellement 
mutilés;  ils  terminèrent  leurs  jours  dans  l'exil  et  dans  l'ob- 
scurité. 

La  régence  de  Valentin  fut  pour  l'empire  une  époque  de 
honte  et  de  revers.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  titre  de 
césar.  Aspirant  à  celui  d'empereur,  il  excita,  trois  ans  après, 
une  émeute  populaire,  et  y  périt  égorgé  par  la  garde  de  son 
pupille. 


CHAPITRE  XXIL 


CONSTANT  IL 

(Ans  de  J.-€.  641-668.)] 

Conqaôte  de  l'Egypte  par  le  calife  Omar.» Incendie  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

—  Conquête  de  l'Italie  par  les  Lombards.  —  Pablication  dn  code  lombard  de  Ro- 
tharis. —  Mort  d'Omar. — Règne  du  calife  Othman.  —  Bataille  de  Cadéaie. —  Ba- 
taille nommée  la  victoire  des  victoires.  —  Bataille  entre  les  Romains  et  les  Arabes. 

—  Édit  nommé  type  de  Constant.  — Disgrâce,  défaite  et  mort  de  l'exarqne  Olym- 
pins. — Association  de  Constantin  à  l'empire. — DéToaement  d'un  soldat  napolitain. 

—  Faite  de  Constant. — Mort  d'Othman.  —  Guerre  entre  Ali  etMoaTia  pour  le  ca- 
lifat. —  Coqspiration  de  trois  musulmans.  —  Hort  d'Ali. —  Perfidie  de  MoaTiaà  l'é- 
gard d'Hasan,  fils  d'Ali,  —  Mort  d'Hasan.  —  Règne  de  Moavia.  —  Secte  d'Ali  et  de 
Moavia.  —  Conquête  de  l'EsclaTonie  par  Constait.  —  Sea  fila  HéraicUvs  «t  Tibère 
sont  nommés  césars.  —  Paix  entre  Moayia  et  Constant.  —  Mort  de  Théodore»  frère 
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de  CoaiUnt,  —  Eeaords  de  CoB»Unt  pour  ce  crioie.  ^  CsorpatioBs  de  GriaoeMem 
Lombardie.  —  Sa  perildie —  Mort  de  Gondebert.  —  Fuite  de  Pertkarit.  —  Tklei- 
re  de  Ciriaoald  ter  les  Français.  —  Projet  de  conquête  de  Gonalant.  — Som  arrme 
et  lea  éeheca  en  Italie. —  Sa  réaidence  à  Syracase.  <—  Ses  exactions  et  sa 


Un  grand  désastre  signala  la  première  année  du  régne  de 
Constant.  Amrou,  lieutenant  du  calife  Omar,  se  rendit  maître 
de  toute  l'Egypte  et  s'empara  d'Alexandrie.  11  trouva  dans 
cette  ville  des  trésors  Immenses,  quatre  mille  palais,  au- 
tant de  bains  publics,  quatre  cents  cirques  et  douze  mille 
jardins. 

Au  milieu  de  sa  nombreuse  population,  on  comptait  qua- 
rante mille  Juifs  qui  nourrissaient  le  fisc  par  de  riches  tributs. 
On  en  exigea  un  de  deux  ducats,  que  paya  chaque  Israélîte; 
par  ce  moyen,  ils  rachetèrent  leur  vie,  leurs  propriétés  et  Ut 
liberté  de  leur  culte. 

Ces  immenses  richesses  rendirent  les  conquêtes  des  mu- 
sulmans plus  rapides;  ils  ne  les  dépensaient  que  pour  entre- 
tenir leurs  armées  nombreuses  et  pour  orner  leurs  mosquées. 
La  religion  faisait  à  chaque  musulman  un  devoir  de  rester 
pauvre;  le  luxe  public  était  le  seul  qu'ils  connussent  :  tout 
se  prodiguait  alors  pour  la  foi,  pour  la  gloire,  pour  la  patrie, 
et  rien  pour  les  individus. 

Arorou  voulait  protéger  les  lettres  et  sauver  la  bibliothèque 
d'Alexandrie;  elle  était  composée  de  cinq  cent  mille  volu- 
mes. Il  consulta  le  calife  ;  le  farouche  Omar  répondit  :  t  Si 
«  ces  livres  ne  contiennent  que  ce  qu'on  trouve  dans  l'Ai- 
«  coran,  ils  sont  inutiles  ;  s'ils  renferment  des  choses  qui  lui 
«  soient  contraires,  ils  sont  dangereux  ;  ainsi  fais-les  brûler.  > 
Amrou  obéit  à  regret  ;  ce  trésor  des  sciences  antiques  chauffa 
pendant  plusieurs  mois  les  bains  d'Alexandrie,  et  ce  fut  ainsi 
que  le  fanatisme  d'un  Arabe  éteignit  les  lumières  de  Tancien 
monde  (an  642). 

Amrou  fit  nettoyer  le  canal  d'Adrien,  et  le  rendit  naviga- 
ble. La  perte  de  l'Egypte,  ajoutée  à  celle  de  la  Syrie  et  de 
la  Palestine,  Jeta  Tempire  dans  une  profonde  consternation. 
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Oonstant  implora  vainement  les  conseils  3u  sénat.  Lors 
qu'autrefois,  décoré  par  la  victoire,  Marc-Aurèle  rendait  à 
ce  corps  auguste  la  liberté  des  discussions,  il  inspirait  un 
juste  respect;  mais  un  faible  despote  dépouillé,  qui  deman< 
dait  tardivement  conseil,  n'excitait  qu'une  pitié  ressemblant 
aix  mépris.* 

D'un  autre  côté,  les  Lombards  faisaient  de  continuels 
progrès;  ils  s'emparèrent  de  Gênes,  mirent  en  fuite  l'exar- 
que Platon,  prirent  Savone,  et  se  rendirent  maîtres  de  toute 
l'Italie  jusqu'aux  Alpes. 

r.eur  roi,  Rotbaris,  fameux  par  ses  exploits,  devint  en- 
core plus  célèbre  par  l'abolition  du  droit  romain,  et  par  l'é- 
tablissement du  code  lombard.  Ce  code  s'étendit  dans  TOc- 
cident;  les  Normands  l'adoptèrent.  De  nos  jours,  dans  le 
royaume  de  Naples,  plusieurs  de  ses  dispositions  étaient 
encore  en  vigueur. 

Jusque-là  les  Lombards  n'avaient  été  régis  que  par  des 
coutumes  et  des  traditions;  Rotbaris  publia,  en  643,  son 
code,  dans  le  dessein  d'imiter  Dagobert,  qui  avait  rassemblé 
pour  la  France  les  lois  des  Allemands,  des  Francs  et  des 
Bavarois.  Le  droit  féodal  européen  tire  son  origine  du  droit 
lombard.  Les  nobles,  les  magistrats,  le  clergé,  discutaient  les 
.lois  proposées  par  le  roi,  et,  si  l'on  en  croit  quelques  histo- 
riens, les  députés  du  peuple  étaient  alors  admis  dans  les  as- 
semblées. 

Après  la  mort  d'Ayon,  duc  de  Bénévent,  Rodoald,  son 
successeur,  étendit  les  possessions  des  Lombards.  Feu  de 
temps  après,  Grimoald,  son  frère,  le  remplaça  ;  ce  fut  lui 
qui,  dans  la  suite,  s'empara  du  sceptre  de  Milan,  en  détrô- 
nant Pertharit. 

Le  héros  des  musulmans,  le  conquérant  de  la  S^rie,  de 
la  Mésopotamie,  de  l'Egypte,  de  la  Libye  et  de  la  Perse  jus- 
qu'à rOxus,  le  célèbre  Omar,  périt  l'an  644  sous  le  poignard 
d'un  esclave.  Il  avait  pris,  dit  Gantemir,  trente-six  mille 
villes  ou  châteaux,  détruit  quatre  mille  temples  idolâtres  ou 
chrétiens.  Il  fonda  ou  rebâtit  quatorze  cents  mosquées.  Se- 
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Ion  les  mahométans,  le  bâton  d'Omar  était  pins  redoutable 
que  Tépée  de  ses  successeurs  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  le 
trône  à  ses  en&nts  :  «  C'est  bien  assez  pour  ma  famille,  di- 
«  sait-il,  .qu'un  de  ses  membres  ait  un  aussi  grand  compte  à 
i  rendre  à  Dieu.  » 

Six  commissaires,  revêtus  de  ses  pouvoirs,  choisirent 
pour  calife  Otbman,  guerrier  célèbre,  et  que  Mahomet  avait 
éloigné  du  troue,  parce  qu'il  préférait  les  intérêts  de  sa  fii- 
mille  à  ceux  de  l'État.  Sous  son  règne ,  les  musulmans  ache- 
vèrent la  conquête  de  la  Perse. 

Saad,  héros  sarrasin,  avait  gagné,  à  vingt  Ueues  de  Ba- 
bylone,  la  fameuse  bataille  de  Gadésie  contre  Rustan,  géné- 
ral d'Ildesgerde  ;  Rustan  disputa  trois  jours  la  victoire.  Le 
roi  de  Perse,  vaincu,  s'enfuit  dans  le  Korassan;  les  Arabes 
s'emparèrent,  à  Modin,  de  Sj^s  trésors;  Saad  poursuivit  Tin- 
fortuné  Ildesgerde,  qui  chereha  un  asile  dans  le  Turkestan. 

Cependant  le  brave  Rustan,  illustrant  son  malheur,  ap- 
pelle aux  armes  tous  les  Perses,  et,  à  la  tête  d'une  armée  in- 
nombrable et  qu'il  avait  été  impossible  d'organiser,  tente  on 
dernier  effort  pour  sauver  la  monarchie.  Les  deux  armées  se 
rencontrent  près  de  Nahavend  ;  les  Arabes  nommèrent  cette 
bataflle  la  victoire  des  victoires.  Au  premier  choc,  les  Sarra- 
sins sont  d'abord  enfoncés  ;  leur  général  Nooman  est  tué  ;  son 
lieutenant,  Godaïfa,  rétablit  le  combat  ;  après  une  longue 
résistance,  l'armée  persane  fut  taillée  en  pièces. 

Ildesgerde  resta  caché  cinq  ans  dans  un  désert;  un  prince 
turc,  nomuié.  Turkhan,  à  la  tête  de  six  mille  hommes,  vient 
lui  offrir  de  le  replacer  sur  son  trône.  L'orgueil  des  rois  est 
plus  constant  que  leur  fortune^  ce  vice  survit  souvent  à 
leur  pouvoir  :  Ildesgerde  reçut  avec  hauteur  les  offres  du 
chef  d'une  horde  barbare.  Turkhan,  irrité«de  ses  mépris, 
se  range  parmi  ses  ennemis,  se  déclare  mahométan  et  lui 
fait  trancher  la  tête;  avec  elle  tomba  l'antique  empire  des 
Perses,  qui  devint  une  province  des  califes  (an  65^).  Pérose, 
fils  d'Ildesgerde,  se  retira  chez  les  Chinois.  L'empereur 
raccueillit,  le  nomma  capitaine'  de  ses  gardes  et  lui  promit 
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dest  secours  pour  reconquérir  la  Perse;  mais  il  n'osa  ou  ne 
put  tenir  sa  promesse.  Bientôt  la  race  des  rois  persans  s'étei* 
gnit  par  la  mort  de  Pérose  et  de  son  flls. 

Othman  justifia  par  ses  fautes  les  reproches  de  Maho- 
met ;  lorsque  les  généraux  arabes  avaient  remporté  des  vic- 
toires, il  les  remplaçait  par  son  frère  Abdalla,  qui  venait  en 
recueillir  l'honneur  et  le  fruit.  Après  la  fuite  d'Ildesgerde, 
Abdalla  vint  commander  dans  la  Perse;  le  calife  l'envoya 
ensuite  dans  l'Egypte  conquise  et  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir. 
Manuel,  général  romain,  trompant  sa  vigilance,  rentra 
dans  Alexandrie.  L'invincible  Amrou  répara  cet  échec  et 
reprit  cette  capitale  ;  l'injuste  Othman  laissa  cependant  le 
gouvernement  de  l'Egypte  à  Abdalla  et  se  rendit  ainsi 
odieux  aux  Sarrasins. 

Bientôt  on  sut  que,  méprisant  la  faiblesse  de  l'empereur 
d'Orient,  le  patrice  Grégoire  s'était  rendu  indépendant  en 
Afrique.  Cette  défection  donna  l'espoir  au  calife  de  conqué- 
rir Carthage  ;  il  y  envoya  quarante  mille  Arabes  sous  lés 
ordres  d' Abdalla  ;  Grégoire,  à  la  tôte  de  cent  vingt  mille 
Romains,  lui  livra  bataille  près  de  Yacoubée  :  elle  dura  tout 
un  Jour  sans  résultat  décisif.  La  lille  de  Grégoire,  montrant 
le  même  courage  que  fit  briller  autrefois  Cléiie,  combattit 
avec  valeur  au  premier  rang  des  légions.  Le  faible  Abdalla 
était  resté  dans  sa  tente,  loin  du  bruit  des  armes,  parce 
qu'on  lui  avait  dit  que  Grégoire  promettait  seize  cent  mille 
francs  et  la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  lui  apporterait  la  tôte 
du  chef  des  Arabes.  Enfin  il  prit  le  parti  de  mettre  aussi  la 
tête  de  Grégoire  à  prix.  Pendant  plusieurs  jours,  le  combat 
se  renouvela  avec  fureur;  mais,  dans  un  dernier  choc,  Gré- 
g(Mre  ayant  été  tué  d'un  coup  de  lance,  les  Africains  dé- 
couragés cédèrent  la  victoire  et  prirent  la  fuite  ;  la  belli- 
queuse fille  du  patrice  tomba  dans  les  fers  de  Zobéir, 
lieutenant  d' Abdalla  (an  648). 

Cette  même  année,  le  Sarrasin  Moavia  fit  une  descente 
dans  rile  de  Chypre,  en  enleva  les  habitants  et  les  réduisit 
en  esclavage. 
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Loin  d'être  réveillé  par  ses  revers  et  par  la  chate  de  F  A- 
frique,  l'empereur  Constant  ne  s'occupait  qu'à  protéger 
rhérésie  des  monothélites  ;  il  publia  en  leur  fiiveur  un  édît 
qu'on  nomma  type  de  Constant,  Le  patriarche  Pyrrhus  se 
rendit  à  Home  pour  abjurer  l'hérésie;  mais  Texarque  de  Ba- 
venne  le  força  très  vite  à  se  rétracter.  Le  pape  Théodore 
excommunia  le  patriarche.  Martin,  parvenu  au  trône  pontî> 
fical,  rassembla  dans  Rome  un  synode  de  cent  cinq  évéques, 
qui  condamnèrent  l'hérésie  et  l'édit  de  l'empereur. 

Cependant  les  Sarrasins,  qui  ne  s'amusaient  point  encore 
à  disputer  sur  la  foi,  continuaient  à  propager  leurs  dogmes 
par  le  glaive.  Abdalla  se  rendit  mattre  de  toute  la  Nubie  ; 
les  Sarrasins  firent  une  descente  en  Sicile;  le  patrice  d'Ar- 
ménie conclut  une  alliance  avec  les  Arabes;  le  terrible  Mo»- 
via  s'empara  de  Rhodes  ;  et  le  fameux  colosse  qui  fermait  le 
port  de  cette  île,  frappa,  dit-on,  d'étonnement  et  de  respect 
le  colosse  musulman. 

L'empereur  Constant,  plus  irrité  de  la  résistance  du  pape 
Martin  que  des  victoires  des  Arabes,  chargea  l'exarque 
Olympius  de  l'assassiner,  et,  pour  le  punir  d'avoir  échoué 
dans  ce  dessein,  il  lui  ôta  sa  place,  et  l'envoya  en  Sicile 
combattre  les  Sarrasins. 

Olympius,  vaincu,  succomba  aux  chagrins  que  lui  cau- 
saient sa  défaite  et  sa  disgrâce;  son  successeur  Calliopas  se 
rendit  à  Rome,  brava  les  fureurs  du  peuple,  les  menaces  du 
clergé,  arracha  violemment  le  pape  de  l'église  dans  laquelle 
il  s'était  réfugié,  et  l'envoya  à  Constantinople  ;  il  y  fut  jugé 
et  condamné  par  ses  ennemis. 

On  le  traîna  dans  les  rues,  escorté  par  deux  bourreaux  : 
son  cou  était  enfermé  dans  un  carcan  ;  il  fut  jeté  dans  un 
cachot.  L'empereur  voulait  l'y  faire  mourir  de  faim,  le  geô- 
lier, plus  humain,  le  nourrit.  Le  patriarche  Paul,. quoique 
ennemi  du  pape,  obtint  qu'on  épargnerait  ses  jours  :  il  fut 
exilé  à  Cherson,  et  mourut  en  655  sur  cette  côte  stérile. 

Le  clergé  lui  donna  pour  successeur  d'abord  Eugène,  et 
ensuite  saint  Maxime,  qui  méritèrent  aussi  la  persécution  en 
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combattant  Thérésie.  Rien  ne  semblait  pouvoir  suspendre  la 
chuttftotafe  d'un  empire  attaqué  par  de  si  redoutables  en- 
nemis, et  gouverné  par  un  prince  extravagant,  qui  laissait 
les  califes  s'avancer  sans  obstacles,  et  ne  combattait  que  les 
papes. 

L'armée  des  Sarrasins  traverse  la  Syrie  et  s'approche  de 
Gonstantinople.  L'empereur  est  enfin  forcé  de  défendre  sa 
couronne,  sa  croyance  et  sa  liberté  ;  il  s'embarque  sur  sa 
flotte,  et  laisse  dans  la  capitale  son  iils  Constantin,  associé  à 
Tempire  :  les  deux  armées  navales  se  rencontrent  sur  les 
côtes  de  Lycie  et  s'y  livrent  bataille  ;  au  premier  choc,  la 
victoire  se  déclare  pour  les  mahométans  ;  leurs  bâtiments 
entourent  le  vaisseau  impérial  et  le  prennent  à  l'abordage. 
Un  soldat  napolitain,  dont  le  dévouement  héroïque  aurait 
dû  immortaliser  le  nom,  se  couvre  des  habits  et  des  orne- 
ments impériaux;  il  est  pris  et  massacré  par  les  Arabes, 
tandis  que  l'empereur,  sous  un  déguisement  obscur,  se  jette 
à  la  nftge  et  se  sauve  sur  une  chafoupe. 

L'empire  des  musulmans  semblait  devoir  s'élever  sans  ri- 
vaux sur  les  ruines  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la  Perse. 
Jusque-là  l'union  des  Sarrasins  sous  un  seul  chef,  sous  une 
seule  loi,  avait  fait  leur  force  ;  leur  discorde  sauva  le  monde. 
Othman  justifia,  par  son  égoïsme,  les  prédictions  de  Ma- 
homet, et  préféra  sa  famille  à  l'État.  Les  principaux  émirs 
qui  se  trouvaient  à  Médine,  indignés  de  voir  Abdalla,  frère 
du  calife,  accumulant  des  trésors,  des  honneurs,  des  com- 
mandements, jouir  seul  du  fruit  de  leurs  exploit?,  se  révol- 
tent; ils  demandent  sa  destitution,  et  veulent  qu'on  donne 
le  commandement  des  armées  au  brave  Mahomet,  fils  d'A- 
bubtecker. 

Pour  les  apaiser,  le  calife  promet  de  condescendre  à  leurs 
vœux;  mais  une  de  ses  lettres,  interceptée^  apprend  aux 
émirs  qu'il  avait  chargé  un  émissaire  de  tuer  Mahomet. 
Leur  fureur  alors  ne  connaît  plus  de  bornes,  ils  rassemblent 
leurs  partisans  et  courent  aux  armes  :  bientôt  ils  reviennent 
assiéger  la  ville  ;  les  partisans    du  calife  la  défendent  un 
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mois  avec  courage,  enfin  les  rebelles  escaladent  les  leon- 
parts;  Mahomet,  à  leur  tête,  entre  dans  le  palais  d'OfluBun, 
et  lui  plonge  son  cimeterre  dans  le  sein. 

Bans  ce  moment  le  calife,  âgé  de  quatre-vipgt-deux  ans, 
lisait  avec  dévotion  TAlcoran.  Le  tumulte  de  rassaHt,le 
bruit  des  armes,  l'approche  du  fer,  ne  parent  détourner  ses 
regards  fixés  sur  le  livre  sacré  :  la  mort  seule  fit  cener  sa 
prière. 

Les  meurtriers  élevèrent  au  ealifat  Ali,  gendre  du  Vn- 
pbète  ;  mais  la  célèbre  ATscba,  veuve  de  Mahomet,  toiymus 
ambitieuse  et  toujours  puissante,  se  déclara  pour  Moavia, 
qu'elle  soutint  à  la  tête  d'un  parti  nombreux. 

Les  deux  factions  se  livrèrent  un  combat  sanglant  :  Als> 
cha,  montée  sur  un  chameau,  parut  au  premier  rang  de  ses 
guerriers.  Dix-sept  mille  Arabes  périrent  dans  cette  mêlée  : 
Ali  demeura  vainqueur.  Aïscha  fut  prise;  mais  le  respect  dm 
musulmans  environna  dans  les  fers  la  femme  chérie  du  Pro- 
phète :  elle  finit  ses  jours  à  Médine,  tellement  vénérée  fôf 
captive,  elle  semblait  encore  commander. 

Moavia ,  résolu  de  soutenir  ses  droits  et  de  veng^  Ift 
mort  d'Othman,  vint  avec  quinze  mille  guerriers  combattre 
Aii,  qui  en  rassemblait  vingt-cinq  mille  sous  ses  drapeaux. 
Ces  deux  armées  semblaient  animées  de  la  double  foreur 
de  Tambition  et  du  fanatisme;  des  hommes  si  intrépides 
auraient  conquis  l'Europe  :  heureusement  ils*  se  déchirèrent 
entre  eux. 

On  assure  qu'ils  se  livrèrent,  dans  l'espace  de  trois  moi*, 
quatre-vingt-dix  batailles.  Un  dernier  combat,  le  plus  af- 
freux de  tous,  et  qui  eut  lieu  dans  les  ténèbres  de  la  nuti, 
termina  cette  quetelle  :  des  deux  côtés  rachalrnement  était 
au  comble  ;  on  combattait  corps  à  corps;  un  profond  silence 
rendait  le  carnage  plus  horrible;  chacun  donnait  ou  rece- 
vait la  mort  sans  proférer  un  cri,  sans  pousser  un  gémisse- 
ment. Enfin,  lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil  éclairent 
ce  champ  de  meurtres,  où  l'on  cherchait  plus  à  s'exterminer 
^u'à  se  vaincre,  Moavia  fait  élever  l'Alcoran  sur  quatre  pi- 
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ques,  et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  «  Que  ce.  livre  saint  juge 
entre  nous.  » 

A  ces  mots,  la  fureur  s'éteint,  la  piété  se  ralluihe,  les  el- 
nijpterres  s'arrêtent,  le  combat  cesse.  Les  deux  partis  nom- 
ment des  arbitres,  et  cherchent  dans  TAlcoran  le  jugement 

de  Dieu. 

L'influence  d'Amrou  décide  l'interprétation;  les  arbitres 

prononcent  en  faveur  de  Moavia  ;  le  fier  Ali  rejette  leur  ar- 
rêt, en  appelle  à  son  glaive  et  défie  Moavia  en  combat  sin- 
gulier. 

«  Le  bras  d'Ali,  répondit  celui-ci,  est  plus  fort  que  le 
a  mien  :  il  a  toujours  tué  l'ennemi  qui  l'a  combattu;  mais 
«  c'est  la  tête  la  plus  forte  qui  doit  régner,  et  je  régne  efl 
«  vertu  d'un  jugement  irrévocable.  » 

La  guerre  recommença  :  Moavia  s'empara  de  la  Mecque 
fet  de  Médine  ;  cette  guerre  civile  laissait  respirer  les  enne- 
mis de  l'islamisme,  et  moissonnait  les  plus  braves  guerriers. 
Trois  musulmans ,  indignés  de  ces  troublés  qui  ruinaient 
l'État,  espèrent  les  terminer  en  tranchant  les  jours  des  trois 
chefs  dont  Topiniâtreté  prolongeait  les  malheurs  publics  : 
la  méprise  d'un  meurtrier  sauva  de  leur  fureur  l'intrépide 
Amrou,^  Moavia  ne  reçut  qu'une  blessure  qui  le  rendit  eu- 
nuque ;  Ali  seul  tomba  sous  les  coups^tles  conjurés  ;  il  fut 
assassiné  dans  la  mosquée  de  Kufifa. 

L'Arabie  reconnut  pour  calife  son  fils  Hasan  ;  mais  ce- 
lui-ci, moins  ambitieux  que  son  père,  céda  le  trône  à 
Moavia,  qui  lui  promit  de  grands  honneurs,  des  terres  con- 
sidérables et  une  forte  somme  d'argent.  Lorsque  tout  fut 
signé,  Moavia,  suivant  la  morale  des  tyrans,  dit  :  «  A  pré- 
«  sent  que  je  suis  revêtu  du  pouvoir  absolu,  je  révoque  les 
«  conditions  du  traité;  on  abat  l'échafaud  quand  Tédifice 
«  est  bâti.  »  Hasan  mourut  empoisonné.  Moavia,  paisible 
possesseur  du  sceptre  et  de  Tencensoir ,  établit  le  siège  de 
l'empire  à  Damas,  et  devint  le  chef  de  la  dynastie  des  Om- 
miades,  qui  dura  près  d'un  siècle  ;  celle  des  Abbassides  lui 
succéda. 
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Mahomet  s'était  vanté  de  réunir  tous  les  esprits  sous  la  fol 
d'un  dogme  simple,  et  d'éviter  les  députes  puériles  qui  di- 
visaient alors  les  hommes,  et  produisaient  partout  tant  de 
discordes,  de  schismes  et  d'hérésies.  Le  législateur  arabe  se 
trompa,  et,  à  la  mort  d'Othman,  les  différentes  versions  il 
interprétations  de  l'Alcoran  étaient  si  nombreuses,  qu'elles 
pouvaient,  dit-on,  faire  la  charge  de  deux  cents  chameaux. 

Un  synode,  nommé  par  Moavia,'les  réduisit  à  six  livres, 
et  jeta  le  reste  dans  la  rivière  ;  ces  six  livres  donnèrent  tou- 
.tefois  lieu  aux  disputes  opiniâtres  de  soixante-douze  sectes, 
dont  deux  existent  et  se  combattent  encore  de  nos  Jours  : 
Tune,  celle  d'Omar,  domine  chez  les  Turcs;  l'autre,  celle 
d'Ali ,  a  pour  partisans  les  Persans ,  les  Tartares  et  les  In-  • 
diens. 

La  raison  et  l'autorité  peuvent  mettre  fin  aux  disputes  des 
hommes  sur  les  objets  matériels  et  sur  des  intérêts  terrestres; 
mais  leurs  querelles  sur  les  intérêts  célestes  et  sur  les  ques- 
tions métaphysiques,  qu'ils  ne  peuvent  comprendre,  furent, 
sont  et  seront  partout  aussi  opiniâtres,  aussi  interminables 
qu'inutiles  (658-659). 

L'empereur  Constant  profita  du  repos  que  lui  laissait  la 
discorde  de  ses  ennemis;  ses  revers  passés  firent  entrer  dans 
son  esprit  une  lueur  de  raison;  il  se  raccommoda  avec  le  pape 
Vitalien,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  fit  la  conquête  du 
pays  des  Slaves,  nomma  césars  deux  de  ses  fils ,  Héra- 
clius  et  Tibère,  équipa  une  nouvelle  flotte  pour  combattre 
les  Sarrasins,  et  rassembla  assez  de  troupes  dans  l'Orient 
pour  inspirer  quelques  craintes  à  Moavia.  Ce  calife,  dont  la 
guerre  civile  avait  épuisé  les  forces,  conclut  la  paix  avec 
l'empereur. 

Les  historiens  grecs  prétendent  même  qu'il  se  soumit  à 
lui  donner  chaque  jour  un  esclave,  un  cheval  et  mille  pièces 
d'or.  Les  auteurs  arabes  traitent  de  fable  ce  récit,  dicté 
par  la  vanité  grecque. 

Constant,  toujours  attaché  à  son  hérésie,  fit  assassiner 
son  frère  Théodore,  qui  était  prêtre  et  ne  partageait  pas  son 
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opinion  :  le  remords  suivît  le  crime  et  empoisonna  le  reste 
cle  la  vie  de  Tempereur  (an  66^). 

Ce  fat  dans  ce  temps  que  Grimoald  y  duc  de  Bénévent, 
usurpa  la  couronne  de  Lombardie.  Elle  était  partagée  entre 
Pertharit  et  Gondebert,  fils  du  roi  Aripert  :  l'un  résidait  à 
Milau,  l'autre  àPavîe.  Gondebert  voulait  r^nerseul;  Tam* 
bition  lui  fit  commettre  une  de  ces  faites  qui  perdent  les 
États  :  il  s^appuya  d'un  secours  étranger;  il  invoqua  Tâp- 
pui  de  Grimoald.  Celui-ci,  laissant  son  fils  Romt^ld  à  Bé- 
névent,^s'avança  vers  Milan  sous  le  prétexte  de  secourir  son 
allié,  mais  dans  Tintention  de  détrôner  les  deux  frères.  Un 
.     traître^  aposté  par  lui;  inspire  des  soupçons  à  Gondebert,  et 
lui  conseille,  pour  sa  sftfeté,  en  allant  au-devant  "dé  Gri- 
moald, de  porter  une  cuirasse  et  un  poignard  flfons  sa  robe. 
Le  perfide  duc  l'embrasse,  et  lorsqu'en  le  pressant  il  sent 
^    qu'il  est  armé,  il  feint  de  croire  qu'on  lui  tend  un  piège,  tire 
son  épée,  et  l'enfonce  dans  la  gorge  du  prince. 

Le  meurtrier  hérite  de  sa  victime;  l'épouvante  saisit  tous 
les  esprits.  Pertharit,  consterné,  fuit  de  Milan;  il  y  laisse  sa 
femme  Rodelinde  et  son  fils  Cunibert,  qui  furent  enfèrAés 
à  Bénévent.  '  ^ 

L'usurpateur  épousa  la  soeur  des  deux  frères  qu'il  venait 
de  dépouiller.  Parvenu  au  trône  par  un  crime,  il  surprit  toais 
Tfc  ses  sujets  en  les  gouvernant  avec  une  telle  éouceur  qu'il 
se  concilia  leur  affection.  Pertharit  lui-même,  qui  s'était- 
réftigié  chez  le  kan  des  Avares,  trompé  par  les  promesses 
de  Grimoald,  quitte  son  asile,  rentre  en  Lombardie,  vient  à 
L5di ,  y  est  reçu  honorablement,  et  arrive  enfin  dans  Pavîè., 
A  sa  vue  l'amour  des  habitants  éclate  et  se  manifeste  par 
des  transports  de  joie!  L'artificieux  Grimoald  l'embrasse,  le 
traite  comme  un  frère,  jure  sa  perte,  et  se  décide  à  te  faire 
aaréter  fa  nuit,  dans  l'ivresse  d'un  festin. 

Pertharit,  sans  défiance,  avait  invité  tous  ses  ami»  à  sou- 
per dans  son  palais;  un  domestique  fidèle  l'avertit  du  com- 
plot tramé  contre  lui  :  le  prince  feiût  d'être  accablé  par  le 
vin  et  par  le  scnnmeil;  il  laisse  ses  convives  à  table,  et  se 
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livre  à  la*foi  d'un  de  ses  aneifins  courtisans  nonuné  Hu- 
nulphe. 

Celui-ci  le  déguise  en  esclave ,  charge  son  dos  de  matelas, 
lui  ordonne  de  marcher  devant  lui,  le  gronde,  le  menace,  le 
frappe,  et,  au  moyen  d'une  corde,  lui  fait  franchir  les  murs 
4e  la  ville.  Au  pied  des  remparts,  il  trouve  un  cheval  vigoa- 
r^ux,  se  dérobe  à  son  ennemi,  et  court  en  France  chercha 
ixn  asile  près  âe  Cioltaire  III. 

Cependant  la  nuit  s'avance,  le  festin  cesse,  les  convives 
se  livrent  au  sommeil,  le  silence  règne  dans  le  palais  ;  les 
gardes  de  Grimoald  arrivent;  ils  ne  trouvent  deboiït  ou'on 
domestique  qui  les  retarde  encore,  en  les  conjurant  de  ne 
pas  troubler  le  sommeil  de  son  maître  :  ils  entrent  enfin,  et, 
furieux  de  voir  que  leur  victime  leur  est  échappée,  ils  tou* 
laien|  immoler  ce  domestique  courageux;  mais  Grimoald 
arrêta  leurs  coups,  et  récompensa  même  la  ûdéUté  de  ce 
serviteur  ainsi  que  celle  d'Hunulphe,  qu'il  contraignit  d'ac- 
cepter une  grande  charge  dans  m  cour. 

Quelque  temps  après,  .s' entretenant  avec  ce  nouveau  &« 
vori  :  «  N'êtes- vous  pas,  lui  dit-il,  plus  heureux  près  de  moi 
«  que  vous  ne  le  seriez  à  la  suite  d'un  misérable  fugitif? — 
«  Prince,  répliqua  Hunulphe,  je  vous  remercie  de  vos  bien- 
«  jEtits;  mais,  pour  y  répandre  avec  franchise,  sachez  que 
«  j'aimerais  mieux  partager  les  malheurs  de  Pertharit  que 
-«  votre  fortune,  »  Grimoald,  touché  d'un  sentiment  qui  le 
rendait  jaloux  du  prince  détrôné,  renvoya  à  Pertharit  cet 
ami  fidèle,  et  lui  permit  d'emporter  toutes  ses  richesses. 

Bientôt  une  armée  française  entra  en  Italie,  dans  le  des- 
si|n  de  rétablir  Pertharit  sur  son  trône.  Grimoald  y  qui  dut 
presque  tous  ses  suecès  à  ses  ruses,  fdgnit  d'être  frappé  de 
terreu»,  et  prit  la  fuite  en  "abandonnant  son  camp,  qu'il  laissa 
rempli  de  vins  et  de  provisions.  Les  Francs  s'en  emparent, 
.  se  Hvrent  à  la  débauche  et  se  plongent  dans  l'ivresse  :  tout 
à  coup  Grimoald  parait,  fond  sur  eux,  et  çn  fait  un  si  grand 
carnage,  ^'il  n'en  revint  en  France  que  quelques  débris* 

Pendant  ce  temps,  f  en^rtfir  Genstaiit,  )>0UiTelé  pmr  se» 
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vémordfi,  croyait-  sans  cesse  voir  Tombre  de  son  frèïe  Théo- 
dore qui  lui  montrait  nue  coupe  '  pleine  de  sang,  et  qui  lui 
,  crlsiH;  :  «  Perfide  frère,  bofs  donc  ce  sang  dont  tu  étais  si 
'7%  altéré  1  »  Il  espère  que  les  agitations  de  la  guerre  pourront 
mmenerla  paix  dans  son  cœur;  il  veut,  en  s' éloignant,  fuir 
^îè  remorc^s  et  le  fa»tôme  ;  il  arme  ses  vaisseaux,  et  annonce 
son  départ  en  déclarant  qu'il  veut  reconquérir  lltalie,  et  ré- 
tablir dans  Rome  le  siège  de  Tempire.  «  Byzance,  ijoutait- 
«  il,  doit  sa  naissance  à  Rome;  il  faut  respecter  la  mère  plus 
«  que  la  fille,  et  lui  rendre  son  ancienne  splendeur.  » 

L'idée  de  Constant  était  grande  ;  mais  pour  exécuter  de 
tels  desseins,  il  fallait  un  autre  homme.  Constantin,  vain- 
queur et  couvert  de  gloire,  put  changer  le  siège  de  l'em- 
pire; mais  un  empereur  faible  et  vaincu,  entreprenant  une 
semblable  révolution^  ne  pouvait  inspirer  que  haine  et  mé- 
pris. 

n  veut  s'embarquer  (en  l'an  662)  ;  le  peuple  de  Constan- 
tînople  se  révolte,  menace  ses  jours,  et  retient  prisonniers 
ses  trois  fils,  aipsi  que  sa  femme.  La  garde  sauve  l'empereur 
des  fureurs  de  la  multitude  ;  il  monte  sur  ses  vaisseaux,  et 
eu  partant  il  prodigue  à  sa  ville  natale  les  imprécations  les 
plus  injurieuses. 

Constant  passe  l'hiver  à  Athènes,  et  débarque  en  Italie 
dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  l'année  663.  Depuis 
longtemps  on  n'avait  point  vu  dans  cette  contrée  d'empereur 
romain  à  la  tête  de  ses  armées  :  son  arrivée  y  répand  d'a- 
bord la  terreur;  il  prend  d'assaut  Lucérie,  et  vient  camper 
à  la  vue  de  Bénévent. 

Romuald  y  commandait  ;  ce  prince  avertit  son  père  Grl- 
moald  du  péril  qui  le  menace,  et,  en  attendant  les  secours 
qu'il  demande  ,  il  se  défend  avec  tant  de  courage  et  fait  de 
si  heureuses  sorties,  que  Constant  se  voit  forcé  de  lever  le 
siège. 

L'empereur  marche  sur  Naples  ;  un  corps  de  son  armée  est 
battu  par  le  comte  de  Capoue.  Une  autre  division  romaine, 
forte  de  vingt  mille  hommes  et  commandée  par  Suburrus, 
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général  fomain,  reçut  Tordre  de  contenir  Romuald;  mais 
le  prince  lombard  lui  livra  bataille,  et  le  défit  cemplè* 
tement.  Depuis  cet  échecj  Constant  perdit  teiit  espoir  de 
vaincre  les  Lombasds.  Il  entra  dans  Boiue,  et  ne  pouvant  j 
paraître  en  triomphe,  i!  y  affecta  une  pieuse  humilité. 

Cependant,  comme  la  conquête  de  ri|;alie  était  deveftM 
impossible,  après  avoir  satisfit  sa  vanité  par  de  Mvole»  eé- 
rémonies  dans  Tancienne  capitale  du  monde,  il  s'empafade 
l'argent  de  toutes  les  églises,  s'embarqua  à  Reggio,  chaîné 
des  fruits  de  ce  honteux  pillage,  passa  en  Sicile,  et  fixa  sa 
résidence  à  Syracuse. 

Il  ne  pouvait  plus  revoir  aucune  de  ses  deux  capitatef, 
étant  méprisé  dans  Tune  et  détesté  dans  l'autre •  Ainsi  cette 
entreprise  mal  conçue,  dont  le  but  avait  été  de  relever  l'em* 
pire,  accéléra  sa  diécadence. 

Sa  faiblesse  affermit  la  puissance  des  Lombards.  Romnalâ 
s'empara  de  Tarente,  de  Brindes,  et  conquit  ta  Calabre;  il 
ne  resta  dans  le  midi  aux  empereurs  que  Gaète,  Naples  et 
'quelques  villes  de  la  côte.  Pendant  la  courte  durée  de  cette 
guerre,  le  duc  de  Frioul  s'était  révolté  ;  GrÈioald  le  com- 
battit, le  contraignit  À  se  soumettre,  embrassa  le  catholi- 
cisme, et  s'allia  avec  ujw  horde  de  Bulgares,  dont  les  te- 
cursions  s'étendirent  jusqu'aux  portes  de  Gonstantinople. 

La  gloire  et  la  fortune  du  roi  des  Lombards  déterminé^ 
rent  Ghildéric  H,  roi  des  Francs,  à  conclure  un  traité  avtc 
lui.  Pertharit  consterné  craignit  de  se  voir  livré  à  son  en- 
nemi; il  songeait  déjà  à  se  réfugier  en  Angleterre,  lorsqu'il- 
apprit  la  mort  de  Grimoald.  Cet  heureux  usurpateur  laissa 
là  Lombardie  à  Garibald,  son  fils  légitime,  et  Bénévent  à 
Bomuald,  son  fils  naturel. 

Gependant  Const&nt,  qui  ne  sut  jamais  se  servir  de  son 
sceptre  et  de  son  épée  que  pour  augmenter  le  malheur  de  ses 
peuples  et  la  gloire  de  ses  ennemis^  livrait  la  Sie&e  au  pfflage, 
et  faisait  gémir  l'Afrique  sous  te  poids  de  ses  exactjÎNis. 

Garthage,  qu'il  menaçait  de  sa  présence,  redoutait  plos 
son  approche  que  celle  des  Sarrasins.  Uf^àge,  gouverneur  de 
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la  province,  se  révolta  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  se 
rangea  du  côté  des  musulmans. 

Moavia,  général  arabe  et  parent  du  calife,  profita  d'une 
circonstance  si  favorable,  entra  en  Afrique,  et  défit  trente 
mille  hommes  que  Constant  avait  envoyés  contre  lui. 

Mais  l'armée  sarrasine  était  trop  peu  nombreuse  ;  elle  ne 
poussa  pas  plus  loin,  cette  année,  le  cours  de  ses  conquêtes. 
Lies  querelles  ecclésiastiques,  les  discordes  civiles  conti- 
nuaient à  déchirer  Tempire,  attaqué  par  tant  d'ennemis  ex- 
térieurs ;  le  péril  commun  ne  pouvait  ramener  l'union  sous 
un  prince  incapable  de  gouverner  et  de  combattre.  Sapor, 
officier  perse,  excita  un  soulèvement  en  Arménie.  Le  jeune 
césar  Constantin  chargea  le  patrice  Nicéphore  de  marcher 
(x>ntre  lui,  et  d'attaquer  Andrinople,  qui  se  déclarait  en  sa 
faveur;  mais  une  chute  de  cheval  termina  la  révolte  et  la  vie 
du  Perse. 

L'empereur  Constant  vivait  depuis  six  ans  à  Syracuse  en 
tyran,  déshonorant  le  trône  et  ruinant  TËtat.  La  haine  qu'il 
inspirait  était  devenue  \uiiverselle.  Enfin,  un  jour,  au  mo- 
ment où  il  était  dans  le  bain,  un  ofQcier  qui  se  trouvait  seul 
avec  lui  saisit  un  vase  d'airain,  lui  f^idit  la  tète  et  prit  la 
fuite  :  quelques  instants  après,  ses  serviteurs  entrèrent  et  le 
trouvèrenj;  noyé  dans  l'eau  et  dans  son  sang  (an  6G8).  Ainsi 
périt  ce  tyran;  son  ombre  alla  rejoinidre  celles  des  Agatho- 
cle  et  des  Denys,  dont  il  avait  reproduit  les  vices  et  non  les 
talents.  Ce  règne  désastreux  dura  vingt-sept  ans  :  Constant 
mourut  dans  sa  trente-huitième  année. 


CHAPITRE  XXIIL 


CONSTANTIN  IV,  dit  POGONAT. 

(Ans  de  J.-G.  668-685.) 

Élection  de  Myris  l'Arménien.  — >  Conduite  de  Constantin  à  Pégard  de  Hyris.— 
Mort  dé  Myris.  —  névolte  en  faveur  d'Héraclius  et  de  Tibère.  —  Mort  des  ré- 
Toltét.  •—  Éclat  de  l'empire  det  musulman»  sous  Moayia.  —  Eiploits.d'Oueba.  — 
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f (fidaMoB  d«  I^  Tille  d«  GarroitB  pfr  Q^oba.  —  Hkfpêfie  et  féistégc«tioB  4'Oecba. 

—  Saf  nonreaiix  soccès.  —  Bntreprise  de  Kacilé.  — DéTOoement  de  Dinar.— 
Bataille  entre  Oncba  et  Kacilé.  —  Mort  d'Oacba.  —  Béyolation  en  Lombardie.  — 
Siige  du  GoiiatantiiiQple,  par  Hoifia.  -««ioTeation  du  fen  gré^eoia,  par  CaUini^. 

—  LeTée  du  aiége.  —  Défaite  des.àrabei.  —  Paix  entre  1^  calife  et  Temperear. — 
Inyasion  des  Maronites.  —  Paix  entre  eax  et  le  calife.  -^  Inyasioii  des  Bolgares. 

—  Leur  yictelra  sir  les  Bomains.  —  Paix  entre  eux  et  renaperear.  —  Q«ei«Qes  le- 
ligieiiaes.  —  Vort  de  Voeria^  —  Bègae  t;ranniq«e  de  son  Sla  Tési4.  —  iMeadie 
de  la  mosquée. — Mort  de  Yésid.  —  Moayia,  fils  de  Yésid,  refase  la  couroBBC. 

—  Supplice  et  mort  d'Omar.  —  Mort  de  Moavia.  —  Discordes  de  ses  sveoestean. 
— .  Mort  de  GoastantUi. 


Dès  qae  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constant  fut  répandue 
dans  Syracuse,  les  principaux  officiers  de  Tannée,  eraignaat 
que  son  fils  ne  vengeât  sur  eux  son  trépas,  reyétirent  de  la 
pourpre  un  Arménien  nommé  Myris;  et,  ce  qu'on  aurapdne 
à  croire,  o*est  que  dans  une  affaire  si  grave  ils  se  ecmdair 
sirent  plutôt  en  artistes  qu'en  conjurés  :  le  maintien  majes^ 
tueux,  la  régularité  des  formes,  la  beauté  de  la  figure  de 
MyrIs,  furent  les  seuls  titres  qui  réunirent  leurs  suffrages 
en  sa  faveur. 

Constantin,  fils  de  Fempereur  assassiné,  apprit  à  Con- 
stant inople  cette  élection;  comme  il  était  digne  du  trène,^il 
ne  fut  point  découragé  par  cet  événement  :  associé  par  son 
père  à  l'empire,  lien  prit  hardiment  les  rênes.  La  plus  grande 
partie  des  forces  de  cet  empire  se  trouvait  alors  en  Sieile,  en 
Afrique,  et  sous  les  drapeaux  de  l'usurpateur.  Constantin, 
avec  cette  rapidité  qui  crée  les  ressources  et  assure  les  suc- 
ces,  lève  des  troupes  en  Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Sar- 
daigne,  en  Afrique  même,  équipe  une  flotte,  s'embarque, 
arrive  à  Syracuse,  frappe  les  rebelles  d'épouvante,  se  fait 
livrer  Myris,  ainsi  que  les  principaux  conjurés,  et  envoie 
leurs  têtes  à  Constantinople. 

L'un  d'eux,  le  patrice  Justinien,  excita  seul  de  Justes  re- 
grets :  ce  guerrier,  dont  on  estimait  les  vertus  et  le  courage, 
avait  été  porté  à  la  révolte  non  ps^r  ambition,  mais  par  la 
haine  que  lui  inspiraient  les  vices  de  Constant.  Grermain,  son 
flte,  voulut  le  venger  ;  son  complot  fut  découvert  ;  l'empe- 
reur le  fit  mutiler.  Il  fut,  dans  la  suite,  patriarche  de  Gob- 
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j^tantmople,  et  se  rendît  célèbre  par  sa  résistance,  lorsque 
T-empereur  Léon  voulut  proscrire  le  culte  des  images. 

Après  avoir  soumis  les  rebelles  et  affermi  son  sceptre,  Con- 
stantin revint  en  Orient,  justement  satisfait  du  pape  Vitalien, 
qui  l'avait  secondé  puissamment  dans  cette  brillante  expé- 
dition. De  retour  à  Gonstantinople,  il  rendit  les  derniers  hon- 
neurs à  son  père. 

En  toute  autre  circonstance,  son  courage  et  son  activité 
auraient  suffi  pour  assurer  son  repos;  mais  l^empire  se  trou- 
vait alors  sur  la  pente  d'un  précipice,  il  était  devenu  impos- 
sible de  le  remonter;  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  était  de  re- 
tarder sa  chute.  Les  vaisseaux  de  l'empereur  avaient  à  peine 
quitté  la  Sidte,  que  les  Sarrasins,  appelés  par  quelques  traî- 
tres, y  parurent  et  y  débarquèrent  ;  on  leur  opposa  peu  de 
résistance  ;  ces  Barbares  la  dévastèrent,  s'emparèrent  de 
Syracuse ,  et  emportèrent  dans  leurs  mosquées  tous  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  dont  tant  de  siècles  et  de  triomphes  avaient 
enrichi  cette  antique  cité  (an  669.) 

Tandis  que  les  armes  des  Arabes  ravageaient  les  frontières 
de  l'empire,  il  était  déchiré  au  dedans  par  des  troubles  civilS'. 
Héraclius  et  Tibère,  frères  de  l'empereur,  décorés  par  lui  du 
titre  d'augustes,  peu  satisfaits  d'un  vain  nom,  se  plaignaient 
de  n'avoir  aucune  part  au  gouvernement  ;  plusieurs  corps  de 
milice,  gagnés  par  eux,  se  révoltent  en  leur  faveur  :  par  un 
mélange  à  la  fois  coupable  et  ridicule  de  crime  et  de  super- 
stition, ils  prétendent  «  qu'ainsi  qu'on  voit  la  Trinité  ré- 
«  gner  dans  le  ciel,  l'empire  doit  être  gouverné  par  trois 
«  empereurs.*» 

Constantin,  opposant  la  dissimulation  à  l'hypocrisie, 
écoute  avec  calme  leurs  audacieuses  réclamations,  leur  dit 
que,  sur  une  affaire  si  importante,  il  est  nécessaire  de  con- 
sulter le  sénat  :  il  invite  tous  les  chefs  de  la  sédition  h  quit- 
ter leurs  drapeaux  et  à  paraître  avec  lui  dans  l'assemblée 
qu'il  convoque.  Dès  qu'ils  ont  passé  le  détroit,  il  tombe  sur 
eux,  à  la  tète  d'une  garde  fidèle,  et  les  fait  tous  pendre  le 
long  du  rivage  (an  669) . 
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L'ignorance,  la  barbarie,  la  superstition ,  qui  régnaient 
alors  dans  FOrient,  paraissent  peu  s'accorder  avec  les  lamiè- 
res  du  cbristianisme,  et  l'on  yplt  d'abord  avec  étouBement 
que  cette  religion,  qui  depuis  civilisa  tant  de  nations  sauva- 
ges, n'ait  pu,  depuis  Théodose,  empêcher  les  Romains  et  les 
Grecs  de  tomber  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  On  serait 
même  tenté,  au  premier  coup  d'oeil,  deKaccuser  de  cette  dé- 
cadence ;  mais  pour  se  garantir  de  cette  erreur,  il  suffit  d'ob- 
server que  si  Rome  et  la  Grèce  avaient  conservé  leurs  noms, 
il  n'y  existait  réellement  plus  de  Grecs  et  de  Romains;  les 
armes,  les  emplois,  les  dignités,  la  domination,  étaient  tom- 
bés depuis  longtemps  dans  les  mains  dés  vainqueurs  de  ces 
peuples  amollis. 

La  cour,  l'armée,  l'Église,  étaient  peuplées  de  Goths,  de 
Vandales,  de  Sarmates,  de  Lombards,  de  Francs,  d'Armé- 
niens, de  Perses;  la  barbarie  avait  filtré  de  toutes  parts 
dans  l'empire,  aucune  force  ne  pouvait  résister  à  ce  torrent, 
qui  partout  éteignait  la  lumière  et  changeait  les  mœurs. 

Pendant  ce  long  orage,  les  princes^  occupés  à  soutenir  pé- 
'  niblement  leur  couronne  chancelante,  accumulaient  vaine- 
ment les  lois  contre  ce  débordement  de  vices.  Gouvernant 
des  hommes  qui  ne  respectaient  plus  la  justice,  ils  ne  voyaient 
d'autres  moyens,  pour  conserver  leur  pouvoir  et  leur  vie, 
que  l'ati^ocité  des  supplices,  la  bassesse  des  fourberies  ou  la 
lâcheté  des  plus  honteuses  et  des  plus  dangereuses  conces- 
sions. 

Tandis  que  l'empire  romain  offrait  au  monde  le  triste  spec- 
tacle de  sa  décrépitude,  celui  des  musulmans  brillait,  dans 
sa  jeunesse,  du  plus  grand  éclat  ;  sa  force  croissante  menaçait 
de  tout  envahir  :  du  fond  de  la  inosquée  de  Damas,  Moavia, 
pontife  et  roi,  gouvernait  l'Asie,  dominait  en  Egypte,  couvrait 
l'Archipel  de  ses  flottes,  dévastait  la  Sicile,  effrayait  Con- 
stantinople,  et  se  préparait  à  conquérir  totalement  l'Afrique 
(an  670). 

Oucba,  envoyé  par  lui  avec  dix  mille  cavaliers  dans  cette 
vaste  contrée  pour  y  étendre  la  puissance  du  califat  et  In 
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doctnne  de  Tislamiiine ,  s'avance  comme  la  foudre ,  repu- 
danl  partout  la  mort  et  FAlcoran;  il  s'empare  de  toute 
la  Birène,  envoie  quatre-vingt  mille  prisonniers  en  Egypte, 
et  pose  à  quarante  lieues  de  Garthage,  près  d'une  forêt,  sur 
le  penchant  d'une  montagne  fertile,  les  fondements  de  la 
célèbre  ville  de  Gaïroan.  Il  la  fortifia,  et  pendant  longtemps  • 
elle  fut  la  capitale  nouvelle  de  l'Afrique  et  la  résidence  des 
lieutenants  que  Iqs  califes  &tïmites  y  envoyaient. 

On  n'y  suivit  point  les  maximes  sauvages  du  farouche 
Omar.  Cette  ville  fut  un  asile  pour  les  sciences  et  pdur  les 
lettres,  bannies  du  reste  du  monde  ;  on  y  vit  une  académie 
renommée;  et  ce  qu'on  n'aurait  jamais  cru,  lorsque  les  ténè- 
bres s'épaississaient  sur  Tmiivers  chrétien,  les  Arabes  seuls 
conservèrent  alors  et  éten^rent  i^  dépôt  de  lumières  que 
détruisirent  depuis,  dans  l'Orient,  les  Turcs  leurs  vain- 
queurs. La  gloire  d'Oucba,  excitant  la  jalousie,  lui  attira  une 
courte  disgrâce  ;  les  revers  de  son  successeur.  Dinar,  forcè- 
rent le'calife  à  lui  rendre  son  commandement. 

Il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Numidie,  tailla  en  pièces 
àeux  armées  romaines,  traversa  la  Mauritanie,  attaqua  Tan- 
ger, dont  le  gouverneur  se  soumit  honteusement,  força  les 
passages  du  mont  Atlas,  porta  ses  armes  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  royaume  de  Maroc,  où  les  Romains  n'avaient  jamais 
pu  pénétrer,  épouvanta  par  son  intrépidité  les  féroces  habi- 
tants de  ces  contrées  sauvages,  et  ne  fut  enfin  arrêté  dans  sa 
longue  course  que  par  l'Océan  (an  670). 

A  la  vue  de  cette  mer  immense ,  le  fougueux  guerrier , 
poussant  son  cheval  dans  les  flots,  agitant  son  cimeterre,  et 
tournant  ses  regards  vers  le  ciel,  s'écrie  :  «  Dieu  puissant  1 

•  sans  cette  barrière  que  tu  m'opposes,  j'irais  forcer  d'au- 
«  très  nations,  qui  t'ignorent,  à  n'adorer  que  toi,  ou  à;nod- 

•  rir.  •         •  . 

Oucba  éprouva  le  sort  de  tous  les  conquérants  :  ce  tor* 
rent,  rapide  comme  la  foudre,  n'en  eut  que  la  durée  ;  ses 
succès  lui  firent  mépriser  les  vaincus.  Il  dissémina  ses  trou- 
pes dans  ce  vaste  pays,  et  ne  garda  près  de  lui  que  cinq  mille 


Imnmes.  Les  Romains  tremblants  n'osaient  sortir  des  for* 
leresses  où  ils  s' étalent  enfemnés.  Un  prince  manr^  de  la 
nation  des  Berbers,  qu'on  nommait  Kaeilé,  entreprend  senl 
de  délivrer  F  Afriqne.  * 

Les  légions  n'avaient  plus  de  ebef  ^  il  leur  propose  de  les 
-eommunder,  réveille  leur  courage,  les  rassemble^  et,  à  la  tète 
de  cent  milie  hommes,  mavcbe  avec  rapidité  sur  Caïroan. 
'  Le  musulman  ]>inar,  autrelois  esclave,  ensuite  général, 
depuis  déplacé  et  emprisonné  par  Oucba,  apprend  au  fond 
dosa  prison  les  projets  et  la  marche  de  Kncilé  ;  il  en  Informe 
son  général,  qui  le  fait  venir  en  sa  présence.  «  Généreux 
«  esclave,  lui  ditOucba,  sans  moia  Imprudence,  ton  avis  au- 
«  rait  sauvé  les  musulmans  ;  en  les  dispersant,  Je  les  al  per- 
«  dus.  I0  te  rends  la  libetté;  cours  en  Arabie  pour  chercher 
6  de  nouvelles  forces  qui  relèveront  l'empire  du  Prophète  : 
«  moi,  Je  vais  mourir;  il  n'est  pas  permis  à  un  général  mu- 
«  sulman  de  fuir  devantdes  chrétiens.  0 

«  Je  suis  digne,  répond  Dinar,  de  la  liberté  que  tu  me 
«  donnes.  Tu  sais  que  Je  te  bais;  mais  J'aime  la  retigtonetia 
«  gloire  :  incapable  de  fuir  les  infidèles,  malgré  l'aversion 
t  que  tu  m'inspires,  Je  mourrai  avec  toi.  » 

Aussitôt  ces  ûexa.  guerriers  fanatiques ,  à  la  tête  de  cinq 
mille  Arabes  aussi  intrépides  qu'eux,  courent  au-devant  des 
cent  mille  Romains  et  Maures  que  conduisait  Kucilé.  A  la 
vue  de  l'ennemi,  ils  brisent  et  Jettent  les  fourreaux  de  leurs 
sabres;  les  soldats  imitent  leur  exemple;  ils  s'élancent  avec 
la  fureur  du  désespoir  sur  l'armée  innombrable  qui  les  en- 
toure, quf  les  presse,  qui  les  accable  ;  tous  ne  songent  qu'à 
donner  la  mort,  aucun  ne  cherche  à  l'éviter;  ils  signalent 
leur  fin  glorieuse  par  le  plus  affreux  carnage;  nul  d'entre  eux 
ne  se  rend;  ils  succombent  entourés  de  victimes,  et  cette 
bataille  ne  finit  qu'avec  le  dernier  soupir  du  dernier  mu- 
stdman. 

Le  général  sarrasin  expira  sur  un  monceau  de  cadavres 
immolés  par  son  cimeterre.  Le  champ  qui  fut  son  tombeau, 
conserve  le  souvenir  de  sa  valeur  héroïque  :  on  l'appelle  en- 
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eore  le  champ  d'Oucba;  et  si  le9  sectateum  de  Mahomet 
avaient  eu  des  historiens  comparables  à  cenx  de  la  Grèce,  la 
gloire  du  champ  d'Oucba  eût  peut-être  égalé  celle  des  Ther- 
mopyles. 

Cependant  la  Justice  gravée  dans  le  cœur  des  hommes  au- 
rait toujours  attaché  un  plas  noble  intérêt  au  sort  de  ces 
généreux  Grecs,  mourant  pour  défendre  leur  patrie  et  leur 
Mberté,  qu'à  celui  de  ces  guerriers  farouches  qui  ne  cher» 
ehaient  la  mort  que  pour  étendre  dans  des  flots  de  sang  le 
fanatisme  d'un  imposteur  et  la  puissance  d'un  despote. 

Ce  fut  à  cette  époque  (67H  )  que  la  Lombardie  devint  le 
théâtre  d'une  nouvelle  révolution.  Son  ancien  roi,  Perthaïi*, 
y  rentra  soutenu  par  les  Francs ,  et  renversa  du  trône  le 
faible  Garîbald ,  qui  n'avait  ni  les  vices  ni  les  grandes  qua* 
lités  de  son  père  Grimoald. 

Le  duc  de  Bénévent,  Romuald,  ne  défendit  point  son  frère; 
11  renvoya  même  au  roi  vainqueur  sa  femme  Rodelînde  et 
son  fils  Cunibert.  Pertharit  régna  seize  ans ,  et  vécut  en 
paix  avec  l'empereur  et  avec  son  exarque.  Dans  ce  même 
temps  l'archevêque  de  Ravenne  et  son  clergé  voulurent  se 
rendre  indépendants  du  pape;  l'empereur  Constantin  les  fit 
rentrer  dans  la  soumission. 

Le  calife  avait  alors  résolu  la  ruine  totale  de  l'empire.  Ce 
redoutable  ennemi  des  chrétiens  équipa  une  grande  flotte 
et  une  armée  formidable  qui ,  après  s'être  emparées  de  l'fle 
de  Crète  et  de  plusieurs  villes  sur  les  côtes  de  l'Asie- Mineure, 
vinrent  enfin  investir  et  assiéger  Constantinople.  L'empire 
était  perdu  si  le  coura^  de  Constantin  ne  l'eût  sauvé. 

La  terreur  y  précédait  les  musulmans.  L'intrépidité  de 
l'empereur  rendit  aux  habitants  de  la  capitale  l'espoir  et  la 
fermeté.  A  son  exemple  tous  les  citoyens  devinrent  soldats  ; 
le  génie  d'un  Syrien  nommé  Callinique  seconda  la  valeur  de 
Constantin^  et  sauva  la  ville.  Il  inventa  le  feu  grégeois,  feu 
que  l'eau  ne  pouvait  éteindre.  On  le  jetait  sur  l'ennemi,  soit 
en  poudre  par  des  tuyaux  dans  lesquels  on  soufflait,  soit  en 
liquide  que  contenaient  des  globes  lancés  par  des  arbalètes 
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et  par  des  catapultes.  Dans  la  suite,  on  perdit  longtemps  le 
secret  de  ce  feu  destructeur.  II  fut  retrouvé  en  France  sous 
le  règne  de  Louis  XVI.  Ce  monarque  généreux  autant  qu'in- 
fortuné défendit  à  ses  ministres  d'en  faire  usage  ;  il  voulue 
qu'on  ensevelit  dans  une  ombre  éternelle  ce  funeste  fléau. 

L'Ignorance  des  Sarrasins  dansTart  de  là  guerre  contribua 
aussi  au  salut  de  Gonstantinople.  Fidèles  à  leur  coutame, 
plus  forte  chez  eux  que  les  lois ,  ils  ne  combattaient  que 
l'été,  s'éloignaient  l'hiver,  et  perdaient  ainsi,  en  se  retirant, 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

Ce  siège  fut  mémorable  par  la  furie  des  assaillants  et  par 
l'opiniâtreté  des  assiégés.  Chaque  jour  voyait  couler  leur 
sang  dans  de  nombreux  combats  sur  terre  et  sur  mer.  Trois 
anciens  compagnon^  de.  Mahomet  animaient  par  leur  exem- 
ple la  valeur  des  jnusulmans.  L'un  d'eux ,  Abou-Ajoub,  qui 
avait  .donné  asile  au  Prophète  lorsqu'il  chercha  un  refuge 
dans  Médine ,  mourut  pendant  le  siège  ;  on  montre  encore 
son  tombeau.  C'est  près  de  ce  monument,  sacré  pour  les  ma- 
hométans,  que  les  sultans  viennent  solennellement  ceindre 
le  cimeterre,  lorsqu'ils  montent  sur  le  trône  ottoman. 

Indigné  de  la  résistance  des  chrétiens,  Yésid,  fils  de  Moa- 
via ,  vint  prendre  le  commandement  de  l'armée.  On  redou- 
bla d'efforts;  les  assauts  furent  plus  fréquents  et  n'eurent 
pas  plus  de  succès;  pendant  cinq  ans  Constantinople,  inves- 
tie et  séparée  du  reste  du  monde,  ignora  ce  qui  s'y  passait. 
Aussi  les  historiens  grecs  ne  nous  ont  transmis  presque  au- 
cun des  événements  de  cette  époque. 

Enfin,  en  679,  les  Arabes ,  fatigué»  de  combats,  accablés 
de  lassitude,  découragés  par  la  résistance  de  l'empereur,  le- 
vèrent le  siège.  Une  tempête  dispersa  leurs  vaisseaux.  Leur 
armée  de  terre  était  affaiblie  par  tant  d'inutiles  assauts  ;  les 
généraux  de  Constantin,  Florus,  Pétionas  et  Cyprien,  la 
poursuivirent,  Tatteignirent  dans  sa  retraite  et  la  taillèrent 
en  pièces.  Le  calife ,  consterné  par  ces  revers,  conclut  la 
paix,  et  se  soumit  à  payer  un  tribut  annuel  de  trois  mille 
livres  d'or,  de  cinquante  esclaves  et  de  cinquante  chevaux 
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d^e  race  arabe;  étrange  association  qui  peint  les  mœnrs,  en 
rangeant  sur  la  même  ligne  les  hommes  et  les  animaux  I 

Ce  dénoûment  imprévu  d'une  guerre  si  désastreuse  cou- 
vrit de  gloire  Constantin.  Le  klm  des  Avares,  le  roi  des  Lom- 
bards et  le  duc  de  Bénévent  sollicitèrent  soa  amitié.  On  ap- 
pelait ce  prince  Pogonat  ou  le  Barbu,  parce  qu'étant  parti 
de  Gofistantinople  jeune  et  iinberbe,  il  y  était  revenu  Tannée 
d'après  portant  une  barbe  épaisse. 

Il  y  a  toujours  dans  la  gloire  le  plus  légitimemeat  acquise 
quelque  mélange  de  fortune;  un  ennemi  nouveau,  qui  me- 
naçait alors  les  Sarrasins,  ne  contribua  pas  moins  que  le  cou- 
rage de  Vemperetir  à  sauver  l'empire. 

Au  milieu  des  forêts  presque  inaccessibles  qui  couvrent  les 
montagnes  du  Liban,  un  peuple  fier  et  belliqueux  s'était 
rendu  indépendant  ;  il  portait  le  nom  de  Maronites.  Ces  sau<- 
TBges  guerriers  firent  alors  de  fréquentes  invasions  en  Perse, 
ei^  Syrie ,  en  Arabie ,  portant -partout  le  ravage  et  la  mort. 
Ils  rendirent  avec  usure  aux  Sarrasins  tous  les  maux  qu'ils 
avaient  faits  aux  Romains  depuis  quelques  années.  La  crainte 
de  leurs  armes  et  la  nécessité  de  les  repousser  décidèrent  le 
calife  à  la  paix.  De  nos  jours  on  voit  encore  dans  ces  contrés 
les  Maronites  devenus  catholiques,  et  placés  sous  la  protec- 
tion nominale  du  sultan. 

L'empire,  entouré  d'ennemis,  ne  pouvait  longtemps  rester 
en  repos  ;  ses  frontières  furent  envahies  par  les  Bulgares- 
fan  67fl)  :  autrefois  vaincus  par  Théodoric  sur  les  rives  du 
Borysthène,  il  les  transporta  au  delà  du  Danube  ;  ces  Bar^ 
bares  toujours  errants  s'étendirent  dans  la  Dacie,  dans  les 
deux  Pannonies,  et  sur  les  bords  du  Pont-Euxin. 

D'abord  unis  par  alliance  aux  Esclavons  Avares,  ils  se 
brouillèrent  avec  eux,  furent  battus,  chassés,  et  demandè- 
rent un  asile  à  Dagobert,  roi  de  sFrancs.Ce  prince  les  trompa, 
les  attira  dans  un  piège  et  en  fit  égorger  neuf  mille.  Ils  re- 
vinrent dans  l'Orient.  Justinien  arrêta  leur  course,  et  ils  se 
soumirent  au  kan  des  Avares.  Sur  la  fin  du  règne  d'Héra- 
.ciitts,  leur  roi  Guprat  se  rendit  indépendant ,  chassa  les 
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Avare%  et  obtint  dao^  Fempire  la  dignité  de   patries. 

Ses  fils  partagèrent  ges  conquêtes  :  Tainé  s'établit  près  du 
Volg^  le  second  sur  les  bords  du  Tauaïs,  le  quatrième  en 
Pannonie,  le  cinquième  en  Italie  avec  les  Lombards.  Le 
troisième  fut  le  plus  célèbre  :  on  le  nommait  Asparuch  ;  il 
fonda  le  nouveau  royaume  des  Bulgares,  qui,  pendant  trois 
siècles,  désolèrent  l'empire  par  des  guerres  continuelles.. 

Ce  prince  ûxa  sa  résidence  près  des  bouches  du  Danube. 
Les  Bulgares  furent  accusés  par  les  Grecs  de  la  plom  féroce 
cruauté  et  des  vices  les  plus  infâmes.  Aussi  leur  nom,  en 
s'altéfanty  est  devenu  et  resté  une  injure  grossière. 

L'empereur  conduisit  son  armée  contre  eux;  mais  nne 
attaque  de  goutte  l'ayant  obligé  à  s'éloigner  de  son  camp, 
son  départ  fit  croire  aux  soldats  qu'il  prenait  la  fuite.  Ans- 
sitôt  une  terreur  panique  saisit  les  légions  ;  en  vain  leurs 
diefs  veulent  les  raUier,  elles  se  débandent  et  se  dispersent; 
les  Bulgares,  qui  d'abord  avaient  été  effrayés  de  leur  ap- 
proche, se  rassurent,  les  poursuivent,  en  font  un  grand  car- 
nage, s'emparent  de  la  ville  de  Varna,  inondent,  dévastent 
les  contrées  voisines,  et  s'établissent  dans  une  position  près* 
que  inexpugnable,  couverte  au  midi  et  à  l'occident  parle 
mont  Hémus ,  au  nord  par  le  Danube ,  et  à  l'orient  par  le 
Pont-Euxin. 

De  1&  ils  étendent  leurs  ravages  dans  la  Thrace,  accroissent 
-leurs  forces  en  s'incorporant  sept  hordes  de  Slaves,  et  oon» 
traignent  l'empereur,  qui  n'avait  plus  d'armée,  à  leur  payer 
un  tribut  annuel  pour  acheter  la  ^ix. 

Le  bruit  des  armes  et  les  dangers  d^  l'empire  ne  suspen- 
daient pas  les  querelles  religieuses.,  L'Orient  était  toujours 
divisé  par  l'hérésie  des  monothélites  ;  les  patriarches  de  Gon- 
stantinople  et  d'Antioche  la  soutenaient  ;  tout  l'Occident  la 
rejetait,  et  persistait  à  connaîtra  deux  volontés  et  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ. 

L'empereur  voulut  prcdlter  de  la  paix  pour  rétablir  la  con- 
eorde  dans  l'Église  (an  680);  le  pape  Donus,  dans  le  dessein 
de  le  seconder,  lui  envoya  des  légats,  et  lui  éeiivit  une  lettre 
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qui  prouve  la  rapidité  des  progrès  que  faisaient  alors  en  Oc- 
cident l'ignorance  et  les  ténèbres.  «  Ne  vous  attendez  pas, 
«  disait-il,  à  trouver  dans  nos  légats  F  éloquence  séculière, 
«  ni  même  la  science  parfaite  des  Écritures;  comment,  au 
«  milieu  des  horreurs  du  pillage,  des  malheurs,  des  invasions, 
0  et  au  bruit  perpétuel  des  armes,  nos  prélats,  forcés  de  ga- 
«  gner  leur  nourriture  par  le  travail  de  leurs  mains,  auraient- 
«  ils  pu  acquérir  et  conserver  quelques  lumières?  Le  patri- 
«  moine  des  églises  est  envahi  par  les  Barbares  ;  tout  ce  que 
«  nos  pontifes  ont  pu  sauver,  c'est  le  trésor  de  la  foi  :  ils  la 
«  gardent  dans  la  simplicité  de  leur  cœur,  telle  que  nos  pères 
«  l'ont  transmise,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retran- 
«  cher.  » 

L'empereur  convoqua  dans  son  palais  le^ixième  concile 
général  ;  cent  soixante-cinq  évéques  y  condamnèrent  en  sa 
présence  les  monothélites  et  la  mémoire  du  pape  Hono» 
rius. 

Cette  même  année  (680),  le  chef  de  la  dynastie  des  Om» 
miades,  le  calife  M<miiia,  mourut  ;  parvenu  au  trône  par  la 
perfidie;  il  s'y  maintint  par  la  justice,  se  rendit  célèbre  par 
son  habileté,  par  ses  conquêtes,  et  se  fit  chérir  par  sa  clé- 
mence. Lorsqu'il  était  encore  jeune,  le  prophète  Mahomet, 
devinant  son  génie,  lui  avait  prédit  ses  grandes  destinées. 
Avant  lui,  le  trône  des  califes  était  électif;  il  le  rendit  hé- 
réditaire. 

Son  fils  Yésid  lui  succéda;  son  incapacité  le  rendait  peu 
digne  du  sceptre.  Mais  il  devint  surtout  méprisable  aux  yeux 
des  musulmans,  parce  que,  violant  leurs  lois  et  leurs  mœurs, 
il  s'adonnait  au  vin,  aimait  la  musique,  et  portait  des  vêté> 
ments  de  soie.  Ses  exploits  se  barnèrent  à  la  conquête  de  la 
Buckarie  ;  marchant  sur  les  pas  des  tyrans,  il  déshonora  sa 
propre  sœur,  et  condamna  au  supplice  plusiews  illustres  gé* 
néraux. 

Indigné  de  ses  excès,  un  rebelle  nommé  Moctar  lui  en- 
leva la  Perse;  Médine  se  révolta  contre  lui.  Mahomet  avait 
menacé  de  la  vengeance  céleste  tous  ceux  qui  porteraient 
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leurs  armes  profanes  sur  la  cité  où  il  avait  trouvé  un  asile  ; 
Yéftîd,  méprisant  cette  défense,  attaqua  Médine,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage. 

La  Mecque  s'était  déclarée  pour  les  rebelles  ;  Yésid  l'assié- 
gea et  ne  put  s'en  rendre  maître  ;  mais^  avant  de  se  retirer, 
il  lança  sur  la  célèbre  mosquée  de  Mahomet  des  feux  qui  la 
consumèrent. 

Ce  prince,  cruel  et  irréligieux,  mourut  en  683,  après  trois 
années  de  régne.  Son  iils  Moavia,  dévot  musulman,  était  ap- 
pelé  à  monter  au  trône.  Ayant  consulté  Omar  sur  la  eonduite 
qu'il  devait  suivre  :  a  Règne  avec  justice,  lui  répondit  celui- 
«  ci,  ou  renonce  à  la  place  de  vicaire  du  Prophète.  » 

Le  scrupuleux  calife,  plus  effrayé  du  poids  de  la  couronne 
que  tenté  de  son  éclat ,  rassemble  le  peuple  et  lui  dît  :  «  Mon 
«  aïeul  Moavia  a  usurpé  le  trône,  mon  père  Yésid  ne  s'en  est 
•  pas  montré  digne,  et  moi  je  ne  veux  pas  répondre  de  vous, 
«  quand  je  paraîtrai  devant  Dieu  ;  donnez  le  califat  à  qui  vous 
«  voudrez.  » 

Les  princes  de  lef  famille  des  Omm«ades,  furieux  de  se  voir 
en  danger  ^e  per.dre  son  héritage,  attribuèrent  l'abdication 
de  Moavia  aux  cons^s  d'Omar;  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  k 
brûlèrent  tout  vif.  Ils  voulaient  forcer  Moavia  à  régner.  La 
peste  termina  cette  lutte  et  ses  jours. 

Deux  concurrents  se  disputèrent  le  trône  :.  Mérouan,  de  la 
maison  des  Ommiades,  s'empara  de  Damas  et  de  l'Egypte; 
Abdalla,  étranger  à  cette  f^naiUe,  resta  maître  de  l'Arabie,  de 
l'Irak  et  de  la  Syrie. 

Mérouan,  vaincu  par  Abdalla,  mourut  de  la  peste  ;  son  fils 
Abdoulmélic  soutint  se^  droits  et  reprit  la  Mecque;  mais  Ab- 
dalla, secondé  par  Moctar,  Lui  disputa  aeuf  ansla  couronne. 

Ces  discordes,  en  occupant  et  en  affaiblissant  les  Arabes, 
assuraient  pour  quelque  temps  la  tranquillité  de  l'empire; 
Constantin,  dont  la  santé  dépérissait,  crut  qu'il  devait  affer- 
mir le  pouvoir  de  ses  enfants,  Justinien  et  Héraclius,  en  les 
plaçant  sous  la  protection  de  J'Église  qu'autrefois  ses  prédé- 
ce68eai*8  protégeaient.  U  fit  couper  leurs  cheveux  qu'il  en- 
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voya  au  pape  Benoît  II,  comme  un  gage  de  leur  soumission 
à  leur  père  spirituel. 

Bans  l'année  C85,  une  dyssenterie  termina  les  jours  de 
Constantin.  Son  règne  dura  dix-sept  ans  et  ne  fut  pas  sans 
gloire.  Il  retint  Tempire  sur  les  bords  de  sa  ruine.  La  division 
de  cet  empire  fut  cliangée  par  ce  prince;  il  le  partagea  en 
vingt-neuf  thèmes  ou  portions:  T Orient  en  contenait  diX; 
sept,  et  l'Occident  douze. 

CHAPITRE  XXIV. 

JUSTINIEN  IL 
(Àof  de  J.-G.  685-694.) 

Règne  de  Jattinieo  II,  fils  de  Constantin —  Succès  de  Léonce,  généralissime.  —  8n 
perfidie  à  Pégard  des  Maronilés.  —  Gaerre  avec  les  Bulgares.  —  Défaite  et  fuite 
de  Jttstinien.  —  Invaiion  des  Sarrasins  en  Afrique.  —  Leur  défaite.  — >  Règne 
d'Abdonhaélic  en  Arabie.  —  Première  monnaie  musulmane.  —  Guerre  entre  Jus- 
tinien  et  le  calife.  —  Défaite  et  fuite  de  Justinien.  — >  Son  horrible  tengetnce.  •— 
Établissement  en  Arabie  d'un  impôt  dit  la  Karach.  —  Haine  publique  pour  Justi* 
nien.  —  Son  affreux  projet.  —  RéTolle  de  Léonce.  —  Déchéance  et  mutilation  àe 
Justinien.  —  Léonce  est  empereur. 


En  montant  sur  le  trône,  Justinien  pouvait  faire  espérer 
un  règne  t1*anquille  et  glorieux.  Toutes  les  circonstances  lui 
étaient  favorables  :  les  Maronites  combattaient  les  Sarrasins  ; 
le  roi  des  Lombards,  fatigué  d'orages,  ne  songeait  qu'à  jouir 
de  la  paix,  et  l'on  pouvait  ainsi  employer  toutes  les  for- 
ces de  l'empire  à  chasser  loin  de  ses  frontières  les  Avares  et 
les  Bulgares;  mais  le  nouveau  prince,  âgé  de  seize  ans,  avait 
beaucoup  de  présomption,  peu  de  talents  et  point  de  vertus. 

Il  déclara  la  guerre  aux  Arabes  ;  le  pàtrice  Léonce,  chef  de 
ses  armées,  remporta  quelques  avantages  qui  pouvaient  lui 
assurer  la  conquête  de  la  Syrie,  mais  il  ne  sut  point  pro- 
fiter de  ses  premiers  succès;  il  se  contenta  du  pillage  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Médie.  L'empereur  accorda  la  paix  au  calife. 

Léonce,  peu  de  temps  après,  commit  un  crime  dont  les  sui- 
tes devinrent  funestes  aux  Romains.  Il  avait  feint  de  s'ap- 
procher des  Maronites  pour  les  secourir;  mais,  jaloux  des 


562  SMl^IBfi  D*OBiENT.  [685-6M] 

exploits  de  leur  prince,  nommé  Jean,  il  Tinvite  à  un  festin, 
l'assassine,  et  déliwe  par  sa  mort  les  musulmans  de  leur  plus 
redoutable  ennemi. 

Cette  même  année  (6B7),  l^électîon  d^un  pape  excita  dans 
Kome  de  grands  troubles,  et  le  saint-siége  fut  mis  à  T  encan, 
comme  l'avait  été  autrefois  le  trône  impérial.  Justinien,  ton* 
Jours  pressé  de  commencer  des  guerres  qu'il  ne  savait  pas 
finir,  marche  à  la  tète  de  ses  troupes  contre  les  Bulgares, 
gagne  sur  eux  une  bataille  (an  688),  et  reprend  la  route  de  sa 
capitale  pour  y  Jouir  de  cette  gloire  passagère;  mais,  comme 
dans  sa  marche  il  se  gardait  négligemment,  un  autre  corps 
de  Bulgares  le  surprend,  Tentouf  é,  et  détruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée.  Il  d' était  annoncé  à  Constantinople  en 
triomphatenr,  il  y  rentre  en  fugitif. 

Cependant  les  Sarrasins,  délivrés  de  la  guerre  des  Maro- 
nites, et  ne  craignant  plus  d'être  attaqués  par  Temperenr, 
que  les  Bulgares  venaient  de  vaincre,  envahirent  potir  la 
quatrième  fois  TAfrique.  Zobéir,  leur  chef,  attaque  i'intré- 
pide  Kucilé,  le  défait,  le  tue,  rentre  dans  Caïroan  et  marche 
sur  Carthage.  Mais,  au' moment  où  il  croyait  terminer  sa 
conquête  par  la  prise  de  cette  capitale,  une  armée  nom- 
breuse, envoyée  par  Justinien,  débarque,  livre  bataille  aux 
Arabes,  et,  aprèsde  longs  efforts,  remporte  la  victoire.  Zobéir 
ne  survécut  pas  à  sa  défaite,  il  périt  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  Bomains,  qui  avaient  payé  leur  triomphe  par  beau- 
coup de  sang,  moins  fiers  de  leurs  succès  qu'effrayés  du 
courage  de  leurs  ennemis,  ii'osent  profiter  de  leur  victoire; 
ils  s'embarquent  et  ^e  retirent  honteusement,  comme  s'ils 
avaient  été  vaincus. 

L'Arabie  vit  cesser  alors  la  longue  guerre  civile  qui  la  dé- 
chirait, Abdalla  et  Moctar  périrent  en  se  combattant  ;  Ab- 
doulraélic  resta  seul  maître  de  l'empire  de  Mahomet. 

L'empereur  lui  abandonna  l'île  de  Chypre.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  ce  calife  que  l'on  frappa  la  première  monnaie  mu- 
sulitiane  (an  69^);  elle  eut  pour  inscription  :  Dieu  est  te 
Seigneur.  Jusque-là  les  mahométans  hé  s'étaient  servis  que 


de  la  monnaie  romaine,  et  cette  coutume  flattait  Torgneil 
des  empereurs,  qui  croyaient  y  voir  un  signe  de  dépendance 
et  un  reste  de  sujétion. 

Dès  que  Justinlen  sut  que  le  calife  allait  prendre  une  au- 
tre monnaie  que  la  sienne,  sa  vanité  blessée  ronipit  la  paix  : 
il  avait  cédé  Chypre  sans  résistance;  et,  pour  une  cause 
frivole,  il  déclara  la  guerre. 

A  la  tête  de  son  armée,  il  marche  en  Cilicie,  rencontre  les 
Sarrasins  et  leur  livre  bataille  :  ils  commençaient  &  plier  ; 
Mahomet,  leur  général,  fait  parvenir  un  carquois^  rempli 
d'or  à  Nébule,  qui  commandait  vingt  mille  Shves  auxlr- 
Itaires  de  Tarmée  impériale  ;  Nébule,  séduit,  passe  dans  les 
rangs  des  Arabes;  cette,  défection  jette  Tépouvante  parmi 
.  les  Romains,  ils  se  débandent:  Tempereur  leur  donne 
Texemple  de  la  fuite,  et  arrive  furieux  à  Nicomédie. 

Les  princes  faibles  sont  aussi  ardents  pour  la  vengeance 
que  froids  dans  le  combat  :  Justinien  rassemble  les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfants  des  Slaves  et  les  fait  jeter  dans 
la  mer. 

ta  victoire  de  Mahomet  afiFranchît  le  calife  du  tribut 
qu'il  payait  à  l'empire.  Abdoulmélic  fit,  peu  de  temps  après, 
le  dénombrement  de  ses  sujets,  et  établit  un  impôt  dont  la 
plus  grande  partie  pesait  principalement  sur  les  chrétiens  : 
on  appela  cet  impôt  JTûro^A  (an  692). 

L'empereur,  renonçant  à  rassembler  une  armée,  convo- 
qua un  concile  à  Constantinople;  on  y  décida  que  les  prê- 
tres mariés  garderaient  leurs  femmes.  Le  pape  Sergius  refusa 
de  souscrire  à  cette  décision  ;  l'empereur,  irrité,  donna  or- 
dre à  son  écuyer,  Zacharîe,  d'arrêter  le  pape.  L'armée  de 
Ravenne  prit  la  défense  du  pontife;  Zacharie,  poursuivi 
par  elle  et  par  le  peuple,  ne  trouva  d'asile  que  sous  le  Bt 
du  pontife,  qui,  se  montrant  digne  vicaire  de  Jésus-Christ, 
lui  sauva  la  vie  (an  693). 

Les  Sarrasins,  ne  rencontrant  plus  d'obstacles   à  leurs 
conquêtes,  s'emparèrent  de  l'Arménie. 
L'empereur  élevait  des  palais,   et  se  consolait,  en  les 


564  BMPiBE  d'obibnt.  C^ss-^ 

voyant,  de  la  nilne  de  i^empire  ;  rien  n'égalait  l'insolence  d 
la  craaaté  de  ses  ministres.  Etienne,  chef  de  ses  eunoques, 
menaça  du  fouet  Ttopératrice  mère,  Anastasie;  chaque  jonr 
voyait  couler  le  sang  des  hommes,  les  plus  vertueux  condam- 
nés au  supj^lice;  partout  on  laissait  éclater  la  haine  et  le 
mépris  que  Justinien  inspirait. 

Ce  prince,  aussi  cruel  et  non  moins  insensé  que  Néron, 
forma  le  projet  de  massacrer  tout  le  peuple  de  Constantino- 
pie  :  il  chargea  Ruscius,  qui  commandait  sa  gçrde,  d'exéeater 
cet  ordre  atroce;  mais  le  patriee  Léonce,  qui  devait  partir 
pour  prenâre  le  commandement  de  la  Grèce,  averti  que  le 
poignard  d,'un  assassin  l'y  attendait,  prend  la  résolution  de 
mettre  fin  à  la  tyrannie. 

Deux  moines  astrologues  l'encouragent  dans  ce  dessein, 
et  lui  promettent  le  sceptre.  Il  arme  ses  domestiques,  mar- 
che au  milieu  de  la  nuit  au  prétoire,  fait  croire  qu'il  y  pré- 
cède l'empereur,  arrête  le  préfet,  ouvre  les  cachots,  délivre 
les  captifs,  appelle  le  peuple  aux  armes,  et  force  le  partriar- 
che  de  parler  en  sa  faveur  à  la  multitude.  Bientôt  toute  la 
ville  ne  retentit  que  de  ce  seul  cri  :  «  La  mort  à  Justinien!  i 
Tout  fuit  le  tyran;  son  palais  se  change  en  désert;  sa  garde 
l'abandonne;  il  est  saisi,  enchaîné,  conduit  dans  l'hippo- 
drome. Le  peuple  demandait  sa  mort;  mais  Léonce,  qui  de- 
vait sa  fortune  au  père  de  ce  monstre,  lui  sauva  la  vie.  On 
lui  coupa  le  nez  ;  il  fut  relégué  à  Gherson  (694)  :  il  était  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  et  en  avait  régné  neuf. 

Léonce  fut  proclamé  empereur;  malgré  ses  efforts  pour 
réprimer  les  fureurs  de  la  multitude,  elle  Jeta  dans  les  flam- 
mes tous  les  ministres  de  Justinien.  Cette  révolution  n'excita 
aucun  trouble  dans  l'empire  :  le  gouvernement  n'était  pins 
la  chose  publique;  devenant  la  propriété  d'un  maître  et  de 
quelques  courtisans,  il  intéressait  peu  les  citoyens,  qui,  tou- 
jours dans  les  mêmes  chaînes,  voyaient  avec  indifférence 
un  changement  de  maître. 
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CHAPITRE  XXV. 

LÉONCE.  —  TIBÈRE  UL 

(Ans  de  J.-G.  694^98.) 

■asMCre  à  Rtyenne.  —  Création  d'an  doge  à  Venise.  —  Gaerre  avec  les'  musul- 
mans. —  Destruction  de  Garthage.  —  Rérolte  de  Parmée.  —  Tibère  III,  emperenr, 
— >  Déchéance,  captirité  et  mutilation  de  Léonce. 


Ravenne  fat,  dans  ce  temps,  le  théâtre  d'un  spectacle  af- 
freux. Suivant  une  ancienne  coutume,  la  jeunesse  de  cette 
Tilte,  divisée  en  deux  tribus,  se  battait  à  coups  de  fronde  le 
dimanche;  car  toujours  les  jeux  des  Romains  furent  une 
image  de  la  guerre. 

La  tribu  vaincue  donna,  comme  elle  le  devait,  un  festin  à 
ses  adversaires;  mais,  pendant  le  repas,  elle  les  assassina 
lâchement.  La  multitude,  furieuse,  tira  de  ce  forfait  une 
vengeance  non  moins  cruelle  ;  elle  égorgea  tous  les  coupa- 
bles (an  696). 

Tandis  que  ces  massacres,  les  séditions  de  Rome,  les  dé- 
vastations des  Lombards,  les  invasions  des  Sarrasins  et  les 
discordes  religieuses  bannissaient  de  Tempire  tout  repos  et 
toute  liberté,  les  îles  de  la  Yénétie  étaient  devenues  un  asile 
où  Ton  accourait  de  toutes  parts  pour  fuir  les  Goths,  les 
Huns,  les  Lombards,  les  Bulgares,  les  Arabes,  et  les  magis- 
trats impériaux  aussi  barbares  qu'eux. 

Longtemps  ces  petites  répuldiques  furent  gouvernées  par 
des  tribuns;  mais,  en  697,  la  nécessité  de  s'unir  pour  résister 
^  aux  invasions  étrangères  les  décida  à  ne  plus  former  qu'un 
»  seul  Ëtat,  et  à  élire  un  due,  autrement  nommé  doge.  Le 
premier  que  l'on  revêtit  de  cette  dignité  fut  Paul-Luc  Ana- 
feste,  appelé  par  le  peuple  Paoluccio  :  T  empereur  confirma 
cette  élection. 

Pour  soutenir  et  reconnaître  en  apparence  la  souveraineté 
impériale,  on  vit  longtemps  les  doges  occuper  de  grandes 
charges  dans  le  palais  des  empereurs. 
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La  guerre  contre  les  musulmt^^s  continuait  toujours;  Alid, 
général  sarrasin ,  ravagea  rAsie-Mineure  ;  Hassan ,  gouve^ 
neur  d'Egypte,  entra  en  Afrique,  et  prit  Carthage  par  escalade. 

Les  Berbers  et  les  Romains  assemblèrent  vainement  une 
nombreuse  armée  ;  Hassan  la  mit  en  fuite',  et  se  rendit  mai 
tre  de  toutes  les  villes,  excepté  d'Hippone,  que  les  Sarrasins, 
dans  la  suite,  nommèrent  Boue, 

L'empereur  chargea  le  patrice  Jean  de  réparer  ces  pertes 
et  de  venger  ces  affronts  :  il  débarqua  en  Afrique  et  reprit 
Carthage;  mais  les  Sarrasins' y  revinrent  en  force,  chassè- 
rent les  Romains,  dispersèrent  leur  flotte,  rentrèrent  ponri 
la  dernière  fois  dans  Carthage,  réduisirent  ses  habitants  ea 
esclavage,  emportèrent  toutes  ses  richesses,  et  rasèrent  tous 
ses  édifices.  Ce  fut  ainsi  que  périt  et  disparut  sous  le  fer 
d'un  Arabe  l'antique  rivale  de  Rome  (098). 

L'armée  romaine,  vaincue  et  débarquée  en  Grèce,  crai- 
gnait que  l'empereur  ne  punît  sa  lâcheté  ;  la  peur  lui  rend 
son  audace  :  elle  se  révolte,  égorge  son  général,  le  patrice 
Jean,  et  proclame  empereur  un  officier,  nommé  Apzimar, 
qui  prend  le  nom  de  Tibère  IIL  L'usurpateur,  sans  perdre 
de  temps,  conduit  sa  flotte  à  Constantinople,  que  la  peste 
désolait  alors. 

Les  habitants  de  la  capitale,  qui  aimaient  Léonce,  résis- 
tent d'abord  à  Tibère;  mais  les  commandants  de  la  garde 
étrangère  lui  ouvrent  les  portes  de  la  ville.  L'empereur,  con- 
duit devant  son  rival,  fut  enfermé  dans  un  monastère  et  mu- 
tilé. De  nos  jours,  nous  reprochons  ces  mutilations  fréquen- 
tes, ces  actes  continuels  de  férocité  aux  empereurs  ottomans; 
nous  en  accusons  le  mahométisme;  nous  oublions  que  les 
sultans  n'ont  fait  que  suivre  les  usages  barbares  pratiqués  ^ 
par  les  empereurs  chrétiens,  qui  ne  faisaient  alors  qu'imiter 
les  rois  juifs  et  les  monarques  de  Perse  et  de  Syrie.  Dans 
tous  les  temps  l'Orient  fut  infecté  de  trois  vices  presque  in- 
séparables, la  mollesse,  la  superstition  et  la  cruauté. 

FIN  DU  TOME  PBEMlEfi. 
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